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de  Par,is  à  Marseille,  Toulon,  Saint- Raphaël,  Cannes,  Nice,  Monaco,  Monte-Carlo  et  Menton 


La  Compagnie  organisera,  le  mardi  de  chaque  semaine,  à  dater  du  25  novembre, 
un  train  exclusivement  composé  de  coupés,  salons  avec  cabinets  de  toilette  et  \^-aters- 
closeis.  Ce  train  très  rapide  partira  de  Paris  à  7  h.  du  soir  et  arrivera  à  Cannes  à 
1  h.  35,  Nice  2  h.  14,  Menton  3  h.  15.  Le  nombre  des  places  sera  limité. 

Des  billets  spéciaux  seront  délivrés  :  à  Paris  pour  les  neuf  gares  ci-dessus  seule- 
ment et  à  chacune  d'elles  pour  l'une  quelconque  des  autres  s'il  y  a  des  places 
disponibles  dans  le  train  à  son  passage. 

On  peut  se  procurer  des  billets  et  retenir  des  places  d'avance,  à  Paris  :  à  la  gare  et 
au  bureau  succursale  de  la  Compagnie,  rue  Sainte-Anne,  4,  et  rue  Molière,  7. 
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UNE  RÉPUBLIQUE  PARLEMENTAIRE 

AU  XVIP  SIÈCLE  (1) 


Le  régime  parlementaire,  soit  qu'il  fonctionne  dans  les  rouages 
d''une  monarchie  constitutionnelle,  où  le  roi  règne  et  ne  gouverne 
pas,  soit  qu'il  gouverne  par  lui-même  sans  fiction  et  sans  frein 
dans  une  république,  est  prôné  sans  cesse  et  partout  aujourd'hui. 
Un  publiciste  qui  veut  se  faire  lire,  ne  peut  pas  s'écarter  impuné- 
ment du  thème  obligatoire,  pas  plus  que  l'orateur  qui  veut  se  faire 
écouter. 

Mais  pour  étayer  le  système  que  l'on  soutient,  pour  y  amener  les 
autres  et  pour  réfuter  les  adversaires,  on  a  recours  le  plus  souvent 
aux  raisonnements,  presque  jamais  à  l'histoire.  iNe  semble-t-il  pas 
pourtant  qu'en  cette  matière,  d'où  peut  dépendre  la  bonne  consti- 
tution et  la  vie  môme  des  Etats,  on  ne  puisse  légitimement  se  faire 
son  opinion  à  soi-même,  ni  former  et  redresser  sûrement  celle  des 
autres,  sans  avoir  consulté  l'histoire  préalablement,  pour  ne  pas 
dire  exclusivement? 

La  méthode  idéale,  qui  nous  a  donné  la  République  de  Platon  et 
le  Contrat  social  de  Rousseau,  vaut  ici  certainement  moins  que 
cette  autre  méthode  positive,  naturelle  et  sûre,  qui  nous  enseigne 
par  des  faits  le  secret  de  la  prospérité  des  États,  républiques  ou 
monarchies,  et  qui  nous  expose  au  vrai  la  raison  de  leur  stabilité 
ou  de  leur  chute.  Sans  être  engoués  de  Napoléon,  nous  pouvons  bien 
partager  son  aversion  pour  les  idéologues;  et  dans  les  questions 
sociales,  il  faut  toujours  se  défier  de  l'utopie.  En  politique,  Cicéron 
l'a  parfaitement  dit  :  a  L'histoire,  ce  témoin  des  siècles,  ce  messager 
des  anciens  lem[)s,  ce  guide  de  la  mémoire,  est  le  flambeau  de  la 
vérité  et  l'école  de  la  vie  (2).  » 

(1)  Vingt  années  de  république  />arlementaire  au  XVH"  siècle.  —  Jean  de 
WiTT,  (/raïul pensionnaire  de  Hollande,  par  Antonio  Lefèvre-Pontalis,  2  volumes 
in-8".  l'aris,  188i. 

(2)  IlUlorin,  lestis  temporum,  lux  veritatts,  via  memo'ix,  mayiitra  vitx,  nuntia 
vetuslatis.  —  Cic,  de  OrnL,  lit).  II.  n°  9;  edilio  Schutzii. 
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L'histoire  est-elle  en  mesure  de  répondre,  je  ne  dis  point  au  parti 
pris  qu'aucun  argument  n'ébranle,  mais  aux  questions  souvent 
subtiles,  aux  exigences  presque  toujours  passionnées  de  cette  con- 
troverse? Qu'on  se  rassure  :  l'histoire  ne  fait  pas  défaut.  Car  s'il 
est  des  nations  qui  n'ont  point  d'histoire,  et  qui,  sans  doute,  n'ont 
pas  été  plus  malheureuses  pour  cela  seul,  il  en  est  d  autres  qui  nous 
offrent  toute  une  bibliothèque  histoiique.  Singulière  occurrence!  les 
peuples  ou  les  États  qui  nous  sont  le  mieux  connus  par  l'histoire,  ce 
sont  les  célèbres  républiques  de  l'antiquité,  chacune  d'elles  ayant  eu 
ses  historiens,  tous  devenus  classiques,  tous  restés  attachés  de 
cœur  aux  formes  républicaines,  même  quand  ils  \dvaient  sous  un 
régime  différent. 

Ces  historiens  ne  manquent  jamais  de  nous  décrire  vivement  les 
misères  des  peuples  assujettis  à  des  princes,  dont  ils  étalent  les 
vices,  dont  ils  plaignent  les  victimes,  laissant  aux  poètes  le  soin  de 
nous  attendrir  sur  les  infortunes  des  rois  eux-mêmes.  Comme  ils 
relatent  soigneusement  les  guerres  que  leur  patrie  a  soutenues  ou 
entreprises  contre  les  rois  ennemis,  ils  n'ont  pas  pu  omettre  les 
luttes  entreprises  ou  soutenues  contre  des  républiques  rivales,  ni 
cacher,  malgré  la  honte  qu'ils  en  ressentaient,  les  querelles  intes- 
tines, les  séditions,  les  guerres  civiles,  qui  ont  déchiré  le  sein  de 
leur  propre  patrie.  Voilà  pour  nous  une  source  inépuisable  de  ren- 
seignements, mais  qu'il  faut  contrôler,  comme  on  fait  au  tribunal, 
avant  de  porter  la  sentence. 

S'il  s'agit  d'un  roi  de  Perse,  ou  d'Egypte,  ou  même  de  Macé- 
doine, je  n'irai  pas  demander  la  vérité  aux  citoyens  d'Athènes,  ni 
aux  juges  de  Thèbes  ou  de  Sparte,  ni  aux  historiens  grecs.  L'un 
d'eux,  il  est  vrai,  Xénophon,  me  présentera  une  charmante  pièce 
de  sa  façon  sur  l'éducation  de  Cyrus;  mais  ce  roman  est  une  critique 
amère  des  autres  rois.  Que  ces  historiens  notent  seulement  la 
longueur  des  règnes,  la  rareté  des  révolutions,  tant  que  subsiste 
une  dynastie;  nous  ne  leur  en  demanderons  pas  davantage.  Je  me 
garderai  bien  de  chercher  dans  les  historiens  romains  une  juste 
appréciation  de  la  république  carthaginoise  et  du  grand  Annibal, 
une  connaissance  approfondie  des  populations  de  la  Gaule,  un  por- 
trait ressemblant  de  Pyrrhus,  de  Miihridate,  de  Phraate,  de  Ju- 
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gurtha.  En  général,  les  historiens  romains  n'ont  pas  compris  que 
rehausser  leur  ennemi,  c'était  relever  d'autant  leur  victoire.  César 
seul  ne  méprise  pas  Vercingétorix  ;  mais  pour  estimer  Annibal,  il 
faut  recourir  à  l'historien  grec  Polybe. 

Ce  que  les  historiens  classiques  ont  le  plus  de  peine  à  écrire, 
c'est  l'histoire,  qu'ils  connaissent  pourtant  fort  bien,  des  troubles 
intérieurs  qui  ont  agité  leur  patrie.  César  a  écrit  ses  commentaires 
sur  la  guerre  des  Gaules;  il  n'a  rien  voulu  écrire  lui-même  sur  la 
guerre  civile.  Ces  historiens,  toutefois,  en  ont  dit  assez  sur  ce  sujet 
pour  éclairer  nos  plus  chauds  partisans  du  système  parlementaire. 
Que  ceux  d'entre  ces  derniers  qui  connais.sent  le  mieux  les  auteurs 
anciens,  cherchent  dans  une  répubhque  quelconque  de  l'antiquité, 
je  ne  dis  pas  cent  ans,  ce  qui  est  tout  à  fait  introuvable,  mais  seule- 
ment cinquante  ans  consécutifs,  d'une  stabilité  prospère  :  s'ils  les 
trouvent,  ils  auront  rendu  un  service  immense  aux  doctrinaires 
contemporains. 

Ces  darwinistes  de  la  politique  n'ont  recours  aux  raisonnements 
abstraits,  que  faute  de  rencontrer  des  faits  historiques  et  positifs. 
Un  demi-siècle  bien  avéré  de  prospérité  républicaine,  due  aux 
assemblées  délibérantes  d'Athènes,  de  Rome  ou  d'une  contrée  tant 
soit  peu  considéiable,  gouvernée  démocratiquement,  sera  pour  leur 
thèse  un  argument  inespéié. 

Dire  que  les  événements,  qui  forment  le  tissu  ordinaire,  le  déve- 
loppement noimal  et  la  beauté  si  attachante  des  histoires  classiques, 
sont  fortune  pour  un  peuple,  ruine  et  catastrophe  pour  un  autre, 
monarchie  ou  république  :  c'est  du  lieu  commun.  Les  guerres,  par 
exemple,  ne  peuvent  être  heureuses  que  dun  seul  côté,  les  succès, 
les  victoires  et  les  conquêtes  d'une  nation  supposant  nécessairement 
la  défaite,  lu  honte  ou  l'asservissement  d'une  autre  nation,  répu- 
blique parlementaire  ou  monarchie  absolue. 

Une  exception  s'impose,  une  seule.  Il  existe  dans  le  monde  une 
société  visible,  militante,  admirablement  constituée,  qui  possède 
une  histoire  la  plus  variée,  la  plus  intéressante  et  la  plus  instructive 
de  toutes  les  histoires  et  dont  les  con(juètes  toujours  pacifiques, 
non  sf'ulemont  n'iinpiimiMJt  aucune  home  et  n'inlligent  aucune 
perte,  mais  encore  procurent  les  plus  grands  avantages  aux  vaincus. 
Ses  défaites  apparentes  se  changent  en  victoires,  ses  conibattants  tués 
à  l'ennemi  deviennent  des  martyrs.  On  nomme  ici  avec  nous  l'Kglise 
catholique,  dont  l'histoire  comme  l'existence  est  exceptionnelle. 
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Revenons  aux  sociétés  purement  humaines,  aux  empires, 
royaumes,  républiques  aristocratiques  ou  démocratiques  de  ce 
monde,  et  demandons  à  l'histoire  quel  a  été  le  caractère  propre  de 
ces  différents  gouvernements,  des  républiques  surtout?  Sans  nous 
arrêter  plus  que  de  raison  sur  des  points  accessoires,  tels  que 
t honneur,  qui  serait  le  pivot  des  monarchies,  et  la  vertu,  qui  serait 
le  fondement  des  républiques,  selon  Montesquieu,  nous  ne  tarderons 
pas  à  reconnaître  que  le  trait  véritablement  caractéristique  des 
démocraties,  c'est  l'instabilité  dans  les  décisions,  dans  les  lois,  dans 
les  institutions  les  plus  fondamentales  :  instabiUté  plus  ou  moins 
grande  suivant  que  l'Etat  reposait  plus  ou  moins  immédiatement 
sur  l'élément  populaire,  vrai  sable  mouvant,  ou  rompait  violemment 
avec  une  situation  antérieure,  traditionnelle  et  régulière.  Sur  ce 
point,  le  témoignage  irrécusable  de  l'histoire  est  confirmé  par  les 
plus  illustres  monuments  de  l'éloquence  classique  et  par  les  plus 
remarquables  expressions  de  la  poésie.  Les  poètes,  qui  nous  décri- 
vent si  souvent  et  si  naturellement  les  caprices  du  souffle  démocra- 
tique, l'inconstance  de  la  multitude,  les  dangers  de  la  popularité, 
l'ingratitude  des  citoyens,  sont  plus  vrais  que  beaucoup  de  graves 
philosophes. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  les  tempêtes  de  l'Agora  et  du  Forum  ont 
été  inoffensives.  Le  sol  des  républiques  a  été,  pour  le  moins,  aussi 
souvent  ensanglanté  que  les  marches  des  trônes;  il  a  été  jonché 
des  restes  palpitants  de  victimes  illustres  et  innocentes,  Phocion, 
Cicéron,  Jean  de  Witt. 

Arrêtons-nous  à  ce  dernier,  dont  M.  Antonin  Lefèvre-Pontalis  vient 
de  nous  donner  une  histoire  «  qui  par  la  fermeté  des  jugements, 
par  l'ampleur  des  considérations,  par  Férudition  autant  que  par  les 
mérites  Uttéraires,  a  été  jugée  digne  d'une  des  plus  hautes  récom- 
penses de  l'Académie  française.  C'est  un  véritable  chef-d'œuvre  de 
critique  historique  (1)  ».  Nous  n'aurons  qu'à  résumer  celte  histoire 
pour  que  chacun  voie  ce  qu'a  pu  faire  le  plus  honnête  des  républi- 
cains en  faveur  de  sa  patrie  ;  comment  il  a  gouverné  la  répubUque 
des  Provinces-Unies  en  temps  de  guerre  et  en  temps  de  paix,  de 
concert  avec  les  états  généraux  et  provinciaux,  dont  il  était  le  man- 
dataire; comment  il  a  triomphé  momentanément  des  oppositions 
loyales  ou  déloyales,  des  entraînements  populaires  et  du  fanatisme 

(1)  Le  Cornspo7idant,  n"  du  25  août  188Z|.  7o/j. 
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calviniste,  mais  pour  assister  finalement  à  la  destruction  subite  de 
son  œuvre  et  tomber  lui-même  sous  des  coups  aussi  barbares 
qu'immérités. 

Une  république  qui  paraissait  bien  établie,  solide  et  durable, 
qu'administrait  avec  sagesse  et  non  sans  gloire  un  citoyen  capable, 
vigilant  et  vertueux,  s'anéantissant  elle-même  au  moment  critique 
pour  se  jeter  dans  les  bras  d'un  maître  et  laissant  égorger  impuné- 
ment le  grand  homme  qu'elle  adorait  naguère  :  voilà  un  spectacle 
digne  d'attention,  d'étude  et  de  sérieuses  réflexions. 

M,  Lefèvre-Pontalis  aime  le  régime  parlementaire,  malgré  les  dé- 
ceptions qu'il  lui  a  fait  éprouver  à  lui-même,  il  n'y  a  pas  longtemps. 

En  consacrant  deux  beaux  volumes  d'abord  à  la  glorification 
d'une  république  parlementaire^  c'est  son  premier  titre,  puisa  la 
mémoire  de  Jean  de  Witt,  il  loue  justement  son  héros,  dont  les 
intentions  ont  été  aussi  pures  que  les  talents  incontestables  ;  mais  il 
ne  peut  loyalement  dissimuler  les  illusions,  les  erreurs  et  les  fautes 
politiques  qui  étaient  inévitables  dans  la  situation,  qui  le  sont  et  le 
seront  toujours  dans  une  situation  analogue.  Une  conclusion  se 
dégage  évidemment  pour  qui  n'est  pas  fataliste  :  c'est  que  le 
système  parlementaire  n'a  pas  toute  l'efficacité  qu'on  lui  prête; 
c'est  que  la  forme  républicaine  n'est  pas  l'idéal  des  gouvernements. 

Un  historien  éclairé  et  consciencieux,  comme  l'est  notre  auteur, 
nous  fournit  contre  le  système  parlementaire,  qu'il  admet  en 
théorie  et  rejette  en  pratique,  qu'il  affectionne  platoniquement  et 
renverse  historiquement,  des  arguments  péremptoires.  Ceux  qui 
veulent  acclimater  ce  système  dans  des  pays  où  il  n'est  pas  enraciné 
depuis  des  siècles,  auront  peut-être  le  vote  du  député,  mais  n'au- 
ront pas  l'approbation  de  l'historien. 

Il 

Les  traités  de  Westphalie,  conclus  en  1648,  avaient  officiellement 
et  solennellement  reconnu  la  complète  indépendance  des  sept 
provinces  unies  des  Pays-Bas.  C'est  à  ce  terme  qu'aboutissaient 
quatre-vingts  ans  d'une  lutte  acharnée,  à  peine  interrompue  par 
quelques  trêves.  Le  point  de  départ  avait  été  une  insurrection 
contre  un  souverain  légitime;  le  terme  était  l'admission  d'une 
république  fédérative  nouvelle  dans  le  concert  européen. 

Comment  pouvons-nous  dire  nouvelle,  quand  la  Suisse  existait 
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déjà?  Expliquons-nous,  en  remontant  jusqu'aux  origines  des  Pro- 
vinces-Unies. Philippe  IT  faisait  exiger,  par  le  duc  d'Albe,  de  ses 
sujets  révoltés,  l'impôt  non  seulement  du  centième,  mais  encore 
du  dixième,  en  même  temps  qu'il  enjoignait  la  profession  de  la  foi 
catholique.  S'il  n'eût  posé  que  cette  dernière  condition,  s'il  s'était 
contenté  de  prescrire  la  restitution  ou  le  respect  des  biens  d'Église, 
sans  s'en  prendre  à  la  bourse  de  ses  sujets  bataves,  il  eût  bien 
probablement  comprimé  la  révolte.  Mais  les  impôts  armèrent  des 
milliers  de  bras  en  exaspérant  surtout  les  riches  et  les  nobles.  La 
prétendue  réforme  de  Calvin,  qui  s'était  implantée  dans  le  pays, 
servit  de  drapeau  aux  insurgés.  Le  zèle  fanatique  pour  la  réforme 
prit  une  telle  importance,  qu'on  a  pu  la  regarder  comme  le  mobile 
principal  de  l'insurrection,  comme  l'âme  des  opérations  militaires, 
comme  la  raison  déterminante  de  l'indépendance. 

Il  nous  semble  historiquement  plus  vrai  de  placer  l'intérêt  en 
première  ligne  et  la  rehgion  ensuite.  Nous  avouons  pourtant  que  les 
passions  religieuses  prirent  peu  à  peu  le  dessus.  Ainsi,  ï  Union 
dUtrecht^  charte  fondamentale  des  Provinces-Unies,  signée  en 
1579,  contenait  positivement  un  article  qui  garantissait  aux  catho- 
liques la  liberté  de  conscience.  Moins  de  cinq  ans  après,  cet  article 
avait  disparu,  à  l'instigation  de  Guillaume  le  Taciturne  et  conformé- 
ment à  la  maxime  cujus  regio,  hujiis  religio.  Le  calvinisme  était 
donc  à  la  base,  au  centre  et  au  faîte  de  l'édifice  politique,  tout 
autant  que  cette  espèce  d'égoïsme  qui  se  préoccupe  outre  mesure  des 
intérêts  matériels.  En  ce  sens,  on  doit  appeler  nouvelle  cette  répu- 
blique fédérative  composée  de  sept  Etats  distincts,  différents  et 
en  quelque  sorte  indépendants  les  uns  des  autres. 

Ces  différences  locales,  très  marquées  pour  l'observateur  scrupu- 
leux, disparaissent  à  distance  et  ne  laissent  plus  apercevoir  que  les 
traits  communs  :  habileté  hardie  et  presque  toujours  heureuse  dans 
les  opérations  commerciales,  propreté  exquise,  élégante  même, 
jusque  dans  les  classes  inférieures,  siaiplicité  de  goûts  dans  l'opu- 
lence, une  certaine  rigidité  de  manières  tenant  en  partie  du  tempé- 
rament, en  partie  du  culte  calviniste,  qui  seul  est  responsable  de 
l'intolérance,  j'allais  dire  de  l'hostilité  que  la  nation  afficha  long- 
temps vis-à-vis  de  l'Église  catholique. 

Les  négociants  des  Provinces-Unies  faisaient  le  commerce  en 
grand  près  d'eux  et  au  loin  sans  trop  de  scrupules.   On  sait  à., 
quelle  condition  humiliante  pour  un  chrétien  ils  pouvaient  trafiquer 
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avec  le  Japon.  On  sait  aussi  qu'ils  n'avaient  pas  fondé  eux-mêmes 
les  colonies  dont  ils  s'étaient  emparés  et  d'où  ils  tiraient  leurs 
marchandises,  le  Brésil,  les  côtes  d'Afrique,  les  Indes.  Par  leur 
activité,  ils  s'étaient  facilement  procuré  chez  eux  travail,  aisance, 
jouissances,  fêtes  communes,  repas  et  vie  de  famille,  sans  gaieté 
excessive,  sans  tristesse  morose.  La  peinture  hollandaise,  détournée 
par  la  Réforme  des  sujets  religieux,  excelle  dans  la  description  des 
scènes  d'intérieur  et  de  la  vie  champêtre. 

Le  pouvoir  fédéral,  qui  statuait  sur  les  affaires  d'intérêt  commun 
et  présidait  aux  relations  internationales,  avait  pour  dépositaires  les 
trente  ou  quarante  députés,  coîiiposant  les  états  généraux,  et  les 
douze  membres  du  conseil  d'État.  Mais  quoique  désignés  sous  le 
nom  de  Hautes  Puissances^  les  états  généraux  n'étaient  pas  souve- 
rains. La  souveraineté  résidait  dans  les  états  de  chaque  province, 
qui  donnaient  leurs  instructions,  avec  mandat  impératif,  à  ceux 
qu'ils  députaient  aux  états  généraux,  et  qui  pouvaient  annuler  ou 
rendaient  obligatoires  îes  résolutions  des  Hautes  Puissances. 

A  leur  tour,  les  états  provinciaux  dépendaient  en  quelque  sorte 
des  conseils  des  villes  par  qui  ils  avaient  été  nommés.  Prenons 
pour  exemple  les  états  de  la  Hollande,  la  plus  considérable,  la 
plus  riche  et  partant  la  plus  influente  des  sept  provinces. 

Les  états  de  Hollande,  qui  se  faisaient  appeler  Nobles  et 
Grandes  Puissayices,  pouvaient  réunir  cent  ou  cent  cinquante  dé- 
putés, mais  ne  comptaient  que  dix-neuf  voix,  une  pour  les  députés 
de  la  noblesse,  une  pour  chacune  des  dix-huit  villes  qui  avaient 
droit  de  se  faire  représenter.  La  noblesse  nommait  elle-même  ses 
députés.  Le  conseil  de  chaque  ville,  formé  d'après  des  règles  fixes 
et  traditionnelles,  était  soumis  à  d'autres  règles,  bien  déterminées 
aussi,  pour  élire  ceux  qu'il  députait  aux  états  provinciaux.  Ces 
régies  variaient  selon  les  villes  et  les  provinces,  comme  la  durée  du 
mandat.  La  plupart  des  députés  étaient  élus  pour  trois,  d'autres 
pour  six  ans;  quelques-uns  l'étaient  à  vie  :  il  y  en  avait  môme 
d'héréditaires. 

On  le  voit,  nous  sommes  en  présence  d'une  républiqtie,  sinon 
aristocratique,  du  moins  oligarchique,  et  qui  n'est  rien  moins  que 
populaire  dans  le  sens  très  ancien  et  très  moderne  du  mot.  Mais  il 
n'y  avait  plus  dans  ce  gouvernement,  depuis  l'an  1651,  même 
l'ombre  du  pouvoir  monarchique. 

Cette  année-là,  en  effet,  k  la  suite  d'une  tentative  qui  avait  failli 
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faire  sombrer  la  république  el  la  transformer  en  monarchie,  une 
Grande  Assemblée  s  était  réunie  pour  condamner  les  conjurés,  pour 
réparer  le  mal  et  asseoir  les  bases  d'un  avenir  plus  stable.  L'auteur 
de  l'attentat,  Guillaume  II,  prince  d'Orange  et  stathouder,  venait 
de  mourir  :  quelques  jours  seulement  après  sa  mort  naquit  son  fils, 
qui  devait  être  Guillaume  III.  Profitant  de  ces  circonstances,  la 
Grande  Assemblée  avait  organisé  le  fonctionnement  des  pouvoirs 
publics,  sans  tenir  compte  du  stathoudérat,  qui  était  vacant,  et  resta 
de  fait  supprimé.  Quelques-unes  des  charges  du  stathouder  retom- 
bèrent sur  le  greffier  des  états  généraux  ou  sur  le  grand  pension- 
naire de  Hollande. 

Le  grand  pensionnaire  était  le  ministre  des  états  de  Hollande, 
nommé  par  eux  pour  cinq  ans,  chargé  d'exécuter  leurs  résolutions 
et  de  les  représenter  eux-mêmes  aux  états  généraux.  Cette  haute 
position  donnait  au  grand  pensionnaire,  s'il  avait  l'intelligence,  la 
prudence  et  la  force  d'âme  voulues,  une  influence  immense  dans  le 
gouvernement,  et  par  là  assurait  à  la  Hollande,  dans  la  confédération, 
une  prépondérance  équitablement  proportionnée  à  son  importance 
particulière,  et  très  salutaire  pour  les  autres  provinces. 

Les  développements  que  nous  venons  de  donner  montrent  assez 
les  caractères  principaux  de  cette  république.  Mais  comment  peut-on 
l'appeler  répubhque  parlementaire,  sans  abuser  du  sens  que  nous 
attachons  aujourd'hui  à  ce  mot?  C'est  ce  que  M.  Lefèvre-Pontalis 
essaie  de  faire  dans  une  page  éloquente  (1). 

«  Ces  assemblées  délibérantes  et  souveraines  des  états  généraux  et 
des  états  de  Hollande  rappellent,  avec  l'esclavage  en  moins  et  le 
christianisme  en  plus,  les  meilleurs  souvenirs  des  républiques  an- 
ciennes. Elles  ne  font  du  gouvernement  ni  le  privilège  d'un  seul,  ni 
le  droit  de  la  multitude;  elles  le  mettent  en  commun  entre  les  mains 
de  tous  ceux  qui  paraissent  le  plus  capables  de  l'exercer,  et  qui 
ont  commencé  par  en  faire  l'apprentissage  dans  les  conseils  de 
leurs  villes  natales.  Le  pouvoir  appartient  ainsi  à  des  bourgeois 
consacrant  presque  gratuitement  leur  temps  et  leur  peine  aux 
aftaires  publiques,  réafisant  le  programme  du  gouvernement  à 
bon  marché,  tenant  de  leur  propre  choix  les  magistratures  qu'ils 
exercent,  sans  dépendre  de  l'élection  populaire,  soumis  au  contrôle 
d'une  presse  libre,  sans  licence,  qui  sert  à  la  protection  de  tous 

(1)  Tome  I,  page  80. 
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les  intérêts  et  donne  une  sauvegarde  contre  toutes  les  injustices. 
S'ils  ont  des  privilèges  politiques,  ils  les  justifient  par  la  bonne 
administration  des  villes  et  des  provinces,  la  gestion  intègre  des 
finances,  l'emploi  économe  de  la  fortune  publique.  Ils  sont  les 
ennemis  de  toute  guerre  inutile,  mais  se  montrent  en  même  temps 
jaloux  de  la  grandeur  de  leur  pays  ;  héros  au  besoin  sans  orgueil 
et  sans  emphase,  honnêtes  serviteurs  d'un  gouvernement  fondé 
sur  le  respect  de  la  dignité  humaine  et  poursuivant,  sans  crainte 
des  écueils,  l'entreprise  glorieuse  d'élever  et  de  maintenir  une 
république  au  rang  des  plus  grands  royaumes.  » 

III 

Jean  de  Witt,  né  à  Dordrecht,  le  2/i  septembre  1625,  fut  admis 
n'ayant  encore  que  vingt-cinq  ans  dans  le  conseil  de  sa  ville  natale, 
qui  le  députa  presque  aussitôt  à  la  Grande  Assemblée.  C'est  là  qu'il 
se  fit  connaître  si  avantageusement,  qu'au  mois  de  février  1653,  la 
charge  de  grand  pensionnaire  étant  venue  à  vaquer,  il  en  fut  investi 
à  titre  provisoire.  Au  mois  de  juillet  suivant,  son  titre  devint  défi- 
nitif pour  cinq  années;  et  ses  pouvoirs  furent  prorogés  en  1658,  en 
1663  et  en  1668. 

Maintenir  fermement  les  résolutions  de  la  Grande  Assemblée, 
c'était  le  devoir,  c'était  l'honneur  et  la  sécurité  du  grand  pension- 
naire. Mais  saisir  toutes  les  occasions  pour  accentuer  ces  résolutions 
dans  le  sens  républicain,  c'était  sans  aucun  doute  plus  idéalement 
beau  et  plus  patriotique;  c'était  en  même  temps  fort  dangereux  et 
de  nature  à  provoquer  une  réaction,  comme  l'événement  ne  tarda 
pas  à  le  démontrer. 

Quand  Jean  de  Witt  arriva  au  pouvoir,  la  république  des  Pro- 
vinces-Unies était  aux  pri.ses  avec  la  république  d'Angleterre,  l'une 
et  l'autre  se  disputant  vigoureusement  la  suprématie  des  mers. 
Aussitôt  qu'il  le  put,  le  grand  pensionnaire  signa  la  paix  de  West- 
minster (165/i)  avec  Cromwell,  qui  venait  d'être  nommé  Protecteur. 
Et  comme  celui-ci  exigeait  dans  le  traité  de  paix  un  article  excluant 
la  famille  d'Orange  de  toute  charge  dans  les  Provinces-Unies,  Jean 
de  Witt  se  prêta  sans  peine  à  cette  exigence,  ne  considérant  pas 
avec  assez  de  soin  que  l'exclusion  portait  sur  un  prince  mineur, 
héritier  d'un  grand  nom,  sur  deux  femmes  veuves,  l'une  mère  et 
l'autre  aïeule  du  jeune  prince,  et  ne  prévoyant  nullement  que  six 
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ans  plus  tard  la  restauration  de  Charles  II,  en  Angleterre,  imposerait 
aux  Provinces-Unies  des  sacrifices  pénibles  en  sens  contraire. 

Charles  II  était  l'hôte  de  la  Hollande,  lorsque  la  flotte  anglaise 
vint  le  chercher.  Il  fallut  bien  lui  préparer  une  réception  royale  à 
la  Haye;  les  plus  fiers  républicains  en  eurent  le  spectacle,  et 
durent  s'en  réjouir,  autant  que  le  simple  peuple  ;  le  grand  pension- 
naire ne  se  ménagea  en  rien. 

En  réalité,  ce  n'était  là  qu'une  courtoisie  tout  élémentaire.  iMais 
peu  de  temps  après,  le  roi  d'Angleterre  exigea  impérieusement 
l'extradition  de  trois  régicides  inoffensifs,  qui  vivaient  retirés 
quelque  part  dans  une  des  sept  provinces  :  il  commanda  des  égards 
envers  le  prince  d'Orange,  son  neveu,  et  des  ménagements  envers 
son  parti.  Jean  de  Witi  céda  de  mauvaise  grâce  sans  doute,  mais  il 
céda.  C'est  à  ce  propos  que  son  historien  dit  «  qu'il  se  contenta 
d'expédients,  et  prit  une  transaction  pour  une  solution  ».  Les  exi- 
gences de  Charles  II  n'étaient  que  le  prélude  d'exigences  plus 
exorbitantes. 

Aux  termes  d'un  traité  d'alliance,  signé  à  Londres,  le  li  sep- 
tembre 1662,  et  accueilli  à  la  Haye  par  des  acclamations  d'en- 
thousiasme, le  roi  d'Angleterre  avait  rendu  aux  marins  des 
Provinces-Unies  la  liberté  de  pêcher  jusque  dans  le  voisinage  des 
côtes  anglaises.  De  leur  côté,  les  états  généraux  avaient  restitué  au 
roi  Charles  H  une  colonie  importante,  et  ne  voulaient  plus  refuser 
le  salut  du  pavillon  aux  vaisseaux  de  la  marine  royale  que  l'on 
rencontrerait  dans  les  mers  britanniques. 

Pvemarquons  en  passant,  dans  les  clauses  de  ce  traité,  le  carac- 
tère différent  des  deux  parties  contractantes  :  la  répubhque  sacrifie 
l'honneur  à  l'intérêt,  si  ce  n'est  pas  à  la  force  majeure,  tandis  que 
la  royauté,  négligeant  l'intérêt,  se  contente  de  l'honneur.  Si  Jean 
de  Witt  eût  été  maître,  il  était  assez  fier  pour  revendiquer  l'hon- 
neur comme  dû  à  sa  patrie,  tout  en  ne  compromettant  aucun 
intérêt.  Mais  pour  conclure  le  traité  d'alliance,  il  avait  eu  la  main 
forcée  par  les  états  de  Hollande,  dont  il  était  le  ministre,  et  par  les 
états  généraux,  où  il  n'avait  que  le  droit  de  représentation. 

Le  fond  de  sa  pensée  nous  est  dévoilé  par  un  agent  français,  qui 
venait  de  l'entendre  lui-même  dire  :  «  Sans  doute  la  bonne  poli- 
tique commande  la  plus  grande  déférence  pour  un  grand  roi.  Mais 
si  l'on  prétend  que  l'autorité  de  ce  roi  doive  imposer  par  force  à  des 
États  libres  quelque  condition  humiliante,  je  m'y  opposerai  au  nom. 
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de  la  Hollande.  A  supposer  que  la  Hollande  ne  tienne  pas  compte 
de  cette  opposition,  je  m'y  opposerai  au  nom  de  la  ville  de  Dor- 
drecht,  dont  je  suis  le  député.  Si  la  ville  de  Dorcirecht  ne  m'y 
autorise  pas,  je  m'y  opposerai  au  nom  de  ma  famille.  Enfin  dans  le 
cas  où  ma  famille  ne  serait  pas  de  mon  avis,  il  me  restera  à  m'y 
opposer  tout  seul,  autant  que  je  le  pourrai.  » 

Le  grand  pensionnaire,  en  parlant  ainsi,  n''avait-il  pas  le  pressen- 
timent des  exigences  ultérieures  de  l'Angleterre?  Le  salut  du 
pavi'lon,  accordé  comme  un  droit  aux  vaisseaux  du  roi  dans  les 
mers  britanniques,  fut  elfectivement  bientôt  exigé  par  les  Anglais 
dans  d'autres  mei^s  et  enfin  partout,  comme  un  hommage  de  vassa- 
lité. Et  cette  exigence  cachait  d'autres  prétentions  que  le  lord 
général  Monk  signifia  un  jour  à  l'envoyé  des  Provinces-Unies  : 

«  Qu'avons-nous  besoin  d'insister  sur  la  restitution  de  deux 
vaisseaux?  Il  s'agit  de  bien  autre  chose.  Il  faut  que  la  nation 
anglaise  étende  son  commerce.  —  Faut-il  donc  »,  répondit  l'envoyé 
de  la  république,  «  qu'on  y  sacrifie,  celui  des  Hollandais?  Le  com- 
merce n'est-il  pas  un  trésor  qui  s'enrichit  du  travail  de  chacun?  — 
Oui  »,  répartit  Monk;  «  mais  il  faut,  coûte  que  coûte,  que  notre 
nation  y  trouve  sa  part,  autrement  la  paix  ne  durera  pas.  » 

L'opinion  qu'exprimait  ainsi  avec  une  franchise  modérée  le  res- 
taurateur de  la  monarchie  en  Angleterre  était  le  sentiment  vif, 
unanime  et  profond  du  peuple  anglais.  C'est  ce  que  savait  parfaite- 
tement  le  roi  Charles  II,  qui,  autant  pour  asseoir  !e  genre  de 
monarchie  qu'il  rêvait,  que  pour  satisfaire  des  passions  peu 
avouaJjles,  voulait  de  l'argent,  sans  être  obligé  d'en  demandera  son 
Parlement.  Lne  guerre  contre  la  Hollande  lui  vaudrait,  pensait-il, 
un  redoublement  d'affection  populaire,  et  lui  ouvrirait  les  bourses 
de  ses  sujets.  Aussi  sans  s'inquiéter  des  engagements  qu'il  venait 
de  contracter,  encore  moins  des  obligations  de  la  reconnaissance, 
cherchait-il  querelle  aux  Provinces-Unies,  tantôt  sous  un  prétexte, 
tantôt  sous  un  autre.  Le  salut  du  pavillon,  passé  en  droit,  amena 
réclamations  sur  réclamations,  et  finalement  la  demande  à  peine 
déguisée  d'un  véiitable  tribut. 

Jean  de  VVitt  jugeait  que  son  pays  devait  renoncer  à  rester  un 
État  libre,  s'il  cédait  sur  un  point  où  les  Anglais  eu.x-mêmes  recon- 
naissaient n'avoir  aucun  droit.  «  Il  serait  préférable  »>,  écrivait-il, 
«  de  résister  jusqu'à  toute  extrémité  pour  ne  pas  rendre  l'Angle- 
terre plus  insoleute  encore,  suivant  l'ancien  proverbe  :  Supporter-. 
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trop  facilement  de  vieilles  injures^  cest  s'en  préparer  de  nou- 
velles. » 

Les  assemblées  délibérantes  des  Provinces-Unies,  les  états  géné- 
raux, surtout,  auraient  dû  s'inspirer  de  ces  belles  maximes.  Mal- 
heureusement les  assemblées  n'entendaient  bien  que  les  questions 
d'intérêt.  Faire  la  guerre  pour  un  point  d'honneur!  Non,  jamais. 
C'est  Charles  II  qui  décida  la  guerre,  en  menaçant  de  tarir  les 
sources  du  commerce  et  en  réclamant  des  compensations  pécu- 
niaires. Alors  la  république,  frappée  au  cœur,  arma,  se  battit  bien 
et  força  l'Angleterre  à  signer  la  paix  de  Breda,  si  avantageuse  pour 
les  Provinces-Unies,  si  glorieuse  pour  Jean  de  Witt. 

Le  roi  Charles  II  ne  fut  pourtant  pas  corrigé  ;  il  n'aima  pas 
davantage  les  Provinces-Unies  ;  au  contraire. 

Mais  les  affaires  allaient  si  bien  au  dedans  et  au  dehors,  que  Jean 
de  Witt  ne  redoutait  rien.  Réélu  une  première  fois  après  son 
premier  quinquennium,  puis  une  seconde  fois  après  le  second, 
triomphant  de  la  marine  royale  d'Angleterre  jusque  dans  la  Tamise, 
lié  avec  Louis  XIV  par  des  traités  de  commerce,  bien  vu  partout  à 
l'étranger,  adoré  de  ses  concitoyens,  que  des  colonies  prospères,  un 
commerce  actif  et  un  travail  incessant  enrichissaient,  il  osa  jeter 
un  défi  à  deux  grands  rois  par  deux  actes  célèbres  :  la  Triple 
alliance  et  YEdit  perpétuel. 

La  Triple  alliance  est  l'œuvre  commune  de  Jean  de  Witt  et  du 
chevalier  William  Temple.  Par  cet  acte,  Louis  XIV  fut  forcé  de 
s'arrêter  dans  ses  utiles,  quoique  peu  glorieuses  conquêtes  et 
de  signer  le  traité  d'Aix-la-Chapelle.  C'était  là  une  victoire  diplo- 
matique du  premier  ordre  et  qui  constituait  la  répubUque  des 
Provinces-Unies  l'arbitre  de  l'Europe.  Par  l'Édit  perpétuel,  on 
abolissait  dans  les  Provinces-Unies  le  stathoudérat,  cette  espèce 
de  royauté  indigène,  qui  était  née  avec  l'indépendance  et  s'était 
maintenue  longtemps  à  côté  d'elle.  Jean  de  Witt,  il  faut  le 
dire,  n'avait  d'abord  songé  qu'à  détacher  certains  privilèges  tout 
royaux  de  cette  dignité,  la  laissant  subsister  pour  commander  les 
armées  de  terre  ou  de  mer. 

Le  projet  d'abolition  totale  avait  été  conçu  par  plusieurs  députés 
exagérés,  qui  se  montraient  alors  purs  républicains  et  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  faire  purs  courtisans.  Le  grand  pensionnaire  finit 
par  appuyer  le  projet,  par  le  faire  accepter  et  par  le  rendre  comme 
sacré,  moyennant  un  serment  qu'on  devait  prêter  et  qu'il  prêta. 
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Il  fallut  user  de  ruse  pour  que  les  députés  de  la  noblesse  prêtas- 
sent le  serment  exigé  :  Jean  de  Witt  usa  de  ruse.  Quatre  ans  aupa- 
ravant, il  avait  employé  un  subterfuge,  assez  voisin  de  la  fraude, 
pour  faire  signer  par  l'assemblée  fédérale  une  mission  importante 
de  Ruyter,  en  Guinée. 

Les  Anglais  venaient  de  s'emparer,  autant  par  vengeance  que  par 
cupidité,  des  forts  hollandais  qui  protégeaient  les  établissements 
commerciaux  ou  comptoirs  de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique. 
Ruyter,  (jui  croisait  avec  son  escadre  dans  la  Méditerranée,  était  sur 
de  tromper  la  vigilance  des  ennemis  et  de  reprendre  les  forts,  si  une 
commission  en  bonne  et  due  forme  lui  était  remise  aussi  vite  et 
aussi  secrètement  que  possible.  Mais  une  commission  de  cette 
nature  exigeait  le  consentement  des  états  généraux,  dont  les  déli- 
bérations, même  les  plus  secrètes,  couraient  risque  d'être  divul- 
guées, l'ambassadeur  d'Angleterre  à  la  Haye,  Downing,  étant  un 
diplomate  habile,  rusé  et  peu  scrupuleux,  et  plusieurs  membres  des 
états  généraux  n'étant  ni  discrets  ni  inaccessibles  à  la  corruption. 

Il  faut  lire,  dans  M.  Lefèvre-Pontalis,  les  deux  pages  (1)  où  il 
raconte  comment  le  grand  pensionnaire,  d'accord  avec  le  grefiier 
des  états  généraux,  Ruysch,  rattacha  la  pièce,  qu'il  s'agissait  de 
faire  signer  par  le  président  de  semaine,  à  une  autre  pièce  qui  pou- 
vait être  lue  en  séance  publique,  11  août  I66/1. 

Puis  les  deux  amis  firent  en  sorte  d'écarter  ce  jour-là  les  députés 
dont  ils  se  défiaient  ou  dont  ils  pouvaient  redouter  l'indiscrétion.  Us 
réussirent  ainsi  à  faire  signer  la  commission,  que  le  conseil  de 
l'amirauté  se  hâta  d'envoyer  très  secrètement  à  Malaga,  où  se  trou- 
vait pour  lors  Ruyter.  L'illustre  marin,  muni  de  ces  ordres,  ne  tarda 
pas  à  les  exécuter  au  grand  dépit  des  Anglais. 

Notre  auteur  ajoute  :  a  Le  secret  ainsi  ménagé  par  cette  ruse 
parlementaire  fut  religieusement  tenu  par  ceux  qui  en  avaient  eu 
connaissance.  Malgré  son  respect  pour  les  formalités  les  plus  scru- 
puleuses, J.  de  Witt  les  avait  éludées,  persuadé  ({u'il  ne  faisait 
qu'interpréter  iidèleinent  l'opinion  des  états  généraux.  » 

Voulons-nous  donc,  nous  deniande-t-on,  déshonorer  Jean  de 
Witt,  si  honnête  et  si  loyal  par  ailleurs?  Non  ;  nous  voulons 
seulement  [)eindre  au  naturel  les  procédés  quotidiens  du  système 
parlementaire,    (^ui    .'^eul    est    en  cause    ici.    Un    autre    procédé, 

(1)  Tome  I,  p.  3'i9  et  3G0. 
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qui  a  été  employé  depuis  par  d'autres  républiques,  parlementaires 
aussi,  avec  le  même  succès,  caractérise  encore  le  système.  Des 
commissaires  civils,  Jean  de  Witt  compris,  embarqués  sur  la  flotte, 
ordonnèrent  aux  amiraux  d'engager  le  combat.  Ils  le  firent, 
13  juin  1665  ;  et  la  bataille  fut  perdue. 

Le  grand  pensionnaire  de  Hollande  ne  fut  pas  toujours  aussi 
malheureux.  Disons  même  qu'il  ne  le  fut  jaaiais,  tant  que,  guidé  par 
son  honnêteté  naturelle,  son  bon  sens,  sa  haute  intelligence  et  son 
patriotisme,  il  fut  écouté  comme  il  le  méritait  dans  les  assemblées 
délibérantes,  tant  qu'il  ne  fut  pas  en  butte  aux  jalousies,  à  la 
caloQinie,  à  l'injustice,  tant  que  ses  plans  ne  furent  pas  déjoués  par 
d'étroits  calculs  ou  par  l'ambition  hypocrite.  Grâce  à  lui,  les  Pro- 
vinces-Unies, la  Hollande,  notamment,  étaient  à  l'apogée  de  leur 
prospérité  financière,  de  l  ur  gloire  maritime  et  de  leur  influence 
diplomatique,  quand  il  acheva  son  troisième  quinquennium,  en 
juillet  1668,  et  qu'on  lui  renouvela  ses  pouvoirs  pour  cinq  ans,  dont 
il  ne  devait  point,  hélas  !  atteindre  le  terme. 

«  Il  allait,  comme  tant  d'autres,  s'user  à  la  tâche  ingrate  du  ser- 
vice public,  par  une  trop  longue  conservation  du  pouvoir.  Mais  les 
quinze  années  de  son  ministère  si  glorieusement  remplies  lui 
avaient  permis  de  mettre  une  petite  république  au  rang  des  plus 
grandes  monarchies  de  l'Europe,  et  de  tenir  à  l'écart,  pendant  toute 
la  minorité  du  fils  de  Guillaume  II,  le  parti  orangiste  qui,  privé  d'un 
chef,  aurait  fatalement  compromis  les  intérêts  des  Provinces-Unies 
dans  tous  les  hasards  d'une  minorité. 

f(  Le  grand  pensionnaire  n'en  portera  pas  moins  le  poids  écra- 
sant de  la  mauvaise  fortune.  Elle  lui  fera  expier  le  tort  d'avoir  trop 
présumé  de  la  puissance  des  Provinces-Unies,  et  de  l'attachement 
de  la  bourgeoisie  hollandaise  au  gouvernement  qui  la  rendait  maî- 
tresse du  pouvoir.  Jean  de  Witt  périra  sous  les  coups  de  l'invasion 
étrangère,  qu'il  avait  tout  fait  pour  prévenir,  victime  de  la  fureur 
populaire  qui  pourra  déchirer  son  cadavre,  mais  sans  avoir  prise 
sur  sa  renommée;  et  il  justifiera,  pour  la  postérité,  le  bel  éloge 
qu'ont  fait  de  lui  deux  ambassadeurs  étrangers  (1),  ses  contempo- 
rains, en  déclarant  que,  s^il  s'est  laissé  aveugler,  c'était  par  la  pas- 
sion qu'il  avait  pour  la  grandeur  et  la  liberté  de  son  pays  (2).  » 

(1)  W.  Temple,  ambassadeur  d'Angleterre,  et  Lisolu,  ambassadeur  de  rein- 
pereur. 

(2)  Lefèvre-Pontalis,  t.  I,  pp.  bob  et  536. 
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L'édifice  construit  si  péniblement,  sous  la  direction  de  Jean  de 
Witt,  paraissait  offrir  une  solidité  durable  ;  il  était,  en  réalité,  fort 
fragile,  n'étant  établi  que  sur  des  basas  ruineuses,  comme  allait  le 
démontrer  un  choc  terrible  et  subit,  l'invasion  française,  dirigée  par 
Louis  XIV  en  personne,  au  printemps  de  l'an  1(572. 

La  république  des  Provinces-Unies  avait  encouru,  on  ne  sait  trop 
pourquoi,  l'aversion  personnelle  du  roi  Charles  II  d'Angleterre;  elle 
avait  bien  mérité  toutes  les  colères  du  fier  Louis  XIV,  en  l'arrêtant 
au  milieu  de  ses  promenades  conquérantes.  Mais  ces  inimitiés  du 
dehors,  tout  effrayantes  qu'elles  fussent,  auraient  été  moins  puis- 
santes, si  la  république  n'avait  nourri  en  elle-même  l'égoïsme  mer- 
cantile des  bourgeois,  avec  son  inévitable  cortège  de  jalousies,  de 
haines,  de  défiances,  et  si  surtout  elle  n'avait  pas  réchauffé  dans 
son  sein  l'ambition  intense  d'un  jeune  seigneur  qui,  ayant  une 
grande  (ortune  et  de  nombreux  paitisans,  cachait  l'audace  sous  la 
dissimulation,  alimentait  son  orgueil  dans  toutes  les  flatteries,  allait 
même  jusqu'à  fonder  ses  prétentions  sur  les  principes  du  calvinisme 
le  plus  rigide.  A  des  hommes  de  cette  trempe,  accordez  tout  ce 
qu'ils  tiemandent;  ils  ne  seront  jamais  contents,  et  ils  ne  croiront 
vous  devoir  aucune  reconnaissance  :  ils  n'ont  pas  de  cœur! 

Le  jeune  ambitieux  dont  nous  parlons,  et  qui  porte  dans  l'his- 
toire soit  comme  {)rince  d'Orange,  soit  comme  roi  d'Angleterre, 
le  nom  de  Guillaume  III,  n'avait  pas  encore  vingt-deux  ans  au 
moment  de  l'invasion  de  Louis  XIV  dans  les  Provinces-Unies.  Il 
devait  beaucouj)  à  Jean  de  \\  itt,  qui  avait  présidé  libéralement  et 
consciencieusement  à  son  éducation,  qui  s'était  même  fait  son  pré- 
cepteur. Non  seulement  il  ne  lui  témoigna  aucune  reconnaissance, 
mais  encore  il  le  déiestti  cordialement.  Cuillaurae,  h  peine  .sorti  de 
l'adolescence,  avait  trompé  ses  surveillants  pour  aller  furtivement 
en  Zélande  spéculer  sur  l'enthousia-sme  |)0pulaire  et  rapporter  un 
titre  qui  lui  donna  immédiatement  entrée  dans  le  Conseil  d'Etat. 
Nommé  capitaine  g»  néial  des  armées  de  la  république  aux  approches 
de  l'armée  ennemie  par  terre  et  de  la  flotte  angio- française  par 
mer,  il  ne  pensa  tout  d'abord  qu':i  obtenir  do  Louis  XIV  une  sauve- 
garde pour  ses  biens  particuliers,  et  il  s'entendit  avec  son  oncle, 
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Charles  II,  l'ennemi  juré  des  Provinces- Unies,  pour  s'assurer  le 
suprême  pouvoir,  fût-ce  sur  des  ruines. 

Si  les  préparatifs  de  la  défense  nationale  étaient  restés  incomplets, 
Guillaume  savait  fort  bien  que  la  parcimonie  des  états,  l'égoïsme 
des  citoyens  et  l'opposiiion  de  ses  propres  partisans  en  étaient  la 
cause.  Si  la  glorieuse  victoire  navale  de  Solsbay  fut  remportée  par 
Ruyter,  Van  Ghent  et  Cornélis  de  Witt,  tout  le  monde  savait, 
excepté  Guillaume,  que  c'était  grâce  aux  mesures  prises  par  le 
grand  pensionnaire.  Enfin,  si  l'inondation  qui  devait  définitivement 
sauver  le  pays  fut  mise  à  exécution,  c'est  parce  que  Jean  de  Witt  la 
conseilla,  tandis  que  Guillaume,  à  la  tête  des  armées,  ne  commit 
que  dfs  fautes,  dont  il  rejeta  l'odieux  sur  (^e  pauvres  capitaines. 

Et  pourtant  Jean  de  Witt  était  détesté  ;  Guillaume  jouissait  de 
toutes  les  faveurs  populaires.  C'est  qu'il  était  considéré  comme 
l'héritier  légitime  des  quatre  stathouders,  qui  avaient  fondé  l'indé- 
pendance nationale.  On  oubliait  l'attentat  de  son  père,  Guillaume  II, 
contre  les  libertés  publiques;  on  ne  voulait  plus  penser  aux  cruautés 
de  Maurice  contre  Olden  Barneveldt,  contre  Grotius,  contre  Armi- 
nius  et  ses  disciples,  que  la  crudité  du  pur  calvinisme  avait  révoltés. 
Au  lieu  de  se  rappeler  les  cruautés  froides,  les  abus  de  pouvoir,  les 
menées  toujours  ambitieuses  et  toujours  dissimulées  du  Taciturne, 
la  muUitude,  inspirée  par  ses  prédicants,  ne  voulait  plus  considérer 
en  ce  premier  Guillaume  que  la  haine  mortelle  qu'il  avait  vouée  à 
l'Espagne  et  à  l'Église  romaine,  que  les  luttes  acharnées  qu'il  avait 
soutenues  contre  l'une  et  l'autre,  que  la  fin  tragique  qui  lui  avait 
valu  une  auréole,  dont  Guillaume  lll  héritait  avant  de  l'avoir  encore 
méritée. 

Avouous-le,  en  contribuant  puissamment  à  élever  si  haut  sa 
chère  patrie,  à  étendre  si  loin  son  influence  et  son  commerce,  en 
faisant  concourir  si  habilement  tous  les  pouvoirs  législatifs  et  admi- 
nistratifs au  bien  suprême  d'une  société  humaine,  la  paix  et  la  pros- 
périté intérieure,  Jean  de  Witt  lui-même,  contre  toute  prévision  et 
bien  malgré  lui,  avait  déchaîné  sur  son  pays  la  guerre,  l'invasion  et 
la  dévastation.  Comme  pourtant  tous  les  corps  constitués  de  la 
république,  depuis  les  états  généraux  jusqu'aux  Conseils  des  villes, 
avaient  approuvé,  le  plus  souvent  même  poussé  en  avant,  le  ver- 
tueux ministre,  les  membres  des  assemblées  délibérantes  auraient 
dû  assumer  leur  part  de  responsabilité  dans  les  conséquences  natu- 
relles de  leurs  délibérations  et  résolutions.  Et  si  de  parti  pris  on 
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refusait  d'adopter  les  mesures  que  proposait  le  grand  pensionnaire 
pour  réparer  les  désastres,  on  ne  devait  pas  du  moins  faire  retomber 
sur  lui  seul,  sur  son  frère  et  sur  ses  quelques  fidèles  amis  l'odieux 
d'une  situation  qu'on  rendait  à  dessein  inextricable. 

Il  en  devait  être  tout  autrement  par  suite  des  passions  populaires, 
étant  donnée  l'instabilité  républicaine. 

Jean  de  Witt,  montré  au  doigt  dans  les  rues  et  signalé  du  haut 
de  la  chaire  comme  un  malhonnête  homme,  comme  un  traître, 
comme  l'ennemi  personnel  du  prince  d'Orange,  tandis  qu'il  n'était 
que  dévoué  à  son  pays  et  fidèle  à  .ses  serments,  devait  s'attendre  à 
quelque  grand  malheur,  au  plus  grand  de  tous  qui  peut-être  pour 
lui  n'était  pas  la  mort.  11  continuait  cependant  cà  s'occuper  des 
affaires  de  sa  charge,  devenues  plus  nombreuses  et  plus  accablantes 
par  suite  de  l'invasion. 

La  nuit  du  21  juin  1672,  quand  il  sortait  des  bureaux  de  son 
ministère,  accompagné  de  son  secrétaire,  pour  se  rendre  chez  lui,  il 
fut  attaqué  par  quatre  assassins  qui  le  frappèrent  et  le  laissèrent 
pour  mort.  Un  seul  des  assassins  fut  saisi,  et  devant  le  tribunal  il 
avoua  qu'il  se  reconnaissait  criminel,  ajoutant  «  qu'il  avait  demandé 
à  Dieu  de  faire  réussir  son  entreprise,  si  le  grand  pensionnaire 
était,  comme  on  le  disait,  un  traître;  mais  l'insuccès  de  cette 
entreprise  lui  prouvait  qu'il  était  lui-même  abandonné  de  Dieu  ». 
C'était  raisonner  en  bon  calvinisie,  après  avoir  agi  conformément 
aux  principes  de  la  secte.  Quand  le  coupable  fut  exécuté,  un  pas- 
teur, David  Amya,  écrivit  une  relation  de  sa  captivité  et  de  sa  mort, 
qui  fut  vendue  en  quelques  jours  à  plusieurs  milliers  d'exemplaires. 
L'assassin  y  était  mis  en  parallèle  avec  l'ange  qui  lutta  contre 
Jacob  :  il  fut  regardé  comme  un  martyr. 

Les  trois  autres  assassins  avaient  trouvé  un  refuge  chez  le  prince 
d'Orange  f|ui,  non  seulement  refusa  de  les  livrer  aux  juges,  malgré 
toutes  les  sommations,  mais  encore  les  récompensa  plus  tard. 

Le  prince  d'Orange  n'offrait  donc  par  lui-môme  que  peu  d'attraits 
aux  élans  populaires;  il  n'avait  pas  d'antécédent  ni  de  prestige  per- 
sonnel, et  ses  aîicètres  lui  léguaient  des  traditions  suspectes  pour  la 
liberté  nationale.  C'est  pourtant  sur  cet  homme  que  se  portent  la 
confiance,  l'affection  et  la  faveur  du  peuple;  c'est  lui  qu'on  élève, 
malgré  les  sermetjts  les  plus  solennels,  aux  plus  hauts  sommets  de 
la  puissance,  en  l'investissant  à  vie  dustathoudérat  et  des  premières 
dignités  de  l'État.  C'était  une  révolution.  Une  république  fière  et 
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glorieuse  venait  d'abdiquer  pour  les  trente  ans,  que  devait  encore 
vivre  Guillaume,  son  indépendance,  ses  libertés  et  ses  droits.  Moins 
de  cinquante  ans  après  la  mort  de  ce  prince,  il  fallut  rendre  le 
stathoudérat  héréditaire  dans  la  branche  collatérale  de  Nassau,  qui 
avait  pris  le  nom  d'Orange.  C'est  la  même  qui  gouverne  aujourd'hui 
les  Pays-Bas,  après  avoir  remplacé  le  titre  de  stathouder  par  celui 
de  roi. 

La  famille  de  Witt  n'eut  pas  les  mêmes  chances.  Guéri  non  sans 
peine  des  cruelles  blessures  qu'il  avait  reçues  le  21  juin,  le  grand 
pensionnaire  se  remit  courageusement  au  rude  travail  que  lui 
imposait  sa  charge  et  que  la  révolution  n'avait  pas  allégé.  Mais 
quelque  admirable  que  fût  son  dévouement,  il  ne  parvint  pas  à 
désaraier  l'envie,  la  calomnie,  l'ingratitude  et  la  haine. 

11  vit  à  nu  l'égoïsme  mercantile  de  ses  concitoyens,  les  lâches 
défections  des  plus  purs  républicains,  la  servilité  des  assemblées 
parlementaires,  le  peu  de  crédit  dont  jouissaient  les  rares  patriotes. 
Il  demeura  cependant  fidèle  à  ses  serments,  lui  ainsi  que  son  noble 
frère  Cornélis,  leur  ami  commun  Pierre  de  Groot,  fils  du  célèbre 
Hugues  Grotius,  et  quelques  autres  hommes  d'élite,  qui  continuèrent 
chacun  dans  leur  fonction  et  selon  leurs  forces  à  servir  leur  pays, 
malgré  le  changement  de  régime.  Ils  ne  pensaient  pas  sans  doute 
que  la  forme  républicaine,  qui  avait  leurs  préférences,  fût  indisso- 
lublement liée  au  salut  du  pays,  et  ils  se  gardaient  bien  de  pousser 
ce  cri  d'énergumènes  :  Périsse  la  patrie,  mais  non  la  république  1 

On  conçoit  trop  bien  que  le  dévouement  de  ces  citoyens  vertueux 
fût  comme  un  reproche  continuel  pour  leurs  anciens  amis,  qui  étaient 
devenus  leurs  adversaires.  Ceux-ci  ne  cessaient  de  répandre  contre 
les  deux  frères  de  Witt  les  plus  noires  calomnies.  Or  il  arrive  souvent 
que  la  calomnie  suscite  des  haines  mortelles  et  soulève  des  passions 
sanguinaires.  Jean  et  Cornélis  de  Witt  furent  les  victimes  de  ces 
passions. 

Cornélis  de  Witt  revenait  tout  meurtri  d'un  combat  naval,  où  il 
s'était  distingué;  ce  qui  n'empêcha  pas  ses  ennemis  de  l'accuser  et 
de  le  faire  emprisonner  à  la  Haye.  Le  20  août  1672,  son  frère  se 
rendit  à  la  prison  pour  le  consoler,  l'aider  de  ses  conseils  et  hâter 
sa  délivrance.  C'est  ce  moment  que  choisit  une  foule  ameutée, 
organisée  d'avance  et  déterminée  à  tout,  pour  massacrer  les  deux 
frères  à  côté  L'un  de  l'autre,  avec  des  raffinements  de  cruauté  et 
pour  ainsi  dire  sous  les  yeux  de  toute  la  ville.  Le  stathouder,  qui 
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n'était  pas  loin  et  qui  fut  averti  à  plusieurs  reprises,  refusa  de  porter 
secours  aux  infortunés  et  ne  consentit  jamais  à  les  venger. 

C'est  ainsi  que  périrent  en  une  seule  et  même  heure  deux  des 
plus  honnêtes  champions  de  la  libellé  dont  l'histoire  fasse  mention. 
C'est  ainsi  que  s'effondia  en  quelques  jours  la  république  parlemen- 
taire qu'ils  avaient  fondée,  illustrée  et  que,  contrairement  à  la  loi 
qui  régit  toutes  les  institutions  humaines,  ils  avaient  réputée  immor- 
telle. 

N'est-il  pas  permis  de  conclure  en  bonne  logique  que  le  même 
sort  est  réservé,  quels  que  soient  les  fondateurs,  à  tout  gouverne- 
ment analogue,  qui  ne  repose  pas  sur  des  bases  solides,  qui  n'a  pas 
encore  victorieusement  résisté  à  une  grande  tempête,  ni  conquis  par 
des  faits  éclatants  l'estime  et  la  confiance  des  citoyens?  Une 
monarchie  au  contraire,  même  imparfaite,  fùt-elle  représentée  par 
un  sujet  personnellement  inconnu,  pour  ne  pas  dire  incapable  ou 
indigne,  inspire  immédiatement  la  confiance  générale.  A  combien 
plus  forte  raison  la  confiance  populaire  et  l'élan  national  ne  se  por- 
teront-ils pas,  au  moment  d'un  grand  danger,  vers  le  représentant 
Tertueux,  intelligent  et  capable,  d'une  monarchie  qui,  pendant  des 
siècles,  a  fait  le  bonheur  et  la  gloire  du  pays? 

Si  Jean  de  W  itt,  au  heu  d'être  le  fils  d'un  bourgeois  de  Dordrecht, 
avait  été  le  descendant  et  l'héritier  des  piinces  d'Orange,  honnête, 
dévoué,  habile  et  courageux,  comme  il  l'était,  nul  doute  qu'il  n'eût 
sauvé  son  pays  plus  tôt  et  mieux  que  Guillaume,  sans  jamais  tran- 
siger avec  sa  conscience,  sans  pactiser  avec  les  assassins,  sans 
travailler  pour  ses  intérêts,  sans  asservir  ses  compatriotes,  mais 
sans  s'abaisser  non  plus  jusqu'à  l'idolâtrie  devant  la  fiction  idéale 
qui  se  nomme  le  système  parlementaire. 

A.  Jean,  S.  J. 
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Un  honnête  républicain  qu'on  avait  pris  pour  un  grotesque 
et  qui  vient  de  révéler  heureusement  de  sérieuses  qualités  d'ora- 
teur, M.  Amagat,  a  terminé  dernièrement  un  brillant  discours  sur 
le  budget  par  ces  paroles  que  nous  citons  de  mémoire,  mais  en 
garantissant  l'exactitude  du  sens  :  «  Depuis  sept  ans  que  vous  êtes 
au  pouvoir,  vous  avez  dépensé  plus  de  17  milliards,  vous  avez 
accru  la  dette  publique  de  plus  de  8  milliards;  les  dissipations 
opportunistes  ont  été  plus  désastreuses  pour  la  France  que  la 
guerre  de  1870.  » 

M.  Amagat  a  dit  juste,  mais  quelque  dérisoire  que  soit  la 
consolation,  il  importe  de  constater  que  les  vrais  amis  du  pays 
n'ont  pas  attendu  que  le  mal  fût  évident  pour  reconnaître  et 
signaler  le  danger. 

Le  8  décembre  1882,  au  moment  où  la  Chambre  allait  passer 
au  vote  sur  l'ensemble  du  budget  de  l'exercice  1883,  M.  le 
comte  de  Durfort  de  Civrac  et  M.  Jolibois  firent  chacun  une 
déclaration  dont  nous  nous  plaisons  à  rappeler  quelques  passages. 

M.  le  comte  de  Durfort  de  Civrac  s'exprimait  ainsi  : 

«  Le  projet  sur  lequel  vous  êtes  appelés  à  statuer  aujourd'hui 
révèle  un  déficit  dont  il  n'est  donné  à  personne  de  sonder  la 
profondeur. 

«  A  ce  déficit  inconnu  et  d'autant  plus  inquiétant,  viendra 
se  joindre  celui  de  l'exercice  actuel,  qui,  de  l'aveu  du  rapporteur 
de  la  commission  du  budget,  ne  peut  être  évalué  à  moins  de 
100  millions. 

«  Ainsi  se  trouvent  ajournés  toute  espèce  de  dégrèvements, 
môme  les  plus  nécessaires... 
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«  Nous  laissons  à  ceux  qui  ont  préparé  ce  budget  la  respon- 
sabilité de  le  voter  dans  de  telles  conditions  de  déficit... 

«  Nous  déclarons  devant  le  pays  que  les  finances  du  pays  sont 
en  péril,  s'il  n'y  est  apporté  un  prompt  remède  par  de  profondes 
réformes,  par  des  réductions  importantes  dans  des  dépenses  dont 
les  exagérations,  dues  surtout  à  des  pensées  d'ordre  purement 
politique  et  non  d'intérêt  général,  frappent  les  esprits  les  moins 
prévenus...  » 

M.  Jolibois,  s'associant  à  la  pensée  qui  avait  dicté  cette  décla- 
ration et  adhérant  à  toutes  les  critiques  formulées  par  M.  de  Durfort 
de  Civrac  au  nom  de  ses  amis,  ajoutait  : 

«  Nous  n'acceptons  aucune  responsabilité  dans  la  confection 
de  ce  budget,  dont  le  déficit  est  réel  et  l'équilibre  purement  fictif. 

«  La  responsabilité  des  désastres  futurs  appartient  tout  entière 
à  la  majorité  et  pèsera  sur  elle  seule... 

«...  Nous  laissons  toute  la  responsabilité  à  qui  elle  appartient, 
c'est-à-dire  à  ceux  qui  ont  organisé,  proposé,  étudié  et  rapporté 
cette  œuvre  financière.  » 

Les  paroles  des  deux  députés  de  la  droite  furent  interrompues 
à  plusieurs  reprises  par  de  violentes  interruptions  et  par  des 
ricanements.  Et  cependant  la  suite  des  événements  a  montré  que 
le  patriotisme  seul  motivait  leurs  alarmes;  et  leurs  tristes  prévi- 
sions n'ont  été  depuis  que  trop  dépassées. 

Le  péril  financier  dénoncé  par  eux  est  devenu  flagrant.  Néan- 
moins, malgré  les  avertissements  nouveaux  qui,  partis  de  tous 
les  points,  sont  venus  s'ajouter  aux  leurs,  il  ne  semble  pas  que 
le  gouvernement  ait  fait  des  efforts  très  sérieux  pour  apporter  à 
l'état  de  choses  des  remèdes  bien  efficaces. 

Le  déficit,  que  le  rapporteur  évaluait  à  100  millions,  s'est 
agrandi  dans  des  proportions  redoutables  et  aucune  mesure  n'a 
été  prise  dans  le  but  de  combler  le  gouffre  que  les  indifférents 
pressentaient  depuis  deux  ans  déjà. 

Le  pays  espérait  que  le  projet  des  nouveaux  exercices  serait 
préparé  avec  plus  de  soin  que  les  précédents,  et  (jue  des  écono- 
mies sévères  dans  les  dépenses  seraient  proposées  à  la  sanction 
des  Chambres.  Dans  son  discours  du  Havre,  M.  le  président  du 
Conseil  n'avait-il  pas  prononcé  le  mot  de  «  politiciuc  économique  », 
le  seul  mot,  du  reste,  qui  ait  eu,  dans  cette  manifestation  oratoire, 
la  bonne  fortune  de  rallier  tous  les  suffrages? 
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'  Nous  avoiis  le  regret  de  constater  que,  pas  plu«  cette  année 
que  l'an  passé,  il  n'a  été  tenu  compte  des  conseils  désintéressés 
des  hommes  compétents,  véritablement  soucieux  de  sauvegarder 
les  intérêts  du  pays.  Nous  voyons,  au  contraire,  qu'on  n'a  pas 
craint  de  se  heurter  contre  l'évidence  même  des  déficits.  Les 
budgets  rectificatifs  auxquels  commission  et  ministre  ont  fait  sem- 
blant de  travailler  n'ont  été  que  des  palliaiifs,  et  la  «  politique 
économique  »,  préconisée  par  le  président  du  conseil,  n'est  pas  près 
de  devenir  uûe  réalité. 

n 

OBSCURITÉS   DES   BUDGETS 

Si  nous  ouvrons  le  budget  ordinaire,  nous  voyons  d'abord  que 
les  anciens  errements,  dénoncés  par  tous  les  financiers  sérieux,  ont 
été  suivis  ponctuellement,  que  certains  même  ont  été  exagérés 
comme  à  plaisir.  On  dirait  aussi  qu'ayant  pleine  conscience  de 
l'inefficacité  de  leur  œuvre,  pour  dérouter  ou  fatiguer  la  critique, 
les  rédacteurs  de  ce  budget  se  sont  appliqués,  mieux  que  jamais, 
à  en  obscurcir  tous  les  détails. 

Lorsqu'on  se  trouve  aux  prises  avec  les  2  000  pages  in-4°  que 
forme  la  nomenclature  des  dépenses  et  des  recettes,  on  éprouve 
une  vague  appréhension  qui  dégénère  en  découragement,  aussitôt 
qu'on  se  reporte  à  la  table  des  matières.  Là,  nulle  trace  de  classi- 
fication méthodique,  mais  une  confusion  qui  semble  le  comble  de 
l'art. 

Tout  au  plus,  entrevoit-on  l'apparence  d'une  division  en  trois 
parties  :  1"  le  pîX)jet  de  loi  précédé  de  l'exposé  des  motifs  et 
suivi  de  la  nomenclature  des  crédits  à  ouvrir  et  des  perceptions  à 
autoriser;  2"  un  certain  nombres  de  tableaux  comparatifs  et  d'états 
de  situation  classés  sous  le  titre  de  «  documents  généraux  »;  3°  les 
annexes  consacrées  au  budget  détaillé  de  chaque  ministère. 

Ce  ne  sont  pas  les  développements  qui  manquent,  mais  la 
lumière  qu^il  faudrait  y  faire  pénétrer  par  une  méthode  rationnelle. 
Il  n'y  en  avait  qu'une,  à  notre  avis.  Le  budget  général  se  compo- 
sant de  quatre  budgets  distincts  (ordinaire,  extraordinaire,  budget 
sur  ressources  spéciales  et  budgets  annexes),  il  fallait  suivre  rigou- 
reusement et  partout  cette  division  ;  réunir  d'une  part  les  recettes, 


LE   BUDGET  EN    FRANGE   DEPUIS    1877  655 

d'autre  part  les  dépenses  de  ces  quatre  budgets;  ou,  à  l'inverse, 
présenter  les  quatie  budgets  successivement,  chacun  avec  ses 
recettes  et  ses  dépenses.  Un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  la  situation 
de  l'exercice  financier  eut  été  ainsi  facile  à  obtenir;  un  tableau 
récapitulatif  l'eût  présentée  en  quelques  lignes. 

On  eût  ainsi  exaucé  le  vœu  du  lapporteur  de  l'exercice  1883, 
M.  Ribot,  qui  n'avait  pu  s'empêcher  lui-même  de  constater  les 
inconvénients  des  procédés  pratiqués  depuis  trop  longtemps  et  qui 
disait  :  «  Je  crois  que  le  mode  de  préparation  des  budgets  exige- 
rait des  changements  profonds.  » 

Au  lieu  de  cela,  on  a  éparpillé  les  quatre  tronçons  du  budget, 
sans  les  disposer  jamais  d'une  manière  symétrique.  La-  seule 
matière  sur  laquelle  ne  s'élève  jamais  aucune  discussion  au  Parle- 
ment :  les  budgets  annexes  rattachés  par  ordre  au  budget  général^ 
présente  seule  les  recettes  en  regard  des  dépenses  dans  un 
tableau  synoptique.  Le  budget  sur  ressources  spéciales  se  com- 
pose d'une  nomenclature  de  perceptions  autorisées  au  profit  des 
départements  et  des  communes,  suivies  d'un  état  de  recettes  dans 
lequel  ne  figure  que  le  produit  de  celles  de  ces  perceptions  qui 
sont  encaissées  par  le  trésor,  le  tout  réparti  par  ministère.  Quant 
au  budget  extraordinaire,  il  est  conçu  dans  une  forme  beaucoup 
trop  sommaire;  trois  pages  y  sullisent.  Le  budget  ordinaire  n'est 
pas  mieux  traité.  L'ensemble  des  prévisions  de  dépenses  y  ligure, 
dans  K  état  des  crédits  à  voter ^  et  l'ensemble  des  prévisions  de 
recette  dans  le  tableau  général  des  voies  et  moyens.  Mais  le  détail 
des  recettes  figure  dans  l'annexe  intitulé  :  Budget  des  recettes^  où 
se  trouvaient  autrefois  réunies  les  recettes  des  quatre  budgets,  y 
compris  celles  du  budget  extraordinaire  qui  en  ont  disparu  cette 
année. 

Quant  au  développement  des  dépenses,  il  est  divisé  en  autant 
d'annexés  qu'il  y  a  de  ministères,  et  chaque  annexe  est  subdivisée 
en  natures  de  budgets  (budget  ordinaire,  budget  sur  ressources 
spéciales,  budgets  annexes,  etc.).  Comme  chacune  de  ces  annexes  a 
ses  tableaux  de  comparaison  indépendants  des  tableaux  de  compa- 
raison généraux,  et  dans  lesrfuels  les  dépenses  et  les  recettes  sont 
mises  en  regard  des  dépen.ses  ou  des  recettes  de  l'exercice  précé- 
dent, on  peut  se  faire  une  idée  du  travail  de  reconstitution  que 
nécessite  la  synthèse  de  tous  ces  éléments  divers, 

A  ces  causes  d'obscurcissement  et  de  confusion  presque  incxiri- 
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cables,  qui  sont  proprement  un  vice  de  rédaction  et  qu'il  serait 
facile  de  corriger,  viennent  s'en  ajouter  d'autres  qui  paraissent  être 
iniiéreutes  au  régime  actuel  et  qui  deviennent  la  source  des  plus 
grands  embarras  :  nous  voulons  parler  de  l'enchevêtrement  des 
budgets. 

Aujourd'hui,  les  exercices  financiers  n'ont  plus  ni  commence- 
ment... ni  fin,  hélas!  ils  se  confondent  avec  ceux  qui  les  précèdent 
et  avec  ceux  qui  les  suivent. 

Ils  profitent  des  ressources  qui  ne  leur  appartiennent  pas  et  ils 
en  lèguent  eux-mêmes  aux  exercices  postérieurs.  Les  finances 
publiques  deviennent  aussi  compliquées  qu'elles  étaient  simples 
autrefois,  alors  qu'on  observait  les  principes  posés  par  les  législa- 
teurs de  1815  et  de  1818,  lesquels  s'étaient  proposé  d'arriver  à 
toute  la  clarté  possible,  en  définissant  avec  précision  ce  qu'on 
appelle  un  exercice  budgétaire  et  en  le  contenant  dans  des  limites 
fixes. 

Le  projet  de  1885  n'échappe  pas  plus  que  ses  devanciers  à  ce 
désordre,  sauf  pourtant  que  s'il  hérite  du  trop-plein  de  ceux  qui 
l'ont  précédé,  il  est  jugé  dès  maintenant  incapable  de  rien  léguer  à 
ceux  qui  le  suivront.  Ses  héritages  remontent  d'ailleurs  de  haut,  et 
il  est  difficile  de  distinguer  à  quel  exercice  il  est  redevable  de  cer- 
taines ressources  qui  figurent  sur  le  tableau  des  recettes.  C'est 
ainsi  que  le  budget  ordinaire  de  1879  ayant  emprunté  119  miUions 
aux  budgets  de  1875,  1876  et  1877,  en  prête  96  aux  budgets  ordi- 
naires de  1881  et  4882.  Le  budget  ordinaire  de  1880  ayant  reçu 
66  millions  de  divers  prédécesseurs,  en  transmet  130  aux  exer- 
cices 1882  et  1883.  Enfin,  l'exercice  1881,  qui  avait  été  aussi  trop 
richement  doté,  a  laissé  un  reliquat  de  111  millions  à  1883  et  188/i. 
On  peut  craindre  désormais  que  les  rôles  ne  soient  fâcheusement 
intervertis  et  que  les  aînés  n'empruntent  dorénavant  aux  cadets,  ce 
qui  mettrait  le  comble  aux  ténèbres  budgétaires. 

Ces  reports  hautement  avoués  et  dont  certains  ministres  des 
finances  se  font  gloire,  rendent  tout  contrôle  excessivement  difficile 
sinon  impossible,  et  ceux  qui  veulent  croire  quand  même  à  l'équi- 
libre du  budget,  n'ont  pas  de  peine  à  s'abuser.  Pour  constater 
l'équilibre  d'un  exercice,  il  faudrait,  en  effet,  que  cet  exercice  n'eût 
reçu  aucune  ressource  en  dehors  de  celles  qui  lui  sont  propres,  c'est- 
à-dire  en  dehors  des  revenus  publics  qui  sont  perçus  pendant  les 
mois  constituant  l'exercice.  Depuis  sept  ans,  aucun  exercice  n'a  été 
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dans  ce  cas.  Personne,  au  milieu  de  ces  obscurités,  ne  réussit  à  se 
rendre  un  compte  exact  de  la  situation  réelle  des  finances. 

Il  n'y  a  de  vrai,  d'absolument  vrai  et  incontestable,  que  les  moins- 
values  qui  se  produisent  chaque  mois  sur  l'exercice  de  188/i  et  qui 
forcent  enfin  le  ministre  des  finances  à  confesser  Timminence  du 
danger  que  les  conservateurs  avaient  deviné,  et  que  M.  Buffet,  leur 
interprète  éloquent  et  autorisé,  qualifiait  d'effrayant. 

M.  Tirard,  qui,  par  une  fortune  bien  rare  chez  un  ministre  répu- 
blicain, présente  aux  Chambres  trois  budgets  successifs,  attribuait, 
il  est  vrai,  les  terreurs  de  M.  Buffet  à  des  préoccupations  politiques, 
mais  il  s'attirait  aussitôt  une  verte  réplique  dont  il  convient  de 
rappeler  les  passages  suivants  : 

«  Il  n'est  pas  seulement  utile,  désirable,  mais  absolument  péces- 
saire,  d'arrêter  presque  brutalement  l'essor  des  dépenses,  même 
utiles,  même  bien  justifiées,  et  de  réduire  celles  qui  ont  été  déjà 
admises. 

«  Le  pays  ne  reprendra  confiance  que  si  l'on  ne  cherche  pas  <à 
lui  dissimuler,  à  un  degré  quelconque,  le  danger,  le  grand  danger 
qu'il  y  aurait  à  ne  pas  aviser  promptement...  Arrêtez-vous  ou, 
autrement,  vous  amènerez  nos  finances  à  une  situation  plus  qu'em- 
barrassante, plus  qu'embarrassée... 

{(  S'il  n'y  avait  dans  le  budget  d'autres  difllîcuUés  que  l'arrêt  des 
plus-values,  je  ne  parlerai  pas  aujourd'hui  comme  je  le  fais.  Un  peu 
plus  de  réserve,  de  mesure,  suffirait  à  nous  tirer  d'un  embarras  qui 
ne  serait,  en  effet,  que  passager,  mais  permettez-moi  de  vous  le 
dire,  il  y  a  autre  chose... 

«  Si  cette  diminution  de  recettes  vous  conduit  à  prendre  et  vous 
permet  de  faire  adopter  par  le  parlement  les  mesures  décisives  qui 
sont  nécessaires  pour  remédier  aux  vices  profonds  du  système 
financier  actuel,  nous  devons  nous  réjouir  et  le  pays  entier  se 
félicitera 

«  On  vous  a  clairement  démontré  et  le  ministre  lui-môme  a 
reconnu  que  le  budget  ordinaire  n'était  plus  en  équilibre.  Il  a 
admis,  je  crois,  pour  1883,  une  insuffisance  de  80  millions,  insuffi- 
sance, qui,  du  moment  où  vous  escomptez  les  plus-values,  sera 
très  certainement  et  considérablement  accrue  par  des  crédits 
supplémentaires On  vous  a  promis,  il  est  vrai,  de  les  res- 
treindre   ') 

Le  gouvernement  a  refusé  d'écouter  ces  graves  conseils,  en  pré- 
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textant  qu'ils  émanaient  d'un  adversaire  poliiique.  Il  a  méconnu 
également  ceux  dont  il  ne  pouvait  contester  la  sympathique  indé- 
pendance. 

«  Il  n'y  a  de  solution  possible,  s'écriait,  il  y  a  deux  ans,  M.  Léon 
Say,  que  si  elle  est  combinée  avec  une  politique  financière  générale, 
et  cette  politique,  vous  ne  pouvez  l'asseoir  sur  des  bases  sérieuses, 
qu'à  la  condition  de  réformer  votre  budget  ordinaire,  de  réformer 
votre  budget  extraordinaire,  de  réformer  votre  dette  flottante. 

«  Ce  n'est  que  lorsqu'on  aura  pris  un  parti  sur  ces  différentes 
réformes  qu'on  pourra  apporter  ici  des  solutions  pratiques. 

«  Sans  quoi,  ajoutait  ailleurs  l'éminent  économiste,  les  budgets 
ne  seront  plus  que  des  budgets  d'attente,  des  expédients  au  lieu  de 
solutions.  » 

Il  est  vrai  que  le  même  orateur  avait  foi  en  la  progression  indé- 
finie des  recettes  et  que  nombre  d'optimistes  s'unissaient  à  lui  pour 
déclarer  que  le  malaise  n'était  que  passager. 

La  crise  ne  faisait  que  commencer,  au  contraire,  et  le  malaise 
devient  permanent.  Ce  serait  le  devoir  d'un  bon  gouvernement  de 
conformer  son  train  de  vie  à  des  difficultés  endémiques  dont  nous 
nous  bornerons  à  rechercher  les  causes. 

Quelques-unes  sont  d'ordre  naturel.  La  plupart  sont  le  résultat 
du  régime  financier  qui  nous  est  imposé  depuis  sept  ans. 


ni 

CAUSES   NATURELLES   DE  LA   GRISE.    —   MAUVAISES   RÉCOLTES 

Parmi  les  causes  naturelles,  il  faut  inscrire  en  première  ligne 
les  mauvaises  récoltes  qui,  médiocres  depuis  1875,  sont  devenues 
presque  calamiteuses  en  1882  et  1883,  et  ne  sont  pas  excellentes  en 
1884. 

C'est  presque  un  lieu  commun  d'affirmer  que  la  richesse  de 
notre  sol  est  la  source  directe  de  la  fortune  publique  et  que  les  fluc- 
tuations de  ses  rendements  ont  toujours  leur  contre-coup  dans  le 
monde  des  affaires. 

Les  statistiques  autorisées  portent  à  108  millions  d'hectolitres,  au 
maximum^  les  récoltes  de  blé  en  188/i.  C'est  insuffisant,  puisque  la 
France  en  consomme  une  moyenne  de  130  millions. 
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Il  faut  absolument  nous  approvisionner  de  denrées  alimentaires 
sur  les  marchés  éU'angers.  D'où  une  augmentation  sérieusement 
alarmaiite  sur  les  exportations;  d'où  une  diminution  sensible  de  la 
fortune  nationale;  d'où  un  fléchissement  uôcessaire  de  certaines 
plus-values. 

«  Les  gouvernements  n'y  peuvent  rien,  r<ipond-on.  Ils  ne  dis- 
posent ni  de  la  pluie  ni  du  beau  temps.  €e  mal  d'ailleurs  n'est  que 
temporaire,  et  l'expérience  enseigne  qu'après  les  mauvaises  années 
arrivent  inévitablement  les  bonnes.  » 

Nous  reconnaissons  qu'en  France  la  responsabilité  du  gouverne- 
ment n'est  pas  intimement  engagée  daus  la  question.  Cependant  ce 
serait  un  acte  de  faiblesse  que  de  lui  décerner  sur  ce  point  et  sans 
examen  un  bill  complet  d'indemnité. 

Ce  n'est  pas,  en  effet,  seulement  en  Egypte  que  de  la  bonne  ou 
de  la  mauvaise  atlministration  dépend  la  bonne  ou  la  mauvaise 
qualité  des  récoltes.  En  France,  tous  les  gouvernements  qui  ont 
eu  vraiment  à  cœur  de  développer  la  prospérité  du  pays  se  sont 
efforcés,  par  des  mesures  diverses,  d'encoui'ager  la  première,  la 
plus  utile,  la  plus  nationale  de  nos  industries,  l'industrie  agricole, 
Henri  IV  et  Sully  ont  compris  que  là  était  l'avenir,  la  force  et  le 
salut  de  la  patrie,  et  ce  n'est  point  un  de  leurs  moindres  titres  de 
gloire. 

Il  est  bien  cei'taiii  que  si  de  nos  jours  on  avait  employé  en 
encouragements  à  l'agriculture,  soit  en  popularisant  le  travail  des 
campagnes,  soit  en  vulgarisant  les  récents  et  féconds  procédés  de 
culture,  le  quart  seulement  de  l'argent  follement  dépensé  en  cons- 
tructions d'écoles  sans  Dieu  et  sans  élèves,  ou  en  chemins  de  fei* 
sans  voyageurs,  nous  ne  serions  point  obligés  chaque  année  de 
mendier  le  pain  de  chaque  jour  à  l'Amérique,  à  la  Russie,  à  la 
Hongrie  et  jusqu'à  l'Hindoustan. 

Mais  ou  refuse  régulièiement  au  département  de  l'agriculture 
môme  les  subsides  les  plus  indispensables;  les  promesses  les  plus 
solennelles  sont  éludées  ou  formellement  reniées;  des  35  millions 
produits  par  l'opération  de  la  conversion  et  sur  lesquels  nos  agri- 
culteurs avaient  droit  de  compter,  pas  un  centime  n'a  été  et  ue  sera 
consacré  à  leur  procurer  ([ucl(|ues  avances  ou  à  les  alléger  de 
leurs  charges  si  lourdes.  Ce  n'est  qu'à  force  d'insistances  que  le 
nouveau  ministre  de  l'agriculture,  aux  bonnes  intentions  du(iuel  il 
est  permis  de  rendre  hommage,  a  pu   arracher,  l'an  passé,  à  la 
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parcimonie  mal  entendue  des  Chambres,  la  misérable  somme  de 
2,100,000  francs,  imputée  sur  le  budget  extraordinaire. 

Le  gouvernement  est  coupable,  en  ne  faisant  pas  en  faveur  de 
l'agriculture  ce  qu'il  devrait  et  ce  qu'il  pourrait  faire.  Il  est  coupable, 
en  autorisant  à  ses  préfets  d'introduire  la  politique  sur  le  terrain 
agricole  d'où  elle  devrait  être  spécialement  bannie  et  de  trans- 
former, en  champs  clos,  soit  par  des  attributions  arbitraires  de 
subventions,  soit  par  des  agressions  directes,  les  comices  jadis 
paisibles  où  se  donnent  maintenant  rendez-vous  les  partis  surexcités 
par  toutes  les  rancunes  locales.  Il  est  coupable  encore,  en  refusant 
obstinément  de  modifier  le  régime  économique  qui  écrase  la  masse 
de  nos  producteurs  nationaux. 

Or  ce  régime  est  tel  qu'il  aggrave  les  souffrances  de  l'agriculture, 
quand  les  récoltes  sont  mauvaises  et  qu'il  ne  permet  pas  au  produc- 
teur, quand  les  récoltes  sont  bonnes,  de  profiter  comme  il  le 
devrait  de  cet  heureux  hasard.  Ce  n'est  un  secret  pour  personne, 
que  depuis  l'introduction  du  libre-échange,  nos  producteurs  travail- 
lent presque  toujours  à  perte  ou  s'estiment  heureux  de  faire  leurs 
frais.  Le  mal  est  arrivé  à  ce  point  que,  dans  certains  départements, 
les  propriétaires  ne  trouvent  plus  de  fermiers  et  aiment  mieux 
laisser  leurs  champs  en  friche  que  de  les  cultiver  sans  profit. 

Le  gouvernement  ne  doit-il  pas  être  déclaré  responsable  de  ce 
malaise  qui  n'est  point  passager,  comme  on  l'a  proclamé,  mais 
qui  doit,  au  contraire,  se  perpétuer  et  empirer,  puisque  les 
causes  en  subsistent?  En  tout  cas,  ce  malaise  diminuant  l'avoir 
des  contribuables  devait  provoquer  tôt  ou  tard  la  diminution  des 
recettes  du  fisc.  Le  gouvernement  aurait  dû  s'en  rendre  compte 
d'avance  et  ne  pas  tabler  sur  des  rendements  qui,  même  en  escomp- 
tant les  circonstances  les  plus  favorables,  devaient  forcément  être 
inférieurs  aux  prévisions. 

Si  nous  ajoutons  que  les  autres  industries  agricoles  sont  presque 
toutes  en  décadence,  que  le  fléau  qui  désole  nos  vignobles  étend 
sans  répit  ses  ravages  et  consume  annuellement  plusieurs  milliers 
d'hectares  de  cépages,  nous  aurons  démontré  que  la  fortune  de  la 
France  est  sapée  dans  ses  fondements,  atteinte  dans  ses  sources  les 
plus  vives  et  qu'il  est  temps  d'aviser.  On  espérait  sans  doute  que  le 
travail  des  villes  nous  dédommagerait  des  mécomptes  de  la  campa- 
gne, que  la  vente  des  objets  fabriqués  compenserait,  et  au  delà, 
les  moins- values  occasionnées  par  l'infériorité  des  récoltes. 
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IV 

LE   COMMERCE   ET    LA    FRAUDE 

Ici  encore,  on  s'est  préparé  de  cruelles  déceptions  qu'il  était 
cependant  facile  d'éviter,  en  consultant  la  statistique  ofTicielle  du 
commerce,  publiée  mensuellement. 

On  y  aurait  lu  que  si  nos  importations  augmentent  constamment 
dans  des  proportions  inquiétantes,  nos  exportations  subissent  une 
période  descendante  dont  il  est  impossible  de  prévoir  ou  de  déter- 
miner la  fin.  Les  d  ux  tableaux  suivants  donnent  l'idée  exacte  de  la 
marche  rétrograde  de  notre  commerce  extérieur. 

Exportations  totales  de  la  France  : 

Années  1872 3,761, 6/i/i, 000 

—  1873 3,787,306,000 

—  187/1 3,701,109,000 

—  1875 3,872,632,000 

—  1880 3,ii67,889,000 

—  1881 3,561,50/1,000 

—  1882 3,596,164,000 

Exportations  des  objets  fabriqués  : 

Années  1874 1,963,000,000 

—  1875 1,996,000,000 

—  1880 1,805,000,000 

—  1881 1,836,000,000 

—  1882 1,857,000,000 

Sur  le  total  des  exportations,  nous  avions  donc  reculé  en  1882  de 
plus  de  250  millions  sur  l'année  1875,  et  l'exportation  des  objets 
fabriqués  était  en  diminution  de  plus  de  100  millions  en  regard  des 
deux  années  précitées. 

La  stagnation  du  commerce  extérieur  serait  déjà  un  mal;  sa  déca- 
dence est  une  plaie  d'autant  plus  cuisante  que  le  mouvement  des 
importations  suit,  à  l'inverse  du  commerce  extérieur,  une  marche 
ascensionnelle  très  accentuée.  Le  chiffre  des  importations  dépasse  de 
plus  de  100  millions  pour  les  neuf  premiers  mois  de  la  présente 
année  les  neuf  mois  de  la  période  correspondante  de  l'année  dernière. 
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Et  cette  augmentation  ne  porte  pas  spécialement  sur  les  denrées 
alimentaires  qui,  au  contraire,  restent  presque  stationnaires,  mais 
encore  et  surtout  sur  les  objets  fabriqués  dont  l'étranger  inonde  la 
place  de  Paris  et  toutes  nos  grandes  villes. 

Tel  est  le  fruit  des  grèves,  imprudemment  encouragées  par  un 
gouvernement  révolutionnaire  !  Telle  est  la  conséquence  de  la  con- 
currence étrangère  dont  nous  ne  faisons  rien  pour  arrêter  le  déve- 
loppement ! 

Nous  ne  considérons  ici  la  question  qu'au  point  de  vue  budgé- 
taire. Le  revenu  des  douanes  en  a  reçu  un  léger  accroissement, 
mais  est-il  permis  de  se  réjouir  d'une  augmentation  acquise  au  prix 
de  la  ruine  de  nos  nationaux?  Le  revenu  n'est  pas  d'ailleurs  aussi 
considérable  qu'il  pourrait  l'être  et  qu'on  devrait  l'attendre  d'une 
gestion  ferme,  exenapte  de  préoccupations  politiques.  Les  abus 
signalés  Tan  passé,  à  propos  des  perceptions  de  l'impôt  indirect, 
existent  tous  encore,  aussi  intenses,  aussi  scandaleux. 

La  fraude  n'est  plus  recherchée  activement  ni  punie  sévèrement. 
Les  procès-verbaux  contre  les  délinquants,  qui  s'élevaient  à  50,000 
en  moyenne  par  an,  alors  que  les  employés  songeaient  uniquement 
à  faire  leur  devoir  et  non  point  à  plaire  aux  représentants  des  corps 
élus,  sont  descendus  au  chiffre  vraiment  dérisoire  de  18,000,  et  tous 
n'ont  pas  été  suivis  d'effet.  En  1876,  on  constatait  encore  13,270  con- 
traventions aux  droits  de  circulation  sur  les  vins;  en  1881,  le 
nombre  de  ces  contraventions  tombe  à  6^138.  Les  très  nombreux 
débitants  de  boissons,  qui  sont  constamment  l'objet  des  sollicitations 
pressantes  des  candidats,  échappent  de  plus  en  plus  à  l'action  de  la 
régie.  En  1876,  on  constatait  encore  contre  eux  17,803  contraven- 
tions; on  n'en  a  plus  constaté  que  5,13/i  en  1881;  c'est  une  dimi- 
nution des  trois  quarts,  au  détriment  du  trésor. 

Comment  en  serait-il  autrement?  Les  débitants  de  boissons  se 
sont  multipliés  à  l'infini  depuis  l'établissement  de  la  république.  On 
n'estime  pas  leur  nombre  à  moins  de  392,000,  tous  répondant  à  des 
besoins  impérieux,  nés  de  mœurs  nouvelles.  Le  paysan  comme 
l'ouvrier,  détournés  de  l'église,  sont  naturellement  allés  au  cabaret, 
et  le  cabaret  est  devenu  partout  le  centre  électoral  où  s'édifient  et 
se  renversent  de  nos  jours  bien  des  fortunes  politiques. 

Comment  un  pauvre  employé  à  1,800  francs  aurait-il  le  coarage, 
dans  l'unique  intérêt  du  trésor,  de  s'attaquer  au  personnage  puis- 
sant qui  débite  le  bulletin  de  vote  en  môme  temps  que  l€  petit  verre, 
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qui,  en  un  mol,  fait  le  député,  lequel  f;\it  l'avancement  des  employés? 

((  Où  l'abus  a  été  porté  le  plus  loin,  écrivait  M.  Léon  Say,  c'est 
dans  la  demande  en  remises  d'amendes  ou  abandons  de  procès-ver- 
baux, en  matière  de  contravention  aux  lois  fiscales.  Il  y  a  des  rede- 
vables contre  lesquels  les  agents  du  gouvernement  n'osent  plus 
verbaliser,  car  ce  serait  s'attirer  des  inimitiés  et  s'exposer  à  des 
dénonciations.  Aussi  l'impôt  indirect  rentre-t-il  fort  mal;  il  serait 
d'ailleurs  bien  étonnant  que,  dans  de  semblables  conditions,  le  pro- 
duit ne  baissât  pas.  » 

Ce  tableau  est  achevé.  C'est  en  vain  que  la  circulaire  de  M.  La- 
buze,  prescrivant  aux  agents  du  fisc  de  faire  de  la  politique,  a  été 
flétrie  par  le  même  M.  Léon  Say  et  par  tous  les  hommes  aussi  sou- 
cieux des  intérêts  du  trésor  que  de  l'indépendance  des  opinions 
privées,  cette  circulaire  n'a  pas  été  rapportée;  M.  Labuze  siège  tou- 
jours sur  les  bancs  du  gouvernement,  et  les  employés  des  finances 
sont  partout  en  proie  à  une  terreur  véritable  qui  paralyse  tous  leurs 
moyens  d'action.  Bien  plus!  le  plus  étrange  favoritisme  est  devenu 
la  loi  des  avancements  ou  des  nominations,  et  l'on  voit  des  employés 
parvenir  subitement  au  premier  rang,  qui  n'étaient  pas  jugés  dignes 
par  leurs  chefs  immédiats  d'occuper  convenablement  l'avant-dernier. 

Cette  licence  n'est  pas  propre,  du  reste,  au  seul  ministère  des 
finances.  Disons  en  passant  que  le  ministre  des  postes,  dont  le 
département  devrait  contribuer  aussi  à  augmenter  les  recettes  du 
trésor,  la  pratique  avec  un  sans-façon  surprenant.  N'a-t-il  pas  élevé 
directement  à  un  emploi  supérieur  de  son  administratijn  un  con- 
seiller général  du  Loiret,  qui  n'avait  d'autre  titre  à  cette  faveur  que 
d'avoir  siégé  avec  lai  sur  les  bancs  d'une  même  majorité?  M.  Co- 
chcry  a  frustré  ainsi  son  personnel  d'une  place  laborieusement 
méritée:  il  a  fait  courir  des  dangers  au  trésor,  en  confiant  un  emploi 
important  à  un  homme  qui  n'a  jamais  appris  à  le  remplir  utilement. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  ministère  de  la  justice,  où  l'abus  signalé 
par  M.  Léon  Say  ne  soit  devenu  contagieux-  La  levée  des  amendes 
encouru'^s  pour  un  délit  de  droit  commun  y  est  un  fait  très  ordi- 
naire. Beaucoup  de  républicains  ont  pu  s'étonner,  à  juste  titre, 
qu'on  ait  refusé  obstinément  cette  faveur  à  un  électeur  de  M.  G.  Périn; 
le  ministère  en  a  été  ébranlé. 
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V 
l'enregistrement  et  le  timbre 

Si  nous  recherchons  maintenant  les  causes  des  moins-values  qui 
se  sont  produites  sur  les  droits  de  l'enregistrement  et  du  timbre, 
nous  nous  étonnons  que  la  commission  du  budget  n'en  ait  pas  tenu 
compte  dans  son  évaluation,  car  ces  causes,  le  ministre  les  avait 
reconnues.  Dans  la  séance  du  Sénat  du  22  décembre  1883,  M.  Tirard 
n'avait  pas  hésité  à  déclarer,  avec  une  louable  franchise,  que  la 
catastrophe  du  mois  de  janvier  1882  avait  provoqué  la  baisse 
générale  des  valeurs  mobilières  et,  conséquemment,  la  diminution 
des  droits  d'enregistrement. 

Cette  diminution  avait  été  de  15  millions  pendant  le  cours  de 
1882,  comparativement  aux  chiffres  de  1881,  et  de  22  millions  en 
83  par  rapport  aux  chiffres  de  82.  Et  cette  crise  n'est  pas  plus  acci- 
dentelle et  pas  plus  temporaire  que  la  crise  agricole.  Elle  tient  à  la 
nature  même  des  choses.  Elle  est  le  résultat  du  manque  général  de 
confiance. 

C'est  tellement  vrai  que,  depuis  le  malheureux  événement  de 
janvier  1882,  aucune  affaire  nouvelle  de  quelque  importance  n'a 
été  émise  sur  le  marché  de  Paris.  Ce  ne  sont  point  seulement  les 
sommes  énormes  représentées  par  les  150^000  actions  de  V Union 
générale^  qui  se  sont  effondrées  subitement,  au  profit  d'une  douzaine 
de  spéculateurs,  au  détriment  du  trésor  public  aussi  bien  que  des 
actionnaires  de  bonne  foi;  toutes  les  valeurs  mobilières  ont  subi  à 
cette  époque  et  subissent  depuis  de  terribles  dépréciations.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  la  baisse  de  la  rente,  baisse  évaluée  à  7  pour  100,  qu'on 
ne  doive  attribuer,  en  partie,  aux  suites  de  cet  événement.  L'enre- 
gistrement, qui  perçoit  ad  valorem  tous  les  droits  de  mutation,  a 
dû  forcément  se  ressentir  de  la  faiblesse  des  cours  sur  tout  ce  qui 
constitue  la  fortune  mobilière. 

La  dépréciation  de  la  fortune  immobilière  a  suivi  la  dépréciation 
de  la  fortune  mobilière.  La  logique  démontre  et  l'expérience  en- 
seigne que  cette  conséquence  était  fatale.  La  diminution  des  recettes 
de  l'enregistrement  ne  peut  manquer  de  s'accentuer  encore,  et  M.  le 
ministre  des  finances  est  inexcusable  d'avoir  majoré  les  recettes  de 
ce  côté-là,  quand  tout  lui  prédisait  une  moins-value  certaine. 

On  aurait  pu  croire  cependant  que  le  système  des  majorations 
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avait  fait  son  temps.  Cette  méthode,  qui  consiste  à  prendre  le  total 
des  recettes  de  l'avant-dernier  exercice  et  à  y  ajouter  la  moyenne 
des  plus-values  réalisées  dans  les  quatre  exercices  précédents  pour 
établir  les  prévisions  de  l'exercice  futur,  nous  semble  extrêmement 
vicieuse.  Elle  pose  en  principe  le  progrès  ininterrompu  en  matière 
de  recettes,  doctrine  à  laquelle  l'histoire  des  peuples  qui  nous 
entourent  et  notre  propre  histoire,  à  des  époques  diverses,  donnent 
un  démenti  formel.  Elle  est  extrêmement  dangereuse,  parce  qu'elle 
expose  les  pouvoirs  publics  à  de  cruels  mécomptes,  et  que  ces 
mécomptes  se  produisent  alors  qu'il  est  trop  tard  pour  y  faire  face 
par  les  moyens  ordinaires  et  normaux. 

C'est  ce  qui  arrive  actuellement  où  le  déficit  prévu  à  plus  de 
100  millions  s'élève  déjà  à  près  de  300,  et  s'élèvera  certainement 
à  315  avant  la  fin  de  l'exercice. 

On  n'ignore  pas  d'ailleurs  que  cette  moyenne  des  plus-values  a 
été  obtenue  pour  ces  dernières  années,  à  l'aide  d'une  fiction  qui 
pouvait  faire  illusion  aux  regards  peu  exercés,  mais  qui  n'en  cachait 
que  mieux  un  grave  défaut  de  sincérité.  Les  recettes  ont  présenté 
des  excédents  qui  semblaient  magnifiques,  parce  que  les  prévisions 
d'un  exercice  ont  toujours  été  basées  sur  les  recettes  de  l'avant- 
dernier  et  non  du  dernier.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que,  pour  la 
confection  du  budget  de  1884,  les  sept  premiers  mois  de  l'année  1882 
furent  donnés  comme  offrant  une  plus-value  de  73,281,000  francs. 
Ces  chilTres  étaient  exacts,  comparés  aux  sept  premiers  mois  de  1880. 
Comparés  aux  sept  premiers  mois  de  1881,  le  seul  point  de  compa- 
raison logique,  il  fallait  rabattre  plus  de  60  millions,  et  la  plus-value 
si  vantée  devait  être  réduite  à  la  somme  modeste  de  13,1^3,000  fr. 
Ce  fut  bien  pis  dans  les  mois  qui  suivirent.  L'ère  des  moins- values, 
dont  nous  venons  de  noter  les  causes,  s'était  ouverte,  et  au  31  dé- 
cembre 1883,  les  excédents  de  recettes  étaient  tombés  au-dessous 
de  zéro. 

Il  faut  blâmer  M.  Tirard  de  n'avoir  pas  tenu  compte  de  ces  signes 
avant-coureurs  et  d'avoir  voulu  quand  même  majorer  ses  prévisions 
de  50  millions,  il  faut  le  blâmer  aussi  d'avoir  établi  la  moyenne  de 
ses  majorations  sur  des  bases  fictives,  car  les  quatre  années  1878- 
1882,  qu'il  a  prises  pour  types,  représentent,  en  réalité,  les  difl'é- 
rences  qui  se  sont  produites  entre  six  années,  de  1876  à  1882. 
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VI 

l'arriéré  des  comptes 

Si  nous  ne  pouvons,  même  à  force  d'attention  et  de  persévérance, 
nous  rendre  un  compte  approximatif  des  recettes  opérées  pendant 
les  exercices  écoulés,  comment  se  faire  une  idée  des  dépenses  effec- 
tuées durant  la  même  période? 

Nous  sommes  à  la  fin  de  188^,  et  nous  attendons  encore  le 
règlement  des  comptes  de  l'exercice  1871.  L'exercice  1870  a  été 
réglé  le  5  août  1882.  Depuis  lors,  les  Chambres  poursuivent  pla- 
toniquement  l'examen  des  comptes  postérieurs,  et  elles  n'ont  encore 
abouti  à  statuer  sur  aucun  d'eux,  pas  même  sur  celui  de  1871 . 

Nécessairement,  les  services  administratifs  se  modèlent  sur  le 
parlement:  le  désordre  et  les  retards  s'enchaînent:  chacun,  du 
reste,  rejette  la  faute  sur  son  voisin,  comme  il  arrive  toujours  dans 
les  milieux  désorganisés. 

Il  y  a  trois  ans,  le  20  juin  1881,  M.  le  baron  Etienne  de  Ladou- 
cette,  un  de  nos  plus  éminents  députés  et  des  plus  compétents 
dans  toutes  les  questions  budgétaires  et  agricoles,  interpellait  le 
ministre  des  finances  et  lui  demandait  pourquoi  le  compte  général 
des  finances  de  1878  n'était  pas  encore  publié.  «  Je  n'ai  aucun 
embarras  à  reconnaître  que  nous  sommes,  en  effet,  un  peu  en 
retard,  répondit  M.  Magnin,  avec  la  sérénité  d'une  conscience  tran- 
quille, mais  le  ministre  des  finances  se  trouve  désintéressé  dans 
la  question.  Le  véritable  coupable  est  le  ministre  de  la  guerre,  qui 
n'a  pas  encore  transmis  à  l'administration  ses  résultats,  en  ce  qui 
concerne  la  situation  définitive  de  l'exercice  incriminé.  » 

La  Chambre,  ainsi  renvoyée  de  Caïphe  à  Pilaîe,  n'ose  faire  acte 
d'autorité  envers  aucun  de  ces  potentats.  La  situation  fâcheuse  se 
perpétue;  et,  l'an  passé,  quand  le  rapporteur  général  du  budget 
voulut  consulter  le  dernier  compte  général  paru,  il  ne  rencontra 
sous  sa  main  qu'un  compte  arriéré  de  trois  ans.  Malgré  les  diffi- 
cultés de  l'heure  présente  et  le  devoir  qui  s'impose  plus  impérieux 
de  placer  enfin  sous  les  yeux  du  public  des  comptes  parfaitement  en 
règle,  nous  n'avons  pas  ouï  dire  que  les  bureaux  du  ministère  soient 
animés  d'un  plus  grand  esprit  de  diligence.  C'est  à  peine  si  le 
compte  général  de  1879  a  été  imprimé,  tandis  que  celui  de  1883 
devrait  être  pubUé  depuis  le  1*'  avril,  conformément  à  la  loi  du 


LE   BUDGET  EN   FRANCE   DEPUIS   1877  667 

15  mai  1818  et  à  l'article  156  du  31  mai  1862,  prescrivant  que 
chaque  compte  général  doit  paraître  dans  les  trois  premiers  mois 
de  l'année  qui  suit  celle  pour  laquelle  il  est  dressé. 

L'arriéré  signalé  à  l'égard  du  compte  général  des  finance  n'est, 
du  reste,  qu'un  épisode  de  l'arriéré  universel.  La  Cour  des  comptes 
elle-même,  qui  fut  si  longtemps  un  modèle  d'exactitude  et  de  régu- 
larité, suit  le  fâcheux  exemple  du  parlement.  La  situation  de  ses 
travaux  est  en  retard  de  près  de  trois  ans.  Au  mois  de  février  der- 
nier, sa  dernière  déclaration  portait  sur  l'exercice  d878.  A  cette 
époque,  sa  déclaration  aurait  dû  porter  sur  l'exercice  1880.  M.  Ribot 
s'écriait  justement  à  cette  occasion  : 

«  Je  demande  à  la  Chambre  si  les  écritures  doivent  servir  à 
constater  l'honnêteté  des  comptables  et  des  ordonnateurs,  trois  ou 
quatre  ans  après  qu'elles  ont  été  passées,  ou  si  elles  n'ont  pas  aussi 
pour  but  de  renseigner  le  parlement,  jour  par  jour,  et  de  lui  per- 
mettre de  voir  clair  dans  nos  finances.  » 

La  Cour  des  comptes,  ne  pouvant  contester  le  bien  fondé  de 
ces  reproches,  rejette  la  responsabilité  sur  les  administrations  qui 
ne  lui  transmettent  pas  à  temps  les  pièces  comptables. 

Que  voulez- vous  que  fasse,  en  effet,  la  Cour  des  comptes,  qui 
n'est  à  proprement  parler  qu'une  chambre  d'enregistrement,  lorsque 
le  ministre  de  l'instruction  publique  ne  parvient  à  déposer  qu'en 
1881  son  compte  de  1877,  et  le  n  inistre  de  la  guerre,  les  revues 
de  la  solde  de  1877  qu'en  août  1882?  La  Cour  se  borne  à  gémir  du 
préjudice  qui  résulte  de  ces  retards,  «  pour  son  propre  compte  et 
pour  celui  du  parlement  »  . 

Dans  une  occasion  solennelle  elle  est  allée  plus  loin  et  son  pro- 
cureur général  a  osé  donner  publiquement  des  avertissements 
sévères.  Après  avoir  confessé  les  arriérés  scandaleux  que  nous 
dénonçons  ici  :  «  Le  retour  persistant  des  mêmes  retards,  ajoutait-il, 
provient  assurément  du  système  et  des  procédés  de  notre  compta- 
bilité publique,  que  le  développement  des  budgets  a  rendue  incom- 
patible avec  la  marche  régulière  du  contrôle  des  finances.  Ne  vous 
semblerait-il  pas  opportun  d'examiner  les  mesures  qui  pourraient 
être  prises  pour  remé'lier  aux  inconvénients  de  l'organisation 
actuelle?  »  (Audifuce  publifiue  irismestrielle  <iu  8  janvier  1883.) 

Aucune  mesure  n'a  été  prise  pour  remédier  à  ces  inconvénients. 
Non  seulement  l^s  retards  se  sont  perpétués,  mais  ils  se  sont 
aggravés.  Tandis  que  le  service  des  dou mes  trouve  seul  le  moyen 
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d'établir  mensuellement  et  presque  rigoureusement  l'état  de  ses 
perceptions  et  des  statistiques  commerciales,  il  faut  aux  autres  ser- 
vices trois  ou  quatre  ans  d'études  et  de  préparations  avant  de 
donner  un  aperçu  provisoire  de  leurs  situations  respectives. 
Il  en  résulte  que  lorsque  le  rapporteur  du  budget  ré  lame,  au 
mois  de  novembre  1883,  la  situation  du  trésor  au  31  décembre  1882, 
on  lui  répond  :  «  Dans  deux  ans  et  demi,  vous  l'aurez  peut-être  !  » 
et  le  rapporteur  du  budget  est  obligé  de  n'insérer  la  situation  du 
trésor  qu'à  titre  officieux,  comme  renseignements  de  pure  obli- 
geance, provenant  d'employés  qui  ont  bien  voulu  indiquer  les 
chiff'res  qui,  vraisemblablement,  s'approchent  le  plus  de  la  vérité. 

Vil 

DÉGRÈVEMENTS   ABSURDES 

Toutes  ces  causes,  et  bien  d'autres  encore,  sur  lesquelles  il  serait 
trop  long  d'insister,  ont  servi  à  prolonger  un  état  de  déficit  sur 
lequel  le  gouvernement  s'aveuglait  volontairement  et  aveuglait 
sciemment  l'opinion  publique. 

Ce  déficit  pouvait  être  prévenu,  au  moment  même,  où,  contraire- 
ment à  tous  les  principes  de  sagesse  et  à  toutes  les  règles  d'une 
bonne  gestion,  dans  un  intérêt  purement  électoral,  on  votait  des 
dégrèvements  qu'il  serait,  à  l'heure  actuelle,  presque  impossible  de 
rétablir. 

Personne,  cependant,  ne  conteste  que  la  plupart  de  ces  dégrève- 
ments n'ont  en  rien  profité  aux  contribuables.  Prenons,  par  exemple, 
les  71  millions  d'abaissement  de  droits  sur  les  vins.  Ce  chiffre  qui 
produit  un  si  grand  vide  dans  les  caisses  du  trésor  devient  insigni- 
fiant, réparti  sur  la  masse  des  consommateurs.  En  réalité,  les  mar- 
chands de  vins,  —  nous  parlons  des  détaillants,  —  cette  puissance 
nouvelle,  à  laquelle  l'inventeur  de  l'opportunisme  accordait  tant  de 
crédit  et  que  ses  successeurs  continuent  à  honorer  de  leur  con- 
fiance, ont  été  les  seuls  à  bénéficier  de  l'aubaine.  Ce  résultat 
était  tellement  facile  à  prévoir,  qu'un  ami  du  gouvernement, 
M.  Pascal  Duprat,  crut  devoir  le  signaler,  et  montra,  par  des  pré- 
cédents indiscutables,  que  le  consommateur  de  boissons  alcooliques 
et  de  vins  est  toujours  à  la  merci  de  l'intermédiaire.  Dans  l'espèce, 
le  dégrèvement  qui  privait  le  trésor  d'un  revenu  de  71  millions 
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portait  sur  50  millions  d'hectolitres  de  vin  naturel  ou  falsifié, 
qui  se  boivent  annuellement  en  France,  soit  1  fr.  hO  par  hecto- 
litre, soit  encore  moins  d'un  centime  et  demi  par  litre.  Il  devenait 
évident,  pour  quiconque  se  donnait  la  peine  de  calculer,  que  les 
intermédiaires  ne  pouvaient  abaisser  le  prix  de  leur  unité  de  mar- 
chandise, qui  est  le  litre,  d'une  simple  unité  monétaire  qui  est  la 
pièce  de  5  centimes. 

Mais  il  fallait  encourager  l'industrie  de  courtiers  électoraux  actifs 
et  influents,  au  prix  même  de  la  moralité  publique.  Personne  ne 
conteste,  en  effet,  que  le  développement  excessif  du  nombre  des 
cabarets  et  des  débits  de  toute  sorte  ne  soit  un  élément  de  dissolu- 
tion sociale.  La  plupart  des  nations,  l'Amérique  et  l'Angleterre 
notamment,  ces  pays  de  la  liberté  commerciale  par  excellence,  s'en 
préoccupent  et  cherchent  à  en  restreindre  les  abus. 

On  est  donc  justement  eflrayé  en  France,  en  songeant  que  le 
nombre  des  débitants  d'alcool  et  de  vin  s'élève,  comme  nous  l'avons 
indiqué  plus  haut,  à  près  de  /iOO,000  (392,000  en  chiffres  ronds). 
N'insistons  pas.  C'est  peut-être  le  secret  du  vote  de  dégrèvement 
émis  en  septembre  1880  et  dont  nous  ressentons  aujourd'hui  les 
funestes  effets. 

Si  du  moins,  en  restreignant,  de  gaieté  de  cœur,  les  revenus  de 
l'Etat,  on  avait  restreint  parallèlement  les  dépenses,  nous  ne  parlons 
ici  que  des  dépenses  permanentes,  mais  c'est  précisément  le  con- 
traire qui  a  eu  lieu. 

VIII 

PRODIGALITÉS 

Nous  ne  discuterons  pas  ici  la  nature  de  quelques-unes  de  ces 
dépenses,  celles  notamment  qui  ont  eu  pour  but  avoué  et  qui  ont 
déjà  pour  résultat  de  diviser  la  France  en  deux  camps  ennemis  et 
de  préparer  pour  un  avenir  peut-être  prochain,  peut-être  lointain,  la 
plus  atroce  des  guerres  civiles,  la  guerre  religieuse.  Ceux  qui  les  ont 
votées  s'en  font  un  titre  de  gloire  et  nous  n'espérons  point,  en 
démontrant  au  point  de  vue  financier  les  périls  de  leur  système, 
modifier  leur  opinion,  ni  même  modérer  les  élans  de  leur  générosité 
inconsidérée. 

Cependant,  il  est  des  dépenses  nouvelles  qui  ne  peuvent  pas  invo- 
quer comme  excuse  la  nécessité  d'exécuter  tout  un  programme 
antireligieux  et  le  pays  ne  comprendra  jamais,  par  exemple,  que  le 


670  REVUE   DU   MONDE  CATHOLIQUE 

traitement  des  fonctionnaires  se  soit  accru  de  83  millions  en  sept 
ans.  Il  ne  comprendra  jamais  non  plus  que  le  total  général  des 
dépenses  ordinaires  se  soit  élevé  de  liOli  millions  en  sept  ans  et  de 
2/jO  millions  en  trois  ans,  de  1880  à  1883. 

On  objectera  sans  doute  que  le  nombre  des  fonctionnaires  a  lui- 
même  augmenté  dans  des  proportions  considérables,  que  depuis 
1869  le  nombre  des  pensionnés  a  été  porté  de  17A,000  à  263,000. 
Cette  explication  aggrave  les  torts  du  gouvernement  républicain.  Le 
nombre  des  fonctionnaires  a  augmenté  parce  que  la  république  a 
multiplié  indéfiniment  les  services  inutiles,  et  créé  partout  des 
sinécures  en  faveur  des  partisans  de  l'état  des  choses,  parce  que 
chaque  ministre  veut  avoir  son  sous-secrétaire  d'État,  chaque  sous- 
secrétaire  sa  maison,  et  chaque  employé  de  la  maison  un  personnel 
avec  lequel  il  puisse  faire  figure  dans  le  monde.  Le  nombre  des  pen- 
sionnaires a  augmenté,  parce  que  la  rage  d'épuration  sévit  dans  tous 
les  ministère?,  multipliant  partout  les  retraites  anticipées  et  qu'au- 
jourd'hui, l'État  est  obligé  de  servir  simultanément  deux,  trois,  quel- 
quefois quatre  pensions  au  titulaire  ou  aux  anciens  titulaires  d'un 
même  poste. 

La  plus  récente  série  d'épurations,  produite  par  l'application  de  la 
loi  sur  la  réorganisation  de  la  magistrature,  se  traduit  par  une 
dépense  nette  de  l,i3 1,000  francs.  Tels  sont  les  premiers  fruits  de 
cette  loi;  voilà  tout  ce  qu'en  retirera  le  peuple  auquel  on  avait 
promis  une  justice  à  bon  marché.  Il  n'aura  plus  que  le  fantôme  de  la 
justice,  mais  il  aura  la  réalité  du  déficit. 

La  situation,  de  quelque  côté  qu'on  l'envisage,  est  donc  désas- 
treuse. Nous  nous  trouvons  en  présence  de  trois  budgets  successifs 
de  1882-83  et  Sli,  qui  offrent  chacun  un  déficit  réel  de  150,200 
et  250  millions,  600  millions  à  eux  trois.  Presque  tous  les  expédients 
sont  épuisés.  Celui  de  la  conversion  n'empêche  pas  que  le  chapitre 
de  la  dette  inscrite  ne  s'allonge  tous  les  jours;  nous  expliquerons 
tout  à  l'heure  à  l'aide  de  quelle  pratique.  Le  crédit  public  s'affaibUt; 
le  taux  de  la  rente  et  des  antres  valeurs  baisse.  Jamais,  dans  le 
courant  de  ce  siècle,  sauf  au  lendemain  des  grands  désastres  ou  des 
révolutions,  les  finances  de  la  France  n'ont  été  aussi  embarrassées, 
autant  à  la  merci  du  moindre  événement  qu'elles  le  sont  à  l'heure 
actuelle.  Le  socialisme  d'État  dont  on  a  voulu  faire  l'expérimentation, 
a  fait  son  œuvre  de  ruine.  Plaise  à  Dieu  que  ce  ne  soit  pas  demain 
une  œuvre  de  misère  ! 
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IX 

BUDGET   EXTRAORDINAIRE 

C'est  surtout  en  étudiant  le  budget  extraordinaire  que  nous 
apprécions  mieux  les  ravages  que  ce  malheureux  système  a  opérés. 
Depuis  que  l'emprunt  a  jet  continue  a  été  organisé  et  inauguré, 
le  goût  des  dépenses  est  devenu  une  passion  qui  ne  lâche  plus 
les  gouvernants;  on  en  est  arrivé  à  dépenser,  même  avant  d'avoir 
emprunté,  en  prenant  aux  trésoriers,  k  la  banque,  aux  dépôts,  aux 
caisses  d'épargne.  On  sait  où  cette  pratique  conduit  les  parti- 
culiers. Comment  n'aurait-elle  pas  les  mêmes  conséquences  à 
l'égard  de  l'Etat?  L'illusion  des  membres  du  parlement  s'explique 
néanmoins  jusqu'à  un  certain  point.  On  leur  avait  laissé  croire 
que  les  ressources  nécessaires,  pour  exécuter  le  programme  élaboré 
dans  la  funeste  nuit  du  10  janvier  1878  (1),  seraient  indéfinies. 
On  leur  avait  déclaré  que  le  chiffre  de  quatre  milliards,  énoncé 
tout  d'al)ord,  ne  serait  jamais  pris  au  sérieux. 

<(  On  a  articulé,  disait  .M.  Carnot,  dans  la  séance  du  15  décem- 
bre 1883,  le  chiffre  de  h  milliards  comme  représentant  la  dépense 
prévue  pour  l'exécution  de  ce  programme.  Il  y  a  là  une  grave 
erreur  qu'il  importe  de  dissiper.  Ce  chiffre  de  li  milliards  avait  été 
indi(iué  au  début  des  études  préliminaires,  alors  que  rien  n'était 
étudié  d'une  manière  complète.  Modifié  lors  du  projet  de  loi,  il  a 
été  successivement  grossi.  » 

Nous  désirerions  connaître  au  moins  le  quantum  de  ce  gros- 
sissement; mais  là,  comme  dans  le  budget  ordinaire,  la  comptabilité 
a  été  tellement  embrouillée,  les  réaUtés  ont  dépassé  les  prévisions 
si  démesurément,  qu'il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  approxi- 
mative de  l'état  exact  de  nos  finances  sur  ce  point. 

L'historique  des  vicissitudes  du  budget  extraordinaire  dans  ces 
dernières  années  est,  du  reste,  suffisamment  instructif  :  L'exercice 
de  1880  avait  été  fixé  primitivement  à  G15  millions  de  francs. 
Diverses  lois  postérieures  l'avaient  accru  et  porté  à  822  mil- 
lions. D'autres  lois  l'ont  réduit,  et  finalement  il  se  solde  par 
479   millions.    Le  budget  extraordinaire  de  1881,    porté  d'abord 

(1)  C.\'st  dans  cette  nuit,  après  Ixtlrf,  que  MM.  Léon  Say,  (;aml)etta  et  de 
FreyciiiHt  ont  résolu  de  faire  exécuter  directement  par  l'État  tous  lœ  travaux 
de  chemins  de  fer,  de  ports  et  de  canaux. 
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à  Q>li!i  millions,  réduit  ensuite  à  ZiSl,  reporté  plus  tard  à  921, 
diminué  de  nouveau,  s'est  soldé  enfin  par  707  millions  et  demi, 
même  jeu  en  1882.  Fixé,  en  premier  lieu,  à  559  millions,  il  passe 
par  une  infinité  de  métamorphoses  avant  d'arriver  au  chiffre  défi- 
nitif et  trop  respectable  de  765  millions.  Le  budget  de  1883  se 
présentait  avec  des  allures  un  peu  plus  modestes,  469  millions 
devaient  y  suffire.  Avant  les  conventions  avec  les  chemins  de  fer, 
il  s'élevait  déjà  à  la  somme  de  Zi9H  millions  et  demi. 

Quelle  mémoire  est  assez  bien  organisée  pour  retenir  cette 
fantasmagorie  de  chiffres?  Le  budget  extraordinaire  est  le  budget 
Protée  ;  ses  transformations  successives  semblent  avoir  été  inventées 
pour  dérouter  absolument  les  recherches  consciencieuses  et  les 
tentatives  d'investigations,  pour  donner  au  public  la  détestable 
illusion  d'une  prospérité  décevrante. 

Encore  si  l'on  s'en  était  tenu  à  l'exécution  des  travaux  publics, 
comme  nous  le  faisaient  espérer  les  auteurs  de  ce  plan,  comme 
nous  l'avaient  promis  les  divers  ministres  qui  se  sont  succédé 
depuis  qu'il  a  été  élaboré,  nous  nous  bornerions  à  critiquer  ce 
qu'il  a  eu  d'excessif  et  d'inconsidéré,  ou  plutôt  à  répéter  les  cri- 
tiques qui  ont  été  dirigées  contre  cette  conception  par  tous  les 
hommes  de  bon  sens.  Mais  on  sait  trop  aujourd'hui  que  la  caisse 
de  l'extraordinaire  est  complaisante  et  qu'elle  a  servi  à  tirer 
d'embarras  tous  les  ministères  besoigneux  l'un  après  l'autre. 

Les  li79  millions  du  budget  extraordinaire  de  1880  se  répar- 
tissent ainsi  :  ministère  des  finances,  1,500,000  francs;  postes, 
1,128,000  francs;  guerre,  108  millions;  marine,  19  millions  et 
demi;  travaux  publics,  3/i6  millions  et  demi.  Cette  administra- 
tion n'a  pas,  on  le  voit,  les  trois  quarts  des  crédits  du  budget 
extraordinaire.  De  ces  trois  quarts,  l'un  est  affecté  aux  travaux 
de  rectification  des  routes  nationales,  d'amélioration  de  rivières, 
de  travaux  de  canaux  et  de  ports;  de  sorte  que  les  entreprises 
de  chemins  de  fer  ne  représentent  que  la  moitié  environ  des 
dépenses  du  budget  extraordinaire.  En  1881,  aux  707  millions 
auxquels  se  trouve  fixé  le  budget  extraordinaire  de  cet  exercice, 
11  milHons  sont  pris  par  le  ministère  des  postes,  135  millions  et 
demi  par  celui  de  la  guerre,  24  par  celui  de  la  marine,  9  par 
l'éphémère  ministère  des  arts,  etc.  Il  ne  reste  plus  aux  travaux 
publics  que  les  cinq  septièmes  du  budget  total,  sur  lesquels  les 
ports,  les  canaux,  les  rivières,  les  routes  prélèvent  encore  un  fort 
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contingent.  Les  chemins  de  ter  ne  retiennent  encore  que  la  moitié 
des  libéralités  du  parlement.  La  proportion  est  encore  moindre 
dans  le  budget  extraordinaire  de  1882.  Sur  les  765  millions  auxquels 
il  est  demeuré  fixé,  169  ont  été  dévolus  au  ministère  de  la  guerre, 
131  à  la  marine,  11  aux  postes,  et  536  millions  seulement  sont 
restés  entre  les  mains  du  ministère  des  travaux  publics,  qui  n'a  pu 
en  consacrer  que  liOO  aux  chemins  de  fer.  Le  ministère  de  l'agri- 
culture s'est  trouvé  seul  presque  constamment  déshérité  de  ces 
largesses,  et  c'est  à  peine  si  l'on  a  bien  voulu,  chaque  année,  cons- 
tater son  existence  par  la  dotation  de  1  ou  2  millions. 

Quant  au  ministère  de  l'instruction  publique,  il  ne  figure  pas  pour 
un  centime  dans  la  distribution  générale.  Il  est  cependant  de  noto- 
riété publique  que  l'État  s'est  engagea  dépenser  environ  1  milliard 
en  construction  d'écoles.  Comment  y  pourvoir?  simplement  en 
instituant  à  côté  du  budget  extraordinaire  public  un  autre  budget 
extraordinaire  latéral,  parallèle  et  à  demi  occulte.  Le  budget  des 
écoles  et  des  lycées,  auquel  on  a  mêlé  celui  des  chemins  vicinaux, 
est  pourvu  au  moyen  des  reliquats  et  de  vieux  soldes  des  exercices 
de  la  période  prospère  de  1875  à  1881.  C'est  ainsi  qu'en  1882,  on 
a  doté  les  lycées  et  les  écoles  de  liO  millions  et  les  chemins  vicinaux 
de  13,  avec  les  reports  des  prétendus  excédents  de  l'exercice  1880. 
Ces  /jO  et  ces  13  millions  ne  figurent  pas  au  budget  extraordinaire, 
et  on  ne  les  a  fait  entrer  qu'irrégulièrement  dans  le  budget  ordi- 
naire, en  vue  sans  doute  d'embrouiller  encore  davantage  la  compta- 
bilité. 

De  tous  ces  détails,  il  résulte  que  les  conventions  avec  les  chemins 
de  fer  ne  pouvaient  point  porter  le  coup  de  grâce  au  budget  extraor- 
dinaire, comme  l'espéraient  un  peu  naïvement  certains  contri- 
buables. Aussi  n'avons-nous  pas  été  étonnés  de  voir  les  dépenses  de 
ce  chef  figurer  encore  pour  la  .somme  de  /lAO  millions  sur  le  budget 
de  188/1. 

Néanmoins  nous  avons  été  surpris  d'y  voir  inscrit  le  chiffre  de 
60  millions  pour  construction  de  chemins  de  fer.  Nous  avions  pensé 
que  le  vote  des  conventions  exonérait  l'Ktat  de  la  majeure  partie 
de  ces  travaux,  et  que  ceux  qui  restent  à  sa  charge  pouvaient 
attendre  des  temps  meilleurs.  Ce  chiffre  de  60  millions  jeté,  comme 
un  objet  de  luxe,  au  milieu  de  notre  pénurie  avérée,  nous  semble 
tout  au  moins  fort  exagéré. 

Nous  avons  été  péniblement  affecté  en  voyant  le  gouvernement 
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persévérer  dans  l'utopie  de  créer,  d'une  seule  pièce,  tout  un  réseau 
de  canaux,  de  rivières  navigables  et  de  ports  où  paraîtront  de  temps 
en  temps  quelques  caboteurs  ou  quelque  navire  de  plaisance. 

Qu'on  améliore  le  cours  de  nos  rivières  passe,  puisque  le  profit 
retiré  de  ces  opérations  est  triple.  On  gagne  sur  chaque  rive  des 
terrains  fertiles;  on  préserve  le  pays  des  inondations;  on  rend  plus 
accessibles  des  chemins  naturels  connus  déjà  et  pratiqués  des  petits 
navires. 

Mais  creuser  des  canaux  de  navigation  quand  les  voies  ferrées 
sont  plus  que  suffisantes  pour  le  transport  des  marchandises?  C'est 
établir  une  concurrence  aussi  désastreuse  pour  FÉtat  que  pour  les 
compagnies  de  chemin  de  fer.  En  effet,  cette  concurrence  réduit  les 
produits  des  compagnies  et  réduit,  par  conséquent,  les  avantages 
que  l'État  peut  attendre,  soit  de  sa  participation  aux  bénéfices  des 
compagnies,  soit  du  déversoir  qui  a  été  stipulé  dans  les  conventions 
nouvelles.  De  plus,  les  canaux  exigent  uu  service  d'entretien  cons- 
tant et  fort  peu  coûteux,  et  TÉtat  ayant  abandonné  par  principe  son 
droit  à  faire  payer  ce  service  et  f intérêt  du  capital,  il  s'est  créé 
ainsi  une  dépense  permanente  qui  grèvera  un  jour  le  budget  ordi- 
naire. 

Les  travaux  des  ports  seraient  d'une  utilité  plus  apparente,  s'il 
n'était  point  démontré  que  nous  en  possédons  déjà  un  nombre 
largement  suffisant  pour  les  besoins  du  commerce  extérieur.  L'idée 
que  chaque  crique,  chaque  découpure  naturelle  de  la  côte  doit 
devenir  un  abri  abordable  aux  navires  du  plus  grand  tonnage 
rappelle  involontairement  ces  vers  d'un  personnage  des  Fâcheux  de 
Molière  : 

Cet  avis  dont  encor  nul  ne  s'est  avisé 

Est  qu'il  faut  de  la  France,  et  c'est  un  coup  aisé, 

En  fameux  ports  de  mer  mettre  toute  la  côte. 

{Fâcheux,  acte  IIL) 

Cependant,  265  millions  ont  été  dépensés  celte  année.  Nous 
voyons  encore  100  millions  inscrits  au  ministère  de  la  guerre,  pour 
la  reconstitution  de  notre  matériel  que  nous  avions  lieu  de  croire 
parachevé  avec  la  fin  du  compte  de  hquidation. 

Nous  voyons  3  nouveaux  millions  adjugés  au  ministère  des  postes 
pour  la  construction  de  lignes  souterraines.  En  vérité,  ce  ministère 
est  relativement  le  plus  insatiable  de  tous,  et  l'histoire  financière  de 
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notre  époque  se  demandera  pourquoi  un  service  créé  surtout  en  vue 
d'un  bénéfice  en  est  arrivé,  par  suite  de  fantaisies  plus  ou  moins 
justifiées,  à  coûter  au  lieu  de  rapporter. 

Le  total  des  dépenses  du  budget  extraordinaire  n'est  du  reste, 
comme  l'autre,  qu'un  total  apparent.  Avec  ce  que  l'État  emprunte 
par  l'intermédiaire  des  compagnies,  en  exécution  des  dernières 
conventions,  on  arrive  facilement  à  un  total  réel  de  600  millions.  Il 
faut  ajouter  à  cette  somme  les  crédits  réclamés  par  la  caisse  des 
écoles  et  par  la  caisse  des  chemins  vicinaux.  Ces  deux  caisses  récla- 
ment ensemble  /iO  millions.  Elles  en  ont  réclamé  106,  l'an  passé. 

Où  prendre  l'argent  nécessaire  pour  faire  face  à  ces  besoins 
factices?  Le  gouvernement  émettra- t-il  un  nouvel  emprunt  amor- 
tissable? La  difficulté  présentée  en  1881  pour  le  classement  du 
dernier  milliard  sollicité  du  public  ne  lui  laisse  guère  la  faculté 
d'user  de  ce  procédé!  Émettra-t-il  des  bons  du  trésor;  mais  les  bons 
du  trésor  constituent  des  obligations  à  court  terme,  et  l'Etat  n'est 
plus  en  mesure  aujourd'hui  de  contracter  le  obligations  de  cette  na- 
ture. Du  reste,  le  ministère  des  finances  a  presque  épuisé  les  res- 
sources qui  lui  éiaient  réservées  de  ce  chef  et  c'est  à  peine  si  la  loi 
l'autorise  jX  en  émettre  encore  pour  250  millions.  En  ajournant  le 
payement  des  obligations  déjà  échues,  c'est-à-dire  en  renouvelant 
ses  billets?  Ce  procédé  est  aussi  dangereux  qu'onéreux.  En  imputant 
les  dépenses  imminentes  sur  les  recettes  futures,  c'est-à-dire  en 
escomptant  l'avenir  et  en  attendant,  en  épuisant  toutes  les  res- 
sources de  la  dette  flottante?  Ce  serait  endosser  une  responsabilité 
terrible  devant  laquelle  reculera  sans  doute  le  gouvernement. 

Il  est  donc  acculé  à  deux  solutions  également  radicales  que  nous 
ne  ferons  qu'énoncer,  sans  nous  prononcer  en  faveur  de  l'une  ou 
de  l'autre  :  ou  à  la  suppression  pure  et  simple  du  budget  extraordi- 
naire ou  à  un  emprunt  considérable  émis  dans  les  formes  ordinaires 
avec  les  garanties  offertes  habituellement  aux  souscripteurs.  Dans 
le  premier  cas,  il  se  donne  un  démenti  à  lui-même  et  confesse  son 
impuissance.  D;ins  le  second,  il  fait,  en  face  de  l'étranger,  l'aveu  de 
la  pénurie  du  trésor.  Il  rouvre  l'ère  des  gros  emprunts  que  l'on 
croyait  fermée  et  se  lance  dans  l'inconnu. 
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X 

crédits'  supplémentaires 

En  présence  de  cette  gêne  vraiment  extrême,  pouvons-nous 
espérer  au  moins  être  débarrassés  de  la  plaie  des  crédits  supplé- 
mentaires? C'est  une  illusion  qu'il  serait  puéril  de  caresser. 

Certes,  nous  n'ignorons  point  les  raisons  qui  sont  invoquées  pour 
expliquer  la  nécessité  de  recourir  aux  budgets  supplémentaires.  On 
dit  que  le  budget  est  calculé  trop  tôt,  qu'il  est  difficile  de  prévoir 
à  douze  ou  même  à  dix-huit  mois  de  distance  les  dépenses  inopinées. 

Nous  admettons  qu'il  soit  impossible  de  prévoir  certaines  expédi- 
tions lointaines  ou  certains  événements  malheureux,  une  grande 
catastrophe  publique,  une  inondation  dont  les  victimes  implorent  un 
soulagement  immédiat.  Mais  cette  explication  s'applique-t-elle  aux 
travaux  dont  les  devis  étaient  connus,  dont  l'exécution  était  déjà 
commencée,  comme,  par  exemple,  le  chemin  de  fer  du  Sénégal,  qui 
a  donné  lieu  au  coulage  reconnu  par  M.  Rouvier? 

D'où  vient  d'ailleurs  que  les  crédits  supplémentaires  dépassent 
toujours  du  double  et  même  du  triple  les  annulations  de  crédits? 
Les  uns  sont-ils  plus  malaisés  à  prévoir  que  les  autres?  D'où  vient 
encore  que  la  somme  totale  de  ce  genre  de  crédits,  réclamée  dans 
une  période  de  sept  années,  de  1876  à  1882,  s'élève  à  12/i8  millions, 
comme  en  fait  foi  le  tableau  suivant  : 

Années  1876 ihli 

—  1877 52 

—  1878 375 

—  1879 220 

—  1880 125 

—  1881 12/i 

—  1882 208 

Total 12/i8    millions 

Dans  les  bonnes  années,  on  a  compté,  pour  parer  aux  nécessités 
résultant  des  crédits  supplémentaires,  sur  les  plus-values  des 
recettes.  En  1882,  on  a  tablé  sur  96  millions  de  plus-values  pour 
solder  208  millions.  Mais  en  1884  comment  s'y  est- on  pris? 

En  ayant  recours,  comme  toujours,  mais  exclusivement  cette 
fois,  à  la  dette  flottante. 
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DETTE    FLOTTANTE 

Mais  cette  dette  flottante,  elle-même,  quelle  est  sa  situation  réelle? 

Sa  principale  ressource  consiste,  on  le  sait,  dans  les  dépôts  des 
caisses  d'épargne.  Par  leur  nature  même,  l'importance  de  ces 
dépôts  est  extrêmement  variable,  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  rap- 
peler la  panique  survenue,  il  y  a  dix-huit  mois,  dans  plusieurs 
centres  populeux,  panique  malheureusement  justifiée  par  la  con- 
duite de  certains  employés  infidèles  qui  devaient  leurs  nominations 
à  des  considérations  politiques.  La  crise  a  été  conjurée,  et  la  petite 
épargne  a  repris,  confiante,  le  chemin  de  nos  petits  établissements 
de  crédit.  Cependant  est-il  téméraire  de  supposer,  surtout  sous 
la  menace  du  déficit  universel,  que  la  panique  ne  puisse  se  renou- 
veler un  jour  avec  plus  d'intensité  et  provoquer  spontanément  des 
désastres  dont  il  est  impossible  de  calculer  la  portée?  Les  sommes 
déposées  dans  les  caisses  d'épargne  sont  exigibles  à  chaque  instant 
ou  à  peu  près,  malgré  la  clause  de  sauvegarde  qui  permet  au  trésor 
d'échelonner  les  remboursements  dans  une  certaine  mesure.  Gom- 
ment néanmoins  parviendrait-il  à  payer  en  un  ou  deux  mois  les 
878  millions  qui  figuraient  le  1"  janvier  au  compte  courant  des 
caisses  d'épargne? 

L'éventualité  d'une  demande  générale  de  remboursement  n'est 
pas  chimérique;  elle  rentre  dans  la  catégorie  des  choses  possibles, 
et  l'on  frémit  à  la  pensée  que  le  jour  où  elle  se  produirait,  l'État  ne 
se  trouverait  pas  en  mesure  d'y  faire  face.  Sa  faillite  prendrait  dès 
lors  le  nom  de  banquerouie. 

Aussi,  loin  de  nous  réjouir,  comme  quelques  optimistes  impéni- 
tents, de  voir  les  petites  bourses  se  vider  dans  les  caisses  d'épargne, 
nous  n'envisageons  cette  situation  qu'avec  terreur. 

Nous  citons  ce  chiffre  de  878  millions,  vieux  déjà  de  deux  ans, 
mais  il  est  vraisemblable  qu'il  s'est  depuis  accru  sensiblement,  par 
suite  de  l'institution  de  l'Epargne  postale  et  aussi  par  suite  de 
l'application  de  la  loi  qui  élève  à  2,000  francs  la  valeur  maximum 
de  chaque  déposant.  Nous  n'avons  pu  obtenir  des  données  précises 
sur  le  chifïre  actuel. 

L'administration  est  avare  de  détails,  et,  au  lieu  de  publier  men- 
suellement des  informations  exactes,  elle  semble  vouloir  conserver 
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aux  opérations  des  caisses  d'épargne  leur  caractère  occulte,  qui  leur 
permet  d'échapper  au  contrôle  des  Chambres. 

On  peut  ainsi  prélever  secrètement  des  fonds  sur  la  dette  flottante, 
quand  l'emprunt  public  ne  rend  plus,  —  imputation  provisoire, 
affîrme-t-on,  —  mais  ce  provisoire  se  prolonge,  se  transforme  et 
aboutit  au  plus  redoutable  des  emprunts. 

Les  théories,  énoncées  par  bien  des  ministres  et  réfutées  chaque 
fois,  se  reproduisent  encore.  On  répète  que  la  dette  flottante  est 
le  banquier  du  trésor,  qu'il  prête  à  très  petit  intérêt,  qu'il  prend  à 
son  compte  toutes  les  charges  et  lui  laisse  tous  les  bénéfices. 

C'est  vrai,  mais  il  faut  redouter  précisément  la  facilité  off'erte  par 
le  client  et  l'excès  de  sa  confiance.  Quand  on  examine  la  nature 
des  dépôts,  est-ce  qu'on  ne  reconnaît  pas  qu'il  y  a  là  une  limite  qu'on 
ne  devrait  jamais  franchir,  qu'on  ne  devrait  même  pas  atteindre? 

Est-ce  que  le  trésor  d'un  grand  État  peut  vivre  ainsi  au  jour 
le  jour,  à  même  sur  des  fonds  de  dépôt,  sans  souci  du  lendemain, 
à  moins  de  décréter,  en  même  temps,  qu'il  n'y  aura  plus  désormais 
ni  crise  économique,  ni  guerre,  ni  accident,  ni  imprévu  d'aucune 
sorte  ? 

C'est  la  dette  flottante  qui  pourvoit  actuellement  au  budget 
extraordinaire  de  188/ii;  c'est  elle  qui  va  supporter  le  poids  des 
déficits  connus  et  inconnus  de  82  et  de  83  ;  c'est  elle  enfin  qui, 
sous  le  prétexte  d'excédents  des  exercices  écoulés,  fait  de  véritables 
prêts  aux  budgets  ordinaires  des  exercices  en  cours. 

A  ce  dernier  chef,  il  faut  rattacher  nécessairement  les  1,200  mil- 
lions de  la  dernière  consolidation  de  la  dette  flottante.  Ces 
1,200  millions  ont  été  créés  et  remis  à  la  Caisse  des  dépôts  et 
consignations,  pour  alléger  d'autant  le  compte  courant  exubérant 
que  les  caisses  d'épargne  avaient  au  trésor.  Les  amis  du  gouverne- 
ment ont  beaucoup  vanté  cette  opération.  Nous  croyons  que  son 
utilité  était  discutable. 

Après  comme  avant  la  consolidation  de  leurs  créances,  les  dépo- 
sants gardent  le  même  droit  d'exiger  le  remboursement  immédiat,  et 
le  trésor  conserve  vis-à-vis  d'eux  les  mêmes  obligations.  Le  seul 
avantage  qu'il  puisse  en  retirer  est  un  avantage  éventuel  et  dange- 
reux. 11  pourra  mettre  en  gage  les  titres  de  rente  chez  les  banquiers, 
en  cas  de  besoin  pressant  d'argent,  et  obtenir  ainsi  des  avances.  Il 
se  procure  de  nouvelles  facilités  d'emprunter,  et  l'on  sait  qu'il  en  a 
déjà  trop. 


LE    BUDGET   EN"    FRANCE   DEPUIS    1877  679 

En  ajoutant  ces  1,200  millions  consolidés  aux  878  des  dépôts 
proprement  dits,  au  chifTre  inconnu  du  montant  des  cautionnements 
des  employés  et  aux  312  millions  du  compte  courant  de  la  C;iisse 
des  dépôts  et  consignations,  nous  arrivons  vite  et  facilement  au 
total  de  2,400,000,000  au  moins.  Il  convient  d'y  joindre  encore 
170  millions  d'obligations  sexennaires,  émises  pour  le  compte  du 
trésor  et  qui  auraient  dû  être  payées  dans  le  courant  de  la  présente 
année,  si  une  partie  des  billets  n'avait  pas  été  renouvelée  comme 
cela  se  pratique  trop  souvent.  Voici  donc  un  total  de  près  de 
2,600,000,000,  rais  à  la  disposition  d'un  ministre  aux  abois,  et 
sur  lesquels  nous  demandons  qu'on  fasse  une  prompte  et  pleine 
lumière. 

XII 

AMORTISSEMENT 

La  faculté  qui  lui  est  laissée  de  puiser  à  pleines  mains  dans  cet 
immense  réservoir  annule  du  reste  l'amortissement  et  jusqu'au  sens 
même  de  l'amortissement. 

En  1871,  malgré  les  cruels  embarras  du  moment,  M.  Thiers 
avait  fixé  cet  amortissement  à  200  millions.  Nous  n'en  sommes  plus 
qu'à  100  millions  qu'on  menace  de  réduire  encore  de  moitié.  Cette 
réserve  des  jours  prospères,  qui  était  comme  un  gage  de  sagesse 
pour  emprunter  plus  facilement  dans  les  jours  mauvais,  n'est  plus 
d'ailleurs  qu'un  trompe-l'œil. 

L'amortissement,  on  le  sait,  est  employé  uniquement,  depuis 
plusieurs  années,  à  rembourser  les  obligations  sexennaires;  autre- 
fois, quand  on  payait  une  dette  exigible,  on  appelait  cela  un 
payement  et  non  un  amortissement.  On  réservait  le  nom  d'amortis- 
sement au  rachat  d'une  dette  perpétuelle  qui  n'était  pas  exigible  et 
qui  n'obligeait  (ju'au  payement  des  arrérages.  C'est  uniquement 
dans  ce  but  que  la  caisse  d'amorti.sscment  a  fonctionné  .sous  la 
Restauration  et  sons  le  gouvernement  de  Juillet. 

Mais  la  langue  financière  a  changé,  de  nos  jours,  jusqu'à  la  signi- 
firaiion  des  mots  techniques.  Maintenant,  on  appelle  amortissement, 
l'extinction  de  dettes  immédiatement  exigibles,  et,  pour  comble 
d'ironie,  l'argent  employé  à  cette  extinction  est  prélevé  sur  la  dette 
floitante.  On  dimiime  sa  dette  d'un  côté;  on  l'augmente  d'autant  de 
l'autre. 
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XIII 

CONCLUSION 

11  y  aurait  long  à  dire  sur  ces  agissements,  surtout  si  nous  vou- 
lions quitter  le  terrain  aride  des  chiffres  pour  remonter  aux  origines 
des  procédés  financiers  de  notre  époque,  et  si  nous  nous  attachions 
à  déterminer  les  principes  au  nom  desquels  ils  ont  été  mis  en  hon- 
neur. Mais  ces  considérations  nous  entraîneraient  au-delà  des  bornes 
prescrites,  et  nous  préférons  terminer  cette  étude  en  traçant  un 
court  parallèle  entre  la  gestion  des  finances  par  les  assemblées  qui 
se  qualifient  de  républicaines  et  la  même  gestion  par  les  assemblées 
ou  les  gouvernements  que  l'on  qualifie  volontiers  de  réactionnaires. 
L'histoire  viendra  plus  tard,  qui  fera  la  part  équitable  de  chacun. 

Nous  ne  remonterons  pas  à  la  première  république,  et  nous  ne 
dirons  pas  comment  des  comités  sanguinaires  firent  face  à  des 
nécessités  qu'ils  avaient  créées  par  des  procédés  financiers  qui 
auraient  fait  rougir  Tibère  et  Néron.  Les  prétendues  dilapidations 
de  r ancien  régime  furent  le  prétexte  mis  en  avant  par  les  fauteurs 
de  la  première  révolution.  Le  déficit  de  1789  était  de  50  millions. 
Pour  le  combler,  les  conventionnels  n'imaginèrent  rien  de  mieux 
que  de  spolier  et  de  massacrer  toute  la  partie  saine  de  la  population. 
Moins  de  dix  ans  plus  tard,  leurs  successeurs  aboutissaient  à  une 
banqueroute  honteuse  de  plus  d'un  milliard. 

La  seconde  république  succédait  à  de  longs  règnes  de  paix, 
d'apaisement  et  de  prospérité.  La  paix  durant  encore,  les  nouveaux 
maîtres  du  pouvoir  éprouvèrent  spontanément  le  besoin  d'élever  les 
impôts  d'une  moitié  en  sus.  Le  système  des  Zi5  centimes  était  une 
conception  aussi  enfantine  que  vexatoire.  Il  exaspéra  les  contribua- 
bles. La  république  de  18/i8  succomba  sous  le  poids  de  sa  faute. 

Les  dépenses  de  1869  se  soldent  par  le  chiffre  de  1,808  millions, 
duquel  il  convient  de  défalquer  67  millions  affectés  à  un  véritable 
amortissement. 

Le  budget  de  1884  a  été  établi  à  la  somme  provisoire  de 
3,103  millions,  soit  une  augmentation  nette  en  treize  ans  de 
1,295  millions. 

Le  maximum  des  charges  résultant  des  événements  de  1870-1871 
a  été  estimé  par  M.  Léon  Say  à  la  somme  de  11,471  millions.  Sans 
contester  ces  chiffres,"  il  convient  de  faire  remarquer  qu'une  portion 
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de  ces  dépenses  a  été  soldée  par  l'aliénation  des  rentes  de  l'amor- 
tissement et  de  la  caisse  de  dotation  de  l'armée,  par  les  excédents 
de  recettes  de  l'exercice  1869  et  par  des  ventes  de  domaines. 

Ce  que  nous  devons  rechercher,  ce  sont  celles  de  ces  charges  qui 
pèsent  encore  sur  le  budget.  Elles  se  retrouvent  dans  les  chapitres 
du  budget  compris  sous  les  rubriques  de  dette  consolidée  et  de 
capitaux  remboursables.  Nous  y  relevons  339,332,000  fr.  de 
rentes  5  pour  100,  créées  pour  l'emprunt  des  5  milliards  de  l'indem- 
nité de  guerre;  39,830,000  fr.  de  rentes  3  pour  109,  émises  au 
début  des  hostilités;  11/|,73/|,000  fr.  pour  mtérêts  et  rembourse- 
ments des  obligations  à  court  terme  destinées  à  subvenir  aux 
déppnses  du  compte  de  liquidation;  17,300,000  fr.  d'annuités  pour 
la  conversion  de  l'emprunt  Morgan;  20,500,000  fr.  d'annuités,  dues 
à  la  Compagnie  de  l'Est,  en  dédommagement  de  la  portion  de  son 
réseau  cédée  à  l'Allemagne;  19,220,000  fr.  d'annuités  servies  aux 
départements  et  aux  comtnunes  en  réparation  des  dommages  ;\  eux 
causés  par  la  guerre;  8,963,000  fr.  de  remboursements  aux  dépar- 
tements et  aux  communes  pour  leurs  avances  de  frais  de  caserne- 
ments, l'élévation  des  pensions  militaires,  qu'on  peut  considérer 
comme  une  des  conséquences  de  la  guerre  et  qui  se  monte  à 
13,l/i2,000  fr.;  et  enfin  8  millions  inscrits  à  la  caisse  des  invalides 
de  la  marine.  En  réunissant  tous  ces  crédits,  nous  arrivons  au  chilfre 
total  de  581,021,000  fr.,  qui  représente  l'ensemble  des  charges  que 
doit  supporter  le  budget  de  188/i,  par  suite  des  événements  de 
1870-1871. 

Si  nous  retranchons  cette  somme  de  581  millions  du  montant  des 
crédits  (leinandés  pour  188/j,  ce  budget  ce  trouve  réduit  à 
2,522  millions.  Le  budget  ordinaire  de  1884  dépasse  encore  de 
70/i  millions,  de  plus  du  tiers,  l'ensemble  des  dépenses  de  1869. 

Cette  ^omme  se  répartit  ainsi  : 

207  millions  pour  la  dette  publique;  281  millions  pour  la  guerre 
et  la  marine;  216  millions  pour  les  différents  services  civils.  Nous  ne 
reviendrons  pas  sur  les  détails  de  ces  dépenses  que  nous  avons  indi- 
quées au  courant  de  ce  travail. 

L'assemblée  élue  le  11  lévrier  1871  fit  face  avec  résolution  aux 
nécessités  découlant  des  désastres  de  la  guerre  et  de  la  Commune. 
Après  avoir  acquitté  rapidement  la  rançon  de  5  milliards  et  devancé 
la  libération  du  territoire,  elle  s'occupa  avec  activité  de  panser  les 
plaies  de  l'intérieur.  A  la  fin  de  1875,  elle  avait  accompli  sa  lâche. 
!•■■  dêi;eudre  (.n»  148).  3«  série,  t    .xxv.  44 


682  REVUE  DU   MONDE   CATHOLIQUE 

Les  730  millions  d'impôts  qu'elle  avait  votés  avaient  comblé  tous 
les  vides.  Après  avoir  constaté  quatre  déficits  successifs,  le  dernier 
budget  qu'elle  réglait,  celui  de  1876,  se  soldait  enfin  par  un 
excédent.  Les  dépenses  étaient  évaluées  à  2,615  millions  et  les 
recettes  à  2,619  millions.  Sur  ces  entrefaites,  et  à  partir  même 
de  1871,  elle  avait  remboursé  à  la  banque  de  France  825  millions 
sur  les  l,/»85  avancés  par  cet  établissement  au  lendemain  de  nos 
malheurs.  Elle  avait  diminué  les  besoins  de  l'avenir  et  consaa'é  à 
l'amortissement  une  somme  annuelle  de  200  millions. 

A  partir  de  1876,  la  majorité  des  assemblées  a  été  constamment 
républicaine.  L'amortissement  —  détourné  de  son  véritable  but  — 
est  tombé  à  150  millions,  puis  à  100,  puis  à  50;  le  compte  créditeur 
de  la  banque  est  pour  ainsi  dire  épuisé  ;  les  dépenses  sont  portées 
à  un  taux  qu'il  est  impossible  de  franchir  et  bien  difficile  de  dimi- 
nuer; les  recettes  ont  été  abaissées  sans  discernement;  les  excédents 
se  sont  convertis  en  moins- values  ;  nous  assistons  à  ce  phénomène 
financier  extraordinaire  d'un  déficit  qui  se  produit  sans  motifs  appa- 
rents, dans  une  période  de  calme  et  de  prospérité  relative.  C'est 
l'avant-coureur  de  la  faillite. 

Paul  de  Lamase. 


ITIEIE  MARCEL  ET  LE  DAIPHIN  CHARLES 


Le  Conseil  municipal  de  Paris  s'est  ingéré  de  faire  dresser  des 
statues  à  tous  les  hérétiques,  dans  Tordre  religieux,  à  tous  les  révo- 
lutionnaires, dans  l'ordre  politique,  dont  il  a  fait  ramasser  les  noms 
dans  les  pages  les  plus  sanglantes  et  les  plus  souillées  de  l'histoire 
de  France.  Il  trouve  encore  ce  moyen,  puéril  d'ailleurs,  et  sans 
gloire,  de  s'associer  à  des  persécutions  qui  en  font  présager  de 
plus  oppressives.  Il  élève  un  bûcher  expiatoire  à  Etienne  Dolet, 
dont  le  mannequin  en  plâtre  représente,  paraît-il,  la  liberté  de 
penser  incarnée  en  cet  imprimeur  hérétique  et  rebelle.  Il  exalte 
Goligny,  dont  ici  même  nous  avons  démontré  la  trahison  et  prouvé 
les  crimes;  il  donne  à  des  rues  le  nom  d'Etienne  Marcel,  auquel  il 
va  aussi  élever  une  statue,  car  Etienne  Marcel  devient,  aux  yeux  de 
notre  ignorante  municipalité,  le  représentant  des  idées  communales, 
en  lutte  contre  la  tyrannie  féodale.  Ces  mensonges  de  l'histoire,  si 
grotesques  soient-ils,  rencontrent  encore  de  pieux  croyants.  Il  est 
donc  toujours  à  propos  de  protester  contre  des  glorifications  aussi 
odieuses,  en  invoquant  les  faits,  —  les  faits  authentiques,  indiscutés, 
et  dont  le  simple  énoncé  condamne  le  glorifié  en  même  temps  que 
le  cortège  de  ses  ineptes  glorificatcurs. 

C'est  ce  que  nous  faisons,  en  cette  étude,  pour  Etienne  Marcel,  en 
qui  on  ne  peut  voir  qu'un  rebelle  et  un  traître. 


Le  tableau  historique  du  règne  de  Charles  V  et  celui  de  notre 
époque  pourraient  être  peints  sur  la  même  ébauche.  Au  premier 
plan,  une  guerre  malheureuse  et  des  désastres  sans  précédents 
laissent  la  France  agonisante;  les  armées  étrangères  remplacent  ou 
écrasent  nos  populations  sur  les  deux  tiers  do  notre  territoire  ;  la 


(jSh  REVUE   DU   MONDE   CATHOLIQUE 

guerre  civile  s'allume  dans  la  capitale  et  se  propage  clans  les  villes 
restées  françaises;  des  meurtres,  des  incendies,  des  flots  de  sang 
projettent  leur  sombre  horreur  sur  ces  scènes  de  désolation. 

Au-dessus  des  ruines  amoncelées  par  tant  de  calamités,  la  paix 
vient  tout  à  coup  rétablir  son  règne.  Une  politique  nouvelle  se 
substitue  à  l'ancienne;  une  forme  de  gouvernement  imprévu,  sans 
nom,  dont  la  possibilité  même  était  reléguée  au  rang  des  utopies, 
s'établit  sans  secousses  et  subsiste  sans  gloire. 

L'honneur  chevaleresque  lui  donne  un  éclat  d'emprunt  suffisant 
pour  relever  son  prestige  aux  yeux  de  la  foule,  mais  étranger  au 
nouvel  ordre  des  choses.  Ni  les  bannières,  ni  les  drapeaux  ne  rani- 
ment la  confiance;  leur  prestige  est  tombé  avec  leur  gloire;  leurs 
couleurs  ont  disparu  dans  le  sang  de  la  défaite.  On  choisit  donc  à 
leur  place  le  nom  d'un  soldat;  on  transforme  son  épée  en  signe  de 
ralliement,  et  on  lui  défend  de  songer  aux  batailles. 

Sous  ce  régime  prudent  et  sage,  l'abondance  renaît,  la  fortune 
revient,  et  les  ennemis  s'en  vont  lentement  du  territoire;  ils  n'y 
possèdent  bientôt  plus  que  des  places  occupées  par  droit  de  con- 
quête et  de  traité;  la  nation  rentre  peu  à  peu  en  possession  d'elle- 
même;  elle  reconstitue  ses  lois,  reprend  ses  usages  et  ses  coutumes, 
fait  valoir  ses  droits,  et  accepte  sans  récriminations  les  charges 
qu'elle  lepoussait,  même  par  la  force,  pendant  le  règne  précédent. 

Toutefois,  en  retrouvant  la  sécurité,  le  pouvoir  rencontre  aussi 
l'arbitraire.  Au  nom  de  coutumes  surannées,  de  lois  abrogées, 
d'ordonnances  despotiques,  les  privilèges  sont  abolis,  les  libertés 
sont  retirées,  les  impôts  s'aggravent  et  les  germes  de  la  rébellion 
et  de  la  révolte  commencent  à  se  faire  jour. 

A  partir  de  ce  moment,  l'autorité  de  Charles  V  ne  se  soutient 
plus  par  elle-même  ;  elle  provoque  une  diversion  aux  dangers  qu'elle 
court  à  l'intérieur;  en  rallumant  la  guerre  au  dehors,  elle  se  fait 
un  appui  de  la  haine  qu'inspire  à  toutes  les  classes  la  domination 
et  l'orgueil  des  Anglais.  On  ne  marchande  rien  au  roi,  parce  qu'.î 
demande  toujours  au  nom  de  la  guerre.  Les  seigneurs  et  les  villes 
libres  payent  sans  se  plaindre  les  anciens  impôts,  et  en  acceptent 
même  fréquemment  de  nouveaux,  parce  que,  placées  entre  les 
troupes  royales  et  les  armées  ennemies,  il  leur  est  avantageux  de 
courir  au  devant  des  premières,  envoyées  pour  leur  défense,  plutôt 
que  d'attendre  les  secondes,  venues  pour  le  pillage. 

Charles  V  appuyait  son  gouvernement  sur  les  circonstances  aussi 
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bien  que  sur  les  coutumes.  Il  était  de  son  siècle  dont  il  connaissait 
les  besoins,  les  exigences  et  les  égarements;  il  tenait  au  passé  par 
les  traditions,  les  usages,  et  même  les  préjugés  de  son  époque.  Sur 
les  questions  de  réorganisation  militaire  et  de  stratégie,  le  sage 
roi  devançait  tous  ses  conseillers  et  luttait  avec  avantage  contre 
l'Angleterre,  la  puissance  la  plus  redoutable.  Sur  le  terrain  de  la 
politique  extérieure,  il  se  plaçait  au-dessus  de  tous  ses  rivaux,  et 
posait  à  lui  seul  les  principes  et  les  règles  de  la  diplomatie.  En 
matière  de  finances,  au  contraire,  ce  même  roi  suivait  rigoureuse- 
ment les  pratiques  et  les  errements  des  règnes  précédents.  Ses  tenta- 
tives en  faveur  du  commerce  tenaient  plutôt  de  la  politique  intérieure 
ou  extérieure  que  de  projets  établis  et  suivis  sur  cette  matière. 

Le  rôle  de  Charles  V  peut  donc  se  résumer  en  deux  mots  :  favo- 
riser le  progrès  et  empêcher  une  révolution. 

Dès  les  commencements  de  son  règne,  en  effet,  le  sage  roi  pou- 
vait constater  que  le  mouvement  révolutionnaire  s'attaquait  à  la 
monarchie  française  de  plusieurs  côtés  à  la  fois.  Les  yVnglais,  d'une 
part,  nous  menaçaient  d'un  changement  de  dynastie  et  peut-être 
de  nationalité;  Charles  le  Mauvais,  d'autre  part,  imaginait  toutes 
sortes  d'intrigues,  formait  les  complots  les  plus  incroyables,  et 
ordonnait  hardiment  les  crimes  les  plus  atroces  pour  arriver  à  sup- 
planter la  famille  régnante;  enfin  la  bourgeoisie,  devançant  la  nation 
et  ouvrant  une  ère  nouvelle,  s'insurgeait  contre  le  pouvoir  royal, 
s'armait  pour  soutenir  des  prétentions  qu'elle  présentait  déjà  comme 
son  droit,  et  ne  craignait  pas  de  s'allier  aux  ennemis  du  dedans  et 
à  ceux  du  dehors. 

Comme  les  Romains  avaient  remplacé  les  Gaulois,  comme  les 
Fronça  s'étaient  substitués  aux  Gallo-Romains,  les  Anglais  cher- 
chaient de  nouveau  à  prendre  possession  de  la  nation  française  et 
à  se  l'assimiler.  A  l'avènement  de  Charles  V,  elle  semblait  menacée 
de  tous  les  dangers  qu'elle  avait  courus  depuis  le  commencement 
des  temps  historiques.  Kntre  la  France  et  l'Angleterre,  ce  n'était  pas 
seulement  d'une  question  de  dynastie  qu'il  s'agissait,  mais  par- 
dessus tout  d'une  question  de  nationalité.  Quel  eût  été  le  dernier 
mot  de  cette  nouvelle  invasion?  fjuclle  eut  été  la  forme  définitive 
d'asservissement  imposée  ;\  la  nation?  Uien  ne  le  fait  prévoir.  Les 
Anglais  campèrent  en  France,  mais  ils  n'y  résidèrent  jamais;  ils 
s'y  cantonnèrent  dans  des  villes  fortifiées,  mais  le  plat  pays  leur 
échappa  toujours.  La  nation  ne  fut  jamais  avec  eux. 
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Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  beau-frère  de  Charles  V,  mais 
allié  des  Anglais,  ajoutait,  à  ce  danger  du  dehors,  celui  d'un  chan- 
gement de  dynastie.  La  royauté  des  Capétiens  n'était  pas  tombée 
de  la  même  manière  que  celle  des  Mérovingiens,  avec  les  rois 
fainéants,  ou  celle  des  Carlovingiens,  avec  des  règnes  stériles  et 
impuissants;  mais  elle  avait  subi,  à  Crécy  et  à  Poitiers,  des  défaites 
inouïes  après  lesquelles,  même  avec  un  Philippe  VI  et  un  Jean  II, 
elle  avait  peine  à  tenir  debout.  Charles  le  Mauvais,  son  ennemi  le 
plus  redoutable  après  les  Anglais,  profitait  habilement  de  cette 
situation  pour  ébranler  encore  davantage  le  trône  de  ses  rivaux, 
quitte  à  le  relever  pour  lui-même,  si  ses  prévisions  se  trouvaient 
dépassées.  Peu  lui  importaient  les  promesses  qu'il  était  obligé  de 
faire  aux  Anglais  ou  aux  bonnes  villes,  la  moindre  de  ses  préoccu- 
pations était  celle  de  tenir  ses  engagements.  Il  ne  fit  jamais  pro- 
fession de  croire  qu'une  parole  donnée  ou  la  foi  jurée  dût  avoir 
son  effet. 

Charles  V  héritait  d'une  situation  d'autant  plus  déplorable  qu'aux 
principaux  dissolvants  sortis  des  anciennes  institutions  s'ajoutait 
l'apparition  des  premiers  symptômes  des  révolutions  de  l'avenir. 
La  féodaUté  n'était  encore  qu'ébranlée,  et  déjà  la  bourgeoisie  et  le 
peuple,  sortant  violemment  d'une  servitude  et  d'une  tutelle  de  plu- 
sieurs siècles,  demandaient  des  comptes  au  pouvoir.  Entre  la  féoda- 
lité revendiquant  son  indépendance,  et  les  communes  mettant  la 
main  sur  les  revenus  du  royaume,  la  sécurité  du  trône,  l'avenir  de 
la  couronne  et  les  privilèges  royaux  disparaissaient  comme  dans  un 
tourbillon.  Il  fallait  une  habileté  bien  grande  pour  ne  pas  se  laisser 
emporter  par  la  tourmente  réactionnaire  et  révolutionnaire,  car  la 
révolution  devenait  encore  plus  menaçante  que  la  réaction. 

Au  lendemain  de  la  bataille  de  Poitiers,  lorsque  les  États-Géné- 
raux de  la  langue  d'oïl  se  trouvèrent  réunis  à  Paris,  la  haute  bour- 
geoisie, poursuivant  les  projets  qu'elle  avait  imposés  l'année  précé- 
dente, s'efforça  de  se  substituer  au  pouvoir  royal. 

La  révolte  commença  par  des  discours  hardis  et  des  mesures 
inconsidérées;  elle  se  propagea  par  l'insurrection,  puis  elle  se  noya 
dans  le  crime  et  les  horreurs  de  la  guerre  civile.  Etienne  Marcel  était 
le  chef  reconnu  de  ce  mouvement  que  la  Jacquerie,  l'alliance  avec 
Charles  le  Mauvais,  et  la  faveur  que  lui  accordaient  les  Anglais 
rendit  promptement  odieux.  Or  Etienne  Marcel  était  absolument 
incapable  de  conduire  la  révolution,  qui  surgissait  alors  du  milieu 
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de  nos  désastres,  en  face  d'un  ennemi  victorieux  et  d'un  adversaire 
habile,  fourbe  et  implacable.  Par  conséquent  le  mouvement  insur- 
rectionnel qui  se  déclarait  alors  à  Paris  et  dans  le  nord  de  la  France 
ne  pouvait  aboutir  qu'à  augmenter  la  somme  des  malheurs  publics. 

La  révolution  avait  commencé  aux  Etats-Généraux  de  1355  sur 
une  question  d'économie.  La  royauté  réclamait  des  subsides,  les 
communes  voulaient  bien  les  accorder  à  cause  de  la  guerre,  mais 
elles  revendiquaient  et  finissaient  par  obtenir  le  droit  de  surveiller  la 
levée  et  l'application  du  nouvel  impôt.  Aux  États-Généraux  de  1356 
la  môme  obUgation  fut  imposée  au  lieutenant  da  royaume  et  la 
même  raison  d'économie  prévalut. 

(K  Si  les  États  avaient  su  pourvoir  à  la  défense  du  royaume  et 
s'étaient  bornés  à  provoquer  des  réformes  utiles  dans  l'administra- 
tion, ils  ne  méiiteraient  que  de  justes  éloges.  Mais  les  nouveaux 
impôts  établis  par  eux,  malgré  les  observations  du  roi,  étaient  insuf- 
fisants, et  d'une  perception  si  difficile  qu'on  fut  obligé  de  recourir  à 
d'autres  moyens.  Les  factieux  qui  dominaient  dans  l'assemblée, 
n'avaient  pas  eu  l'intention  de  s'en  tenir  à  la  réforme  des  abus,  ils 
voulaient  prendre  une  part  active  au  gouvernement,  usurper  la  puis- 
sance royale,  mettre  le  monarque  en  tutelle  et  profiter  des  circons- 
tances pour  assouvir  leur  avidité  et  leur  ambition.  N'ayant  pu 
obtenir  qu'une  faible  partie  de  ce  qu'ils  désiraient,  ils  avaient  fait 
ajourner  les  Élats-Généraux  à  l'année  suivante,  sous  prétexte  de 
voter,  s'il  y  avait  lieu,  le  coût  des  subsides  (l).  » 

Passons  sur  l'opportunité  de  mesures  économiques  en  présence 
d'un  ennemi  victorieux  qu'il  faudrait  repousser  à  tout  prix;  là  n'est 
pas  la  faute  capitale  d'Etienne  Marcel.  Ce  qui  soulève  contre  lui 
rindignation,  ce  qui  le  met  dès  le  début  de  la  carrière  politique  en 
suspicion  aux  yeux  de  ses  amis  et  de  l'opinion  publique,  c'est  qu'il 
s'enrichit  dans  ses  nouvelles  fonctions  de  chef  de  parti,  plus  vite  que 
pendant  ses  fonctions  de  prévôt;  c'est  que  lui,  «  et  les  traictés  ses 
alliez  »  prennent  «  par  devers  eux  tout  le  prouffilt  entièrement  »  de 
l'altération  des  monnaies.  Constituer  à  son  profit  et  pour  son  propre 
compte  un  gouvernement  soi-disant  écononiitiue  n'est  pas  une  œuvre 
politique  bien  capable  de  soulever  Ken tliousiasmc  populaire. 

«  Considérant  premier  bien  et  justement,  dit  la  grande  ordon- 
nance de  mars  1356,  les  causes  et  occasions  par  les(iuelles  ledit 

(1)  Petitot,  Collection,  t.  IV,  p.  128. 
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royaume  peut  avoir  été  et  ainsi  est  empiré,  et  les  subgiez  grevés  et 
dommagiés,  et  que  tout  était  venu,  parceque  Dieu  et  la  sainte  Eglise 
du  temps  passé  avaient  été  petitement  crains,  servis  et  honorez  ; 
justice  féblement  soustenue  faite  et  gardée  :  et  lediz  royaume  gou- 
verniez par  aucunes  gens  avaricieux,  convoiteux  ou  négligez,  et  que 
pou  ou  néant  chaloit  comment  les  choses  allassent  ne  fussent  gou- 
vernées et  ne  pensaient  point  de  la  chose  publique,  mais  enten- 
daient, et  ont  entendus  principalement  à  leur  prouffit  singulier  et  de 
eulx  et  leurs  amis,  faiteurs  et  créatures,  enrichis  essaucier  et  eslever. 

«  Et  ont  lesdiz  trois  états  bien  advisés  que  si  grant  plaies  dont 
lidiz  royaume  et  plaiez  et  naviez  ne  peuvent  être  à  plain  guaries  ne 
sauées  si  ce  n'est  premier  par  l'aide  de  Dieu  ;  et  ceux  qui  ont  aussi 
mauvaisement  gouvernement  fussent  et  soient  duclit  gouvernement 
du  tout  privez,  déboutez  et  arrière  mis  et  lieux  d'eulx,  bons 
prud'hommes,  sages,  véritables,  diligenz  et  loyaulx  sur  le  diz  gou- 
vernement établiz  et  ordenez,  etc.  » 

Or,  après  avoir  dicté  ces  considérants  si  désintéressés,  «  les 
députés  des  États,  dit  Matthieu  Villani,  ne  songeaient  qu'à  s'enrichir 
sans  s'embarrasser  du  bien  public  ». 

Puis  un  homme  du  peuple  «  [quidam  plébéiiis)  s'ennuyant  de  par- 
tager le  gouvernement  avec  les  États,  s'empara  de  l'intendance,  des 
revenus  du  royaume,  et  il  amassa  des  trésors  immenses  ». 

L'avidité  de  ces  premiers  révolutionnaires,  en  contradiction  fla- 
grante avec  leurs  principes  et  leur  bat,  fut  donc  le  premier  motif 
de  la  répulsion  de  là  foule.  Dès  qu'on  entrevit  leur  fortune,  on  com- 
mença de  les  traiter  de  suspects.  Mais  il  importe  moins  de  faire 
constater  la  mauvaise  foi  et  l'avidité  de  ces  meneurs,  dont  les 
maximes  sont  du  reste  devenues  traditionnelles,  que  de  montrer  leur 
incapacité. 

Etienne  Marcel  et  ses  subalternes  n'avaient  rien  de  ce  qu'il  fallait 
pour  sauver  la  France,  et  l'arracher  des  mains  de  l'étranger,  la 
rendre  à  elle-même,  et  la  pousser  en  avant  dans  la  voie  de  la  civi- 
lisation et  du  progrès.  L'organisation  militaire  reposait  encore  sur  la 
Chevalerie  et  la  Noblesse.  Les  communes  pouvaient  se  défendre  der- 
rière leurs  remparts  et  dans  leurs  forteresses,  mais  elles  ne  pou- 
vaient triompher  de  leurs  ennemis.  Il  n'y  avait  pas,  il  ne  pouvait 
pas  encore  y  avoir  d'armée  sous  cette  cavalerie  bardée  de  fer  et 
couverte  d'une  forêt  de  lances,  au  miheu  de  laquelle  chaque  homme 
représentait  de  dix  à  vingt  soldats.  Contre  de  telles  troupes,  tenant 
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la  campagne  sous  des  bannières  Anglaises,  il  fallait  organiser  une 
armée  de  même  nature  ou  abandonner  tout  le  plat  pays.  Or,  parmi 
les  nombreux  privilèges  de  la  noblesse,  celui  de  porter  la  lance  et 
de  revêtir  une  armure,  était  des  plus  respectés.  Combattre  sans  la 
noblesse  était  donc  inutile;  vaincre  sans  elle  ou  contre  elle  était 
impossible.  Etienne  Marcel  et  ses  comparses  étaient-ils  des  hommes 
à  créer  une  armée  de  barons,  de  comtes,  de  ducs  et  de  princes?  Du 
moment  où  ils  s'insurgeaient  en  armes  contre  la  seule  force  sociale 
de  cette  époque  ils  sortaient  de  leur  rôle  de  réformateurs  et  pre- 
naient celui  de  conspirateurs  sans  but  et  sans  aucune  chance  de 
succès. 

Ils  n'avaient  donc  pas  et  ne  pouvaient  pas  avoir  d'armée;  on 
vient  de  voir  qu'ils  n'avaient  pas  et  ne  pouvaient  pas  avoir  de 
finances;  pouvaient-ils  au  moins  avoir  des  alhés?  Ceux  qu'ils  recher- 
chèrent, ceux  qu'ils  trouvèrent,  leur  occasionnèrent  plus  de  décep- 
tions qu'ils  ne  leur  apportèrent  de  chances  de  succès.  Les  Jacques, 
ces  terroristes  venus  cinq  cents  ans  trop  tôt,  se  trouvèrent  un  jour 
les  maîtres  du  Beauvaisis,  de  l'Amiénois,  du  Ponthieu,  du  Verman- 
dois,  du  Noyonnais,  de  la  seigneurie  de  Coucy,  du  Laonnais,  du 
Soissonnais,  du  Valois,  de  la  Brie,  du  Gàtinais  et  de  toute  l'Ile-de- 
France.  Entre  la  Somme  et  l'Yonne,  il  n'y  avait  pas  une  seule  forte- 
resse qui  n'eût  à  redouter  leurs  coups;  il  n'y  avait  pas  une  bourgade 
qu'ils  n'eussent  visitée,  rançonnée  ou  détruite,  suivant  les  caprices 
de  leur  haine. 

L'insurrection  de  la  Jacquerie  servait  parfaitement  bien,  à  ses 
débuts,  les  projets  d'Etienne  Marcel.  Si  la  royauté  ne  pouvait  plus 
maintenir  ni  la  sécurité,  ni  l'ordre,  on  devait  nécessairement  se 
réfugier  sous  la  tutelle  du  prévôt  des  marchands.  C'est  pourquoi  la 
commune  de  Paris  envoya  des  aides  à  ces  bandits.  S'associer  aux 
Jacques  lorsque  Charles  le  Mauvais  lui-même  était  obligé  de  les 
écraser,  c'était  un  crime  de  lèse-humanité  et  une  folie,  un  crime, 
'  parce  que  ces  insurgés  se  transformaient  en  bourreaux,  massacraient 
tout  sans  distinction  de  sexe,  ni  d'âge,  pillaient  et  incendiaient  pour 
le  seul  plaisir  que  leur  procurait  la  destruction;  une  folie  surtout 
parce  que  du  jour  où  quelques  hommes  de  cœur  et  de  bonnes 
armures  se  jetèrent  sur  ces  hordes,  les  Jacques  se  débandèrent, 
s'enfuirent  et  furent  broyés.  Etietme  Marcel  ne  pouvait  donc  pas, 
en  réaUté,  choisir  de  plus  mauvais  auxiliaires,  mais  il  en  trouva  de 
plus  dangereux.   Il  avait  pris  à  la  solde  de  la  commune,  quelques 
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compagnies  franches  qui  vinrent  du  Lyonnais  et  du  comtat  d'Avi- 
gnon, ravagèrent  tout  le  pays  qu'elles  durent  traverser,  et  s'établi- 
rent dans  la  ville,  comme  dans  une  place  conquise. 

Il  avait  fait  offrir  à  Charles  le  Mauvais  la  couronne  et  le  trône  de 
France  que  le  roi  de  Navarre  acceptait  sous  cette  condition  qu'on 
les  lui  livrerait  après  avoir  débarrassé  de  quelques  conseillers 
dangereux,  la  capitale  de  ce  nouveau  royaume.  A  ce  prix  seulement, 
il  venait  en  aide  à  Etienne  Marcel.  Ce  prévôt  des  marchands  eut  le 
triste  courage  de  se  faire  l'exécuteur  des  hautes  œuvres  de  Charles 
le  Mauvais.  Il  présidait  en  personne  à  l'assassinat  des  conseillers  du 
dauphin.  Ce  n'était  pas  tout  :  par  une  de  ces  dérisions  qui  montrent 
jusqu'où  peut  aller  la  folie  des  révolutionnaires,  le  mouvement  qui 
s'était  déclaré  sur  une  question  d'économie,  se  terminait  par  une 
dilapidation  sans  précédent.  Le  roi  de  Navarre  campait  à  Saint- 
Denis  en  attendant  le  jour  où  il  viendrait  prendre  possession  de  la 
capitale  et  la  sauver  de  la  ruine.  Mais  avant  de  s'exécuter,  il  se 
faisait  remettre  par  avance  tous  les  trésors  et  toutes  les  sommes 
qu'il  pouvait  arracher  aux  habitants.  Etienne  Marcel  devenu  encore 
le  ministre  de  ces  exactions,  faisait  porter  lui-même  au  camp  du 
roi  de  Navarre,  le  montant  des  subsides  que  les  meneurs  avaient 
imposés,  perçus  ou  extortjués.  Se  ruiner  d'avance  pour  un  tyran, 
est  d'une  naïveté  sans  exemple. 

Enfin,  derrière  le  roi  de  Navarre,  comme  derrière  les  Jacques, 
comme  derrière  la  ruine  nationale,  il  fallait  voir  les  armées  anglaises. 
Charles  le  Mauvais  avait  un  traité  avec  le  roi  d'Angleterre,  lui 
cédant  la  couronne  de  France,  la  capitale  du  royaume,  dès  que 
l'une  et  l'autre  seraient  tombées  en  sa  possession.  Quelle  pouvait 
donc  être  l'arrière-pensée  d'un  homme  comme  Etienne  Marcel,  qui 
se  posait  en  réformateur  et  qui  trempait  dans  de  si  noirs  complots? 
«  Le  prévôt  des  marchands,  disent  les  contemporains,  ne  pouvant 
plus  rien  espérer  de  la  clémence  du  dauphin,  acceptait  ou  recher- 
chait les  partis  les  plus  extrêmes  sans  autre  considération  que  celle 
de  son  salut  éternel.  » 

Voilà  donc  cette  révolution  que  l'on  s'est  plu  à  considérer  comme 
un  événement  glorieux  de  notre  histoire  et  comme  un  bon  présage 
pour  le  progrès  civilisateur. 

Il  s'agit  d'envisager  sans  parti-pris,  la  situation  faite  à  la  France 
par  cette  crise,  les  hommes  qui  l'ont  provoquée  et  les  conséquences 
qu'elle  pouvait  avoir,  pour  comprendre  dans   quelle  erreur  sont 
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tombés  nos  piincipaux  historiens,  et  l'opinion  publique  après  eux. 
La  nature  avait  surtout  besoin  de  paix,  de  calme  et  de  tranquillité, 
et  la  royauté  seule  était  encore  assez  grande  et  assez  respectée  pour 
dominer  de  son  regard  toute  l'étendue  de  nos  ruines,  pour  com- 
mander le  calme  et  pour  faire  revivre  la  confiance  avec  la  sécurité. 

Malgré  les  dangers  qu'elle  pouvait  redouter,  d'une  part  du  côté 
des  Anglais  et  du  roi  de  Navarre,  d'autre  part  du  côté  de  la  révolu- 
tion, la  royauté  n'était  pas  aussi  affaiblie,  ni  tombée  aussi  bas 
qu'on  croyait.  Pendant  les  cinq  premiers  siècles  du  moyen  âge, 
«  privée  de  tous  ses  droits  utiles,  réduite  à  de  vains  titres  et 
à  la  possession  d'un  domaine  moins  étendu  et  moins  riche  que 
celui  de  la  plupart  des  grands  fiefs,  elle  resta  longtemps  comme 
endormie  et  s'oubliant  elle-même,  jusqu'à  ce  que  Louis  VI  ou 
Philippe-Auguste  la  tirassent  de  sa  torpeur,  pour  la  faire  lutter 
hardiment  contre  les  grands  vassaux.  De  Philippe-Auguste  à  Phi- 
lippe de  Valois,  la  royauté  triomphe,  couvre  la  France  de  ses 
officiers,  attire  à  elle  toutes  les  juridictions  féodales,  se  crée  enfin, 
un  pouvoir  central  et  unique,  exerçant  librement  et  sans  crainte  son 
action  absolue  sur  toute  la  surface  du  territoire  (1).  » 

Les  désastres  de  Crécy  et  de  Poiùers  avaient  brisé  ses  forces,  il 
est  vrai  les  ennemis  l'observaient  pendant  son  abattement  afin  de 
profiter  d'un  moment  favorable  pour  la  surprendre  et  précipiter  sa 
ruine  ;  mais  alors  aussi  cette  royauté  fut  relevée  par  un  roi  malade, 
qui  savait  par  expérience  combien  il  faut  de  souffrances,  de  priva- 
tions, de  calme  et  de  soins  pour  revenir  d'aussi  loin  à  la  vie,  pour 
recouvrer  ses  forces  et  pour  ne  plus  compromettre  son  avenir. 
Charles  V  traita  la  royauté,  comme  il  s'était  traité  lui-même  après 
les  secousses  de  la  guerre  et  après  le  poison  du  roi  de  Navarre. 
Charles  V  et  la  royauté  s'effacèrent  d'abord  si  complètement,  qu'on 
put  croire  à.  leur  fin  prochaine. 

n 

«  Volt  la  divine  providence  faire  naitre  de  parents  solennels  et 
dignes,  c'est  assavoir  du  bel  et  chevalereu  roy  de  France  et  de  la 
royne  bonne,  s'espouse,  fille  du  bon  roy  de  Bahaisgue  (Bohème) 
ycelluy  Charles,  lequel  fu  le  cinquante-sixième  roi  de  France,  puis 
le  roi  Pharamont.  Nez  fu  au  bols  de  Vincenncs  le  jour  de  Sainte- 

(1)  Ph.  Le  Bas.  Annales  de  l'Histoire  de  France. 
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Agnès,  vingt-unième  de  janvier  en  l'an  de  grâce  1336,  à  grande 
joie  receus,  comme  de  ses  parents  primier  né;  administration  de 
nourriture  et  estât  lui  fut  baillié  si  notablement  comme  de  droit  et 
noble  coustume  requiert  à  tels  royaulx  enfens  (1).  » 

«  Ce  vingt  et  un  janvier  1356,  soixante-six  ans  après  la  mort  de 
saint  Louis,  vingt-sept  ans  après  que  Clément  V  eut  fixé  la  résidence 
des  papes  à  Avignon,  Philippe  VI  de  Valois  régnait  en  France,  et 
Edouard  III,  son  rival,  en  Angleterre.  «  Le  bel  et  chevalereu  Jehan  » 
n'était  alors  que  duc  de  Normandie,  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne, le  premier  entre  les  princes  français,  mais  absolument 
inconnu  du  plus  grand  nombre  d'entre  eux.  «  La  royne  Bonne,  la 
fille  de  ce  roi  de  Bohême  »,  qui  voulut  faire  encore  son  coup  ctépée 
à  Crécy,  tout  aveugle  qu'il  était,  et  qui  mourut  sur  le  champ  de 
bataille,  attendait,  elle  aussi,  cette  grande  renommée  dont  le  reten- 
tissement devait  être  une  gloire  à  son  fils. 

Christine  de  Pisan  tient  peu  de  compte  des  dates.  Son  Livre  des 
fais  et  bonnes  mœurs  du  sage  roy  est  un  monument  à  la  mémoire 
de  Charles;  le  reUef  qu'elle  donne  aux  moindres  traits  du  caractère 
de  son  héros,  le  charme  et  la  naïveté  de  son  style,  les  détails 
intimes  que  lui  ont  valus,  ses  relations  à  la  cour  et  la  protection  du 
duc  de  Berry,  sont  les  vrais  titres  qui  rendent  son  histoire  recom- 
mandable;  mais  nous  devons  chercher  ailleurs  l'exactitude  et  le 
précis  des  événements. 

A  l'époque  de  la  naissance  du  futur  Charles  V,  la  monarchie 
française  traversait  une  des  crises  les  plus  redoutables  de  son  exis- 
tence, quinze  fois  séculaire.  Alors,  en  effet,  Philippe  VI  de  Valois, 
dit  le  Fortuné,  parce  que  quatre  rois,  ses  cousins,  moururent  sans 
héritiers,  et  laissèrent  venir  jusqu'à  lui  la  couronne  de  France, 
allait  s'engager  dans  cette  terrible  guerre  qui  dura  plus  d'un  siècle, 
et  dont  on  a  dit  :  On  pourrait  en  faire  la  matière  d'un  drame  dont 
les  passions  des  princes  seraient  le  nœud.  Jean  II,  fils  du  précédent, 
et  son  successeur,  surnommé  le  Bon,  peut-être  à  cause  de  sa  bra- 
voure, peut-être  aussi  à  cause  de  sa  bonhomie  dans  l'adversité,  se 
disposait  à  combattre  le  désastre  de  Crécy  par  k  folie  de  Poitiers, 
abandonnant  la  royauté  à  la  garde  d'un  enfant  et  le  domaine  royal 
à  la  discrétion  des  communes. 
Au  milieu  de  tant  et  de  si  grandes  calamités,  le  règne  de  Charles  V 

(1)  Christine  de  Pisan.  Livres  des  faits  et  bonnes  mœurs  du  Sage  roy  Charles  V» 
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apparaît  comme  une  restauration,  entre  la  captivité  de  Jean  II  et 
la  démence  de  Charles  VI,  la  prudence,  la  saii;esse  et  l'habile  poli- 
tique d'un  roi  qui  fut  encore  surnommé  le  Riche,  semble  présager 
le  retour  de  la  fortune  de  la  France.  Et  cependant,  au  nord,  elle 
était  menacée  par  l'esprit  de  révolte  et  les  insurrections  continuelles 
des  villes  de  Flandre;  à  l'est,  l'empire  d'Allemagne,  la  Savoie  et 
l'Italie  l'observaient  comme  pour  la  surprendre  et  partager  ses 
dépouilles.  Au  midi  se  dressait  contre  elle,  perfide,  venimeuse, 
cruelle  et  tortueuse  la  politique  du  Mauvais,  ce  roi  de  Navarre  dont 
la  croyance  populaire  a  fait  commencer  l'enfer  dès  ce  monde, 
comme  si  les  crimes  sans  nombre,  dont  il  se  rendit  coupable,  en 
avaient  d'eux-mêmes  allumé  les  flammes.  A  l'ouest,  la  Bretagne 
ambitieuse,  soupçonneuse,  toujours  prête  à  se  tourner  vers  les 
Anglais,  se  trouvait  placée  là,  à  l'extrémité  des  terres,  comme 
l'alliée  naturelle  de  l'ennemi  qui  tenait  déjà  la  Guyenne,  qui  convoi- 
tait Calais,  qui  soutenait  la  Flandre  et  qui  se  préparait  audacieuse- 
ment  à  régner  sur  Paris.  Enfin,  à  l'intérieur,  s'organisait  et 
grandissait  la  conspiration  du  tiers  état.  Le  clergé,  la  noblesse,  la 
royauté  même  ne  comptaient  plus  rien  dans  les  conseils  des  com- 
munes. Au  péril  menaçant  du  dehors  s'ajoutaient  aussi  les  troubles 
perpétuels  du  dedans.  La  fortune  de  la  France,  abattue  sur  les 
champs  de  Crécy  et  de  Poitiers,  semblait  devoir  s'ensevelir  sous  les 
murs  de  Paris  dans  les  horreurs  de  la  guerre  civile. 

Telle  était  la  situation  de  la  royauté,  lorsque  la  divine  Provi- 
dence lui  donna  et  lui  réserva  Charles  V,  surnommé  le  Sage  et  le 
Riche.  Il  eut  pour  précepteur  Nicolas  Oresme,  moine  de  Saint-Victor, 
professeur  au  collège  de  Navarre  et,  plus  tard,  évêque  de  Lisieux. 
La  science  et  la  renommée  de  ce  maître  furent  ses  meilleurs  titres 
aux  faveurs  royales.  Pic  de  la  Mirandole  cite  avec  éloge  un  «  Traité  n 
de  Nicolas  Oresme  «  contrôles  Astrologues  ».  On  conservait  un  grand 
nombre  de  ses  ouvrages  dans  la  riche  bibliothèque  de  l'abbaye  de 
Saint-Victor,  entre  autres  un  livre  sur  «  l'Altération  des  Monnaies  » 
et  un  «  Discours  »  prononcé  à  Avignon  devant  le  pape  Urbain  V  et  les 
cardinaux;  dora  Martène,  le  savant  bénédictin  auquel  nous  devons 
ces  renseignements,  a  cru  devoir  placer  dans  sa  grande  collection 
de  documents  historiques  et  littéraires  un  livre  sur  «  l'Antéchrist  », 
probablement  composé  par  Oresme,  vers  la  fin  de  sa  vie,  pendant 
qu'il  était  évèque  de  Lisieux, 

Les  connaissances  de  Charles  étaient  de  beaucoup  supérieures  à 


694  REVUE   DU   MONDE   CATHOLIQUE 

celles  des  princes  de  son  époque.  H  entendait  compétemment  son 
latin,  dit  Christine  de  Pisan,  et  il  possédait  assez  «  les  règles  de 
grammaire  »  pour  compter  parmi  les  savants  de  son  temps.  L'opi- 
nion qui  classe  les  rois,  les  princes  et  les  grands  seigneurs  du 
moyen  âge,  parmi  les  personnes  «  ayant  déclaré  ne  pas  savoir 
signer  »  et  celle  qui  en  fait  des  érudits  sont  également  erronées. 
Christine  de  Pisan  nous  paraît  être  dans  le  vrai  en  considérant  la 
science  de  Charles  V  comme  une  exception,  et  en  laissant  à  bon 
nombre  d'autres  princes  leur  chevaleresque  dédain  pour  tout  ce  qui 
n'était  pas  harnais  de  guerre  et  beaux  exploits;  chose  très  regret- 
table, de  l'avis  de  tous  les  hommes  experts  en  matière  de  gouverne- 
ment. Les  princes,  en  effet,  sont  appelés  à  connaître  et  à  juger  les 
causes  des  particuliers,  et  se  voient  obligés  de  s'en  rapporter  à  des 
intermédiaires,  à  des  «  estrangers  expositeurs,  tant  par  paresse 
d'un  petit  de  temps  souffrir  l'exercitation  et  labour  d'estudes  ». 

Une  vraie  science  n'était  pas  alors  chose  vulgaire;  malgré  tous 
nos  progrès,  elle  ne  l'est  pas  encore  devenue.  Au  quatorzième 
siècle,  elle  apparaît,  comme  la  spécialité  des  moines  et  de  quelques 
nobles  princes.  Dans  tous  les  cas  elle  est  alliée  à  la  foi  chrétienne 
et  à  l'Église  cathoUque.  Le  chevaleresque  Jean  II,  qui  s'appelait 
seulement  le  duc  Jean,  avait  peut-être  encore  plus  de  propension 
pour  la  religion  que  pour  les  hautes  spéculations  de  la  science. 
Aucun  détail  ne  nous  est  parvenu  sur  les  premières  années  et  la  jeu- 
nesse de  Charles  V.  Les  chroniqueurs  de  cette  époque  ne  s'occupent 
pas  des  enfants,  Christine  de  Pisan,  elle-même,  ne  leur  témoigne 
aucune  tendresse  dans  ses  écrits;  elle  trouve  bien  plus  à  propos  de 
nous  parler  de  Salomon,  de  Roboam,  Ecfredes  et  autres,  que  de 
consigner  dans  ses  chroniques  les  faits  et  gestes  de  son  jeune  héros, 
sous  prétexte  que  «  la  perfection  du  sens  humain  ne  doist  être  prise 
fors  en  âge  de  discrétion  auquel  temps  homme  est  appelé  «  vir  »  ; 
l'historiographe  consacre  ses  premiers  chapitres  à  une  intermi- 
nable dissertation  sur  les  qualités  et  les  défauts  de  la  jeunesse,  puis 
elle  arrive  sans  transition  au  couronnement  du  sage  roL 

Charles  Buet. 
(A  suivre.) 
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Aussi  M.  Antonin  Proust  revint-il  à  la  rescousse  dans  une 
deuxième  lettre. 

«  Le  comité  des  Dix-Huit  aurait  servi,  dit  M.  Proust,  de  paravent 
à  la  préparation  de  cette  action  extra-parlementaire,  et  lorsqu'on 
lui  aurait  demandé  d'y  avoir  recours,  il  s'y  serait,  à  deux  reprises, 
refusé. 

«  Je  n'ai  pas  seulement  des  souvenirs  précis,  j'ai  des  notes 
complètes  sur  les  choses  de  ce  temps,  et  je  puis  dire  sur  le  premier 
point,  c'est-à-dire  au  sujet  de  la  préparation  de  l'action  extra- 
parlementaire, que  cette  préparation  a  été  faite  pour  la  grande 
partie  par  M.  Gambetta;  que  M.  Gambetta  en  a  informé  le  comité 
et  qu'un  certain  nombre  de  membres  du  comité  ont  été  invités  à 
poursuivre  cette  préparation. 

«  Quant  au  recours  à  l'action  extra-parlementaire,  s'il  est  parfaite- 
ment exact  que  le  comité  des  Dix-Huit  a  refusé  d'entrer  directement 
en  rapport  avec  ceux  qui  pouvaient  être  les  agents  de  cette  action,  il 
est  non  moins  exact  que,  le  jour  où  il  a  été  solennellement  consulté 
sur  la  question  de  savoir  s'il  déciderait  d'opposer  la  force  à  la  force, 
ceux  qui  se  sont  formellement  refusés  à  ce  recours  et  qui  appar- 
tenaient d'ailleurs  à  toutes  les  nuances  du  parti  républicain  se  sont 
trouvés  en  minorité^  car  il  n'est  pas  admissible  que  les  hommes 
qui  subordonnaient  simplement  l'action  extra-parlementaire  aux 
conséquences  qu'aurait  le  refus  du  vote  du  budget  puissent  être 
considérés  comme  hostiles  à  cette  action. 

«  La  séance  de  la  Chambre  du  h  décembre  1877  a  montré  du 
reste  trop  nettement  leur  sentiment  sur  ce  point,  pour  qu'il  soit 
permis  de  mettre  leur  opinion  en  doute. 

«  Ce  qu'il  faut,  par  suite,  ne  point  cesser  d'affirmer,  c'est  que 
dans  l'œuvre  de  résistance  de  1877  aucune  fraction  de  l'opinion  ne 

(1)  Voir  la  Revue  du  15  novembre  188i. 
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peut  s'attribuer  un  rôle  qui  appartient  en  réalité  au  parti  républi- 
cain tout  entier.  » 

On  le  voit,  il  s'agit  de  bien  prouver  que  tous  les  républicains, 
même  les  plus  modérés,  se  firent  à  l'envi  émeutiers  et  ne  reculèrent 
pas  devant  la  perspective  de  jeter  le  pays  dans  une  nouvelle  guerre 
civile.  Que  M.  Clemenceau  ait  raison  ou  que  M.  Proust  fasse 
montre  d'un  courage  exagéré  après  la  lettre,  le  fait  n'en  est 
pas  moins  des  plus  édifiants  et  fort  intéressant  pour  l'histoire  du 
parti  républicain  et  de  ses  doctrinee  monstrueuses. 

M.  Clemenceau  avait  promis  de  répondre  à  toutes  les  réclamations 
des  opportunistes.  Pas  plus  qu'il  n'avait  accepté  le  témoignage  des 
<i  notes  »  de  M.  Proust,  il  n'accepta  celui  de  M.  Ranc,  et  il  le  lui 
dit  fort  durement.  '- 

«  M.  Ranc  publie  dans  la  République  Française  un  article  de 
deux  colonnes  en  réponse  à  ma  première  note. 

((  Il  m'est  assez  difficile  de  discuter  avec  M.  Pxanc  qui  était  à 
Bruxelles  au  16  mai,  tandis  que  j'ai  vécu  au  milieu  des  événements 
auxquels  j'ai  fait  allusion.  M.  Ranc  est  un  témoin  de  seconde  main 
qui  raconte  ce  qu'on  lui  a  dit,  tandis  que  je  parle  de  ce  que  j'ai  vu. 
On  s'en  aperçoit  tout  d'abord  quand  M.  Ranc  parle  de  la  netteté  et 
de  la  précision  de  la  lettre  de  M.  Antonin  Proust,  alors  que  j'ai 
montré  hier  que  ce  document  reposait  tout  entier  sur  une  équivoque 
et  sur  des  inexactitudes  matérielles. 

«  M.  Ranc  ne  veut  pas  que  M.  Gambetta  ait  eu  besoin  d'être 
poussé  à  la  résistance  armée,  et  il  invoque  l'exemple  de  ce  que 
M.  Gambetta  avait  préparé  en  1873.  Je  n'ai  jamais  dit  le  contraire, 
mais  ce  que  j'affirme,  c'est  qu'zY  a  été  énergiquement  poussé  à  la 
résistance  armée  par  des  radicaux  da^is  les  circonstances  que  f  ai 
précisées,  et  que  j'ai  indiqué  à  M.  Ranc  le  moyen  de  vérifier.  Je 
pourrais  fournir  à  l'appui  de  ce  que  j'avance  deux  témoignages 
décisifs. 

«  Quant  à  ce  que  dit  M.  Ranc  de  \^  promptitude  avec  laquelle 
M.  Gambetta  organisa  les  mesures  de  défense,  rien  ne  montre  mieux 
combien  il  est  inexactement  renseigné.  Je  prends  la  liberté  de 
l'informer  que  les  mesures  définitives  ne  furent  prêtes,  en  ce  qui 
concerne  la  Chambre  des  députés,  que  quelques  jours  seulement 
avant  l'instant  critique.  Et  cependant,  à  partir  du  moment  où  la 
tâche  nous  fut  confiée,  nous  n'avons  cessé,  mes  collaborateurs  et 
moi,  de  travailler  le  jour  et  la  nuit. 
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«  M.  Ranc  conteste  encore  que  M.  Gambetta  ait  organisé  la  résis- 
tance avec  la  collaboration  dun  très  petit  nombre  dhnmmes 
appartenant  au  parti  avancé^  et  sa  raison  c'est  que  M.  Gambetta 
lui  a  dit  qu'il  avait  trouvé  autant  de  fermeté  et  de  résolution  chez 
les  modérés  que  chez  les  radicaux.  Je  pourrais  à  mon  tour  faire 
parler  iM.  Gambetta,  que  je  voyais  trois  et  quatre  fois  par  jour  à 
cette  époque.  Mais  je  n'en  ai  pas  besoin... 

<(  M.  Ranc  reprend,  après  M.  Antonin  Proust,  l'histoire  de  l'ajour- 
nement du  vote  du  budget  au  h  décembre  1877.  Parce  que  la 
majorité  républicaine  a  refusé  de  suivre  M.  Rouher  et  de  voter  le 
budget  du  maréchal  de  Mac-Mahon,  il  en  résulterait  que  les  nou- 
veaux amis  de  M.  Ranc  ont  pris  part  à  la  préparation  de  l'action 
révolutionnaire.  L'argument  est  trop  ridicule  pour  que  M.  Ranc  y 
attache  aucune  importance. 

«  Aux  défaillances  regrettables  que  j'ai  constatées,  M.  Ranc 
oppose  encore  le  sot  conte  qu'on  lui  a  fait  d'un  avancé  qui  aurait 
proposé  l'expatriation  en  masse  de  la  majorité  républicaine.  Il  ne 
modifie  son  histoire  qu'en  un  seul  point.  Elle  remonterait  au  2/i  mai. 
Ou  la  proposition  a  été  faite  au  comité  des  Dix-Huit  et  je  défie 
qu'on  le  prouve,  ou  elle  ne  signifie  rien.  Hélas  !  j'en  ai  entendu  bien 
d'autres  et  qui  ne  sont  que  trop  authentiques  ! 

«  Je  n'ai  rien  à  dire  du  reste  de  l'article,  y  ayant  précédemment 
répondu  point  par  point. 

«  Je  me  refuse  d ailleurs  à  discuter  avec  M.  Ra?ic,  qui  était  en 
Belgique,  sur  ce  qui  s'est  passé  entre  M.  Gambetta  et  moi  devant 
témoins. 

a  Je  ne  puis  pas  admettre  davantage  que  des  faits  dont  j'ai  été  le 
témoin,  avec  quelques-uns  de  mes  collègues,  soient  tenus  pour  non 
avenus,  parce  que  M.  Ra7ic  croit  savoir  le  contraire. 

((  Il  faut  que  M.  Ranc  en  prenne  son  parti  :  aussi  souvent  qu'un 
des  hommes  qui  ont  refusé  de  s'associer  à  l'œuvre  de  la  résistance 
révolutionnaire  osera  dire  que  les  radicaux  sont  un  péril  pour  la 
République,  je  lui  répéterai,  au  risque  de  déplaire  à  M.  Ranc,  à 
M,  Antonin  Proust,  voire  au  Journal  des  Débats  :  «  Quand  la 
«  République  était  en  péril,  vous  vous  cachiez  derrière  nous.  » 

La  querelle  dura  encore  malgré  les  coups  de  massue  répétés  de 
M.  Clemenceau.  M.  Ranc  recommença  dans  le  Voltaire  sa  cam- 
pagne de  la  République  française.  En  somme,  il  soutenait  toujours 
que  tous  les  républicains  s'étaient  associés  à  l'idée  de  l'émeute,  et 
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que  «  personne  ne  s'était  caché  derrière  M.  Clemenceau  y>.  Ce  der- 
nier n'en  persista  pas  moins  dans  ses  affirmations  catégoriques 
C'est  la  morale  de  la  polémique. 

«  Quant  à  moi,  je  ramènerai  toujours  la  discussion  à  son  point  de 
départ,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  soin  qu'on  s'efforce  de  la  faire 
dévier.  Je  n'ai  jamais  dit  que  certains  modérés  ne  s'étaient  pas,  en 
dehors  de  la  commission  des  Dix-Huit,  associés  à  l'œuvre  de  résis- 
tance armée.  J'ai  dit,  et  je  roainiiens,  que  les  populations  radicales 
ont  été  et  devaient  être,  par  la  nature  même  des  choses,  le  point 
d'appui  le  plus  solide  de  la  résistance  h  main  armée  ;/rt2  dit,  et  je 
maintiens  qiie  plusieurs  de  ceux  qui  refitsèrent  de  collaborer  à  la 
résistance  armée  telle  que  torqanisa  M.  Gambetta,  sont  des  plus 
arrdents  aujourd'hui  à  affirmer  que  ces  mêmes  électeurs  et  leurs 
représentants  dans  le  Parlement  constituent  un  danger  pour  la  Ré- 
publique; j'ai  dit,  et  je  n]iainti<^ns  que  toutes  les  fois  que  j'entendrai 
ces  hommes  tenir  un  p<ireil  langage,  je  leur  répondrai  :  Au  16  mai, 
quand  la  République  était  eu  péril,  voits  vous  cachiez  derrière  nous.  » 

En  somme,  que  le  Comité  factieux  des  Dix-Huit  tout  entier  ait 
aidé  Gambetta  dans  son  œuwe  ou  que  quelques-uns  des  «  faiseurs  )i 
se  soient  cachés  derrière  les  basques  de  M.  Clemenceau,  notre 
démonstration  est  entière.  En  1877,  les  républicains  organisèreiit 

SFR    TOUTE    LA    SURFACE    DU     TERRITOIRE    UIVE    INSURRECTION    AUPkÈS    DE 
LAQUELLE  LA  COMMUNE  n'EUT  ÉTÉ  QU'UN  JEU  d'eNFANT. 

On  peut  en  juger  par  les  voies  et  moyens  qui  auraient  été 
employés  et  dont  quelques-uns  ont  été  révélés. 

La  Commune  a  amoncelé  les  ruines.  Elle  a  incendié  les  monu- 
ments, porté  la  torche  et  le  pétrole  dans  Paris.  Elle  a  revêtu  le  carac- 
tère le  plus  ignoblement  hideux,  i-'est  pouitant  cette  Commune 
qui  n'eût  été,  de  l'aveu  d'un  journal  républicain,  qu'un  jeu  d'enfant, 
auprès  de  la  guetTe  civile  qui  allait  ensanglanter  la  France,  si  le 
maréchal  de  Mac-Mahon  usant  de  son  droit,  avait  dissous  une 
seconde  fois  la  Chambre  ! 

Parmi  les  voies  et  moyens  préparés  par  les  républicains  pour 
m«ettre  le  pays  à  leur  merci,  il  en  est  qui  frisent  le  grotesque, 
d'auires  font  frémir  d'indignation.  En  toute  période  d'affolement  le 
féroce  coudoie  le  comique. 

C'est  le  correspondant  parisien  de  la  Dépèche  de  Toulouse  qui, 
intiervenant  dans  la  polémique  engagée  entre  intransigeants  et 
opi)ortunistes,  fit  un  récit  détaillé  de  la  conspiration. 
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Il  importe  de  remarquer  dans  ce  récit  la  part  prise  par  un  général 
qui  n'est  pas  nommé,  mais  qui  est  désigné  si  clairement,  qu'il  n'y  a 
pas  à  se  tromper  : 

«  Gambetta  n'avait  fait  appel  qu'au  concours  de  quelques  hommes, 
dont  il  était  sûr,  et  il  convient  de  dire  qu'il  ne  s'était  pas  préoccupé 
de  savoir  à  quel  groupe  ces  hommes  appartenaient. 

«  Il  est  vrai  de  dire  qu'alors  ces  hommes  appartenaient,  comme  le 
dit  M.  Clemenceau,  au  parti  avancé;  mais  depuis  la  politique  les  a 
entraînés  dans  des  directions  différentes  et,  aujourd'hui,  ils  siègent 
dans  divers  groupes  de  la  Chambre. 

«  C'étaient  MM.  Ranc,  Floquet,  Clemenceau,  Allain-Targé, 
Lockroy,  Challemel-Lacour,  etc.,  et  un  général  dont  le  nom  est 
bien  connu  et  dont  l'énergie,  sinon  la  conviction,  est  indiscutée.  Nos 
lecteurs  le  devineront  aisément. 

((  Ce  dernier  avait  été  spécialem^-nt  chargé  d'assurer  au  parti 
républicain  le  concours  de  l'armée.  Il  avait  répondu  de  plusieurs 
régiments  dans  les  grandes  villes  de  province. 

«  Gambetta  comptait  beaucoup  sur  son  appui  et  lui  en  avait  gardé 
une  reconnaissance  que,  depuis,  on  a  beaucoup  critiquée,  sans 
doute  parce  qu'on  n'en  connaissait  pas  l'origine. 

«  A  Paris,  c'était  le  général  C renier  qui  avait  surveillé  les  prépa- 
ratifs. 

«  MM.  Floquet  et  Clemenceau  avaient  reçu  la  mission  de  préparer 
un  soulèvement  populaire.  Des  fonds  et  une  quantité  considérable 
d^arraes  avaient  été  mis  à  leur  disposition. 

f<  Ils  étaient  en  correspondance  avec  les  comités  de  province  et  en 
possession  du  mot  d'ordre  qu'ils  gardèrent  fidèlement. 

«  Quant  à  MM.  Ranc  et  Allain-Targé,  leur  tâche  était  de  beaucoup 
la  plus  périlleuse  et  la  plus  délicate.  Voici  quel  avait  été  le  plan 
imaginé  par  Gambetta  : 

«  On  sait  que  TAsseuiblée  nationale  siégeait  à  ce  moment  à  Ver- 
sailles. Un  coup  dt'  main  du  maréchal  suffisait  pour  la  disperser  et 
laisser  le  champ  libre  à  la  dictature  réactionnaire. 

«  Gambetta  imagina  simplement  la  contre-partie  de  ce  que  Mac- 
Mahon  et  ses  ministres  pouvaient  faire. 

«  Il  avait  décidé  qu'au  moment  même  où  le  maréchal  aurait  tenté 
son  coup  demain,  le  gouvernement  populaire,  dont  il  était  le  chef, 
s'improviserait  à  Paris,  où  il  serait  appuyé  par  la  garnison  et  le.<' 
habitants,  mettrait  la  main  sur  tous  les  services,  qui  étaient,  comme 
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on  le  sait,  restés  dans  la  capitale,  et  télégraphierait  immédiatement 
à  tous  les  chefs  de  corps,  préfets,  administrateurs  et  fonctionnaires 
des  départements  de  n'obéir  qu'au  gouvernement  de  Paris. 

«  MM.  Ranc  et  Allain-Targé  étaient  chargés  d'isoler  Paris, 
en  assurant  l'exécution  de  la  mesure  consistant  à  couper  les  lignes 
télégraphiques  et  les  voies  ferrées.  » 

Le  correspondant  ajoute  qu'on  faisait  appel  à  tous  les  dévoue- 
ments républicains  sans  distinction  de  nuances  :  «  Quand  un 
homme  se  présentait  chez  l'un  de  ceux  que  nous  venons  de  nommer, 
on  prenait  note  de  son  nom,  de  son  adresse,  de  sa  profession,  de  ses 
facultés.  Il  savait  vaguement  qu'il  aurait  à  prêter  son  concours  à 
l'œuvre  de  la  résistance  ;  jamais  il  n'était  admis  dans  le  secret.  Il 
était  seulement  prévenu  qu'en  temps  et  lieu  il  recevrait  les  instruc- 
tions et  les  ordres  nécessaires.  » 

Il  fallait  vraiment  qu'on  comptât  beaucoup  et  absolument  sur 
l'ineitie  du  maréchal  de  Mac-Mahon  (1). 

(1)  Ce  qui,  dans  ces  révélations  graves,  est  plus  grave  encore,  c'est  la 
coopération  de  ce  général  dont  parlait  la  Dé/jéche.  La  désgnatiou  était 
transparente.  Il  s'agissait  du  général  de  Gallifet.  A  ce  sujet,  l'Univers  fit  les 
justes  réflexions  suiv,-,ntes  : 

«  [s'ous  voulons  croire  que  cette  désignation,  très  transparente,  quoique 
faite  à  mots  couverts,  est  une  odieuse  calomnie. 

a  Le  général  de  Gallifet  commandait  en  effet  à  Dijon,  en  novembre  1877, 
une  division  du  corps  d'armée  placé  sous  les  ordres  du  gt^néral  Ducrot. 
Malgré  les  apparences  que  lui  donnaient  dès  lors  des  relations  imprudentes 
et  une  grande  intempérance  de  langage,  il  avait  conservé  toute  la  confiance 
de  son  général  en  chef.  Non  seulement  il  recevait  les  ordres  officiels  du 
ministère  de  la  guerre  et  les  communications  confidentielles  du  commande- 
ment, mais  il  se  rendait  fréquemment  au  quartier  général  de  Bourges,  où  il 
donnait  au  général  Ducrot  l'assurance  de  sa  loyauté  et  de  son  dévouement. 

a  II  savait  que  cette  loj^auté  et  ce  dévouement  fouvaient  être  d'une 
minute  à  l'autre  à  l'épreuve  :  le  c^rps  d'armée  du  général  Ducrot  avait  été 
désigné  par  le  ministre  de  la  guerre  pour  marcher  sur  l'aris  en  cas  d'insur- 
rection. 

a  Si  le  général  de  Hallifet  avait  eu  avec  M.  Gambetta  les  rapports  que 
lui  prête  le  correspondant  de  lu  Déf.éche,  il  se  serait  rendu  coupable  de  la 
plus  grande  infamie  que  puisse  commettre  un  chef  militaire,  mis  au  courant 
de  tous  les  secrets  du  commandement  et  se  préparant  à  trahir  ses  chefs  et 
ses  compagnons  d'armes. 

«  Nous  nous  refusons  à  y  croire,  mais  une  explication  est  nécessaire.  On  ne 
saurait  oublier  que,  quelques  semaines  après  la  capitulation  du  maréchal  de 
Mac-Mahon,  le  général  Ducrot  a  tHé  privé  de  son  commandement  et  que  le 
général  de  Ga'lifet,  après  l'élection  de  M.  Grévy,  fut  nommé  commandant  en 
chef  du  corps  d'armée  de  Tours.  » 

Ajoutons  que  l'explication  ne  vint  pas. 
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La  République  radicale  confirmait  en  ces  termes  choisis  les  devis 
de  la  Dépêche. 

«  Les  armées  républicaines  étaient  réunies,  bien  approvisionnées 
de  munitions.  M.  Anatole  de  la  Forge,  à  la  tête  d'une  troupe 
d'hommes  résolus,  aurait  pu  en  quelques  secondes  jeter  la  terreur 
à  l'Elysée  et  faire  passer  un  mauvais  quart  d  heure  au  maréchal  et 
à  ses  conseillers.  » 

Ces  récits  généraux  publiés,  vinrent  les  révélations  plus  spéciales. 
Le  Voltaire  donnait  ces  détails  sur  la  part  de  M.  Turquet  dans 
l'émeute  projetée. 

«  Par  les  soins  de  Gambetta,  chacun  de  ses  amis  prêts  pour 
l'action  avait  sa  tâche  bien  définie.  Parmi  ces  soldats  de  la  résis- 
tance, il  y  avait  des  députés,  des  sénateurs,  des  journalistes,  des 
généraux,  d'anciens  officiers,  mais  Gainhetta  seul  avait  en  main 
les  fils  nombreux  de  r organisation. 

«  M.  Turquet,  par  exemple,  avait  reçu  la  mission  spéciale  de 
commander  à  une  vingtaine  d  hommes  armés  qu'il  avait  eus  sous 
ses  ordres  pendant  la  guerre  nationale,  quil  garda  secrètement 
pendant  une  douzaine  de  jours  et  qui  étaient  prêts  pour  un 
vigoureux  coup  de  main. 

((  Gambetta  alla  personnellement  s'assurer  des  dispositions  de 
ce  petit  groupe  résolu,  et  il  remit  à  M.  Turquet  une  somme  de 
douze  mille  fraîics  en  or  et  un  pli  cacheté  qui  contenait  les 
instructions  suprêmes,  et  qui  devait  être  ouvert  à  un  moment 
convenu.  Il  fui  brûlé  quand  on  reconnut  que  les  gens  du  Seize- 
Mai  avaient  reculé  devant  leur  coup  de  force.  Tout  était  ainsi 
préparé  à  Paris  et  en  province,  et  les  groupes  ignoraient  entière^ 
ment  les  détails  de  l'organisation  générale  que  Gambetta  con~ 
naissait  seul.  » 

Il  est  diflicile  ici  de  ne  pas  sourire.  On  se  fait  mal  à  l'idée 
de  M.  Turquet,  le  fameux  inventeur  des  «  groupes  sympathiques  » 
à  la  tête  de  vingt  guerriers  armés  jusques  aux  dents.  Le  rêve  se 
change  en  tristesse  lorsqu'on  songe  que  cinq  cents  hommes  eussent 
suffi  pour  balayer  tous  ces  factieux  au  début.  Mais  il  fallait  ce  que 
n'avait  pas  l'Llysée. 

Nous  touchons  au  terme  de  ce  travail.  Il  nous  reste  à  publier 
deux  dépositions,  les  plus  importantes  à  coup  sur  et  qui  montrent 
toute  l'audace  des  émeutiers  en  même  temps  qu'ils  révèlent  toute 
l'inertie  du  maréchal  de  Mac-Mahon.  La  première  est  de  M.  Ballue, 
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député  radical  du  Rhône?  la  seconde  de  M.  Vauquelin,  rédacteur  de 
ï hitramigemit.  Lisez,  honnêtes  et  paisibles  bourgeois. 

«  Vous  savez,  dit  M.  Ballue,  que  nous  avons  toujours  eu  à  Lyon^ 
depuis  1870,  un  co?nité  central  électoral.  Durant  les  premiers 
jours  de  l'automne,  en  1873,  les  membres  du  comité  envoyèrent 
des  convocations  à  des  républicains  éprouvés  et  décidés  à  défendre 
la  démocratie  au  péril  même  de  leur  existence.  Je  reçus  l'une  de 
ces  invitations  et  je  n'eus  pas  un  instant  de  doute  sur  le  nom  de 
celui  qui  avait  pris  l'initiative  de  la  résistance.  Pour  moi,  c'était 
Gambetta.  Quelques  heures  après,  je  sus  que  mes  prévisions  étaient 
justes. 

«  La  réunion  eut  lieu  eu  effet.  Elle  fut  tenue  hors  de  Lyon,  dans 
une  localité  voisine  de  la  grande  ville.  iNous  n'étions  pas  nombreux  : 
une  trentaine  au  plus.  Tous,  du  reste,  n'étaient  point  des  Lyonnais. 
Nous  avions  parmi  nous  des  délégués  de  Mâcon,  de  Valence,  de 
Vienne,  voire  d'Avignon.  On  nous  expliqua  très  nettement  ce  que 
Ton  attendait  de  nous.  Mais  on  n'entra  pas  dans  les  détails  de  l'orga- 
nisation. Ils  furent  réservés  par  motif  de  prudence,  et  chacun 
comprit  si  bien  ce  motif,  qu'aucune  question  indiscrète  ne  fut 
hasardée.  Tout  le  monde  se  déclara  partisan  de  l'action. 

«  Après  avoir  voté  la  nécessité  de  la  résistance,  on  décida  que 
chaque  centre  devait  nommer  un  chef  militaire.  Naturellement  ces 
chefs  devaient  s'entendre  et  s'entendirent.  Il  fallait  bien  donner 
une  unité  à  l'action.  Mais  aucun  d'entre  eux  —  je  devrais  dire 
d'entre  nous  —  ne  pouvait  révéler  à  ses  subordonnés  ni  le  nom  de 
ses  égaux  en  titre,  ni  les  plans  arrêtés. 

«  Je  compare  volontiers  cette  organisation  à  une  forte  chaîne. 
On  aurait  à  la  rigueur  pu  briser  l'un  d-e  ses  anneaux.  Mais  les 
autres  auraient  été  tout  aussitôt  plus  solidement  rivés.  Cette  parfaite 
discipline  produisit  ses  effets.  Rien  ne  transpira.  Je  dois  même 
ajouter  un  trait  caractéristique.  J'avais  été  chargé  de  diriger  la 
résistance  à  Lyon  ot  j'ignorais  où  devait  se  trouver  le  centre  de 
l'action  ! 

«  On  se  mit  à  la  besogne  avec  une  activité  et  un  dévouement 
merveilleux.  Chacun  des  chefs  militaires  était  en  relations  suivies 
avec  deux  ou  trois  cents  citoyens.  Chacun  de  ces  derniers  avait 
à  sa  pleine  et  entière  disposition  un  groupe  de  dix  ou  vingt 
hommes.  Le  rôle  et  les  attributions  de  chaque  affilié  était  si  par- 
faitement définis  que,   j'en  suis   sûr,  personne,    dans  la  région 
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du   Rhône,   n'a  cherché   à  pénétrer  le  secret    de   l'organisation 
générale. 

«  Chacun  avait  fait  abstraction  de  nuance  et  dopiiiion  indi- 
viduelle. Point  de  programmes  en  plusieurs  articles.  Nous  nous 
soulevions  au  nom  de  la  Souveraineté  nationale  usurpée  par 
l"  Assemblée  qui  siég^eait  à  Versailles.  C'était  l'Union  des  gauches 
pour  l'action.  Après  faction,  l'apaisement.  A  un  ordre  révolution^ 
naire  des  choses  auraient  succédé  des  élections  immédiates  et 
libres  qui  nous  auraient  donné  une  Constituante. 

«  Le  27  octobre,  je  me  trouvais  à  Paris  avec  Gambetta,  auquel 
Je  rendais  compte  des  mesures  prises  à  Lyon.  Noti-e  entretien 
n'avait  pas  lieu  chez  lui.  Mûri  aure^...  Mais  on  ne  parle  jamais 
mieux  de  desseins  secrets  qu'au  milieu  de  la  foule.  Nous  causâmes 
donc,  lui  et  moi,  au  bois  de  Boulogne.  E.n  rentrant  à  Paris,  Gam- 
betta acheta  les  journaux  du  soir  et  il  y  lut  la  lettre  dans  laquelle 
M.  de  Chambord  déclarait  ne  vouloir  rentrer  qu'avec  le  drapeau 
blanc  :  Voyez,  me  dit  Gambett  i  en  me  tendant  les  journaux,  il 
refuse.  Nous  n'avons  plus  qu'à  attendre    » 

«  Et  l'on  attendit...  mais  l'arme  au  pied.  On  fut  merveilleusement 
organisé  au  16  mai,  parce  qu'on  avait  été  prêt  au  lendemain  du 
2A  mai.  » 

En  même  temps  que  M.  Ballue,  M.  Vauquelin  écrivait  dans  V In- 
transigeant zq  qui  suit.  Il  se  place  à  un  point  de  vue  spécial,  mais 
le  fait  n'en  reste  pas  uacins  acquis. 

«  Ce  sont  les  radicaux,  et  les  radicaux  seuls  qui  ont  songé,  à 
Lyon,  le  24  mai,  dès  que  le  vote  de  l'Assemblée  de  Versailles  fut 
connu,  à  prendre  les  armes  pour  la  défense  de  la  République. 

«  Dans  une  réunion  tenue  le  jour  même  aux  bureaux  du  Progrès 
de  Lyon,  des  membres  du  Comité  de  la  rue  Grolée,  d'anciens  mem- 
bres du  Comité  de  salut  public  de  Lyon  pendant  Aa  guerre  et  des 
écrivains  appartenant  à  la  presse  avancée  discutèrent  la  question 
d'un  soulèvement  immédiat  ou  d'un  ajourn^-ment  pour  augmenter, 
par  une  organisation  plus  complète,  les  chances  de  succès  d'une 
insurrection. 

«  Ce  fut  ce  dernier  avis  qui  l'emporta,  à  l'unanimité  ou  à  peu 
près.  Le  président  du  oomité  de  la  rue  Grolée  était  alors  le  citoyen 
Bouvard,  dont  M.  Ranc  ne  doit  pas  avoir  ouWié  le  oom,  car  il  fut 
alors  un  des  plus  actifs  parmi  les  défenseur*  de  -sa  candidature,  à 
Lyon;  moi  aussi,  d'ailleurs. 
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«  La  conspiration  se  noua  aussitôt  et  les  préparatifs  militaires 
furent  dirigés  et  accomplis  avec  une  très  grande  célérité. 

«  Sur  ces  entrefaites,  j'avais  dû  me  constituer  prisonnier. 

((  Ma  part  dans  la  conspiration  se  borna  à  assurer  mon  évasion 
de  la  prison  Saint-Joseph  pour  le  moment  psychologique,  lequel 
n'arriva  pas,  parce  que  le  comte  de  Ghambord  ne  voulut  pas  se 
séparer  du  drapeau  blanc,  c'est-à-dire  ne  voulut  pas  risquer  la 
partie. 

«  Mais  j'ai  été  presque  jour  par  jour  tenu  au  courant  des  mesures 
décidées  en  vue  d'une  action  militaire.  //  est  possible  que  Gambetta 
ait  été  mis  au  courant,  à  un  certain  moment,  des  résolutions 
prises,  ainsi  que  d'autres  députés  appartenant  au  groupe  qui  était 
alors  l'extrême  gauche  ;  mais  il  est  certain  c^uil  n'a  pas  eu  l'ini- 
tiative du  mouvement  que  Ion  préparait. 

((.  Après  un  pointage  attentif,  on  avait  évalué  à  trois  mille  le 
nombre  des  combattants  que  pouvait  fournir  l'Association  des  quinze 
mille  républicains  de  Lyon,  dont  le  Comité  de  la  rue  Grolée  était  en 
quelque  sorte  le  conseil  exécutif.  Ces  trois  mille  hommes  auraient 
formé  deux  guérillas  :  l'une  commandée  par  M.  Ballue,  rédacteur 
de  la  France  républicaine,  ancien  chef  de  bataillon  des  zouaves, 
et  Braquenié,  administrateur  du  même  journal;  l'autre  par  M.  Char- 
les Mengin,  rédacteur  en  chef  du  Progrès,  de  Lyon,  ancien  lieute- 
nant-colonel d'état-major  de  l'armée  de  la  Loire,  dont  le  second 
devait  être  quelqu'un  qu'il  est  inutile  de  nommer  ici. 

«  Il  avait  été  décidé  qu'on  ne  livrerait  pas  bataille  dans  Lyon. 
Tous  ceux  qui  connaissent  la  topographie  de  cette  ville  —  dominée 
sur  toute  la  longueur  de  la  presqu'île  qui  lui  sert  d'assiette  par  des 
hauteurs  couronnées  de  fortifications  dirigées  non  contre  le  dehors, 
mais  contre  l'intérieur  —  s'expliqueront  d'eux-mêmes  cette  résolu- 
tion. Les  trois  mille  hommes  sur  lesquels  on  croyait  pouvoir  compter 
devaient  être  embarqués,  avec  leurs  armes  dans  la  cale,  sur  des 
vapeurs  qui  étaient  à  la  disposition  des  conjurés.  L'objectif  était 
\alence,  oîi  se  trouvaient  alors  des  troupes  parmi  lesquelles  on 
s  était  ménagé  des  intelligences. 

a  Les  contingents  de  cinq  départements  voisins  se  seraient  réunis 
dans  cette  ville  pour  former  un  corps  d'armée  dont  le  commande- 
ment aurait  été  pris  par  le  général  C...  (ce  n'est  pas  le  général 
Cremer  que  je  veux  désigner  par  cette  initiale) . 

(c  Douze  autres  départements  de  la  région  du  Midi  avaient  une 
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organisation  analogue  et  auraient  fait  de  la  vallée  du  Rhône  une 
Vendée  rouge,  pendant  que  deux  diversions  auraient  été  eflectuées, 
l'une  à  l'Ouest,  l'autre  dans  la  direction  du  Nord. 

«  Ce  que  la  Dépêche,  en  confondant  les  dates,  dit  de  la  rupture 
des  lignes  télégraphiques  et  des  chemins  de  fer  autour  de  Paris  et 
de  Versailles, 'est  vrai  également  pour  Lyon  et  pour  toutes  les  villes, 
sièges  de  commandements  militaires  importants,  qui  auraient  été 
isolées  les  unes  des  autres  et  cernées  à  distance  par  des  colonnes 
volantes  de  partisans. 

«  Cette  dernière  disposition  faisait,  il  est  vrai,  partie  d'un  plan 
d'ensemble  concerté  à  Paris;  mais  je  ne  crois  pas  que  les  détails 
d'exécution  aient  jamais  été  confiés  à  des  modérés.  En  tout  cas, 
c'est  un  député  radical  qui,  à  ma  connaissance,  a  apporté  de  Lyon  à 
Paris  la  dynamite  dont  on  devait  se  servir  pour  détruire  les  com- 
munications et  empêcher  le  gouvernement  du  maréchal  Mac-Mahon 
d'envoyer  des  ordres  et  de  recevoir  des  nouvelles.  » 

La  dynamite  était  alors  officiellement  pour  les  républicains  émeu- 
tiers  un  agent  précieux. 

Nous  avons  terminé.  Comme  nous  l'avions  promis,  nous  avons 
été  sobres  de  réflexions  personnelles.  Ce  sont  les  républicains  eux- 
mêmes  que  nous  avons  chargés  d'établir  notre  démonstration. 

Et  maintenant  il  convient  de  laisser  l'opinion  publique  dégager  la 
morale  que  ces  faits  renferment  dans  leur  brutalité. 

En  somme,  les  républicains  de  1877  n'avaient  qu'un  seul  moyen 
de  subsister,  c'était  l'émeute.  Fidèles  à  leurs  traditions,  ils  organi- 
sèrent l'émeute,  tout  en  mentant  au  pays.  Si  le  maréchal  eût  fait  son 
devoir,  nous  n'en  serions  pas  où  nous  en  sommes.  Mais  sans  convic- 
tions, sans  énergie,  flottant  à  tous  les  vents,  voulant  résister,  puis 
résolu  à  plier,  il  se  soumit,  il- sacrifia  tous  ceux  qu'il  avait  juré  de 
défendre...  H  finit  par  se  démettre... 

Que  nous  réserve  l'avenir?  Nous  ne  savons.  Mais  si  la  République, 
oppressive  de  toutes  les  libertés,  qui  a  foulé  aux  pieds  les  droits  les 
plus  imprescriptibles,  dure  encore,  c'en  sera  fait  de  la  France. 

Nous  avons  démontré  que  la  République,  sous  peine  de  faillir  à 
son  essence,  est  le  régime  de  l'émeute.  93  a  vu  l'émeute,  /jS  a  vu 
l'émeute,  1H70  a  vu  l'émeute.  On  croyait  la  Terreur  à  jamais  finie. 
La  Commune  la  dépassa.  C'est  sous  la  troisième  République,  au 
lendemain  de  ses  hontes  et  de  ses  crimes,  que  les  républicains, 
groupés  derrière  M.  Gambctta,  leur  chef,  organisèrent  l'émeute. 
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Vainqueurs  par  l'inertie  des  uns,  par  l'impéritie,  des  autres,  par  le 
manque  d'union  et  de  but,  les  républicains  n'ont  pas  eu  à  exécuter 
leurs  plans  de  guerre  civile.  Mais  à  côté  de  l'émeute  dans  la  rue,  il 
est,  qu'on  nous  permette  le  mut,  une  émeute  dans  l'ordre  moral.  La 
troisième  République,  pas  plus  que  ses  aînées,  n'a  failli  à  son  prin- 
cipe. Elle  a  depuis  sept  ans,  lentement  mais  sûrement,  confoj'mé- 
ment  au  mot  d'ordre,  réalisé  son  programme  destructeur.  C'est  la 
Chambre  républicaine  qui,  servilement  docile  à  M.  Gambetta,  le 
«  fou  furieux  »  qui  devait,  selon  le  mot  de  M.  Grévy,  mourir  «  dans 
la  peau  d'un  factieux  »,  expulsa  les  citoyens  français,  désorganisa 
l'armée,  la  magistrature,  fit  l'école  sans  Dieu,  déclara  la  guerre  à 
nos  croyances. 

Tout  cela  avait  été  prédit  pourtant.  En  1877,  alors  qu'on  croyait 
à  l'énergie  du  maréchal,  les  363  accusèrent  de  calomnie  le  Bulletin 
des  Communes^  qui  avait  dit  d'eux  : 

«  Si  vous  nommez  ces  hommes,  s'ils  reviennent  aux  affaires,  voici 
ce  qu'ils  feront  : 

«  Ils  bouleverseront  toutes  les  lois. 

«  Ils  désorganiseront  la  magistrature. 

«  Ils  désorganiseront  l'armée. 

H  Ils  désorganiseront  les  services  publics. 

«  Ils  persécuteront  le  clergé. 

«  Ils  rétabliront  la  loi  des  suspects. 

«  Ils  détruiront  la  liberté  de  l'enseignement. 

«  ils  fermeront  les  écoles  libres  et  rétabliront  le  monopole. 

«  Ils  porteront  atteinte  à  la  propriété  privée  et  à  la  liberté  indivi- 
duelle. 

«  Ils  remettront  en  vigueur  les  lois  de  violence  et  d'oppression 
de  1792. 

((  Ils  expulseront  les  ordres  religieux  et  ouvriront  les  portes  de  la 
France  aux  hommes  de  la  Commune.  » 

Est- il  aujourd'hui  un  seul  point  de  ce  programme  qui  n'ait  été 
réalisé?  Les  aveugles  ouvriront-ils  enfin  les  yt^uxl 

Notre  conclusion  sera  courte  : 

Français,  souvenez-vous  et  revenez  à  la  monarchie.  Elle  seule 
restaurera  et  respectera  vos  libertés  et  vos  droits. 

Lucien  Burlet. 


LE  PASSAGE  DU  NORD-EST 

EXPÉDITION  DE  Al.  NORDENSKIÔLD  SUR  LA  VÉGA 
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IX 

Il  est  intéressant  maintenant  de  rechercher  quel  peut  être  le 
résultat,  pour  le  commerce,  des  nombreux  voyages  qu'a  entrepris 
M.  Nordenskiôld,  voyages  si  brillamment  couronnés  par  l'expédiiion 
de  la  Vega. 

Il  est  certain  qu'aux  différentes  époques  de  l'histoire  des  explo- 
rations du  Nord-Est,  le  but  des  recherches  a  été  différent,  en  ce 
sens  que  les  uns  ont  voulu  commercer  seulement  avec  les  pays 
baignés  par  les  mers  polaires,  et  se  livrer  à  une  pêche  dans  ces 
parages,  tandis  que  les  autres  recherchaient  la  route  du  Caihay, 
c'est-à-dire  de  la  Chine  et  du  Japon. 

Le  récit  d'Oihère,  au  neuvième  siècle,  rapporté  par  Alfred  le 
Grand,  dans  la  préface  de  sa  traduction  de  l'histoire  d'Orose,  nous 
montre  ce  navigateur,  le  premier  vraisemblablement  qui  ait  doublé 
la  pointe  septentrionale  de  la  Norvège,  entreprenant  cette  naviga- 
tion sur  une  mer  inconnue  pour  se  procurer  des  dents  de  morse  : 
«  Ces  défenses  ont  un  grand  prix,  dit-il;  de  plus,  la  peau  de  ces 
animaux  est  excellente  pour  fabriquer  des  cordages.  »  Il  avait 
également  le  désir  de  connaître  ces  pays  et  les  habitudes  de  leurs 
habitants  :  mais  ce  n'était  pas  le  but  principal  de  son  voyage. 

Les  détails  précis  manquent  sur  la  situation  commerciale  de  ces 
parages  jusqu'au  seizième  siècle.  Cependant,  cf  après  les  renseigne- 
ments rapportés  par  les  premiers  explorateurs  anglais,  il  paraît 
certain  que  le  commerce  était  déjà  relativement  assez  développé 

(1)  Vc/ir  ia  Bévue  du  15  novembre  tSbi. 
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dans  ces  parages.  Stephen  Burrough  arrivant  en  1556  à  la  Nou- 
velle-Zemble, y  trouva  de  nombreux  bateaux  russes  qui  y  venaient 
à  la  pêche;  les  pilotes  connaissaient  parfaitement  la  topographie  du 
pays,  ainsi  que  les  mers  environnantes.  Il  est  probable  que  les 
Lapons  et  les  Finnois  fréquentaient  dès  longtemps  ces  régions.  Les 
Samoyèdes  conduisaient  leurs  rennes  dans  ces  immenses  pâturages 
qui  se  trouvent  sur  les  côtes  de  l'océan  Glacial.  Les  Russes  les  y 
suivirent,  et  paraissent  avoir  été  les  premiers  Européens  qui  aient 
visité  ces  contrées.  Le  nom  russe  de  Novaia-Semlja  (Nouvelle 
Terre),  qui  s'est  transformé  en  celui  de  Nouvelle-Zemble,  l'indique 
très  suffisamment.  On  ne  sait  pas,  toutefois,  à  quelle  époque  ce  fait 
eut  lieu.  D'après  quelques  chroniques  russes,  les  habitants  de 
Novgorod  levaient  déjà  les  impôts,  au  neuvième  siècle,  dans  le  pays 
situé  entre  la  Dwina  et  la  Petchora.  Au  douzième  siècle,  un  couvent 
existait  à  l'embouchure  de  la  Dwina. 

Le  commerce  se  faisait,  à  cette  époque,  par  des  navires  qui,  par- 
tant des  portes  de  la  mer  Blanche  et  de  l'embouchure  de  la  Petchora, 
se  dirigeaient  vers  l'Obi  et  l'Iénisséï.  Quelquefois,  rapporte  M.  Nor- 
denskiOld,  ces  trafiquants  faisaient  le  tour  de  Jalmal,  presqu'île  qui 
se  trouve  dans  la  mer  de  Kara,  entre  l'embouchure  de  la  rivière  du 
même  nom,  et  celle  de  l'Obi.  D'autre  fois,  après  avoir  franchi  le 
Jugor-Schar  et  la  partie  méridionale  de  la  mer  de  Kara,  jusqu'à 
Tembouchure  de  la  Mutnaja,  on  remontait  ce  cours  d'eau  à  la  rame, 
ou  au  moyen  du  halage.  On  arrivait  ainsi,  après  avoir  encore 
traversé  deux  lacs,  à  une  crête  large  à  peu  près  de  350  mètres,  à 
travers  laquelle  on  traînait  navires  et  marchandises  jusqu'à  un  troi- 
sième lac  d'où  sortait  la  rivière  Selemaja.  On  la  descendait  alors 
jusqu'à  l'Obi.  Ces  renseignements  furent  fournis  par  les  explorateurs 
envoyés  par  la  Muscomj  Company,  en  1553.  Depuis  ce  moment,  on 
n'a  pas  de  trace  des  voyages  accomplis  dans  ces  régions  jusqu'en 
1690,  époque  où  un  bateau  de  pêche  fit  naufrage  sur  une  île  située 
dans  la  partie  méridionale  de  la  mer  de  Kara.  Les  marins  qui  le 
montaient  se  livrèrent  à  la  pêche  des  phoques  et  des  morses,  et 
capturèrent,  dirent-ils,  un  nombre  considérable  de  ces  animaux. 
Les  Samoyèdes  les  en  dépouillèrent,  et  ces  malheureux  naufragés 
furent  enfin  recueillis  par  un  de  leurs  compatriotes  en  expédition  de 
pêche. 

Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  les  pêcheries  de  la  Nouvelle- 
Zemble  diminuèrent  considérablement.  Quant  aux  opérations  com- 
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merciales,  elles  avaient  cessé  depuis  longtemps.  On  ne  voit  plus 
que  de  temps  en  temps  quelque  navire  s'aventurer  dans  ces  parages. 
Les  pêcheries  s'étaient  transportées  sur  les  côtes  du  Spitzberg,  qui 
furent  assez  fréquentées  jusque  vers  1860.  Des  Russes  s'y  rendant 
également  pour  chasser  le  renne  et  le  renard,  vers  cette  époque,  le 
gibier  commença  à  diminuer  notablement,  et  les  fongtsmann,  ou 
pêcheurs,  durent  aller  chercher  fortune  ailleurs.  On  reprit  alors  la 
route  du  Nord-Est,  et  quelques-uns  pénétrèrent  plus  loin  que  leurs 
devanciers  dans  ces  régions.  Le  plus  remarquable  de  ces  voyages 
fut  fait  par  Edouard  Johannesen,  qui  s'avança  jusqu'à  Beli-Ostrow, 
pendant  que,  dans  la  même  année,  un  touriste  anglais,  John  Pal- 
liser,  atteignait  le  même  point,  et  y  faisait  une  chasse  très  heureuse. 
En  1871,  de  nombreux  fongstmann  se  dirigèrent  sur  la  Nouvelle- 
Zemble.  E.  Garlsen,  entre  autres,  eut  l'heureuse  chance  de  retrouver 
intacte,  mais  enfouie  complètement  sous  la  neige,  la  maison  d'hi- 
vernage de  Barents.  Il  put  y  recueillir,  après  trois  cents  ans,  de 
nombreux  ustensiles  de  ménage,  des  livres,  des  caisses,  etc.  Il 
vendit  tous  ces  objets  à  un  Anglais  pour  la  somme  de  10,800  cou- 
ronnes, soit  près  de  30,000  francs;  et  ce  dernier  les  céda  pour  le 
même  prix  au  gouvernement  hollandais.  D'autres  voyages  (irent 
découvrir  de  nouvelle^  pièces  ayant  appartenu  à  Barents,  et  elles 
furent  jointes  aux  premières,  au  musée  du  ministère  de  la  marine, 
à  la  Haye. 

Ce  fut  en  1875  que  la  question  commerciale  fit  un  grand  progrès. 
M.  Nordenskiôld  voulait  démontrer  la  possibilité  de  l'existence  de 
voyages  réguliers  entre  les  grands  fleuves  sibériens  et  les  ports  de 
l'Europe.  Parti  de  Tromsô,  le  7  juin,  sur  le  Proven^  qui  n'était 
autre  chose  qu'un  fongstjack  ou  yacht  de  pêche  à  la  baleine,  mesu- 
rant seulement  55  pieds  de  longueur,  et  13  de  profondeur,  il  attei- 
gnit, le  12  août  suivant,  l'embouchure  de  l'Ienisseï  :  puis,  laissant 
son  bâtiment  revenir  par  la  même  route,  il  remonta  le  fleuve  jusqu'à 
Krasnojarsk,  et  revint  par  la  Russie.  L'importance  du  résultat 
n'échappa  à  personne,  et  dans  la  Revue  géographique  du  2°  se- 
mestre 187Ô,  on  pouvait  lire  ce  qui  suit  : 

«  L'attention  publique  ne  doit  pas  négliger  les  résultats  du 
voyage  du  docteur  Nordenskiôld  aux  bouches  de  l'Iénisséï,  par  la 
mer  de  Kara  :  il  s'agissait  de  constater  la  possibilité  d'établir  une 
navigation  régulière,  pendant  une  période  de  l'année  entre  l'embou- 
chure des  grands  fleuves  sibériens  et  le  nord  de  l'Europe,  par  le 
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chemin  le  plus  court  possible...  L'épreuve  semble  tout  à  fait  déci- 
sive :  désormais  apportés  par  les  grandes  voies  fluviales  sibériennes, 
les  produits  de  la  Sibérie  méridionale  pourront  régulièrement  par- 
venir en  Europe.  » 

Ce  même  voyage  fut  renouvelé  en  1876  sur  le  vapeur  Ymer,  et 
eut  le  même  résultat  ;  de  sorte  que  plusieurs  navigateurs  s'engagèrent 
dans  la  même  voie  :  l'un  d'eux,  le  capitaine  Schwanenberg,  sur  un 
petit  sloop  de  56  pieds  de  long,  nommé  XUtremiaja  Saria  (l'Au- 
rore), quittant  lenisseisk  le  13  août,  arrivait  à  Saint-Pétersbourg  le 
S  décembre,  après  avoir  passé  par  Stockholm.  C'est  le  premier  bâti- 
ment qui  ait  effectué  cette  traversée. 

Ainsi,  la  possibilité  des  communications  par  mer  est  constatée; 
mais  avant  de  rechercher  quel  avenir  le  commerce  pourra  retirer 
des  relations  établies,  il  n'est  point  inutile  de  nous  rendre  compte 
de  la  situation  des  établissements,  faite  autrefois  à  l'embouchure 
du  fleuve  Ienisseï  :  car  il  y  en  avait  un  assez  grand  nombre,  comme 
il  est  facile  de  s'en  assurer,  en  consultant  notamment  la  carte  du 
voyage  de  Barents,  en  1611,  et  une  autre  carte  de  l'embouchure  de 
riénisséï,  publiée  dans  V Atlas  Russicus,  à  Saint-Pétersbourg,  en 
17/i5  (1). 

Les  anciennes  cartes  de  l'embouchure  de  l'Iénisséï  nous  montrent 
les  bords  de  ce  fleuve  couverts  d'habitations  ou  simovies,  dont  on  ne 
trouve  plus  que  queliiues  traces.  Elles  étaient  habitées  par  des 
pêcheurs  qui  s'adonnaient  à  la  poursuite  des  baleines,  phoques  et 
autres  poissons  pendant  l'été. 

«  Chacune  se  composait  d'un  véritable  labyrinthe  de  petites 
pièces  :  chambre  à  coucher  avec  lits  fixés  au  mur,  cuisine  avec 
d'énormes  âtres,  étuves  avec  fourneau  pour  bains  de  vapeur,  maga- 
sins d'huile  avec  de  grandes  auges,  creusées  dans  de  grands  troncs 
d'arbres  tout  imprégnés  de  leur  onctueux  contenu  :  magasins  de 
lard,  avec  des  débris  de  baleines  blanches,  tout,  en  un  mot,  indiquait 
l'existence  antérieure  d'une  période  de  prospérité  pendant  laquelle 
avait  régné  le  bien-être  et  l'amour  du  foyer  :  tout  montrait  que  cette 
solitude  avait  été,  à  une  heure  donnée,  tout  un  petit  monde,  plus 
harmonieux  et  plus  satisfait  qu'on  ne  serait  porté  à  le  croire  tout 
d'abord.  » 

Tel  est  le  tableau  que  nous  trace  de  ces  régions,  dans  des  temps 

(1)  Voyage  de  la  Véga,  t.  I,  p.  171. 
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plus  anciens,  le  chef  de  l'exploration  suédoise.  Aujourd'hui  tout  cela 
est  bien  tombé,  et  le  pays  est  désert  depuis  l'embouchure  de 
riénisséï  jusqu'à  Goltschicha,  c'est-à-dire  sur  une  longueur  de  plus 
de  200  kilomètres. 

La  température  générale  à  l'embouchure  même  de  l'Iénisséï  ne 
nous  est  pas  connue,  aucun  voyageur  n'ayant  hiverné  encore  dans 
ces  parages.  Le  point  le  plus  rapproché  dans  lequel  on  a  pu  fnire 
des  observations  à  ce  sujet  se  trouve  sur  les  îles  Briochowski, 
situées  dans  l'estuaire  de  Hénisséï.  Un  pilote  finlandais,  Nummelin, 
a  passé  l'hiver  de  1876  sur  ces  îles,  et  a  noté  la  température  qu'il 
a  eue  à  supporter,  et  qui  a  été  l'une  des  plus  rudes.  Au  mois 
d'octobre,  la  température  varie  de  —  ù"  à  —  18°.  En  novembre,  on 
eut —  2  degrés,  et  quelques  jouis  après,  —  29,  —  32,  —  37  degrés. 
Décembre  et  janvier  furent  en  partie  moins  rigoureux  :  cependant  à  la 
fin  du  second  mois,  le  mercure  gela.  Le  mois  de  février  fut  le  mois  le 
plus  froid.  La  température  ne  s'y  éleva  pas  au-dessus  de  —  lli  de- 
grés. Le  mercure  gela  jusqu'au  18  mars;  le  22,  on  eut  —  7  degrés,  et 
le  30,  —  29  degrés  au-dessus  de  zéro.  Enfin  le  temps  s'adoucit,  et 
le  2  mai,  le  thermomètre  oscillait  entre  2  degrés  et  5  degrés  au- 
dessus  de  zéro.  Au  mois  de  juin,  on  eut  11  degrés  au-dessus  de 
zéro.  Enfin  la  seconde  partie  de  ce  mois  et  tout  le  mois  de  juillet 
donnèrent  de  2  degrés  à  21  degrés  au-dessus  de  zéro.  Le  soleil  avait 
disparu  le  21  novembre  pour  revenir  le  19  janvier. 

Il  est  certain  que  les  établissements  situés  dans  ces  parages  ne 
sont  habitables  que  pendant  une  partie  de  l'année.  C'est  également 
la  seule  pendant  laquelle  la  mer  de  Kara  est  libre  de  glaces;  pendant 
ce  temps  seulement  les  navires  pourraient  arriver  dans  l'Iénisséï  ou 
bien  en  sortir. 

Les  ressources  de  la  Sibérie  seront-elles  un  aliment  suffisant  au 
commerce  qui  pourrait  s'établir  par  la  voie  de  la  mer  de  kara,  pour 
lis  fleuves  de  l'Iénisséï,  et  de  l'Obi,  et  même  pour  la  Lena  de  l'autre 
côté  du  cap  T(  heijuskine,  telle  est  aujourd'hui  la  question,  depuis 
l'expédition  suédoise. 

Pour  répondre  an  premier  point,  nous  allons  essayer  de  nous 
rendre  compte  de  Tétat  des  terres  et  du  genre  de  commerce  qui 
pourrait  s'y  établir,  .si  les  moyens  de  communication  se  trouvaient 
facilités  par  l'établissement  d'une  navigation  régulière. 

«  Si  l'on  prend  le  mot  Sibérie  dans  son  acception  la  plus  large, 
c'est-à-dire  si  l'on  comprend  sous  cette  dénomination  les  bassins  de 
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tous  les  grands  fleuves  de  la  haute  Asie,  le  pays  peut  être  comparé  à 
l'Amérique  du  Nord,  au-delà  du  40*  degré,  sous  le  rapport  de 
l'étendue,  du  climat,  de  la  fertilité  et  de  l'aptitude  à  nourrir  une 
nombreuse  population  (1).  » 

La  population  rurale  de  la  Sibérie,  lisons-nous  dans  \ Exploitation 
de  1882,  s'élève,  y  compris  les  habitants  venus  des  autres  provinces 
et  les  déportés;,  à  1,508,000  âmes;  ainsi  répartis  dans  les  pro- 
vinces :  Tobolsk,  Z|63,000:  Tomsk,  324,000;  Irkoustsk,  165,000; 
Ienisseï,  16/i,009;  Transbaïkal,  lZil,000;  Amour,  3,000;  Province 
xMaritime,  13,000;  Yakoutsk,  235,000. 

Si  l'on  ne  considère  que  les  bassins  arrosés  par  les  grands  fleuves 
sibériens,  l'Iénisséï,  l'Obi  et  la  Lena,  on  se  trouve  en  présence 
d'une  surface  immense,  dont  les  dimensions  sont  représentées  par 
les  chiffres  suivants,  tels  que  Nordenskiold  les  a  évalués  d'après  la 
carte  dressée  par  Petermann,  dans  l'atlas  de  Stieler. 

L'Iénisséï  aurait  un  bassin  de .     .  2,712,000  k.  carrés 

L'Obi,  et  le  Tas 3,4^5,000       id. 

La  Lena 2,395,000       id. 

D'où  un  total  de 8,552,000  k.  carrés 

Sur  ce  chiffre  de  superficie  totale,  il  y  aurait  au  moins  /i, 966, 000 
kilomètres  carrés  de  terrain  situé  au-dessous  du  60"  parallèle  :  et  par 
conséquent  facilement  exploitable. 

Si  l'on  retranche  de  ce  chiffre  le  tiers  à  peu  près  pour  les  acci- 
dents de  terrain,  les  forêts,  les  mines  diverses,  il  reste  encore  près 
de  3,Zi20,000  kilomètres  carrés  de  surface  arable  existant  en  prai- 
ries. ((  Il  se  compose  de  plaines  herbeu-es  peu  boisées,  couvertes 
d'une  belle  végétation,  et  qu'on  pourrait  facilement  cultiver.  Le 
sol,  analogue  aux  tschernosem  (terres  noires)  de  la  Russie,  donne 
aux  laboureurs  de  superbes  moissons,  en  récompense  du  plus  petit 
travail  de  défrichement.  Malgré  ces  ressources,  ces  contrées  n'ont 
qu'une  population  très-clairsemée  ;  mais  des  millions  d'habitants 
pourront  y  vivre  sans  difficulté  le  jour  où  L'on  voudra  mettre  à 
profit  les  ressources  de  ce  sol  fécond  (2).  )>  —  «  Le  sol,  dit  un  autre 
écrivain,  qui  a  parcouru  le  pays  à  la  recherche  des  naufragés  de  la 
Jeannette,  là  où  il  n'a  point  été  envahi  par  le  sable,  est  extrêmement 
fertile,  et  des  flottes  de  steamers  auraient  peine  à  enlever  toutes 

(1)  Nordenskiold,  Histoire  de  la  Véga,  t.  I,  p.  S'il. 

(2)  Voyage  de  «  la  Vega  ».  t.  I,  332. 
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ses  productions,  s'il  était  intelligemment  soigné  et  cultivé.  La 
Sibérie  occidentale  aurait  pu  devenir  le  Canada  de  l'Asie  et  le 
grenier  de  toute  l'Europe,  si  le  gouvernement  russe  avait  accordé 
plus  d'attention  au  développement  intérieur  de  cette  contrée  (1).  » 

Voici  les  observations  que  clans  son  voyage  de  1875  sur  llénisséï, 
Nordenskiold  a  pu  réunir  sur  le  commerce  possible  dans  ce 
pays. 

En  remontant  l'Iénisséï,  on  trouve  d'abord  l'île  Sibiriakofî,  qui, 
croit-on,  n'aurait  jamais  été  visitée;  les  explorateurs  de  1875  y 
aperçurent  une  assez  grande  quantité  de  rennes,  paissant  tranquil- 
lement dans  de  vertes  prairies.  A  cette  latitude  nous  ne  trouvons 
pas  encore  les  plus  petits  arbrisseaux  :  mais  cependant  l'aspect 
devient  moins  triste  que  sur  les  bord  de  l'océan  Glacial. 

Si  l'on  descend  vers  le  sud,  on  arrive  à  la  tundra  ou  grande 
plaine  :  le  sol  y  est  gelé  toute  l'année  à  quelques  pouces  de  profon- 
deur; mais  en  été  la  neige  n'y  séjourne  pas  :  on  y  a  trouvé  des 
mammouths  et  des  rhinocéros,  et  de  grandes  quantités  de  bois 
flotté;  de  plus  les  troncs  d'arbres  encore  enracinés  que  l'on  ren- 
contre, prouve  que  la  végétation  forestière  s'est  avancée  vers  le 
nord  beaucoup  plus  loin  qu'on  ne  la  voit  aujourd'hui,  sur  les  bords 
de  ce  fleuve. 

A  mesure  que  l'on  remonte  le  cours  de  l'Iénisséï,  la  végétiition 
devient  plus  brillante.  Mais  sur  les  bords  même  du  fleuve,  la  plaine 
reste  toujours  couverte  de  mousse. 

A  partir  de  73°  30'  on  commence  à  voir  quelques  maigres  arbres; 
par  70",  sur  les  îles  Briochovvski,  les  taillis  sont  assez  fournis;  un 
peu  plus  loin,  apparaissent  les  bois  de  mélèzes,  qui  restent  encore 
de  petite  taille  relativement.  Mais  à  quelques  milles  à  peine  de  ce 
point,  les  conifères  atteignent  des  proportions  gigantesques  :  là  se 
troyve  une  des  plus  vastes  forêts  du  monde,  qui  n'a  pas  moins  de 
mille  kilomètres  de  longueur  sur  quatre  mille  de  large.  Elle  n'a 
jamais  été  exploitée  :  le  feu  s'y  met  de  temps  en  temps.  Elle  s'étend 
depuis  les  monts  Curais  jusqu'à  la  mer  d'Okhotsk. 

Lorsque  l'on  a  traversé  cette  immense  ligne  forestière  on  arrive 
dans  les  sieppes  où  le  sol  est,  comme  nous  le  disions  plus  haut, 
facilement  cultivable  :  mais  pas  .sudisamment  peuplé.  Les  Busses  y 
sont  peu  nombreux  :  la  grande  m  ijorité  des  peuplades  qui  habitent 

(1)  Eip^dition  il-  «  la  Jannette  »,  I,  1%. 
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les  régions,  et  surtout  la  zone  forestière  sont  les  Samoyèdes,  les 
Ostiaques,  les  Tongouses  et  les  Yakoutes. 

L'habitation  russe  dans  le  nord  se  compose  d'une  simple  cabane 
construite  avec  les  planches  d'un  chaland  démoli,  et  ne  renfennent 
que  le  strict  nécessaire  :  en  descendant  vers  le  sud,  les  habitations 
changent  d'aspect,  l'aisance  apparaît,  car  le  commerce  s'accentue 
davantage  de  ce  côté  par  les  échanges  avec  la  Chine  et  autres  pays 
limitrophes  de  la  Sibérie. 

Le  bien-être  augmente  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  du  nord.  Les 
maisons  sont  plus  propres  :  voire  même  plus  confortables.  «  Tous 
les  jours,  on  cuit  du  pain  frais  et  une  grande  théière  en  cuivre 
(samovar)  est,  même  pour  les  pauvres,  un  objet  de  ménage  indispen- 
sable. ))  Le  thé,  en  effet,  entre  pour  une  très  grande  partie  dans 
l'alimentation  journahère  des  Russes  d'Europe  et  d'Asie;  et  lors- 
qu'un étranger  se  présente,  on  ne  manque  jamais  de  lui  en  offrir  une 
tasse. 

11  y  a  dans  ces  pays  un  grand  nombre  de  condamnés  pour  crimes 
de  droit  commun  :  assassinats,  vols,  faux,  etc.  Les  condamnés  poli- 
tiques sont  plus  rares.  Certains  individus  même  qui  font  partie 
d'une  secte  particulière,  les  scopzes,  ont  été  relégués  par  le  gouver- 
nement sur  les  bords  de  l'Iénisséï,  et  vivent  dans  cet  endroit,  avec 
une  assez  grande  aisance  :  bien  que  placés  sous  le  cercle  polaire, 
ils  récoltent  parfaitement  des  choux,  des  betteraves,  des  pommes 
de  terre,  etc.  Cette  dernière  culture  est  fort  développée  dans  les 
régions  situées  encore  plus  au  sud.  Cette  population  cependant  n'est 
pas  aussi  mal  composée  que  celle  de  la  province  d'Yakoustk,  dont 
nous  parlerions  plus  loin. 

Indépendamment  de  ces  forêls  immenses  qui  pourraient  être  si 
facilement  exploitées,  situées  comme  elles  le  sont  à  peu  de  dis- 
tance des  cours  d'eaux,  il  y  a  encore  en  Sibérie  des  mines  de 
houilles  qui  sont  estimées  fort  riches  :  des  mines  d'or  et  d'autres 
métaux  qui  sont  d'un  rendement  important. 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  l'Exploration  :  Le  sous-sol  de  la 
Sibérie  est  très  riche  en  dépôts  de  plomb,  d'argent,  de  cuivre  et 
de  fer  qui  se  rencontrent  principalement  dans  la  grande  chaîne 
de  l'Altaï  et  dans  les  montagnes  de  Nertschinsk.  Quant  à  l'or,  il 
gît  surtout  dans  l^s  terrains  qui  aiTOsent  le  haut  Ienisseï  ainsi 
que  le  haut  Tunguska  et  la  moyenne  Tunguska,   ses  tributaires. 

c(  La  découverte  du  premier  dépôt  aurifère  de  cette  zone  paraît 
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remonter  au  commencement  de  ce  siècle,  et  fut  due  à  un  chasseur. 
En  'J830,  une  troupe  d'explorateurs,  qu'avait  envoyée  un  marchand 
nommé  Jakin  Rézanov,  reconnut  un  riche  dépôt  de  sable  aurifère 
sur  les  bords  de  la  grande  Biroussa,  et  quelque  dix  ans  plus  tard, 
des  dépôts  de  même  nature  furent  rencontrés  tout  le  long  des 
affluents  de  la  haute  Tunguska,  plus  au  nord,  sur  les  bords  d'un 
ruisseau  qui  se  nomme  l'Oktolyck. 

«  On  évalue  à  15,000  francs  en  moyenne  les  frais  d'une  expé- 
dition en  Sibérie  à  la  recherche  de  l'or,  et  comme  très  souvent 
les  chercheurs  ne  trouvent  rien,  il  en  résulte  de  rudes  épreuves 
pour  la  patience  et  la  bourse  des  entrepreneurs.  Ainsi,  on  assure 
que  M.  Nikita  Maesnikow,  le  concessionnaire  du  riche  dépôt  nommé 
Pasky  sur  les  bords  de  la  rivière  du  même  nom,  n'a  pas  dépensé 
moins  de  260,000  roubles  argent  (1,300,000  francs)  en  recherches 
infructueuses.  Il  est  vrai  que  la  mine  Pasky,  une  fois  découverte, 
l'a  bien  dédommagé,  puisque  dans  l'espace  de  six  ans,  seule- 
ment, de  1840  à  18/i5,  elle  a  livré  une  valeur  d'or  équivalente  à 
16  millions  de  francs.  (1)  » 

Le  pays,  du  reste,  a,  depuis  longtemps,  été  exploité  sous  ce 
rapport  :  dans  des  temps  très  reculés,  ce  sol  a  déjà  été  fouillé  sur 
bien  des  points;  en  traversant  les  monts  Altaï,  le  voyageur  Pallas, 
qui  a  exploré  presque  toute  la  Sibérie,  parle  des  entreprises  des 
Tchoudes  dans  la  montagne  de  Schlangenberg.  «  Les  anciens 
travaux  de  cette  nation,  dans  les  monts  Altaï,  dit-il,  prouvent 
combien  elle  était  laborieuse.  Il  paraît  qu'ils  savaient  faire  la 
différence  entre  les  minerais  supérieurs  et  les  inférieurs  du 
Schlangenberg.  Ils  ont  exploité  les  minerais  d'ocrés  riches  et 
tendres,  et  les  argiles  métallifères  de  la  superficie  du  sol  par  de 
profondes  fouilles,  et  des  puits  qu'ils  ont  poussés  à  plus  de  5  toises 
de  profondeur.  Ils  manquaient  de  moyens  et  d'outils  pour  pénétrer 
dans  les  minéraux  solides...  Tous  les  outils  de  leurs  mineurs 
étaient  de  cuivre.  On  a  rencontré  à  10  toises  de  profondeur  une 
de  leurs  pioches  qui  était  du  môme  métal.  Ce  qui  prouve  qu'ils 
ne  connaissaient  pas  le  for;  car  les  couteaux,  les  poignards,  les 
pointes  de  flèches,  et  tous  les  instruments  enfouis  dans  les  anciennes 
tombes  des  Tchoudes,  qui  existent  près  delà  chaîne  des  montagnes 
et  dans  la  steppe  baignée  par  l'Irtisch,  étaient  tous  en  cuivre.  » 

(1)  U Exploration,  revue  géographique,  t.  XIV,  p.  451. 
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Ils  se  servaient  aussi  d'une  hache  de  pierre  de  forme  ovale, 
dans  laquelle  était  pratiqué  un  évasement  qui  devait  servir  à  faire 
passer  les  courroies  destinées  à  la  fixer  à  un  manche  de  bois. 

«  Pallas,  ajoute  M.  le  professeur  Dussieux,  qui  cite  le  passage 
précédent  dans  son  ouvrage  (1),  est  l'un  des  premiers  qui  ait 
parlé  des  populations  primitives  :  ces  Tchoudes  étaient  de  l'âge 
du  bronze.  »  On  sait  aussi  que  les  Tchoudes  en  exploitant  les 
mines  d'ocre,  voulaient  en  extraire  l'or. 

Quant  aux  mines  de  houille,  elles  n'ont  jamais  été  exploitées,' 
les  vapeurs  qui  remontent  le  fleuve  se  chauffant  exclusivement  au 
bois. 

Il  est  facile  de  voir  qu'il  y  a  dans  ces  régions  un  aliment  con- 
sidérable pour  le  commerce,  sous  le  rapport  agricole  comme  sous 
celui  des  bois  de  construction  et  autres,  soit  pour  l'industrie  des 
mines,  sans  parler  des  pelleteries  qui  sont  actuellement  fournies 
par  les  indigènes,  et  sans  parler  non  plus  des  marchandises  im- 
portées par  les  pays  limitrophes,  et  qui  sont  obligées  de  venir 
par  caravanes,  jusqu'aux  frontières  de  la  Russie  d'Europe. 

On  s'est,  depuis  quelques  années,  attaché  à  l'idée  que  la  cons- 
truction d'un  chemin  de  fer,  allant  de  l'Oural  jusqu'aux  côtes  du 
Pacifique,  d'une  part,  et  jusqu'aux  frontières  chinoises  d'un  autre 
côté,  modifierait  sensiblement  et  promptement  la  situation  commer- 
ciale de  la  Sibérie.  Le  gouvernement  avait  même  fait  étudier  le  tracé 
du  premier.  Mais  l'argent  fait  défaut  et  le  papier-monnaie  n'a  plus 
beaucoup  de  valeur;  de  plus,  de  lourds  impôts  pèsent  sur  ce  pays. 

Il  est  certain  que  tout  le  commerce  du  thé  qui  se  fait  aujourd'hui 
par  caravanes,  prendrait  cette  voie.  Sur  la  route  d'Omsk  à  Tomsk, 
le  reporter  du  Herald^  à  la  recherche  de  de  Long,  n'a  pas  rencontré 
moins  de  six  à  sept  mille  traîneaux,  chargés  chacun  de  cinq  à  six 
caisses  de  cette  denrée.  Il  estime  même  que  les  frais  de  construc- 
tion de  cette  voie  ferrée  seraient  bientôt  couverts  par  le  produit  du 
transport  des  marchandises  chinoises  et  autres  jointes  à  celles  de  la 
Sibérie.  «  Ces  produits  ont  bien  peu  d'importance  aujourd'hui,  et 
les  paysans  qui  habitent  cette  contrée  sont  apathiques  malgré 
l'étendue  de  terres  arables  qu'ils  possèdent.  Si  ces  gens  avaient  un 
chemin  de  fer  pour  conduire  leurs  céréales  sur  les  marchés  euro- 
péens, ils  secoueraient  leur  apathie,  et  avec  l'appoint  des  émigrants 

(1)  Les  grands  faits  de  l'histoire  de  la  géographie,  t.  V.  p.  179. 
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qui  ne  manqueraient  pas  de  venir  apporter  l'appui  de  leurs  bras, 
la  Sibérie  deviendrait  bientôt  un  des  greniers  de  l'univers  (1).  » 

A  cette  théorie  nous  pourrons  opposer  celle  de  M,  Nordenskiôld, 
qui  ne  nie  pas  que  la  ligne  ferrée  ne  puisse  être  d'un  grand  secours 
pour  le  commerce  en  général  ;  mais  pas  pour  les  produits  du  sol 
sibérien.  Il  faudrait  que  ce  moyen  fût  établi  parallèlement  au  trans- 
port maritime,  si  l'on  peut  arriver  à  le  rendre  régulier. 

«  Les  communications  par  mer,  dit-il,  sont  la  condition  sine  qxia 
non  (le  l'existence  de  cette  voie  ferrée.  En  effet,  il  ne  saurait  être 
question  de  transporter  par  chemin  de  fer  les  produits  de  l'agricul- 
ture et  de  l'exploitation  des  forêts  sur  la  distance  de  3,000  à 
5,000  kilomètres  qui  sépare  du  port  européen  le  plus  rapproché 
les  régions  fertiles  de  l'Obi  et  de  l'Irtisch.  En  admettant  même  que 
les  tarifs  du  chemin  de  fer  puissent  être  abaissés,  tous  frais  compris, 
à  0,035  par  tonne  kilométrique,  le  transport  d'une  tonne  de  mar- 
chandises, des  régions  fertiles  de  la  Sibérie  aux  ports  de  la  Baltique, 
coûterait  au  minimum  de  100  à  175  francs.  Aucun  des  produits 
habituels  du  sol  ou  de  l'exploitation  des  forêts  ne  pourrait  supporter 
des  frais  de  transport  aussi  élevés,  auxquels  il  faudrait  encore 
ajouter  ceux  de  transbordement;  il  suffit  pour  le  comprendre  de 
comparer  ces  déboursés  accessoires  avec  les  prix  actuels  sur  les 
marchés,  du  maïs,  du  seigle,  de  l'avoine,  du  blé,  des  bois  de  cons- 
truction, etc.  Si  le  paysan  ne  peut  pas  vendre  les  produits  de  la 
terre,  le  pays  restera  aussi  peu  peuplé  qu'il  l'est  aujourd'hui  et  la 
population  clairsemée  n'aura  pas  non  plus  les  moyens  d'acheter  les 
produits  de  noire  industrie  qui  peuvent  supporter  de  longs  trans- 
ports par  voie  ferrée.  Sans  communications  maritimes  parallèles  le 
chemin  de  fer  n'aura  donc  aucun  trafic,  par  suite,  la  situation  de  la 
Sibérie  ne  changera  pas,  et  la  colonie  européenne  qui  l'habite, 
restera  dans  le  malaise.  » 

Sans  vouloir  remonter  plus  haut,  et  rappeler  les  voyages  de 
Prdoen,(\e  V  V?ner  a,yec  Nordenskiôld,  de  Y  Utrennaja  saria  avec 
Schwanemherg,  accompli  depuis  1874,  il  est  incontestable  que, 
depuis  1878,  un  assez  grand  nombre  de  navires  ont  suivi  avec 
succès  la  route  de  la  mer  de  Kara  et  sont  entrés  dans  l'Obi,  et 
d'autres  dans  l'Iénisséï.  La  réussite  est  donc  possible,  et  bien  que 
l'on  fasse  au  hasard  une  grande  part  dans  le  succès  de  ces  tenta- 

(1)  Expédilion  de  c  la  Jeannette  »,  I,  302. 
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tives,  il  n'en  reste  pas  moins  avéré  qu'il  y  a  une  période  pendant 
laquelle  la  mer  de  Rara  devient  généralement  libre,  sauf  en  quelques 
années  où  les  glaces  peuvent  descendre  plus  bas  que  de  coutume, 
comme  par  exemple  en  1882,  où  tous  les  détroits  de  la  mer  de 
Kara  se  sont  trouvés  obstrués,  la  banquise  ayant  du  reste  entravé 
la  navigation  dans  toutes  les  mers  polaires  du  nord  de  l'Europe; 
mais  ce  même  phénomène  se  reproduit-il  à  des  époques  fixes,  après 
un  certain  nombre  d'années  révolues,  ou  bien  doit-on  rapporter 
à  un  heureux,  mais  très  aléatoire,  concours  de  circonstances,  la 
navigabilité  de  cette  mer?  Ce  point  ne  pourra  être  résolu  qu'après 
la  comparaison  des  résultats  observés  par  les  différentes  expéditions 
envoyées  de  tous  les  pays  aux  bords  de  la  mer  polaire,  pour  essayer 
de  sonder  ses  mystères  et  surprendre  ses  secrets.  Cette  question, 
d'ailleurs,  sera  touchée  dans  la  dernière  partie  de  ce  travail. 

Si,  en  effet,  par  l'étude  comparée  de  ces  documents,"  on  arrivait  à 
pouvoir  préciser  une  période  d'années  pendant  lesquelles  la  mer 
de  Kara  et  les  côtes  de  Sibéiie  sont  libres  de  glace,  il  deviendrait 
possible  d'armer,  pour  ce  moment  et  d'une  façon  certaine,  des  navires 
pour  les  ports  de  Sibérie.  Dans  ce  pays,  d'un  autre  côté,  les  corres- 
pondants des  maisons  de  commerce  européennes  auraient  pu  pré- 
parer les  chargements  de  ces  bâtiments,  et  l'écoulement  des 
marchandises  apportées  d'Europe. 

El,  à  ce  propos,  une  des  objections  qui  sont  faites  (celle-ci, 
notamment,  par  le  membre  correspondant  russe  de  la  société  de 
Géographie  commerciale  de  Paris,  M.  Powzanski),  provient  de  ce  que 
les  armateurs  qui  envoient  des  navires  dans  ces  parages,  n'ont  pas 
la  précaution  d'y  installer  d'abord  une  factorerie  à  leur  nom.  Voici 
ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  : 

«  Les  entrepreneurs  de  ces  expéditions  n'avaient  pas  soin,  avant 
tout,  d'établir  sur  place  une  factorerie  pour  avoir  les  renseigne- 
ments nécessaires,  et  pour  décharger  sûrement  les  marchandises; 
en  second  lieu,  ce  sont  les  négociants  de  lénisseisk  qui  font  tout 
leur  possible  pour  empêcher  la  communication  jiar  mer.  Us  mono- 
polisent sur  place  les  produits  du  pays,  en  dictant  des  prix  vraiment 
impossibles. 

«  Dans  la  dernière  séance  de  la  Société  d'encouragement  du  com- 
merce, ajoute-t-il,  j'ai  soumis  une  proposition  qui  m'avait  été  faite 
de  la  part  de  quelques  maisons  de  Londres,  lesquelles  ont  l'intention 
d'expédier  trois  bateaux  à  vapeur  au  Ienisseï,  avec  des  marchan- 
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dises,  et  d'y  demander  le  genre  des  articles  qui  pourront  y  être 
vendus,  et  quelles  productions  pourront  y  être  exportées.  Les  ren- 
seignements que  M.  SidorofT  nous  a  donnés  laissent  peu  d'espoir 
pour  l'accomplissement  de  l'entreprise,  le  Touroushansk  étant 
habité  par  des  Samoyèdes,  nomades  très  pauvres  et  vivant  d'une 
manière  très  primitive.  lénisseisk,  ville  assez  riche,  est  éloignée  de 
1,000  verstes  des  embouchures,  quoique  la  rivière  ait  une  profon- 
deur de  10  à  12  pieds  anglais;  mais  les  négociants  de  cette  place 
sont  mécontents  et  malveillants.  Trois  bateaux  à  vapeur,  apparte- 
nant à  un  fréteur,  desservent  la  communication,  et  lui-même  est 
soumis  à  des  chicanes  de  la  part  de  ses  confrères,  monopolistes  du 
commerce  local. 

«  Il  est  résulté  de  tout  cela  que  la  Société  d'encouragement  du 
commerce  a  été  d'avis  qu'il  serait  beaucoup  plus  raisonnable  d'ex- 
ploiter l'Obi,  dont  les  bords  sont  semés  de  villages  et  de  villes.  Les 
environs  sont  plus  industriels,  et  les  articles  d'échange  mutuel  sont 
nombreux  :  avec  le  temps,  quand  la  communication  de  l'Obi  avec 
le  Ienisseï  sera  établie  par  un  canal  que  le  gouvernement  veut 
entreprendre  bientôt,  les  environs  du  Ienisseï  pourront  être  utilisés 
pour  le  commerce  (1).  » 

En  résumé,  le  commerce  sibérien,  qui  aujourd'hui  semble  n'être 
que  très  aléatoire,  pourrait,  à  un  moment  donné,  apporter  de  grands 
profits  aux  navires  qui  arriveraient  jusqu'aux  points  d'embarque- 
ment. M,  Seebohm,  explorateur  anglais,  est  d'avis  que  ce  courant 
commercial  sera  un  jour  très  grand  par  la  mer  de  Kara,  mais,  ajoute- 
t-il,  les  navires  qui  feront  les  traversées  de  mer  ne  pourront  pas 
s'engager  dans  l' Ienisseï  (2). 

On  peut  opposer  à  cette  croyance  que  depuis  le  moment  où  ce 
voyageur  a  pénétré  dans  l' Ienisseï,  un  certain  nombre  de  bâtiments 
venus  des  ports  du  Nord,  ont  pu  remonter  le  fleuve.  Nous  citerons 
en  1878,  le  vapeur  Moskwa  de  la  maison  Rnoop  de  Brème,  le 
premier  qui  ait  remonté  le  fleuve  presque  jusqu'à  lénisseisk.  Il  avait 
été  envoyé  en  Sibérie  dans  les  conditions  que  nous  allons  succinc- 
tement relater. 

En  1878,  le  vapeur  Louise,  alfrété  par  plusieurs  commerçants 
de  la  ville  de  Brème,  s'échoua  à  l'embouchure  de  ce  fleuve.  Pour 
amenei'  sa  cargaison  à  destination,  on  renvoya  le  navire  norvégien 

(1)  U Exploration,  1878,  p.  107. 
i'i)  Exploration,  1878,  p.  330. 


720  REVUE   DU   MONDE   CATHOLIQUE 

Zaritza^  accompagné  du  vapeur  Moskwa  :  la  Zaritza  s'étant  égale- 
ment échouée  presqu'au  même  point,  le  second  de  ces  bâtiments 
poursuivit  seul  sa  route,  et  parvint  jusqu''au  confluent  de  la  Tschorna, 
à  quelques  milles  au  nord  de  lénisseisk. 

La  même  année,  et  presque  en  même  temps,  deux  des  bâtiments 
qui  accompagnaient  la  Véga,  le  Fraser  et  l'Express^  s'engagèrent 
dans  le  même  fleuve,  et  purent  le  remonter,  l'un  jusqu'à  Saos- 
trov^skoj,  ;\  A70  kilomètres  de  Fembouchure,  et  l'autre  un  peu  plus 
loin,  jusqu'à  Dudino,  au  confluent  de  la  Dudinka.  Au  retour,  le 
Fraser  aida  à  renflouer  la  Zaritza  qui  put  reprendre  la  mer  et  re- 
tourner en  Norwège. 

Les  deux  bâtiments  suédois  avaient  importé  16  tonnes  de  clous, 
8  tonnes  de  fers  à  cheval,  h  tonnes  de  clous  à  ferrer,  16  tonnes  1/2 
de  fer  en  barres,  33  tonnes  de  tabac,  60  tonnes  de  sel  et  2/i  futailles 
de  pétroie. 

Ils  rentrèrent  à  Hammerfest,  chargés  de  600  tonnes  environ  de 
suif,  de  blé,  de  seigle  et  d'avoine.  C'est  la  première  cargaison  qui 
ait  été  amenée  de  Sibérie  en  Europe  par  la  voie  maritime. 

Quant  à  la  Lena,  le  troisième  navire  de  l'expédition  suédoise 
après  êtro  remonté  jusqu'à  Yakoutsk,  comme  du  reste,  elle  n'avait 
été  construite  principalement  que  pour  convoyer  la  Véga  dans  son 
expédition  polaire,  elle  resta  dans  le  pays,  faisant  des  transports  de 
Yakoutsk  à  Bulemoun,  et  vice  versa.  Dans  cette  partie  de  la  Sibérie, 
il  est  certain  que  le  pays  n'est  pas  suffisamment  peuplé  pour  qu'un 
commerce  régulier  puisse  s'y  établir  par  l'océan  Glacial  et  le  fleuve 
Lena.  Nordenskiôld  le  reconnaît  lui-même  :  u  Des  explorations  plus 
complètes,  dit-il,  doivent  être  faites  pour  décider  si  une  communi- 
cation praticable  peut  s'établir  entre  l'embouchure  de  la  Lena  et 
l'océan  Pacifique.  » 

Le  commerce  actuel  qui  se  fait  dans  cette  région  trouvera 
mieux  SOI!  débouché  par  l'Amour  et  la  mer  d'Okhotsk.  Ce  fleuve 
semble  être  la  voie  naturelle  pour  les  relations  du  Pacifique  avec 
les  parties  peuplées  de  la  Sibérie.  C'est  de  ce  côté,  d'ailleurs, 
que  la  Russie  dirige  son  attention  pour  le  développement  de  l'Asie 
centrale. 

La  province  d'Yakoutsk  est,  en  effet,  trop  peu  peuplée  pour  que 
le  commerce  puisse  y  recevoir  un  très  grand  développement  présen- 
tement. Les  235,000  habitants  qu'elle  renferme  sont  répandus 
sur  une  sm^face   d'environ    1,250,000   milles   carrés,   c'est-à-dire 
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sur  un  territoire  presque  aussi  grand  que  toute  l'Europe,  moins 
la  Russie.  Nous  ne  pensons  pas  que  de  longtemps  cette  population 
s'augmente  dans  de  grandes  proportions  dans  ces  pays,  à  cause 
des  conditions  même  dans  lesquelles  elle  existe  et  se  perpétue. 
Voici  le  tableau  que  trace  de  ces  habitants  le  voyageur  améri- 
cain qui  a  traversé  ces  pays,  à  la  recherche  de  l'équipage  de 
la  Jeannette. 

«  L'étude  de  l'espèce  humaine  sur  la  Lena,  dit-il,  serait,  j'en  suis 

convaincu,  un  sujet  intéressant  pour  le  psychologue Les  villages, 

composés  du  rebut  de  l'humanité,  ont  attiré  mon  attention  la  veille 
de  mon  arrivée  à  Kirensk.  Jusqu'alors,  nous  avions  traversé  le 
pays  habité  par  les  Buriates,  qui  sont  des  Mongols  de  race  pure,  et, 
à  ce  titre,  extrêmement  laids.  Ils  ne  sont  qu'à  demi  civilisés.  Mais, 
près  de  Kirensk,  les  hameaux  russes  recommencent,  et  alors  on 
voit  ces  types  de  figures  laides,  ignorantes,  abruties,  ou  craintives, 
aux  cheveux  plats,  à  la  barbe  grise  ébouriffée,  qui  portent  comme 
la  preuve  tacite  que  leurs  instincts  d'homme  ont  été  arrêtés  dans 
leur  développement  ou  qu'ils  ont  reçu  de  leurs  parents  les  signes 
caractéristiques  d'une  âme  basse  ou  dépravée.  Il  existe  sur  la  route 
un  village  appelé  Pianofsky.  Qu'on  ne  fasse  pas  de  confusion  ;  il  ne 
s'agit  nullement  ici  de  descendants  des  pianistes  exilés  de  la  Russie 
•d'Europe  pour  crimes  politiques;  le  mot  russe  «  pian  »  signifie 
ivre,  et  -<  Pianofsky  »  veut  dire  :  «  village  d'ivrognes.  »  Je  me  sou- 
viens d'avoir  traversé  un  autre  village  sur  la  rive  droite  du  fleuve, 
où  les  habitants  m'ont  laissé  l'impression  de  voleurs  à  la  tire  tant 
ils  avaient  l'air  effrayé  et  prêts  à  se  sauver.  En  réalité,  ils  ne  nous 
ont  rien  volé  à  l'exception  d'une  peau  de  renne  (1).  » 

C'est  en  effet  dans  ces  pays  éloignés  que  sont  envoyés  les  crimi- 
dels  d'Irkoutsk  ;  on  les  interne  à  Yakoutsk,  et  s'ils  récidivent,  on  les 
envoie  encore  plus  au  nord. 

La  meilleure  classe  d'habitants  de  cette  région  se  trouve  dans  les 
villages  composés  de  Russes  et  de  Yakoutes  réunis.  Il  existe  égale- 
ment dans  ces  paragas  une  colonie  de  la  secte  des  Skopzes,  que  nous 
avons  vu  établis  aussi  sur  les  bords  de  l'Iénisséï.  «  Si  les  rives  de 
la  Lena,  continue  notre  voyageur,  pouvaient  être  peuplées  par  cette 
race  curieuse,  au  lieu  de  l'être  par  les  colons  criminels,  et  par  leur 
progéniture,  toute  la  vallée  ne  serait  qu'un  jardin  de   Heurs,  en 

(1)  Expélition  de  «  la  Jtannelte  »,  II,  p.  273. 
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dépit  des  longs  hivers.  A  7  milles  de  Yakoutsk  se  trouve  un  village 
entier  habité  par  cent  soixante-neuf  hommes  et  cent  vingt-quatre 
femmes  habitant  soixante- neuf  maisons.  Il  y  a  trente  ans,  Yakoutsk 
faisait  venir  ses  provisions  de  grains  des  régions  voisines  de  Vitimsk, 
à  1,000  milles  plus  haut  sur  ce  fleuve;  mais,  peu  de  temps  après 
leur  arrivée,  ces  individus  (en  18Ô9)  étaient  à  même  de  suffire  à  la 
demande  totale  de  graines  et  de  farine  de  la  capitale  et  de  toute  la 
région  voisine  (1).  » 

Ce  trait  prouve  bien  en  faveur  de  la  bonté  du  sol  sibérien  dans 
toutes  ses  parties  :  mais  il  faut  reconnaître  que  nul  progrès  ne 
pourra  être  réalisé,  même  dans  de  moyennes  proportions,  tant  que 
la  population  restera  ce  qu'elle  est,  c'est-à-dire  composée  en  grande 
partie  de  criminels. 

Il  est  impossible,  en  effet,  quo  le  niveau  moral  d'une  population 
puisse  s'élever,  lorsque  ceux  qui  la  composent  ne  peuvent  recevoir 
de  leurs  voisins  ou  transmettre  à  leurs  descendants  que  des  exemples 
pervers  et  l'image  des  vices  et  des  crimes  qui  les  ont  fait  bannir 
pour  toujours  de  la  société. 

Voici  quels  étaient,  avant  l'arrivée  des  navires  d'Europe,  le  mode 
de  transports  du  peu  de  marchandises  qui  longe  les  fleuves 
d'Iénisséï  et  de  Lena. 

Le  cours  du  premier  est  suivi  par  quelques  bateaux,  qui  transpor- 
taient de  Dudino  à  lénisseisk  les  marchandises  achetées  aux  indi- 
gènes par  M.  Sotnikoff,  le  seul  négociant  de  ces  contrées,  et  qui 
consistaient  en  pelleteries,  poisson  et  ivoire  fossile.  Le  tout,  amené 
par  la  voie  fluviale  à  lénisseisk,  y  était  ensuite  expédié  à  Moscou, 
Saint-Pétersbourg,  et  même  en  Chine.  Ce  négociant  possède,  en 
outre,  de  belles  houillères  dans  la  montagne  du  Noril,  à  60  kilomè- 
tres de  Dudino. 

En  1875,  il  n'y  avait  que  deux  vapeurs  sur  l'Iénisséï,  les  autres» 
plus  petits  de  beaucoup,  sont  remorqués  l'été  par  des  chiens.  Voici 
ce  que  sont  ces  deux  bâtiments  :  «  Ce  n'étaient  ni  des  bateaux  de 
voyageurs,  ni  des  navires  marchands,  mais  plutôt  des  sortes  d'en- 
trepôts mus  par  la  vapeur.  Le  salon  de  l'avant  était  une  boutique 
avec  un  comptoir  dont  les  rayons  étaient  garnis  d'outils,  d'objets 
en  fer,  d'armes,  de  munitions,  de  tabac,  de  thé,  d'allumettes,  de 
sucre,  de  lithographies  et  de  gravures  bariolées.  —  Dans  le  salon 

(1)  Expédition  de  «  la  Jeannette  »,  II,  288. 
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de  rarrière,  le  commandant  du  bord  trônait  entre  les  tonneaux 
d'eau-de-vie,  les  pelleteries  et  les  autres  raai-chaudises  précieuses 
ou  fragiles  qu'il  avait  achetées.  C'était  un  brave  homme,  très 
affable,  qui  avait  peu  de  notions  maritimes,  mais  qui  s'entendait 
d'autant  mieux  au  comuierce Cette  boutique  flottante  remor- 
quait deux  lodjas  qui  servaient  de  magasins  pour  la  farine,  le  sel  et 
autres  marchandises  lourdes;  en  outre,  on  y  salait  les  poissons  que 
l'on  avait  achetés,  et  l'on  y  cuisait  le  pain  frais  pour  le  nombreux 
équipage. 

«  Comme  il  n'existait  aucun  ponton  de  débarquement  entre 
lénisseisk  et  la  mer,  le  vapeur  et  les  lodjas  remorquaient  de  nom- 
breux canots  et  chalands  pour  pouvoir  faire  le  mouvement  des 
marchandises. 

«  11  n'y  avait  aucune  place  réservée  aux  voyageurs,  mais  tous 
étaient  parfaitement  accueillis  à  bord.  Chacun  devait  se  tirer  d'af- 

fali'e  comme  il  pouvait Pour  éviter  le  fort  courant  de  la  partie 

profonde  et  centrale  du  lit,  on  suivait  toujours  la  rive  d'aussi  près 

que  possible on  aurait  pu  sauter  à  terre.  On  peut  juger  par  là 

du  faible  tirant  d'eau  de  ce  singuUer  navire  (1).  » 

Ces  bâtiments  sont  chauffés  au  bois  :  et  comme  ils  ne  peuvent 
en  emporter  beaucoup  à  la  fois,  on  s'arrête  souvent  pour  renou- 
veler la  provision  épuisée. 

Depuis  cette  époque  (1875)  la  vie,  parait-il,  s'améliore  beaucoup 
dans  ces  pays  et  la  transformation  devient  visible. 

Sur  la  Lena,  les  transports  sont  assurés  par  trois  petits  vapeurs 
d'une  force  totale  de  130  chevaux  :  ils  sont  employés  spécialement 
pour  les  mines  d'or  du  Vitim  et  l'Olekme;  l'un  d'eux  est  réservé 
aux  passagers,  et  se  fait  deux  ou  trois  fois  par  an  à  Iakoutstk.  Ces 
trois  bâtiments  appartiennent  à  M.  Frapeznikoff,  propriétaire  d'une 
des  principales  mines  d'or  du  Vitim.  Quelques  autres  plus  petits 
servent  au  transport  des  mineurs  et  du  minerai. 

En  résumé,  et  d'après  ce  que  nous  venons  d'exposer,  sans  vou- 
loir préjuger  sur  l'avenir,  le  commerce  sibérien  semble  appelé  à 
prendre  un  assez  grand  développement  dans  la  partie  occidentale 
du  pays,  par  la  route  de  l'Obi  et  de  l'Iénisséi.  Mais,  jusqu'à  pré- 
sent, il  n'est  pas  probable  que  la  roule  de  la  Lena  puisse  être 
utilisée  dans  les  relations  commerciales  entre  la  Sibérie  et  l'océan 

(1)  Mém.  ouv.  n,  288. 
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Pacifique,  la  voie  la  plus  courte  étant  la  mer  d'Okhotsk  et  le  fleuve 
Amour,  que  l'on  avait,  du  reste,  l'intention,  il  y  a  quelque  temps, 
de  relier  par  un  canal  au  fleuve  Lena.  Si  le  travail  s'entreprend  et 
est  conduit  à  bonne  fin,  il  pourra  être  d'une  grande  utilité  pour 
le  développement  moral  et  industriel  de  ces  contrées,  qui  sont  pour 
le  moment  si  abandonnées  et  si  peu  favorisées  d'ailleurs. 


X 


Les  glaces  que  l'on  rencontre  en  mer  proviennent-elles  des 
glaciers  ou  des  banquises  qui  recouvrent  la  plus  grande  partie 
de  l'océan  Polaire?  Nous  allons  essayer  de  résoudre  en  quelques 
mots  cette  dernière  partie  de  notre  travail. 

D'après  plusieurs  explorateurs  des  régions  arctiques,  on  dis- 
tingue plusieurs  espèces  de  glace.  D'abord,  nous  avons  les  ice-bergs 
dont  nous  entretiennent  si  fréquemment  les  récits  des  expéditions. 
Ce  sont  des  masses  de  glace  d'une  grande  hauteur  au-dessus  de 
l'eau,  soit  quelquefois  100  mètres,  et  s'enfonçant  sous  les  flots 
dans  une  proportion  double  et  quelquefois  triple. 

L'ice-berg,  d'après  quelques  auteurs,  ne  provient  pas  d'un 
glacier  tombant  à  pic  dans  la  mer,  c'en  serait  une  partie  détachée 
par  une  commotion  quelconque  de  la  masse  générale,  longtemps 
avant  d'arriver  sur  les  bords.  Ces  montagnes  de  glace  ne  se 
rencontrent  généralement  que  sur  la  côte  est  du  Groenland  ; 
cependant  le  lieutenant  Payer,  qui  faisait  partie  de  l'expédition 
arctique  du  Teghitoff,  affirme  qu'il  s'en  forme  aussi  sur  les  côtes 
de  la  Terre  François-Joseph. 

Très  nombreux  sur  les  côtes  du  Spitzberg  et  au  nord  de  la 
Nouvelle-Zemble,  les  blocs  provenant  de  glaciers,  ne  se  ren- 
contrent que  rarement,  d'après  Nordenskiôld,  sur  la  côte  d'Asie, 
entre  le  Jugar-Scha  et  la  terre  de  Wrangel  :  l'océan  Glacial,  par 
suite,  ne  serait  pas,  dans  cette  partie  du  moins,  entouré  de  terres 
couvertes  par  les  glaciers.  Il  n'en  existe  pas  sur  les  côles  de  Sibérie, 
non  plus  que  dans  les  îles  septentrionales  découvertes  sous  le 
76^  parallèle  par  les  marins  de  la  Jeannette,  dans  leur  voyage  de 
retour. 

Nous   arrivons   maintenant  à  la   question   des  glaces   polaires 
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proprement  dites  qui,  formées  selon  toute  apparence  dans  la  mer 
du  pôle,  s'en  détachent  de  tous  côtés,  mais  sont  plus  spécialement 
entraînées  par  les  courants  qui  descendent  dans  la  mer  de  BafTin, 
sur  les  côtes  nord-est  du  Groenland. 

Voici  ce  qu'en  dit  le  capitaine  Nares,  dans  son  rapport  sur  le 
voyage  de  \ Alert  et  de  la  Dewcoverg,  en  1875. 

«  Le  29  juin,  nous  avions  déjà  pénétré  assez  avant  dans  le  pack; 
il  nous  fut  très  facile  d'en  étudier  la  formation...  Le  pack  consiste 
en  floës  ou  masses  détachées  de  formation  ancienne,  émergeant 
de  8  à  10  pieds,  quelquefois  de  10  à  12,  au-dessus  de  la  mer. 

Chaque  floë  est  profondément  entaillé,  horizontalement  à  la  ligne 
des  eaux,  au-dessous  de  laquelle  il  projette  d'énormes  langues 
qui  lui  font  une  très  large  base.  Cette  masse  gigantesque  ne  dresse 
hors  de  la  mer  qu'un  quart  tout  au  plus  de  son  épaisseur  totale. 

«  Nous  n'avons  plus  aucun  doute,  ajoute-t-il,  sur  le  lieu  de 
naissance,  l'âge  et  l'épaisseur  de  ces  glaçons.  Ce  sont  les  derniers 
restes  des  champs  formés  par  l'océan  Arctique,  où  ils  atteignent 
plus  de  100  pieds  de  hauteur.  Ces  masses,  débouchant  vers  le 
sud  par  le  large  estuaire  ouvert  entre  le  Spitzberg  et  le  Groenland, 
sont  portées  par  le  courant  contre  les  côtes  orientales  de  ce  dernier 
pays,  et,  doublant  le  cap  Farewell,  fondent  peu  à  peu  au  contact 
des  eaux  plus  chaudes  du  détroit  de  Davis.  » 

Ces  amas  de  glaçons  ont  quelquefois  des  dimensions  considéra- 
bles :  ï Alert,  amené  par  lui  jusque  sous  le  82"  degré  de  latitude 
boréale,  se  trouve  arrêté  à  l'extrémité  du  canal  de  Robeson  par 
«  un  pack  terrible,  formé  de  floës  ayant  80  pieds  de  hauteur 
(2/i  mètres)  et  un  diamètre  de  300  à  1200  mètres.  Là,  le  navire  est 
obligé  de  s'arrêter;  mais  le  lieutenant  Markham  pousse  une  pointe 
vers  le  nord,  sur  la  gl;icc  qui  s'étend  à  perte  de  vue,  et  parvenu 
au  83"  parallèle,  rencontre  des  hummocks,  de  15  à  50  piefis  de 
haut,  qu'il  faut  entamer  à  la  hache  pour  faire  passer  les  traîneaux, 
et  cela  sur  une  longueur  (|ui  varie  de  20  mètres  à  1  kilomètre. 
Enfin,  arrivé  au  point  le  plus  élevé,  atteint  jusqu'à  présent,  par 
83°  20'  26",  soit  à  186  lieues  du  pôle,  les  diflicultés  vont  croissant, 
et  «  toujours  autour  de  nous  ce  terrible  désert  de  blocs  de  glaces 
de  toutes  les  hauteurs,  de  tous  les  volumes,  depuis  les  plus  petits 
fragments  jusr|u'aux  géants  de  plus  de  AO  pieds!  » 

En  1871,  les  hardis  explorateurs  qui  montaient  le  Try/wto/f^  trou- 
vent également  ces  épaisseurs  sur  la  bamjuise  qui  les  poussait  vers 
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la  terre  François-Joseph.  «  Les  surfaces  des  floës,  dit  Mac-Clure, 
parvenu  à  la  même  hauteur,  ressemblent  à  des  colhnes  mamelon- 
nées, dont  quelques-unes  ont  près  de  100  pieds  :  elles  sont  formées 
de  glace  d'eau  salée,  âgée  de  plusieurs  siècles,  qui  s'accroît  par 
les  dégels  successifs,  alternant  avec  les  couches  de  neige,  ce  qui 
lui  donne  l'aspect  d'une  terre  encombrée  de  montagnes  et  coupée 
de  vallées.  Un  navire  qui  s'y  engage  est  infailliblement  perdu;  aller 
à  sa  recherche  serait  se  vouer  au  même  sort  (1) .  » 

Nares,  dans  sa  relation,  a  donné  un  nom  spécial  à  cette  étendue 
immense  de  glace,  qui  forme  une  barrière  infranchissable  au  nord 
du  canal  de  Robeson  :  «  C'est  bien,  dit-il,  la  mer  Palœocrystique, 
ou  de  vieilles  glaces.  Pas  une  flaque  libre,  pas  la  moindre  vapeur 
d'eau,  dans  tout  notre  champ  de  vision,  qui  cependant  pouvait 
embrasser  un  arc  de  160  degrés.  Nous  sommes  parfaitement  con- 
vaincus qu^aucune  terre  ne  peut  exister  à  une  distance  de  80  milles 
(1/iZi kilomètres),  au  nord  du  cap  Joseph-Henri...  60  milles  (110  ki- 
lomètres), que  nous  savons  s'étendre  au  nord  du  cap  Joseph-Henri, 
présentent  une  barrière  qu'il  est  impossible  de  franchir  actuel- 
lement. )) 

Mais  cette  masse  de  glace  recouvre-t-elle  entièrement  la  surface 
du  bassin  Polaire?  Seules,  les  explorations  futures  pourront  résoudre 
cette  question,  si  jamais  elles  parviennent  à  dépasser  les  limites 
atteintes  aujourd'hui  :  jusqu'à  présent,  les  théories  qui  soutiennent, 
l'une,  la  théorie  de  la  mer  libre  du  pôle;  l'autre,  celle  de  la  conti- 
nuité des  glaces  jusqu'au  90°  degré,  sont  défendues  par  des  hommes 
compétents.  Il  est  probable,  d'après  les  marins  du  Teghetoff  qui 
ont  eu  sous  les  yeux  une  vaste  étendue  de  mer  libre  au-dessus  des 
terres  François-Joseph,  que  la  vérité  se  tient  entre  ces  deux  opi- 
nions extrêmes. 

Ce  fait  confirmerait  l'exactitude  de  plusieurs  récits  anciens  affir- 
mant la  possibilité  de  la  navigation  à  l'est  du  Spitzberg,  et  l'exis- 
tence d'une  mer  libre,  qui  permettrait  Taccès  du  pôle  de  ce  côté. 
D'anciens  navigateurs  affirment  l'avoir  trouvée  par  79  degrés, 
voire  88°  5',  selon  le  rapport  de  trois  navires,  le  1"  août  1655. 
Cette  théorie  a  pour  champions  :  Barrington,  Wrangell,  Petermann 
et  M.  Nordenskiôld.  Ce  dernier  s'est  rangé  à  cette  opinion,  à  la  suite 
de  deux  hivernages  qu'il  a  subis,  l'un  par  79°  83'  de  latitude  nord 

(l)  Voir  Tour  du  Monde,  année  1878,  2c  semestre,  p.  223. 
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au  Spitzberg,  l'autre  au  pôle  du  froid  de  l'Asie.  «  Dans  ces  régions, 
dit-il,  la  mer  ne  gèle  jamais  complètement,  même  dans  le  voisinage 
des  terres.  Les  récits  des  anciens  ne  sont  donc  pas  si  absurdes,  et 
ce  qui  a  pu  arriver  une  fois  peut  se  reproduire  encore.  » 

Le  marin  anglais  Hudson  ne  semble  pas  non  plus  admetti'e  la 
congélation  en  pleine  mer. 

Quant  aux  observations  circompolaires  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  comme  pouvant  nous  faire  connaître  un  jour  le  mouve- 
ment général  des  glaces,  toutes  ont  été  faites;  et  les  missions  parties 
en  1881  étaient  revenues  au  mois  de  juin  1883  :  sauf  celle  envoyée 
par  les  États-Unis  dans  la  baie  de  Lady  Francklin,  au  fort  Gonger, 
par  plus  de  81  degrés  nord.  Deux  fois  déjà  les  navires  envoyés  à  son 
secours  n'avaient  pu  remplir  leur  but;  l'un  d'eux  même,  le  Proteus, 
avait  sombré  dans  les  glaces  en  1883;  l'équipage  avait  pu  cepen- 
dant se  sauver.  Au  mois  d'avril  dernier,  un  nouvel  effort  fut 
tenté  :  trois  navires  furent  dirigés  sur  ce  point;  et  après  de  nom- 
breuses recherches,  on  finit  par  découvrir,  au  cap  Sabine,  la  mal- 
heureuse expédition  commandée  par  le  lieutenant  Gruly.  De  vingt- 
cinq  personnes  dont  elle  était  composée,  six  seulement  vivaient, 
après  des  souffrances  inouïes.  On  trouva  le  chef  de  l'expédition 
accroupi  sur  les  genoux  et  les  mains,  car  il  ne  pouvait  plus  se 
tenir  debout,  et  récitant  les  prières  des  agonisants.  Auprès  de  lui 
deux  mourants  :  l'un  avait  les  pieds  gelés,  l'autre  périssait  d'ina- 
nition; plus  loin  quatre  matelots  pouvant  à  peine  marcher;  enfin, 
autour  d'eux,  douze  cadavres  ;  les  autres  étaient  morts  avant  d'at- 
teindre ce  point,  et  avaient  été  ensevelis  dans  les  glaces  :  un  avait 
été  noyé. 

On  recueillit  les  survivants,  qui  furent  quelque  temps  dans  une 
grande  surexcitation  à  la  pensée  qu'ils  ne  mourraient  pas  comme 
leurs  camarades  :  il  fallait  les  empêcher  de  se  précipiter  sur  les 
aliments  qu'ils  n'auraient  pu  supporter,  étant  encore  trop  faibles. 
Pendant  neuf  mois,  ces  hommes  avaient  dû  vivre  avec  les  l/i/00 
de  la  ration  ordinaire;  et,  depuis  un  mois  déjà  que  les  vivres 
étaient  épuisées,  ils  avaient  dû  se  soutenir  avec  des  algues,  quel- 
ques crevettes  et  des  peaux  de  phoques. 

Malgré  tant  de  souffrances,  les  travaux  de  l'expédition  ont  amené 
de  beaux  résultats. 

Le  lieutenant  Lockwood  et  le  sergent  Brainerd  sont  arrivés  à 
85"  25'  de  latitude  nord  et  2/i°  5'  de  longitude,  à  une  hauteur  de 
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2000  pieds.  Ils  n'ont  découvert  qu'une  terre  au  nord-ouest  par  83" 
35,  de  latitude  nord,  et  l'ont  baptisée  Robert-Lincoln. 

D'après  leurs  observations,  la  terre  de  Grinnell  est  entourée 
d'une  chaîne  de  glaciers,  au  milieu  desquels  s'étend  un  pays  mesu- 
rant 60  milles,  du  nord  au  sud. 

C'est  donc  aujourd'hui  l'Amérique  qui  se  trouve  avoir  planté  son 
drapeau  sur  le  point  le  plus  rapproché  du  pô'e. 

Quels  résultats  pour  le  commerce  apporteront  les  études  autour 
du  pôle  nord?  Y  a-t-il  connexité  entre  les  mouvements  des  glaces 
de  la  banquise  et  de  celles  des  mers  Sibériennes?  C'est  ce  qu'il 
nous  est  impossible  de  définir  aujourd'hui.  Le  dépouillement  des 
travaux,  les  calculs  de  tous  genres  à  faire,  et  enfin  la  comparaison 
de  tous  ces  documents  demandera  encore  de  longues  heures  de 
travail  et  d'efl'ort.  C'est  par  ce  travail,  en  effet,  que  pourra  être  défi- 
nitivement fixée  la  question  commerciale,  si  brillamment  inaugurée 
par  Nordenskiold,  qui,  du  reste,  a  du  repartir  faire  une  nouvelle 
exploration  polaire. 

Après  avoir  exposé  leurs  vies  et  leurs  santés,  la  tâche  de  ces 
hommes  courageux  n'est  pas  terminée,  et  nous  ne  pouvons  douter 
que  le  résultat  de  tant  de  fatigues  ne  constitue  un  jour  un  des  plus 
beaux  monuments  de  l'histoire  de  la  géographie.  Ils  auront  pu, 
sinon  dompter  les  éléments,  du  moins  en  connaître  les  lois  et  en 
dévoiler  les  secrets. 

Comte  Jean  d'Estampes. 


LE  ROMAN  DE  M  GRAND'MÈRE 
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VI 

Le  cœur  humain  est  plein  de  contradictions.  Rentré  à  la  Rupelle, 
avec  la  conviction  profonde  que  j'étais  passé  de  l'amour  à  la  haine, 
je  me  levai,  le  lendemain,  plus  plein  que  jamais  de  l'image  de  Noëmi, 
Je  passai  ma  journée  à  l'excuser  ;  vers  les  trois  heures,  il  me  vint 
même  l'idée  que  la  politesse  exigeait,  puisque  je  n'étais  pas  demeuré 
au  dîner  qui  devait  couronner  la  fête,  que  je  fisse  une  visite  au 
château  d'A.,.  J'étais  tellement  peu  convaincu  de  la  nécessité  de 
cette  démarche,  que  je  n'en  soufflai  pas  mot  à  ma  grand'mère. 
Mais  je  suis  persuadé  que  si  je  trompais  quelqu'un,  en  faisant  atteler 
pour  me  faire  conduire  dans  une  direction  tout  à  fait  opposée,  ce  ne 
fut  pas  elle. 

Je  partis  donc,  et,  dès  que  je  fus  hors  de  vue,  par  un  détour,  je 
gagnai  la  route  d'A....  Je  conduisai  moi-même  le  phaéton  ;  je  n'eus 
donc  pas  d'explication  à  donner  au  petit  garçon  qui  me  servait  de 
groom.  A  mesure  que  j'approchais  du  château,  mon  cœur  battait 
plus  fort,  et  plus  de  crainte  que  de  plaisir,  car  la  nécessité  de  ma 
vis  te  commençait  à  me  paraître  singulièrement  forcée. 

J'arrivais  devant  le  cliâteau  et  j'allais  descendre  du  phaéton,  lors- 
qu'un grand  bruit  se  fit  entendre,  et  un  break,  attelé  de  quatre  che- 
vaux, chargé  de  jeunes  gens  et  déjeunes  filles,  déboucha  delà  porte. 
M.  Morisell  conduisait  â  quatre,  ayant  sa  fille  à  côté  de  lui  et  un 
autre  jeune  homme,  en  qui  je  reconnus  l'arlequin  de  la  parade,  qui 
avait  ùté  son  masque  pour  danser,  celui-là  môme  qui  avait  parlé  de 
mes  égratignures. 

11  sourit  en  me  voyant,  et  Noëmi  se  mit  à  rire.  Je  saluai;  me 

(1)  Voir  la  Revue  du  15  novembre  188i. 
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salua-t-on?  C'est  possible,  mais  je  n'en  jurerai  pas.  Des  larmes  me 
vinrent  aux  yeux.  Je  souffrais. 

Je  fis  tourner  bride  au  cheval  qui  m'avait  amené,  et  je  lui  donnai 
deux  ou  trois  coups  de  fouet  si  violents,  que  le  petit  domestique 
s'émut  : 

—  Il  est  vieux,  vous  savez,  mon  lieutenant. 

—  Je  rougis  et  je  ne  trouvai  rien  de  mieux  à  faire  qu'à  lui  jeter  la 
bride  et  à  descendre,  en  disant  :  Je  vais  marcher  un  peu. 

Mais,  au  lieu  de  reprendre  la  route  de  la  Rupelle,  je  mlacheminai 
vers  le  presbytère. 

La  porte  de  la  maison  du  bon  abbé  Saintyves  était  ouverte.  Il 
travaillait  à  son  jardin,  la  soutane  retroussée,  et  bêchait  le  plan 
d'œillets  près  duquel  Amélie,  sans  s^en  douter,  m'avait  découvert 
l'état  de  son  cœur. 

Je  voulus  parler  d'Amélie  au  prêtre,  et  ce  fut  encore  le  nom  de 
Noëmi  qui  vint  sur  mes  lèvres.  Ah!  si  j'avais  pu  croire  encore  que 
la  jeune  fille  valait  quelque  chose,  ce  que  m'en  dit  l'abbé  m'eût 
dessillé  les  yeux  et  ouvert  l'entendement. 

Ce  n'est  pas  que  l'abbé  fût  capable  de  voir  du  mal  quelque  part  ; 
mais,  à  force  d'excuser  les  gens,  on  en  dit  plus  souvent  qu'on  ne  le 
croit.  En  revanche,  comme  si  la  comparaison  s'imposait,  il  me  parla 
d'Amélie  avec  enthousiasme. 

—  Qui  ne  la  voit  pas  chez  elle,  mon  cher  enfant,  me  dit-il,  ne  sait 
pas  ce  que  vaut  cette  jeune  fille.  Elle  répand  la  paix  et  la  joie 
autour  d'elle;  elle  a  peu  à  peu  adouci  le  caractère  altier  de  son  père. 
Pourquoi  faut-il  qu'une  personne  de  cette  piété,  de  cette  force  de 
caractère,  de  ce  courage  —  si  vous  l'aviez  vu  tenir  tète  aux  casques 
pointus,  vous  surtout  mon  lieutenant, vous  auriez  été  émerveillé!  — 
pourquoi  faut-il,  dis-je,  que  cette  jeune  fille  ne  paraisse  pas  heu- 
reuse? J'ai  souvent  interrogé  M""^  d'Entregard  à  ce  sujet,  mais  elle 
ne  m'a  pas  répondu. 

Je  pris  congé  de  l'abbé  Saintyves,  l'esprit  tout  plein  de  ce  que  je 
venais  d'entendre,  honteux,  oui,  mais  plus  honteux  de  me  sentir 
encore  connue  éloigné  d'Amélie,  que  convaincu  par  ses  paroles.  Elle 
était  pieuse,  courageuse,  di_gne,  elle  souffrait,  n'était-ce  pas  assez 
pour  m'attirer  vers  elle!  Cœur  humain!  plus  rempli  d'amour-propre 
que  de  raison,  plus  séduit  par  la  fantaisie  que  par  la  vérité,  ami 
du  mensonge  !  Que  de  choses  faut-il  donc  pour  que  tu  ailles  où  tu 
aspires,  jeunesse  prévenue,  maladroite,  aveugle! 
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Je  rentrai  à  la  Rupelle  dans  un  état  d'agitation  indescriptible.  Je 
ne  pus  toucher  aux  mets  préparés  pour  le  dîner,  je  ne  soufflai  mot 
pendant  la  soirée,  feignant  de  lire  pour  ne  pas  donner  prétexte  à 
une  interrogation.  Jamais  je  ne  souffris  plus  du  silence  qui  s'était 
établi  entre  ma  grand' mère  et  moi. 

—  Allons  !  me  dit  ma  grand'mère,  quand,  au  lieu  de  l'embrasser 
avec  le  respect  qui  arrêtait  souvent  l'élan  de  ma  tendresse,  je  me 
serrai  contre  elle  malgré  moi,  comme  je  m'y  serrais  jadis  tout  enfant. 
—  Allons!  Marcel,  ce  n'est  rien  de  se  tromper  dans  la  vie  quand 
tout  est  réparable.  Je  ne  te  dis  pas  de  prier,  puisque  tu  n'as  jamais 
cessé  de  le  faire,  je  ne  te  demande  que  de  t'examiner  avec  plus  de 
sincérité  que  jamais.  Et,  crois  bien,  mon  enfant,  qu'il  n'y  a  pas 
une  de  tes  souffrances,  la  cause  en  fût-elle  imaginaire,  que  je  ne 
pa'  tage  avec  toi  ! 

Mon  cœur  s'émut  à  ces  paroles;  je  pleurai,  et,  agenouillé  près 
d'elle,  je  lui  dis  tout.  Dans  l'élan  de  ma  douleur,  de  ma  rancune, 
j'allai  jusqu'à  jurer  que  je  croyais  toutes  les  jeunes  filles  fausses,  et 
que  je  n'aimerais  jamais  qu'elle  seule.  Enfin,  je  lui  déclarai  que  dès 
que  je  serais  guéri,  renonçant  à  mon  .congé  de  convalescence,  je 
rejoindrais  mon  régiment.  Mais,  je  n'eus  pas  plus  tôt  fini,  que  je  lui 
promis  le  contraire.  Ce  qui  fit  que  nous  nous  séparâmes  très  apaisés. 
D'Amélie  pas  un  mot;  mais,  certainement,  tous  deux  nous  y  pen- 
sâmes; et  je  vis  bien  que  ma  grand'mère,  maintenant,  espérait  tout. 

Le  lendemain,  après  le  déjeuner  qui  fut  beaucoup  plus  tranquille 
que  je  n'y  comptais,  ma  grand'mère  me  dit  gaiement  : 

—  On  est  venu  me  dire,  hier,  qu'il  y  avait,  ici  même,  chez  un 
voisin,  un  cheval  que  tu  pourrais  monter  et  qu'on  te  prêterait 
volontiers,  Tu  es  maintenant  en  état  de  courir  un  peu  le  pays;  j'ai 
donc  prié  qu'on  nous  amenât  ce  destrier.  Tu  pourras  res.sayer, 
aujourd'hui  même. 

Le  cheval  était  déjà  <lans  l'écurie.  Il  me  parut  suffisant,  même 
pour  être  monté  en  uniforme  ;  et  ce  fut  un  vrai  plaisir  pour  moi 
de  sentir  qu'il  n'avait  aucun  des  défauts,  qui  rendent  le  plaisir  de 
l'équitiition  insupportable. 

—  Pourquoi  ne  ferais-tu  pas  dès  aujourd'hui  une  vraie  prome- 
nade? me  dit  ma  grand'mère. 

—  J'y  pensai.s. 

—  Va  donc,  mon  garçon,  et  pas  d'imprudence  ! 

Je  rendis  la  bride  et  la  bêle  partit  d'une  assez  belle  allure.  Je 
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pris,  bien  entendu,  mais  avec  effort,  le  chemin  opposé  à  celui  qui 
menait  à  A...  Je  ne  m'arrêtai  qu'à  certain  carrefour,  où  je  me  vis 
en  face  de  trois  routes,  dont  deux  m'étaient  inconnues.  La  troisième, 
je  la  connaissais  bien,  quoiqu'il  y  eût  plus  d'un  an  que  je  ne  l'eusse 
prise.  Elle  conduisait  au  Moùtier,  chez  les  Sorbrane. 

—  Parbleu  !  me  dis-je,  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  n'irais  pas  là-bas. 
Et  me  voilà,  pressant  ma  bête,  ne  songeant  plus  qu'à  Amélie, 

curieux  de  la  revoir  et  de  me  revoir  moi-même  en  face  d'elle,  bien 
convaincu,  ou  voulant  l'être,  qu'il  n'y  avait  dans  cet  empressement 
qu'une  simple  curiosité,  et  que  j'allais  revenir  de  ma  caravane, 
indifférent  comme  devant. 

Le  Moùtier,  ne  l'ai-je  pas  dit?  se  distinguait  par  un  reste  de  tour 
d'abbaye,  du  treizième  siècle,  à  demi  écroulée,  réparée  à  plusieurs 
époques  différentes  qui  ont  modifié  son  caractère,  et  coiffée  d'un 
toit  pointu  que  l'on  distingue  de  loin,  car  elle  domine  la  route. 
Cette  tour  émerge  d'une  épaisse  verdure,  car  un  beau  parc  boisé 
attient  à  la  propriété,  qui  se  compose  de  trois  ou  quatre  fermes 
que  M.  de  Sorbrane  fait  valoir  lui-même. 

Voici  la  porte  en  bois  plein,  datant  du  dix- septième  siècle,  et  les 
obélisques  en  pierre  qui  décorent  l'entrée.  Je  sonne;  une  vieille 
femme  vient  m'ouvrir  qui  m'a  vu  enfant,  et  qui  ne  m'a  pas  vu 
depuis  la  guerre.  Et  ce  sont  de  longs  compliments  sur  ma  croix  et 
des  lamentations  sur  les  Prussiens,  qui  en  ontfait,  Monsieur  Marcel!.. 
Hélas!  Je  coupe  court  à  ces  lamentations  qui  font  bouillonner  ma 
colère,  autant  que  celle  de  la  vieille  Française,  en  demandant  où  sont 
les  maîtres  : 

—  Le  petit  va  vous  conduire.  Monsieur;  peut-être  bien  qu'ils 
sont  dans  la  maison  ou  dans  le  parc? 

Le  petit,  qui  est  un  grand  garçon  de  trente  ans,  s'est  battu  vail- 
lamment, mais  sans  quitter  le  pays,  où  il  a,  je  le  sais,  bien  risqué  de 
laisser  sa  peau.  11  me  conduit  dans  la  grande  salle  de  la  maison,  ce 
que  nous  appelons  aujourd'hui,  avec  notre  manie  de  tout  américa- 
niser, le  hall.  Ce  hall  est  décoré  de  vieilles  stalles  de  chêne,  d'ar- 
mures, de  vitrines  contenant  des  objets  précieux  du  moyen  âge  et 
de  la  renaissance,  dont  M.  de  Sorbrane  est  curieux.  Il  m'y  laisse 
pour  chercher  le  maître. 

J'entre  dans  la  pièce  suivante  dont  la  porte  est  entr' ouverte;  c'est 
la  bibliothèque.  La  chambre  est  carrée  et  ornée  de  poutres  appa- 
rentes. La  cheminée,  où  est  encore  sculpté  le  blason  de  l'abbaye, 
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offre  de  magnifiques  landriers  de  fer  forgé.  Sur  la  vaste  table,  des 
livres,  des  estampes,  des  papiers  et  des  fleurs.  L'embrasure  de  la 
croisée,  taillée  dans  l'épaisseur  du  mur,  est  vaste  comme  une  de 
nos  chambres  modernes.  Je  m'avance  encore  et  je  demeure  stupéfait. 
Comment  n'ai-je  pas  vu,  dès  le  premier  pas,  celle  que  je  viens 
chercher!  Elle  est  pourtant  là,  en  pleine  lumière,  vêtue  d'une  longue 
robe  de  laine  blanche.  Ses  cheveux  tombent  en  grosses  nattes  sur 
son  dos.  Elle  tient  à  la  main  un  ouvrage,  mais  elle  ne  travaille 
pas.  Ses  yeux  sont  fixés  sur  la  campagne,  que  laissent  apercevoir 
les  vitraux  ouverts.  C'est  parce  qu'elle  rêve  qu'elle  ne  m'a  pas 
entendu  entrer.  Je  tousse  un  peu  fort,  elle  se  retourne,  l'ouvrage 
tombe  de  ses  mains,  mon  nom  est  sorti  de  ses  lèvres,  et  peut-être 
ne  sait-elle  pas  qu'elle  l'a  prononcé.  Elle  se  remet  et  d'un  air 
cérémonieux  : 

—  Vous  êtes  venu  jusqu'ici!  Monsieur  Marcel. 

—  Ma  grand'mère  m'a  dit...  (encore  un  mensonge  que  j'arrête  à 
temps)...  Votre  père  va  bien,  Amélie,  mademoiselle? 

Elle  ne  me  répond  que  par  un  signe  de  tête.  Une  coloration  rose 
paraît  sur  ses  joues.  Elle  est  charmante  ainsi,  plus  jeune  qu'elle  ne 
m'a  jamais  paru.  Je  ne  lui  parle  pas  davantage,  mais  je  n'en  pense 
pas  moins. 

Et  voilà  M.  de  Sorbrane  qui  arrive,  un  M.  de  Sorbrane  tout  diffé- 
rent du  faux  Guizot  encravaté  du  dimanche.  Il  a  le  cou  libre,  un 
vêtement  de  chasse  de  drap  marron,  des  guêtres.  11  a  dépouillé  sa 
morgue. 

—  Ah!  te  voilà  enfin,  invalide...  Je  me  disais,  et  j'en  étais  un 
peu  fâché,  à  quoi  pense  Marcel  de  ne  pas  se  faire  conduire  ici? 
Mais  chaque  fois  que  j'ouvrais  la  bouche  pour  te  rappeler  aux 
devoirs  de  l'amitié,  mademoiselle  me  disait  :  —  C'est  inutile,  il 
viendra  bien  tout  seul. 

—  Je  suis  venu,  vous  voyez. 

—  Et  comment  cela? 

—  A  cheval. 

—  Te  voilà  donc  bien  guéri.  Tu  nous  a  fait  assez  peur  quand, 
transporté  ici,  la  grande  crise  s'est  déclarée  et  qu'on  a  désespéré  de 
toi.  J'ai  cru  que  ta  grand'mère  succomberait;  et  une  autre,  qui  n'est 
pas  loin,  n'était  pas  brillante  non  plus...  C'est  même  de  ce  moment- 
là  qu'elle  a  changé  du  tout  au  tout,  car  c'est  elle  qui  a  fait  de  moi 
le  campagnard  que  lu  vois.  Pourquoi  ris-tu?  C'est  parce  que  je  suis 
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resté,  le  dimanche,  l'ancien  Sorbrane...  Mon  cher,  on  ne  se  change 
jamais  tout  à  lait.  Quand  je  reprends  mon  habit  de  diplomate,  il  me 
semble  que  je  remets  ma  raideur.  Tu  dîneras  avec  nous,  j'espère? 

—  Je  ne  puis,  ma  grand'mère  ignore... 

A  ce  mot,  Amélie  lève  les  yeux  vers  moi  et  je  rougis.  Voilà  ce  que 
c'est  que  de  mentir. 

—  Alors,  reviens  demain. 

—  Après-demain,  si  vous  le  voulez  bien. 

—  Après-demain,  soit;  mais  arrive  dès  le  matin.  Je  te  ferai  boire 
d'un  vin  comme  on  n'en  boit  plus  guère  par  ces  temps  phylloxérés. 

Si  je  ne  dînai  pas  au  Moùtier,  j'y  dus  goûter;  et  le  fameux  vin 
fit  son  apparition.  Il  était  vraiment  excellent  et  tel  qu'on  est  étonné 
d'en  boire  par  ces  temps  où  la  chimie  se  fourre  partout.  Le  goûter 
fini,  qui  manqua  de  prendre  les  proportions  d'un  repas  véritable,  il 
fallut  visiter  les  embellissements  faits  à  la  maison.  Partout  on  sentait 
la  main  délicate  et  entendue  d'une  femme. 

M.  de  Sorbrane  ne  me  fit  grâce  de  rien.  Il  me  mena  même  dans 
une  pièce,  dont  Amélie  voulut  d'abord  nous  défendre  l'entrée. 

—  Pourquoi  ne  veux-tu  pas  qu'il  voie  ton  atelier?  me  dit  le  père, 
Il  comprendra  que  tu  y  as  de  quoi  occuper  tes  journées. 

Si  la  maison  prouvait  l'ordre  et  le  goût  d'Amélie,  cette  pièce 
montrait  son  activité.  Des  aquarelles  d'un  ton  juste  et  d'une  facture 
agréable  étaient  commencées  sur  une  table,  auprès  d'un  éventail 
peint  à  la  gouache,  et  presque  terminé.  C'était  une  copie  seulement, 
mais  faite  avec  intelligence  et  le  vrai  sentiment  de  l'art.  Des  brode- 
ries, des  tapisseries,  les  unes  finies,  les  autres  dessinées  seulement 
remphssaient  une  corbeille. 

—  Elle  dessine,  comme  tu  vois,  continua  M.  de  Sorbrane;  mais 
ceci  n'est  pas  le  mieux  de  son  œuvre;  elle  a  des  croquis  que  j'aime 
fort.  Piegarde  dans  ce  carton. 

—  C'est  inutile,  interrompit  Amélie. 

—  Allons  donc,  Marcel  n'est  pas  un  étranger!  Il  y  verra  M.  de 
Sorbrane  sous  tous  ses  aspects,  la  vieille  Bérénice,  qui  lui  a  ouvert 
la  porte,  Saturnin,  son  fils,  un  méchant  gamin  jadis,  un  b<«sau  gars 
aujourd'hui,  et  qui  s'est  bien  conduit.  Il  y  verra  sa   grand'mère... 

Ce  que  j'y  vis  aussi,  à  la  confusion  d'Amélie,  à  mon  grand 
trouble,  c'est  mon  portrait,  une  esquisse  froissée,  sans  doute  parce 
qu'on  n'y  faisait  pas  attention,  et  une  scène  qui  me  toucha  beau- 
coup. C'était  ma  chambre  de  convalescent,  moi-même  assis  sur  moa 
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fauteuil,  ma  grand'mère  en  face  de  moi  et,  derrière  moi,  avec  une 
figure  heureuse,  une  figure  épanouie,  ouverte,  Amélie.  Cette  esquisse 
je  la  regardai  si  longuement  que  la  jeune  fille  s'impatienta  et  vint 
me  prendre  le  carton  des  mains. 

Il  était  temps  de  partir;  je  ne  partis  pourtant  qu'à  regret.  Étais-je 
troublé?  Certainement.  Heureux?  peut-êire.  J'aurais  voulu  rester 
et  maudissais  l'idée  que  j'avais  eu  de  remettre  au  surlendemain 
ma  prochaine  visite...  Bref,  je  sautai  sur  mon  cheval,  M.  de  Sor- 
brane  me  serra  une  dernière  fois  la  main,  j'envoyai  un  bonsoir  à 
sa  fille,  qui  baissa  à  peine  la  tête,  et  je  mis  mon  cheval  au  galop; 
ce  qui  ne  m'empêcha  pas,  à  200  mètres  du  Moûtier,  de  l'arrêter 
brusquement  et  de  me  retourner  pour  contempler  une  dernière  fois 
cette  maison  où  vivait  une  femme  habile,  pratique,  bonne,  et  qui 
m'était  beaucoup  moins  indifférente,  parbleu  !  que  je  ne  l'imaginais 
le  matin  encore. 

VII 

—  Décidément  tu  ne  t'es  pas  trop  ennuyé  là-bas?  me  dit  ma 
grand'mère,  quand  elle  eut  patiemment  entendu,  pour  la  troisième 
fois,  le  récit  de  ma  visite  au  Moùtier. 

Sur  ce,  je  m'arrêtai  court  et  je  voulus  parler  de  Noëmie  Morisell. 
Diversion  malheureuse,  car  ma  grand'mère  continua  si  gravement  à 
exagérer  les  compliments  que  je  me  mis  à  faire  de  la  jeune  sorcière, 
que  je  ne  pus  m'empècher  de  sourire.  C'est  bien  la  dernière  fois 
que  l'on  parla  d'elle  chez  nous  et  que  je  pensai  aux  souris  rouges. 

Combien  de  fois  me  rendis-je  chez  M.  de  Sorbrane  depuis  ce  jour- 
là?  je  ne  m'en  souviens  plus;  et  cependant  plus  j'y  allais,  moins  les 
choses  avançaient. 

La  faute  n'était  pas  celle  de  mon  cœur.  Dès  le  lendemain  de  ma 
première  visite,  suivant  le  conseil  de  ma  grand'mère,  je  m'étais 
posé  avec  sincérité  celte  question  : 

—  Est-ce  que  j'aime  Amélie  de  Sorbrane? 

Et  non  moins  sincèrement  je  m'étais  répondu  : 

—  Je  n'en  sais  rien;  mais  ce  que  je  sais  c'est  que  je  n'ai  jamais 
aimé  Noëmie  Morisell. 

Car  l'homme  veut  bien  aimer;  mais  il  ne  veut  pas  avoir  aimé 
quand  il  n'aime  plus. 

Mais,  à  mesure  que  le  sentiment  d'amitié  que  j'avais  pour  Amélie 
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se  transformait  en  un  sentiment  plus  tendre;  plus  je  me  sentais 
attiré  vers  la  sérieuse  et  douce  jeune  fille,  qui  m'avait  aimé  au 
point  de  vouloir  se  sacrifier  à  mon  bonheur,  plus  la  honte  de  ma 
conduite,  de  ma  sottise  paralysait  ma  langue. 

—  Je  me  disais  :  M'a-t-elle  pardonné  mon  aveuglement,  mon 
indifférence,  m'a-t-elle  pardonné  de  lui  avoir  préféré  cette  poupée, 
cette  sorcière  du  Brocken? 

L'attitude  que  gardait  M"''  de  Sorbrane  ajoutait  à  ma  timidité 
naturelle;  car,  plus  je  me  montrais  empressé,  plus  elle  se  tenait  sur 
la  réserve. 

D'un  autre  côté,  je  ne  voulais  pas  demander  les  bons  offices  de  ma 
grand'mère,  par  un  reste  d'orgueil.  J'aurais  voulu  que  cela  se  fît 
tout  seul,  sans  phrases,  d'un  regard. 

Et  parfois  je  me  désolais,  en  songeant  que  le  temps  se  passait  et 
que  mon  congé  de  convalescence  expirerait,  sans  que  je  me  fusse 
déclaré. 

J'avais  compté  sans  la  Providence,  qui  intervint  visiblement  par 
le  moyen  d'une  très  belle  lettre  sur  papier  de  Hollande,  grand 
format,  chifi"rée  et  timbrée  d'une  couronne  princière,  qui  nous 
arriva  un  beau  dimanche,  tandis  qu'on  finissait  de  dîner. 

Cette  lettre  que  j'ouvris  avec  étonnement,  et  dont  le  contenu 
me  fit  pousser  un  cri  de  stupéfaction,  était,  tout  simplement,  la 
lettre  de  faire  part  du  mariage  de  M""  Noëmie  Morisell  avec  un 
prince  moldo-valaque,  dont  le  nom  importe  peu  à  l'affaire.  Je 
n'eus  pas  plus  tôt  lu  cette  lettre  que  je  battis  des  mains. 

—  Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc,  fit  Amélie? 

—  Une  bonne  nouvelle  alors,  me  dit  ma  grand' mère? 

—  Un  mariage  est  toujours  une  bonne  nouvelle,  continuais-je, 
mais  celui-là!... 

Et  je  tendis  la  lettre  à  la  jeune  fille. 

Améfie  n'y  eut  pas  plus  tôt  jeté  les  yeux  qu'elle  fondit  en  larmes, 
comme  déjà  une  fois  elle  l'avait  fait;  mais  ces  larmes-là  n'étaient 
plus  des  larmes  de  tristesse,  c'étaient  bien  des  larmes  de  joie. 

Nous  nous  levâmes  tous  de  table,  et,  pendant  que  M.  de  Sorbrane 
commençait  une  discussion  dogmatique  avec  l'abbé  Saintyves,  ma 
grand' mère  me  prit  par  le  bras  et  me  mena  doucement  sur  la  ter- 
rasse, où  Amélie  achevait  d'essuyer  ses  yeux.  Elle  s'assit  à  côté 
d'elle,  me  fit  mettre  de  l'autre  côté,  et  se  donna  le  plaisir  de  nous 
contempler  tous  les  deux,  rougissant,  troublés. 
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Ce  n'était  pas  l'afTaire  du  lieutenant  Marcel,  qui  s'en  voulait  déjà 
d'avoir  trop  attendu  ce  moment-là. 

—  Grand'mère,  dis-je  tout  d'un  coup,  savez-vous  bien  que  vous 
n'avez  jamais  fini  ce  fameux  roman,  que  vous  nous  avez  raconté  un 
jour  d'orage,  il  y  a  trois  mois.  Qu'est  devenu  cet  imbécile  de  Paul? 
A-t-il  compris  enfin  ce  que  valait  Camille. 

—  Cet  imbécile  de  Paul,  mon  cher  Marcel,  n'a  pas  été  si  bête  que 
je  vous  l'ai  fait;  car  il  n'a  pas  épousé  la  blonde  éventée  qui  l'avait 
charmé  d'abord.  Je  crois  que  j'ai  un  peu  embrouillé  les  choses.  Je 
suis  sûre,  bien  sûre  maintenant,  que  Noëmi,  je  veux  dire  Ernestine, 
s'est  mariée  avec  un  écervelé  de  son  espèce.  Quant  à  Amélie,  je 
veux  dire  Camille...  Allons,  mes  enfants,  donnez-moi  la  main  tous 
les  deux. 

Et  deux  mains  furent  unies  que  rien  ne  devait  plus  désunir 
que  la  mort.  Pendant  un  moment  ma  grand'mère  nous  laissa  ainsi; 
puis  elle  nous  attira  tous  deux  sur  son  cœur  et  nous  embrassa. 

—  Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc?  fit  l'abbé  Saintyves,  qui  entendit  des 
pleurs  étouffés. 

—  Ce  qu'il  y  a,  fit  ma  grand'mère,  il  y  a,  mon  cher  abbé,  que  vous 
pouvez  me  demander  tout  ce  que  vous  voudrez  pour  votre  église; 
car  ces  enfants-là  ne  veulent  pas  y  être  mariés  sans  y  payer  la  dîme 
de  leur  bonheur.  Il  y  a,  Sorbrane,  que  vous  n'avez  pas  vu  clair  à 
l'allaire  qui  se  dénoue  aujourd'hui.  Vous  êtes vous  êtes  le  meil- 
leur joueur  de  la  terre. 

Que  me  reste-t-il  à  dire,  rien  qui  gagne  à  être  raconté.  Le  bon- 
heur n'a  pas  besoin  de  paroles.  Ceux  qui  l'ont  me  compren- 
dront; et  je  ne  veux  pas,  en  racontant  le  mien,  faire  souffrir  ceux  à 
qui  il  n'a  pas  été  donné.  Bien  des  jours  se  sont  passés  depuis  les 
événements  que  je  viens  d'écrire.  Auprès  de  ma  femme  se  pressent 
trois  enfants  :  une  petite  jMarcelle,  et  deux  autres  petits  être>  que 
ma  grand'mère  n'a  pas  vus.  Un  jour,  doucement,  elle  nous  a  quittés, 
sa  main,  encore  forte  pour  bénir,  quoique  déjà  glacée,  sur  la  tête 
de  sa  petite-fille;  et  nous  regardant,  elle  nous  a  dit  adieu  l'àme 
pleine  d'espoir  et  de  certitude.  Si  quelque  chose  peut  adoucir  notre 
douleur,  c'est  cette  certitude  r[ue  nous  partageons  et  qui,  lorsque  le 
moment  sera  venu  de  la  rejoindre,  adoucira  aussi  la  douleur  des 
nôtres. 

Ch.  Le(;rand. 
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LES  OEUVRES   EN    PROSE 


Les  ouvrages  philosophiques.  —  Les  philosophes  spiritualistes.  —  Les  posi- 
tivistes. —  Histoires  de  la  philosophie  et  commentaires.  —  La  science  des 
religions.  —  De  l'histoire.  —  Chroniques  el  mémoires.  —  L'esthétique.  — 
Critique  littéraire  et  philologie.  —  Ecrits  pédagogiques.  —  Romans  et 
romanciers.  —  Récits  de  voyages  et  littérature  fantaisiste. 


I 

Un  livre  récent,  publié  en  Italie  (1),  s'attachait  à  prouver  que  la 
première  des  sciences  est  la  philosophie,  et  que  toutes  les  manifes- 
tations de  l'esprit  humain  en  découlent.  Et  rien  n'est  plus  vrai, 
puisque  la  décadence  de  la  pensée  dans  les  littératures  actuelles  est 
produite  par  la  décadence  de  la  philosophie.  C'est  pourquoi  nous 
commençons  cette  étude  sur  la  littérature  contemporaine  en  Italie 
par  l'examen  des  principaux  ouvrages  philosophiques  de  notre 
époque.  Nous  ne  voulons  parler  que  des  ouvrages  écrits  par  des 
auteurs  laïques,  des  écoles  spiritualiste  et  positiviste.  L'étude, 
même  abrégée,  de  tant  d' œuvres  philosophiques  traitées  par  des 
plumes  ecclésiastiques  nous  entraînerait  trop  loin,  et  elle  nous 
semble  mériter  quelques  pages  spéciales. 

En  Italie,  deux  écoles  philosophiques  sont  en  présence  :  l'une, 
l'école  spiritualiste,  aux  principes  assez  élastiques  parfois,  mais  qui 
croit  en  Dieu  et  à  l'immortalité  de  l'âme;  l'autre,  l'école  positiviste, 
aux  négations  creuses  et  sans  logique. 

(1)  Il  pensiero  filo^ofico  nei  suoi  rapport i  colla  civiltà  e  moralità  italiana  neW 
epoca  moderna,  par  D.  Claudio  i'oggi. 
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Le  doyen  des  philosophes  italiens  est  M,  Mamiani,  sénateur  du 
royaume,  ancien  ministre,  bien  connu  pour  ses  opinions  plus 
qu'avancées.  Il  sembla  pendant  longtemps  chercher  sa  voie,  hési- 
tant toujours  entre  le  doute  et  une  foi  fantaisiste.  A  Theure 
présente,  il  est  sceptique,  démolisseur  et  utopiste,  comme  le 
prouve  le  nouveau  manuel  religieux  qu'il  a  publié  sur  la  Religion 
positive  et  perpétuelle  du  genre  humain.  Spiritualiste  dans  la 
première  partie,  il  s'attaque  ensuite  à  la  révélation  qu'il  démolit 
pièce  par  pièce;  il  fait  du  mysticisme,  se  contredit  sans  cesse  et 
finit  par  trouver  du  bon  dans  le  christianisme.  Système  faux,  con- 
ception d'une  mauvaise  foi  mal  déguisée,  qui  s'est  attirée  de's 
réfutations  victorieuses,  disons  le  mot,  des  éreintements  en  règle, 
de  la  part  des  savants  rédacteurs  de  la  Civiltà  cattolica,  et  même 
de  certains  libéraux. 

Car  l'ouvrage  de  M.  Luciani  :  Il  destinato  religioso  d'italia,  est 
une  attaque  du  système  religieux  de  M.  Mamiani,  en  même  temps 
qu'une  apologie  du  hbéralisme.  Disciple  du  fameux  Gioberti, 
M.  Luciani  voudrait  concilier  ce  qui  est  inconciliable,  le  trône  de 
saint  Pierre  et  l'Italie  unitaire.  Sans  doute,  il  y  a  du  bon  dans  son 
livre,  mais  on  ne  saurait  allier  les  deux  épithètes  que  lui  donne 
M.  Amédée  Roux  (1)  :  Profondément  libéral  et  rigoureusement 
orthodoxe.  On  n'est  jamais  orthodoxe  quand  on  combat  l'Église  et 
qu'on  n'obéit  pas  au  Pape. 

M.  Catara-Lettieri,  président  de  l'Académie  de  Messine,  est,  lui 
aussi,  un  vétéran  de  la  philosophie  italienne,  et  le  plus  sérieux.  Il  a 
publié,  ces  dernières  ann(''es,  plusieurs  ouvrages  remarquables  et 
justement  appréciés.  Son  întroduzione  alla  cognizione  del  dovere 
est  un  travail  tout  spiritualiste,  fondé  sur  l'étude  de  l'àme  et  la 
connaissance  de  Dieu.  Sans  Dieu,  sans  culte,  sans  croyance  à  une 
àme  immortelle,  on  ne  saurait  comprendre  le  devoir.  L'Essai  sur  les 
consciejices  et  le  Dialogue  sur  fégalité  ont  été  publiés  avant  le 
vote  du  scrutin  de  liste,  écrits  d'actualité,  où  la  mauvaise  foi  poli- 
tique est  flagellée  de  main  de  maître.  Citons  un  autre  ouvrage  du 
même  auteur  :  /  iiuoai  tempi^  où  sont  examinées  les  maladies 
sociales  de  notre  époque,  et  où  sont  indiqués  les  remèdes  pour  les 
guérir. 

Un  autre  champion  de  la  doctrine  spiritualiste,  M.  Auguste  Conti, 

(l)  La  littérature  contemporaine  en  Italie,  troisième  période,  pago  '202. 
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s'est  fait  remarquer  par  des  œuvres  profondes,  embellies  de  tous 
les  charmes  du  style  le  plus  pur.  Souvent  éloquent,  appuyé  sur  la 
logique,  original  dans  ses  vues,  érudit  comme  on  ne  l'est  plus 
guère,  M.  Gonti  a  publié  comme  œuvre  capitale  un  grand  traité  de 
dialectique  dont  chaque  volume  porte  une  rubrique  distincte  :  // 
vei'o  nell'of'dine,  YArmonia  délie  cose.  Il  y  étudie  successivement 
toutes  les  branches  de  la  philosophie,  depuis  la  théologie  rationnelle 
jusqu'aux  mathématiques,  en  suivant  les  progrès  réalisés  dans 
toutes  les  sciences  dont  il  s'occupe. 

Un  fait  à  noter,  c'est  que  les  philosophes  actuels,  en  Italie,  sont 
presque  toujours  d'ardents  polémistes,  quelle  que  soit  leur  école. 
Chacun  prêche  pour  son  opinion,  les  spiritualistes  avec  des  argu- 
ments d'une  logique  plus  ou  moins  solide,  les  matérialistes  à  coups 
de  sophismes.  Mais  on  se  demande  pourquoi  ils  s'occupent  si  exclu- 
sivement de  ce  que  font  ou  écrivent  les  Allemands  et  les  Anglais 
dont  ils  étudient  les  idées  avec  une  ardeur  singulière.  C'est  le 
défaut  de  M.  le  sénateur  Piola,  adversaire  acharné  des  matérialistes 
qu'il  flagelle  dans  son  livre  :  l' Uomo  e  il  mater ialismo;  de  M.  Ferri, 
qui  combat  Spencer  et  son  école;  de  M.  Scalzuni,  un  converti  en 
philosophie,  mais  sans  autre  religion  que  la  liberté  de  sa  pensée. 

Arrivons  à  l'autre  école  qui  s'intitule  positiviste,  sans  se  mettre 
pour  cela  à  la  remorque  de  Comte, car  il  y  a  une  différence  marquée 
entre  les  doctrines  de  Técole  italienne  et  celles  des  philosophes 
français  ou  anglais.  A  l'encontre  de  ceux-ci,  les  Italiens  admettent 
qu'on  puisse  faire  des  recherches  pour  arriver  à  la  solution  des  pro- 
blèmes métaphysiques.  Mais  ils  se  disent  positivistes,  en  ce  sens 
qu'ils  n'admettent  pas  l'absolu  et  ne  s'attachent  qu'aux  faits  natu- 
rels mécaniques  ou  psychologiques. 

Autre  remarque  qui  n'est  pas  sans  importance.  Toute  cette 
école  de  matérialistes  compte  dans  ses  rangs  plus  d'un  défroqué, 
tels  pour  ne  parler  que  d'eux,  MM.  Ardigo  et  Trezza,  qui  font  rage 
pour  démolir  la  révélation.  On  dirait  qu'ils  ont  peur  d'y  croire. 

M.  Ardigô,  ancien  chanoine  de  Mantoue,  positiviste  en  philoso- 
phie, italianissime  en  politique,  a  doté  son  pays  de  la  Morale  des 
positivistes,  de  la  Psychologie  comme  science  positive,  de  la  For- 
mation  naturelle  dans  le  fait  du  système  solaire.  «  Ses  livres  lui 
vaudront  peu  d'adeptes,  du  moins  en  Italie,  dit  M.  Amédée  Roux  (1) , 

(l)  La  Littérature  contemporaine^  p.  210. 
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mais  ils  seront  toujours  lus  avec  fruit,  parce  qu'ils  sont  nettement 
conçus  et  font  beaucoup  penser.  »  Conception  d'âme  en  peine, 
répondrons-nous,  qui  fait  penser  à  quel  degré  d'avilissement  on 
tombe  quand  on  renie  sa  foi  et  ses  serments. 

M.  Trezza  va  plus  loin  encore,  il  n'est  pas  seulement  matérialiste, 
il  est  tout  ce  qu'on  voudra,  sceptique  et  pantiiéiste.  Auteur  de  deux 
ouvrages  sur  Lucrèce  et  sur  Epicure,  il  s'est  occupé  aussi  de  critique 
et  de  science  des  religions.  Nous  le  retrouverons  là. 

Citons  encore  pour  mémoire  M.  de  Dominicis,  auteur  deFO^'^^- 
nisatioji  de  la  philosophie  positive,  qui  s'est  occupé  de  la  théorie 
de  l'évolution,  et  MM.  Angiulli  et  Paolo  Kiccordi,  tous  de  la  même 
école  de  négation  audacieuse,  de  contradictions  perpétuelles  et  de 
ridicule  achevé. 

II 

L'histoire  de  la  philosophie  est  un  champ  assez  vaste  pour  que, 
çà  et  là,  on  y  trouve  quelques  noms  dignes  d'être  mentionnés. 

Là  encore,  M.  Mamiani  s'est  fait  remarquer  comme  écrivain  et 
comme  penseur.  Est-ce  à  dire  qu'il  pense  juste!  Lisez  son  travail 
sur  Kant  qu'il  admire  en  le  combattant,  dont  il  analyse  les  doctrines 
en  montrant  les  progrès  réalisés  dans  le  même  ordre  d'idées.  Vous 
y  trouverez  des  mots,  des  phrases  à  perte  de  vue  sur  «  l'être  et  le 
connaître  »,  sur  «  le  penser  et  le  repenser  »,  mais  vous  entendrez 
comme  cela  sonne  creux. 

La  philosophie  de  Kant,  aux  évolutions  si  variées,  devait  tenter 
d'autres  commentateurs,  étant  donnée  la  passion  des  Italiens  pour 
ce  qui  est  allemand.  M.  Barzellotti  et  M.  Cantoni  ont  exploré  tous 
les  deux  ce  champ  si  vaste,  l'un  en  étudiant  les  précurseurs  du 
iameux  penseur  teuton,  l'autre  en  suivant  son  école  jusqu'à  nos 
jours. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  M.  Luciani  est  disciple  fervent  de 
Cioberti,  il  lui  appartenait  donc  do  commenter  son  maître,  d'expli- 
quer sa  doctrine  si  souvent  confuse  et  de  prouver  que  les  principes 
d'IIegel  n'ont  rien  à  y  voir. 

M.  Berti  s'est  attaché  à  la  biographie  des  penseurs  beaucoup 
plus  qu'à  leurs  idées,  il  a  écrit  les  Vies  de  Copernic  et  de  Galilée, 
œuvres  de  sectaire  acharné  contre  rilgiisc,  et  des  études  sur  Gior- 
dano  Bruno,  Campanclla,  Cremonini  etValdes!  On  le  dirait  payé 
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pour  justifier  ceux  que  l'Église  a  condamnés,  mais  il  le  fait  avec  un 
tel  parti  pris,  avec  une  haine  si  mal  déguisée  qu'on  ne  saurait  le 
prendre  au  sérieux,  bien  qu'il  vous  assomme  de  documents.  Cam- 
panella,  l'extravagant  qui  s'intitulait  l'espion  des  œuvres  de  Dieu, 
et  que  Paul  V  et  Urbain  VIII  couvrirent  de  leur  protection,  n'a  pas 
d'excuses  en  sa  faveur,  pas  plus  que  Giordano  Bruno,  l'apostat 
impie,  tour  à  tour  protestant  ou  catholique,  qui  qualifiait  Satan 
«  d'homme  de  bien  «.  Nous  ne  savons  trop  quelle  satisfaction 
M.  Berti  peut  avoir  à  consulter  les  casiers  judiciaires  de  pareils 
fous. 

M.  Fiorentino,  lui,  s'occupe  de  Telesio,  un  philosophe  et  un  pen- 
seur trop  ami  des  nouveautés.  Mais  cela  suffit  pour  attaquer  l'Église, 
protectrice  de  la  vérité  et  de  la  vraie  science  qui  ne  condamne  que 
l'erreur  et  l'hérésie.  Si  les  œuvres  de  Telesio  furent  condamnées, 
le  Pape  ne  poussa  pas  trop  loin  la  rigueur,  puisqu'il  offrit  au  phi- 
losophe l'archevêché  de  Cosenza  (1). 

Signalons,  en  passant,  un  auteur  moins  sectaire  et  plus  philo- 
sophe, M.  Vincenzo  de  Giovanni,  qui  a  écrit  l'histoire  de  la.  philo- 
sophie sicilienne  de  son  origine  à  nos  jours,  ouvrage  où  l'on  b^ent 
l'amour  du  clocher,  mais  plein  d'intérêt  et  de  découvertes  inatten- 
dues. Citons  du  même  écrivain  une  étude  sur  le  P.  Guiseppe 
Romano,  un  jésuite  que  les  ontologistes  ont  prétendu  être  des  leurs. 

On  peut  ranger  parmi  les  historiens  de  la  philosophie  les  tra- 
ducteurs et  commentateurs  des  sages  de  l'antiquité. 

A  ce  titre,  citons  M.  Bonghi,  un  libéral  bien  connu,  homme  poli- 
tique, Uttérateur  distingué,  écrivain  de  talent,  qui  a  traduit  les 
Dialogues  de  Platon,  avec  des  considérations  préliminaires  qui 
seraient  fort  intéressantes  sans  les  idées  fausses  dont  elles  sont 
émaillées  sur  le  système  de  saint  Thomas. 

Plusieurs  traités  de  Platon  ont  été  traduits  et  commentés  par 
M.  Acri,  qui  mérite  d'être  mentionné,  même  après  M.  Bonghi. 

(1)  M.  Amédée  Roux  (page  219;  aflBrme  que  Teiesio  «  eût  diflicilement 
échappé  au  bûcher,  si  tout  c«^  qu'il  y  a  d^  hardi  dans  ses  prémisses  eût 
apparu  aux  yeux  de  l'Iuflexible  Pie  V  aussi  clairenunt  qu'à  ceux  de  Pie  [X, 
sou  lointain  héritic^r  ».  El  il  ajoute  que  Vl.  Fiorentino  a  rendu  un  véritable 
service  à  TEgiise.  Deux  phra>es  qui  voudraient  être  méchantes  et  qui  ne 
ne  sont  qu'inexactes.  Telesio  eut  la  condamnation  qu'il  méritait,  et  le  bûcher 
n'était  pas  son  fait.  De  plus,  l'Egii.se  voyait  l'erreur  ators  aussi  bien  qu'elle 
la  découvre  aujourd'hui.  Elle  n'a  pas  besoin  des  services  de  M.  Fiorentino 
pour  juger  le  bien  et  le  ujal. 
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Cest  ici  que  nous  retrouvons  M.  Trezza,  l'auteur  d'un  travail  sur 
Lucrèce  et  Epicure.  Lucrèce,  le  poète  sceptique,  devait  plaire  à 
M.  Trezza,  qui  fait  son  possible  pour  ne  pas  croire,  préoccupation 
insensée  qui  perce  à  chaque  ligne  de  son  livre.  Il  le  dédie  à  un  de 
ses  amis  qu'il  appelle  «  sainte  victime  du  doute  ».  Il  confesse  que 
cette  étude  sur  le  chantre  de  la  philosophie  épicurienne  est  le  fruit 
de  son  apostasie,  la  manifestation  de  sa  révolte  contre  la  foi.  «  Ce 
livre,  dit-il,  est  né  dans  l'agonie  de  ma  pensée,  quand  une  partie 
de  moi-même  naufrageait  déjà,  tandis  que  l'autre  ne  sortait  pas 
encore  du  brouillard  pesant  du  doute.  Dans  la  tranquillité  sereine 
d'une  foi  inconsciente,  au  milieu  des  saintes  veilles,  je  ne  pouvais 
comprendre  Lucrèce...  Mais  dans  les  jours  mûrs  de  la  recherche, 
quand  le  problème  de  la  vie  se  présenta  comme  un  Sphinx  au  seuil 
démon  esprit...  quand  les  illusions  mystiques  qui  m'enchaînaient 
depuis  si  longtemps  se  furent  dissipées...  je  repris  le  poème  de 
Lucrèce...  La  beauté  sacrée  et  terrible  de  la  nature  se  présenta 
âmes  yeux,  un  souffle  intime  de  l'infini  me  secoua,  et  le  blasphème 
se  changea  en  un  hymne  lyrique.  » 

Des  phrases  pour  se  donner  le  change,  des  paradoxes  sans  fin, 
du  naturalisme,  des  contradictions  incessantes.  C'est  le  cri  de  tous 
les  apostats,  de  Luther,  qui  se  révolte  au  nom  de  la  raison,  de  La- 
mennais, qui,  poussé  par  l'orgueil,  s'arme  contre  la  foi. 

III 

Nous  voudrions  en  avoir  fini  avec  Trezza  et  ses  pareils,  mais 
voici  qu'il  nous  arrive  avec  un  ouvrage  intitulé  :  les  Religions  et  la 
Religion.  Il  a  été  flagellé  de  main  de  maître  par  la  Civiltà  cattolica, 
ce  sceptique,  ou  plutôt  ce  dévoyé  qui  affecte  de  mal  dire,  d'exalter 
la  raison  pour  excuser  sa  défection.  Son  ouvrage  est  creux,  sans 
portée  philosophi(iue  et  sans  pensée.  C'est  l'œuvre  d'un  panthéiste. 

On  dirait  qu'en  Italie,  les  apostats  se  sont  fait  une  spécialité 
d'écrire  sur  les  religions,  témoin  M.  Pasquale  dErcole,  professeur 
de  philosophie  à  l'université  de  Turin,  et  député  du  royaume,  auteur 
d'un  ouvrage  sur  le  théisme  :  //  Teisnio  filosofico  cristiano.  Le 
premier  volume  .seul  a  paru,  avec  la  rul)ri(|ue  spéciale  :  le  Con- 
Iradizioîii  c  le  infondate  diniostrazioni  del  Teisnio. 

«  Le  théisme  admet  Dieu  comme  principe  absolu,  intelligent  et 
libre,  qui  sciemment  et  librement  produit  le  monde...  Il  accepte 
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comme  vrais  les  principes  exprimés  par  la  révélation,  qull  regarde 
comme  faite  par  Dieu  lui-même  à  l'homme...  Le  déisme,  au  con- 
traire, admet  en  général  un  Dieu  principe  des  choses,  mais  sans 
le  déterminer  ou  le  spécifier...  D'autre  part,  il  repousse  toute  loi 
révélée  attribuée  à  Dieu,  et  il  ne  s'en  tient  qu'à  la  raison  humaine 
comme  guide  en  tout.  » 

De  là,  une  charge  furieuse  contre  la  Révélation,  avec  cette  con- 
clusion que  toutes  les  doctrines  théistes  sont  absurdes,  parce  qu'elles 
sont  en  contradiction  avec  les  faits.  Toutes  les  démonstrations  de 
saint  Thomas  n'y  feront  rien,  puisque  lui,  le  docte  professeur,  les 
a  toutes  examinées,  et  s'est  aperçu  que  pour  s'y  fier,  il  faut  avoir 
perdu  la  tête.  Cela  suffit,  à  notre  sens,  pour  montrer  la  valeur  d'une 
telle  œuvre,  nulle  au  point  de  vue  philosophique,  désolante  au  point 
de  vue  pratique.  Que  peut  attendre  un  pays  dont  la  jeunesse  a  de 
semblables  professeurs,  fauteurs  d'athéisme. 

Cette  science  des  reUgions  a  tenté,  chez  nos  voisins,  plus  d'un 
homme  de  mérite,  qui  y  a  vainement  épuisé  son  talent.  Études  trop 
ardues  pour  des  sceptiques,  disons  le  mot,  travail  trop  servile  pour 
être  jamais  profitable.  Le  rationalisme  allemand  en  est  toujours  la 
source  plus  ou  moins  déguisée,  toujours  empestée. 

M.  Michel  kerbaker  est  professeur  à  INaples,  docte  professeur  de 
sanscrit.  Que  lui  ont  donc  fait  la  philosophie  et  la  science  des  reli- 
gions, pour  qu'il  les  malmène  comme  il  l'a  fait  dans  un  discours 
de  quarante-cinq  pages,  toutes  pleines  d'absurdités?  Suivant  lui, 
les  religions  se  sont  formées  à  la  suite  de  transformations  lentes  et 
graduées.  La  doctrine  de  l'évolution  était  fausse,  la  science  des 
religions  qui  en  dépend,  d'après  M.  Kerbaker,  doit  être  fausse  aussi. 
Et  puis,  un  exposé  de  la  science  des  religions,  surtout  quand  il  est 
succinct,  a  besoin  de  clarté,  de  précision,  il  n'a  pas  besoin  de 
rapprochements  anatomiques  et  physiologiques,  encore  moins 
d'anecdotes. 

Nous  pouvons  citer  pour  mémoire  MM.  Carlo  Puini  et  David 
Castelli,  ainsi  que  M.  de  Gubernatis,  auteur  d'un  Essai  critique  sur 
les  mythologies  comparées,  qu'on  a  considéré  partout  comme  un 
songe  de  visionnaire. 

Au  reste,  toutes  ces  études  mythologiques  sont  tombées  en 
discrédit,  grâce  à  l'esprit  de  système  qui  s'en  était  emparé.  Ainsi 
en  sera-t-il  de  cette  science  des  religions,  fondée  sur  l'hypothèse 
antihistorique  et  antiscientifique  de  l'évolution.  Mais  cette  fureur  de 
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théories  nouvelles  est  un  symptôme  déplorable  de  l'abaissement  d« 
niveau  intellectuel,  produit  par  le  défaut  de  dialectique,  par  l'hor- 
reur du  surnaturel  et  par  l'étude  passionnée  du  rationalisme,  du 
panthéisme,  de  l'exégèse  allemands. 

IV 

L'histoire  touche  à  la  philosophie  par  plus  d'un  côté,  elles  se  cou- 
doient même  en  certains  points,  car  l'étude  des  faits  humains  n'est 
pas  une  simple  chronique  ou  une  suite  d'événements  et  de  récits. 

En  Italie,  le  genre  historique  est  peut-être  de  tous  les  genres 
littéraires  celui  qui  a  le  moins  souflert  de  la  décadence  générale  des 
idées. 

Le  plus  célèbre  des  historiens  italiens  est  sans  contredit  M.  Gantù, 
l'auteur  si  connu  d'une  Histoire  universelle,  qui  a  continué  jusqu'à 
présent  ses  laborieuses  recherches.  Ses  derniers  ouvrages  sont  le 
volume  intitulé  :  TrenfAnni,  supplément  à  l'histoire  de  Cent  ans, 
où  les  erreurs  de  détails  abondent,  et  la  Cronistoria  deU Indipen- 
denza  italiana^  recueil  de  documents  qu'on  ne  saurait  aborder  sans 
se  tenir  en  garde,  tant  le  vrai  et  le  faux  y  sont  bien  mêlés.  La  cri- 
tique a  beau  jeu  dans  ces  deux  publications. 

M.  Pantaléoni  a  publié  sa  Roma  antica^  savante  étude  sur  les 
premiers  temps  de  Rome,  où  l'on  rencontre  une  science  approfondie, 
une  critique  sérieuse,  en  un  mot  des  qualités  maîtresses,  qui  font 
de  cet  ouvrage  un  travail  préférable,  en  beaucoup  d'endroits,  à 
ceux  de  Momsenn.  Le  libéralisme  n'a  pas  gran  l'chose  avoir  en  cette 
occurrence.  Que  ferait-il  dans  ces  études  antiques?  Nous  n'en  sau- 
rions dire  autant  des  ouvrages  de  M.  Franchetti,  sur  les  révolutions 
italiennes  de  1781  à  1799,  de  MM.  Ghetti  et  Nisco,  continuateurs 
de  Botta.  Le  grand  mot  d'unité  nationale  se  retrouve  partout  dans 
ses  livres,  comme  un  fantôme  d'injustice,  d'arbitraire,  de  félonie. 
Mais  il  ser  it  injuste  de  ne  pas  remarquer  à  côté  de  cela  la  précision 
avec  laquelle  est  décrit  l'état  des  mœurs,  de  la  littérature  et  des 
institutions,  au  commencement  de  ce  siècle. 

L'histoire  locale  a  plus  de  succès  en  Italie,  et  certes,  c'est  un 
champ  fécond.  Chaque  province,  presque  chaque  ville,  a  ses  pages 
glorieuses,  ses  souvenirs  et  ses  chroniques.  Mais  cette  histoire  est 
généralement  distribuée  à  trop  petites  doses,  pour  qu'on  s'en  occupe 
ailleurs  que  dans  le  pays  dont  elle  raconte  le  passé. 

!«'  décembre:  (n*  148).  3«  séiue.  t.  xxv.  48 
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Citons  la  Storia  délia  Repubblka  di  Firenze^  par  le  marquis 
Gino  Capponi,  terminée  en  1875,  résultat  de  longues  études,  œuvre 
souvent  défectueuse,  incomplète  par  endroits,  animée  d'un  esprit 
souvent  douteux,  mais  pleine  de  patriotisme,  de  faits  et  de  sagacité 
littéraire. 

La  Storia  di  Venezia  nella  vita  privata,  par  M.  Molmenti,  est 
aussi  un  grand  travail.  Les  institutions  politiques  et  économiques, 
l'art  et  la  littérature  de  la  reine  de  l'Adriatique,  y  sont  dépeints  avec 
les  plus  vives  couleurs.  On  y  rouve  de  véritables  révélations,  à 
côté  d'opinions  erronées,  d'assertions  sans  fondement.  Pourquoi 
dans  cet  ouvrage,  comme  dans  presque  tous  ceux  de  ce  genre, 
l'histoire  religieuse,  qui  tenait  cependant  en  Italie  une  place  impor- 
tante, est-elle  si  souvent  laissée  de  côté,  quand  elle  n'est  pas 
travestie? 

Un  autre  ouvrage  intéressant,  c'est  la  Storia  civile  di  Sardegna, 
par  M.  Siotto  Pinlôr,  que  nous  citons,  comme  tous  les  précédents, 
en  faisant  nos  réserves.  11  y  aurait  trop  à  dire  si  à  chacun  on  vou- 
lait relever  tout  ce  qu'on  trouve  de  faux.  Même  observation  pour 
M.  Blanchi,  auteur  de  Y  Histoire  de  la  monarchie  piémontaise  de 
177;^  à  1861,  et  pour  M.  Garutti  qui  travaille  encore  à  son  Histoire 
diplomatique  de  la  maison  de  Savoie.  M.  Garutti  a  été  diplomate, 
de  plus,  il  érrit  fort  bien;  il  peut  donc  écrire  son  livre  déjà  composé 
de  plusieurs  volumes,  et  il  sera  lu,  beaucoup  lu.  Si  par  hasard,  il 
prenait  fantaisie  à  quelque  Français  de  dévorer  ces  gros  volumes, 
nous  lui  conseillerons  d'y  mettre  un  peu  de  circonspection,  en 
raison  des  nombreuses  assertions  plus  ou  moins  exactes  qu'il  y 
rencontrerait  au  sujet  des  relations  des  Bourbons  avec  la  maison  de 
Savoie,  au  sujet  de  l'expulsion  des  Jésuites,  etc.  Où  nous  attendons 
M.  Garutti,  c'est  à  l'histoire  diplomatique  de  nos  jours,  de  1859  à 
1870,  par  exemple.  Il  fera  bien,  quand  il  en  sera  là,  de  consulter 
Mgr  Balan,  l'auteur  d'un  tout  petit  volume  sur  la  Politique  secrète 
de  ces  temps-là. 

Arrêtons-nous  un  instant  aux  biographes,  à  commencer  par 
M.  Villari,  déjà  connu  pour  sa  Vie  de  Savonai^ole,  sérieuse  et 
remarquable  étude  qui  témoigne  d'une  véritable  intuition  historique, 
d'un  style  hors  pair,  mais  aussi,  pourquoi  ne  le  dirait-on  pas,  d'un 
grain  de  libéraUsme,  pas  méchant,  savamment  dissimulé,  mais 
suspect  quand  même.  M.  Villari  voulait  révélei'  Machiavel,  et  il  l'a 
fait  après  de  longues  recherches  et  une  étude  approfondie.  De  là 
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est  sorti  Macchiavelli  e  i  suoi  teynpi,  biographie  complète,  après 
laquelle  on  n'a  plus  rien  à  dire  sur  la  vie  de  ce  trop  fameux 
homme.  Les  faits  abondent,  les  jugements  aussi,  et  l'auteur,  tout 
en  défendant  le  chancelier  florentin  contre  «  des  attaques  injustes  et 
souvent  intéressées  (1)  »,  reconnaît  qu'il  avait  «  une  conscience 
tout  au  moins  déflorée  (2)  ».  Il  ne  saurait  cependant  nous  empêcher, 
nous,  catholiques,  qui  mettons  l'Evangile  au-dessus  de  l'intérêt 
politique,  de  juger  les  œuvres  de  Machiavel  comme  antichrétiennes, 
antisociales,  antipairiotiques. 

Bien  préférable,  comme  esprit,  le  volume  de  M.  Giuseppe  Maggio  : 
Prolegomeni  alla  storia  di  Gregorio  il  Grande.,  savante  étude  sur 
les  siècles  de  la  décadence  romaine,  où  l'on  rencontre  de  beaux 
portraits  sur  les  principaux  Pères  de  l'Église.  Moins  louable  est  le 
travail  de  M.  Errera  sur  Manin. 

Arrivons  aux  biographies  de  moindre  importance,  comme  mérite 
littéraire,  mais  intéressantes  à  citer,  pour  montrer  le  cas  que  l'ItaUe 
fait  de  ses  héros.  Pas  n'est  besoin  d'en  relever  les  fautes,  le  nom  des 
personnages  suffit  pour  juger  ce  qui  se  cache  derrière  l'enseigne. 
Dans  ce  cas  se  trouvent  les  Vies  de  Victor  Emmanuel,  par  xMM.  Mas- 
sari  et  Bersezio  (3),  de  Garibaldi  et  de  Bixio,  par  M.  Guerzoni,  de 
Lamarmoi  a,  par  M.  Massari  ;  les  Ritraiti  contemporanei.,  par 
M.  Bonghi.  M.  Bonghi  est  assez  connu  pour  mériter  une  mention 
spéciale.  Ecrivain  d'un  véritable  et  rare  mérite,  il  a  abordé  plus 
d'un  genre  sans  arriver  à  trouver  le  bon.  Aussi  a-t-il  mérité  plus 
d'une  critique  sur  le  fond  et  la  pensée  inspiratrice  de  ses  œuvres. 
Quant  à  la  forme,  il  est  maître  dans  l'art  d'écrire,  et  on  ne  le  saurait 
attaquer  sans  parti  pris.  Les  Portraits  contemporains  sont  au 
nombre  de  trois  :  le  comte  de  Cavour,  M.  de  Bismarck  et  M.  Thiers. 
C'est  assez  dire  quel  puissant  intérêt  les  anime.  Mais  c'est  l'œuvre 
d'un  italianissime. 

Les  mémoires  sont  une  des  branches  du  genre  historique,  et  s'ils 
sont  écrits  par  des  hommes  de  valeur,  qui  ont  été  mêlés  aux  événe- 
ments, ils  ne  peuvent  manquer  d'être  instructifs.  Tel  le  livre  du 
général  La  Marmora,  Un  popik  di  luce sugli  eventi  dcW  anno  18C6, 

(1)  M.  Amédée  Koux,  page  183. 

(2)  Ihvl. 

(3)  I  ouis  Philippe,  Ferdinand  de  Naples,  le  duc  de  Modène,  sont  fort  mal- 
menés par  M.  Bersezio.  II  nous  assure  aussi  que  les  Croates  sont  des  can- 
nibales 1 
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livre  qui  a  eu  en  Europe  un  si  légitime  retentissement,  tant  à  cause 
des  révélations  inattendues  qu'il  apportait  au  monde,  que  pour  la 
sympathie  inspirée  par  l'auteur,  dont  la  vie  a  des  pages  si  gran- 
dioses à  côté  d'erreurs  si  regrettables. 

Le  Ricordanze  de  M.  Settembrini  sont  l'œuvre  d'un  amnistié,  qui 
est  resté  longtemps  au  bagne  pour  méfaits  politiques.  On  appelle 
cela  la  confession  d'un  martyr  ! 

Le  Mémoire  postwne  de  M.  Gino  Capponi  sont  des  souvenirs  de 
voyage,  en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  avec  des  considé- 
rations sur  le  régime  parlementaire  et  l'économie  politique. 


Si  on  doit  s'occuper  d'esthétique,  c'est  bien  en  Italie,  cette  terre 
classique  de  l'art  et  du  beau,  où,  à  chaque  pas,  on  rencontre  un 
chef-d'œuvre,  où  la  poésie  est  partout.  Il  est  vrai  que  les  Italiens 
écrivent  beaucoup  sur  cette  matière,  mais  nous  n'oserions  affirmer  que 
tout  ce  qu'ils  publient  aient  un  réel  mérite.  Trop  de  phrases,  trop 
d''abstractions.  On  fait  aussi  bien  en  France,  souvent  on  fait  mieux. 

Ouvrez  le  volume  de  M.  Fornari;  Del  Bello  e  délia  Poesia,  c'est 
orthodoxe,  il  y  a  de  la  théologie,  de  la  polémique  de  bon  aloi,  mais 
que  c'est  nébuleux,  et  que  d'assertions  réfutables!  Est-il  bien  vrai 
que  Lamartine  et  Victor  Hugo  ne  sont  pas  de  vrais  poètes?  Et  l'art 
n'est-il  que  la  reproduction  idéalisée  de  la  nature? 

M.  Ardito  est  plutôt  critique  d'art,  il  en  tient  pour  l'école  clas- 
sique, et  nous  ne  le  contredisons  pas;  il  a  voulu  faire  un  travail 
pratique  sans  y  réussir.  M.  Cartolaro,  dans  sa  Filosofia  dell'  arte, 
émet  les  mêmes  idées,  sans  pour  cela  avoir  atteint  la  perfection  du 
genre . 

Les  monographies  qui  retracent  la  vie  d'un  grand  artiste  ont,  en 
Italie,  une  importance  bien  plus  grande  que  tous  les  essais  théo- 
riques. Prenons  au  hasard,  dans  la  masse. 

Voici  la  Vita  di  Teiierani,  par  M.  Raggi,  belle  étude  artistique, 
sur  un  grand  sculpteur  de  l'école  de  Canova  et  de  Thorwaldseu.  La 
vie  de  l'artiste,  des  jugements  pleins  de  goût  sur  ses  œuvres  rem- 
plissent ce  volume,  qui  est  lui-même  un  chef-d'œuvre. 

Moins  importantes  sont  les  biographies  de  Michel-Ange,  par 
M.  Gotti,  et  de  Palladio,  par  M.  Zanella,  mais  elles  sont  à  lire,  si 
on  veut  bien  connaître  ces  deux  grands  artistes. 
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L'ouvrage  le  plus  intéressant  en  ce  genre  est,  sans  contredit, 
le  volume  de  M.  Dupré  :  Ricordi  autobiografici.  Là,  c'est  un 
grand  artiste  qui  raconte  lui-même  sa  vie  et  sa  manière  de  com- 
prendre l'art.  Dupré  a  été  l'une  des  gloires  de  cette  ville  de  Sienne, 
si  féconde  en  artistes  et  en  littérateurs  distingués.  Sa  mort  a  laissé 
un  vide  qui  ne  se  comblera  pas.  Classique  sans  cesser  d'être  original, 
l'illustre  sculpteur  avait  horreur  de  ce  réalisme  si  fort  à  la  mode  en 
Italie,  et  que  les  novateurs  ont  appelé  Vérisme.  Passionné  pour 
l'art  et  pour  le  beau,  il  a  écrit,  dans  ses  Souvenirs^  des  pages  admi- 
rables, dans  le  style  le  plus  pur. 

M.  Massarani  est  Milanais,  par  conséquent  compatriote  d'incom- 
parables artistes,  et  il  a  dû  être  élevé  au  milieu  de  leurs  merveilles 
qui  couvrent  la  Lombardie.  Aussi  a-t-il  beaucoup  écrit  sur  l'art.  11 
promène  le  lecteur  en  Allemagne,  en  France,  en  Italie.  Il  a  même 
traduit  en  français  un  de  ses  ouvrages  :  YArte  in  Parigi^  écrit  à 
l'occasion  de  l'exposition  de  1878.  Il  est  beau  d'être  savant  et  de 
bien  écrire  ce  que  l'on  sait,  mais  cela  n'autorise  pas  la  partialité,  ni 
les  tendances  naturalistes  dont  fait  preuve  M.  Massarani. 

Citons  encore  M.  Boito,  Milanais,  lui  aussi,  et  auteur  d'un  impor- 
tant ouvrage  :  X Architeltura  del  medio  evo  in  Italia;  M.  Lagari, 
qui  est  sculpteur  en  même  temps  qu'écrivain  ;  M.  Carlo  Belgiojoso,  un 
patiicien  qui  écrit  avec  un  grand  charme,  mais  qu'on  accuse  d'avoir 
«  toute  la  grâce  d'un  épicurien  » .  Pour  terminer  cette  nomencla- 
ture d'esthéticiens,  voici  venir  M.  Toschi  avec  sa  Fisiologia  délia 
pitlura  trecentistica.  Il  y  a  beaucoup  de  choses  dans  ce  volume,  du 
bon  dans  les  jugements  artistiques,  du  faux  dans  ce  qui  touche  à 
l'histoire.  M.  Toschi  attribue  cà  l'influence  du  clergé  le  caractère 
religieux  de  l'art  au  quatorzième  siècle,  en  cela  nous  ne  le  contre- 
dirons pas,  et  c'est  une  des  gloires  de  l'Église  d'avoir  donné  l'élan  au 
grand  mouvement  artistique  de  cette  époque.  Mais  est-il  bien  vrai 
que  les  Italiens  du  quatorzième  siècle  fussent  «  médiocrement 
croyants?  »  On  aura  beau  nous  apporter  des  textes  et  les  grouper, 
nous  n'y  croirons  pas,  ou  nous  distinguerons;  en  admettant  que  les 
cours  princières  fussent  scandaleuses  et  remplies  d'incroyants,  nous 
soutiendrons  que  le  peuple,  la  majorité  des  Italiens  étaient  animés 
d'une  foi  très  vive,  d'une  foi  pratique.  Les  monuments  de  cette 
glorieuse  époque  en  font  foi,  la  littérature  est  croyante,  les  saints  se 
multiplient,  l'Église  est  reine.  Les  contes  de  Boccace  et  leurs  succès 
ue  prouvent  rien,  les  défaillances  dans  la  moralité  pas  davantage» 
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Boccace  et  ses  lecteurs  passionnés  ne  représentaient  pas  la  nation. 
Il  y  a  bien  d'autres  assertions  aussi  creuses  dans  les  œuvres  de 
M.  Toschi.  Comme  critique  d'art,  il  est  parfait,  d'un  jugement  très 
sur;  comme  historien,  il  fausse  la  note  et  son  jugement  chancelle. 

VI 

La  critique  est  devenue  en  Italie  une  simple  affaire  de  parti, 
aussi  est-elle  plus  déchue  que  les  autres  genres  littéraires,  la  poésie 
exceptée,  comme  nous  le  prouverons  dans  un  prochain  article. 

La  politique  prime  aujourd'hui  le  mérite  httéraire,  le  génie  vient 
après  la  faveur  des  factions  ;  et  il  suffit  qu'un  écrivain  soit  mécréant, 
ennemi  du  Pape  et  franc-maçon,  pour  qu'on  le  porte  aux  nues,  tandis 
qu'on  traînera  aux  gémonies  quiconque  aura  conservé  la  note  reli- 
gieuse et  catholique. 

Nous  ne  saurions,  pour  la  critique,  nous  en  tenir  aux  dernières 
pubUcations.  Sa  décadence  remonte  plus  haut,  et  elle  a  exercé  une 
trop  grande  et  trop  déplorable  influence  «ur  l'état  actuel  de  la  litté- 
rature italienne,  pour  que  nous  ne  remontions  pas  jusqu'à  des  œu- 
vres déjà  anciennes. 

On  connaît  le  nom,  sinon  l'ouvrage  de  Guillaume  Libri,  un  enragé 
sectaire,  qui  a  écrit  Y  Histoire  des  sciences  mathématiques  en  Italie^ 
œuvre  de  haine,  où,  sur  l'autorité  des  écrivains  protestants,  on  tend 
à  prouver  que  l'Église  a  toujours  entravé  la  liberté  de  penser  et 
d'écrire.  Libri  ne  manquait  ni  de  talent  ni  d'érudition,  mais  il  était 
aveuglé  par  la  haine.  On  sait  comment,  après  avoir  écrit  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  il  déroba  certains  manuscrits,  fut  jugé  à 
Paris,  et  forcé  de  se  réfugier  en  Angleterre. 

Que  saurait-on  attendre  de  ces  talents  dévoyés,  au  service  des 
loges,  payés  pour  médire  et  accuser?  Aveuglés  par  le  parti  pris, 
dévorés  par  le  désespoir,  aiguillonnés  par  le  remords,  ces  apostats, 
ces  transfuges  du  sanctuaire  que  nous  allons  retrouver,  s'en  pren- 
nent à  Dieu  et  aux  hommes  qui  croient,  et  ils  s'arrogent  le  droit  de 
tout  juger  avec  un  orgueil  qui  touche  au  ridicule. 

Témoin  EmiUano  Giudici,  auteur  d'une  Histoire  des  lettres  ita- 
liennes, dans  laquelle  les  plus  illustres  écrivains  sont  vilipendés 
et  leurs  œuvres  jugées  comme  rebut.  Maffei  n'est  qu'un  écrivain 
Yolage;  Tiraboschi,  un  inepte;  Possevino,  un  effronté  ;  Pallavicini, 
un  incapable  ;  BartoU,  un  phraseur.  Par  contre,  Giudici  n'a  que  des 
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éloges  pour  Machiavel,  pour  Paolo  Sarpi,  «  le  vénérable  moine  »; 
pour  Foscolo,  un  modèle  incomparable. 

Même  valeur  comme  critique,  M.  Settembrini,  un  vieux  républi- 
cain, qui  a  été  ministre  de  l'instruction  publique  à  Naples  et  qui 
s'est  mêlé  d'écrire  l'histoire  littéraire  de  son  pays  et  n'a  réussi  qu'à 
produire  un  tissu  d'absurdités  et  de  blasphèmes.  Il  définit  la  litté- 
rature :  «  l'art  dans  la  parole  »,  il  prétend  que  le  vrai  «  s'apprend 
avec  le  sentiment,  avec  l'imagination,  avec  la  réflexion  »:  il  aflirme 
que  «  l'art  représente  le  vrai,  l'absolu,  Tinfini,  dans  la  réalité  des 
choses  )).  Mais  tout  cela  n'est  rien  à  côté  des  blasphèmes  qu'il  mul- 
tiplie en  parlant  du  christianisme.  Celui-ci,  par  exemple,  c'est  un 
des  plus  bénins  :  «  Le  paganisme  affirma  la  terre,  le  christianisme 
la  nia  et  détruisit  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bien  et  de  mal.  »  Et  cet 
autre  :  '<  Après  la  défaite  du  paganisme,  tout  savoir  humain  fut 
interdit  et  oublié,  les  Conciles  ordonnèrent  la  sainte  ignorance.  » 
Et  tout  l'ouvrage  est  sur  ce  ton,  on  n'y  saurait  trouver  ni  bon  sens, 
ni  critique,  ni  goût,  ni  impartialité,  c'est  un  tissu  d'incohérences, 
d'injures  cyniques,  de  grossièretés  sans  nom.  Croirait-on  que  les 
professeurs  de  littérature  ont  imposé,  pendant  un  temps,  ce  livre 
à  leurs  élèves  comme  texte  classique  ! 

M.  de  Sanctis  a  écrit  une  œuvre  de  valeur  :  Storia  délia  littt 
ratura  italiana.  Il  ne  blasphème  pas  à  plaisir,  mais  la  Papauté  a  le 
privilège  de  le  faire  sortir  de  ses  gonds.  Son  grand  homme,  c'est 
Machiavel;  il  l'étudié,  il  le  préconise,  il  embrasse  ses  idées.  Pour 
lui,  le  chancelier  florentin  est  le  plus  grand  réformateur  religieux, 
moraliste,  politique,  qu'on  ait  jamais  vu.  Cette  histoire  est  d'autant 
plus  dangereuse  qu'elle  est  hypocrite  et  écrite  avec  une  feinte  modé- 
ration. Mais  il  en  ressort  clairement  que  l'auteur  veut  le  triomphe 
de  la  raison  sur  la  foi,  de  la  science  sur  la  révélation,  de  l'État  sur 
l'Église. 

//  Terzo  Rmasc/mento  (la  troisième  renaissance),  de  Joseph 
Guerzoni,  est  une  sorte  d'histoire  littéraire  sans  méthode  et  sans 
ordre,  où  l'on  s'attache  à  prouver  que  la  Révolution  a  donné  aux 
lettres  un  nouvel  essor.  N'y  cherchez  ni  philosophie,  ni  profondeur 
des  pensées,  c'e-t  une  œuvre  de  parti,  où  les  idées  religieuses  et  la 
saine  littérature  sont  bafouées  avec  une  légèreté  inconcevable,  qui 
n'a  d'égale  que  l'ignorance  de  l'auteur. 

La  Storia  d'/talia,  de  M.  Atto  Vannucci,  un  défroqué  devenu 
sénateur,  est  resté  incomplète.  C'est  une  œuvre  de  critique  plutôt 
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qu'un  travail  historique,  mais  d'une  critique  fausse  comme  celle  de 
Gibbon,  qui  voyait  dans  le  christianisme  une  cause  de  barbarie  et 
de  décadence  intellectuelle.  M.  Vannucci  étudie  avec  passion  les 
écrivains  du  siècle  d'Auguste;  dans  ces  études,  les  idées  sont  saines 
en  matière  littéraire,  mais  archifausses  comme  conception.  Il  y  a 
là  un  vrai  culte  pour  la  forme,  une  aversion  marquée  pour  les 
doctrines  qui  mettent  l'esprit  au-dessus  de  la  matière,  l'absolu 
avant  le  contingent,  Dieu  au-dessus  de  l'homme. 

Le  même  écrivain  a  donné  aussi  une  histoire  de  la  République 
florentine  et  un  Martirologio^  où  la  Révolution  est  divinisée  avec 
un  talent  réel,  une  érudition  remarquable  et  un  style  facile  et 
élégant.  Il  y  a  là  un  panégyrique  de  tous  ceux  qui  sont  morts  au 
service  des  conjurations  ou  sur  l'échafaud  pour  cause  politique. 
C'est  un  moyen  de  flatter  les  passions  du  jour,  que  de  vanter  les 
bienfaits  de  la  Révolution  et  de  mettre  l'Italie  une,  au-dessus  de 
Dieu  lui-même  et  des  raisons  éternelles  de  la  justice  et  du  droit. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  M.  Trezza,  comme  philosophe  et  com- 
mentateur. Il  a  voulu  aborder  la  critique  et  nous  avons  sous  les  yeux 
une  seconde  édition  toute  récente  de  sa  Critica  modema,  où  il 
cherche  à  élever  ce  genre  d'études  au  rang  d'une  science.  Ce  qui 
ressort  clairement  de  son  style  ampoulé  et  de  ses  élucubrations 
fantaisistes,  c'est  un  matérialisme  mal  déguisé!  Témoin  cette 
phrase  :  «  La  spontanéité  des  centres  nerveux  et  les  diverses  forces 
qui  en  découlent  sont  comme  le  fondement  du  sens  moderne.  Une 
quantité  desprit^  en  dehors  de  l'organisme,  antérieure  à  lui  et 
génératrice  de  formes  sensibles,  n^est  qu'une  fantaisie  philosophique 
à  laquelle  ne  répond  aucun  fait  scientifique;  si  vous  détruisez  l'or- 
ganisme humain,  vous  détruisez  du  même  coup  toute  conscience  de 
la  pensée.  »  Et  on  confie  le  soin  d'instruire  la  jeunesse  universitaire 
à  de  pareils  philosophes,  pires  que  des  athées  !  Et  puis  l'Italie,  cette 
maîtresse  du  savoir,  ce  centre  intellectuel,  a-t-elle  besoin  de 
s'abaisser  devant  la  science  allemande? 

A.  côté  de  cette  critique  révolutionnaire,  il  en  est  une  autre  qui 
prétend  régénérer  la  pensée  italienne  et  s'intitule  Critique  positi- 
viste. 

A  la  tête  de  cette  nouvelle  école,  se  trouve  M.  Josué  Garducci, 
le  poète  de  Satan  et  des  Odes  barbares.  Comme  poète,  nous  le 
retrouverons  largement  avec  tous  ses  pareils,  disons  quelques  mots 
de  sa  critique. 
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Il  a  écrit  deux  volumes  d'Etudes  littéraires,  un  autre  de  Rozzetti 
(esquisses)  Critici  e  Letterarii,  un  commentaire  sur  les  Rime  de 
Pétrarque,  un  ouvrage  de  Confessioni  e  battaglie,  et  en  (in  le 
Conversazioni  critiche,  œuvre  de  cette  année.  D'où  il  ressort,  à 
son  avis,  qu'avant  lui,  Josué  Carducci,  la  pensée  italienne  avait 
perdu  le  sentiment  du  vrai,  la  conscience  du  beau,  l'orgueil  de  son 
origine  latine.  Les  écrivains,  poètes  ou  prosateurs,  de  tout  temps 
et  de  toute  langue,  passent  sous  sa  férule,  surtout  s'ils  se  sont 
montrés  catholiques,  car  le  poète  de  Satan  a  en  horreur  tout  ce  qui 
est  religieux.  «  Ni  Shakespeare,  ni  Cervantes,  ne  peuvent  prétendre 
à  l'originalité.  »  Pour  lui,  Manzoni  est  grotesque.  Par  respect  pour 
nos  lecteurs,  nous  nous  abstiendrons  de  traduire  une  seule  des 
infamies  de  ce  critique  infernal  qui  voudrait  faire  table  rase  de 
toute  croyance  et  renverser  toute  morale. 

Ajoutons  qu'il  n'est  pas  seul  à  suivre  cette  voie,  il  a  une  école 
Chiarini,  Panzacchi,  Stecchetti,  Rapisaidi,  qui  font  avec  lui  assaut 
de  cynisme,  d'immortalité  et  d'orgueil,  car  ils  se  croient  tous  les 
égaux  de  Dante.  Notre  littérature  française  est  parfois  tombée  bien 
bas,  mais  elle  n'a  jamais  fouillé  aussi  profond  dans  la  boue. 

Citons  quelques  auteurs  qui,  avec  un  moindre  talent  peut-être, 
ont  écrit  des  œuvres  plus  saines. 

M.  Celesia  a  essayé  une  Histoire  de  la  littérature  italienne  dans  les 
siècle  barbares,  mais  cette  époque  ténébreuse  reste  inconnue  même 
après  la  lecture  de  cet  ouvrage,  où  nous  trouvons  cependant  des 
pages  fort  intéressantes  sur  les  sources  épiques,  sur  l'école  de 
Salerne  et  sur  les  troubadours  et  trouvères.  Cette  question  des 
origines  a  été  aussi  traitée  par  MM.  Bartoli  et  Alessandro  d'Ancona, 
dans  de  grands  travaux  d'érudition  d'un  réel  mérite. 

M.  Del  Lungo  étudie  Dino  Compagni  et  sa  chronique  florentine, 
M.  de  Gubernatis  s'attache  à  Manzoni,  chacun  dans  son  genre  a 
a  produit  un  travail  sérieux,  approfondi  et  d'un  véritable  intérêt. 

Les  travaux  critiques  de  la  i)rcsse  périodique  ne  sont  pas  non 
plus  à  dédaigner,  on  y  trouve  parfois  des  aperçus  remarquables, 
notamment  dans  les  revues  intitulées  :  la  Nitova  Antologia  et  Istiidi 
in  Italia.  MM.  Massarani,  Borgognoni  et  Travers!  ont  publié  dans 
ces  revues  des  éludes  littéraires  sur  les  classiques  latins  et  sur  les 
écrivains  de  la  Renaissance.  Citons  encore  comme  critiques  MM.  Ga- 
puana,  Rondani  et  De  Amicis,  l'écrivain  fantaisiste  de  tant  de 
voyages,  qui  s'est  mêlé  d'écrire  des  Ititratti  letterari. 


754  REVUE   DU    MONDE  CATHOLIQUE 

En  fait  de  philologie,  nous  trouvons  des  études  sur  les  origines  de 
la  langue  italienne,  langue  poétique  et  chroniques.  M.  Gloria  a  fait 
des  recherches  sur  le  langage  populaire  du  septième  siècle  jusqu'à 
Dante;  M.  Caïx  étudie  les  Origines  de  la  langue  poétique  italienne, 
M.  de  Giov  ann  écrit  deux  volumes  qu'il  intitule  :  Saggi  di  filologia 
e  lelteratura  siciliana.  Tous  ces  philologues  s'accordent  à  nier 
l'origine  provençale  de  la  langue  italienne,  c'est  leur  grand  cheval 
de  bataille. 

A  l'heure  présente,  on  est  entrain  d'oublier  chez  nos  voisins 
l'illustre  Tommaseo  qui  a  tant  fait  pour  la  linguistique  italienne, 
Fanfani  lui-même,  le  Toscan  patriote,  à  la  langue  si  exquise,  reste 
en  arrière.  MM.  Tabarrini  et  Rigutini  se  sont  donné  pour  mission 
de  fixer  dans  leurs  vocabolari  la  langue  italienne,  œuvre  colossale,  si 
on  considère  les  richesses  de  cette  langue  et  la  différence  énorme 
qu'elle  comporte  entre  le  langage  écrit  et  le  langage  parlé. 

VII 

Pour  être  aussi  complet  que  possible  dans  cette  étude,  nous  nous 
garderons  de  passer  sous  silence  les  travaux  pédagogiques  de  nos 
voisins  d'outre-monts. 

Les  ouvrages  les  plus  complets  en  ce  genre  sont  ceux  de  M.  Rosa, 
auteur  de  la  Scienza  deir  educazione  et  de  la  Famiglia  educatricé. 
Le  premier  de  ces  livres  a  le  défaut  de  maints  ouvrages  italiens, 
il  est  diffus,  plein  d'idées  générales,  excellentes  assurément,  mais 
défectueuses  au  point  de  vue  pratique.  Le  second,  qui  date  de 
1880,  est  un  excellent  travail  sous  forme  de  traité,  aux  aperçus 
profonds,  et  qui  témoigne  d'une  science  approfondie  du  sujet. 

Citons  encore  le  Lettere  delnonno,  par  M.  Vitale,  lettres  char- 
mantes que  le  grand-père  écrit  à  une  jeune  dame,  et  où  il  dépeint 
d'une  manière  saisissante  la  famille  parfaite. 

La  Scienza  deU  educazione^  de  M.  Siciliani,  est  connue  en 
France  ;  on  en  a  fait  plus  d'un  éloge,  et  c'est  assurément  un  travail 
complet  dans  son  genre.  Mais  travail  complet  ne  veut  pas  dire 
travail  parfait.  Pour  avoir  étudié  succe^^sivement  l'enfance,  la  jeu- 
nesse, la  virilité,  en  s'appuyant  sur  l'histoire,  la  théorie  et  la 
pratique,  par  une  série  de  déductions  habiles,  M.  Siciliani  n'est  pas 
un  éducateur  recommandable  à  tous  points  de  vue.  On  a  beau  être 
un  moraliste  doublé  d'un  esthéticien,  on  n'a  pas  pour  cela  le  droit 
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de  condamner  a  'priori  les  institutions  du  passé.  On  faisait  des 
hommes  avec  cette  routine  tant  et  si  souvent  condamnée  par 
M.  Siciliani  et  ses  amis. 

VIII 

Depuis  quinze  ans,  le  genre  fantaisiste  en  littérature  s'est  accru 
d'une  manière  étonnante.  On  a  vu  surgir  de  tous  côtés  déjeunes 
talents  qui  s'essayaient  au  roman  et  dont  la  fécondité  est  devenue 
étonnante.  Nous  sommes  loin  du  temps  où  la  langue  italienne 
ne  comptait  en  ce  genre  que  quelques  ouvrages,  remarquables 
chacun  dans  son  genre,  mais  en  trop  petit  nombre. 

II  y  a  quelque  vingt  ans,  on  ne  rencontrait  guère,  comme  romans 
italiens,  que  l'immortel  chef-d'œuvre  deManzoni,  I  Promessi  sposi^ 
le  Marco  Visconti,  de  Grossi,  la  Marfjherita  Pusterla^  de  Cantù, 
la  Battaglia  di  Berievento,  de  Guerrazzi,  Nicolo  dé  Lapi^  de 
Massimo  d'Azeglio,  et  quelques  autres  de  moindre  importance, 
écrits  avec  un  moindre  talent.  Le  P.  Bresciani  avait  tenté  une 
œuvre  de  philologie,  plutôt  qu'un  travail  d'imagination. 

C'est  M.  Salvalore  Farina  qui  tient  actuellement  le  premier  rang 
en  Italie,  pour  ce  genre  de  littéiature.  Il  n'est  connu  que  depuis 
1870,  et  on  a  déjà  de  lui  une  vingtaine  de  volumes,  d'un  mérite 
inégal,  il  est  vrai,  mais  qui  témoignent  d'un  véritable  talent.  Sans 
nommer  tous  ses  romans,  nous  pouvons  cependant  en  citer  quel- 
ques-uns, les  mieux  ciselés,  ceux  qui  ont  le  mieux  réussi  à  faire 
sensation. 

//  romanzo  d'un  vedovo  fut  le  coup  d'essai  de  M.  Farina, 
conception  originale  mais  bien  imparfaite.  Deux  ans  après,  le  jeune 
auteur  enlevait  un  succès  :  //  matrimonio ^h\en\ùi  suivi  d'un  autre, 
Tesoro  di  Donnina.  Nous  n'oserions  pas  affirmer  que  ce  soient  là 
des  œuvres  bien  saines,  il  y  a  trop  d'intrigues,  trop  d'amour  en 
dehors  du  droit  chemin,  mais  le  romancier  possède  un  incontestable 
talent. 

Son  meilleur  ouvrage,  qui  a  été  naguère  traduit  en  français, 
est  sans  contredit  Amorc  bcndato  (l'amour  aveugle),  moins 
immoral  que  son  titre  ne  le  ferait  craindre,  mais  qu'on  ne 
saurait  recommander  aux  jeunes  personnes.  Au  reste,  M.  Farina 
connaît  bien  les  sentiments  qu'il  analyse,  et  ce  thème  de  l'amour 
l'a  si  bien  tenté,  qu'il  l'a  plusieurs  fois  mis  en  vedette  comme  titre 
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de  ses  romans.  Quand  nous  disons  qu'il  analyse  les  sentiments, 
nous  allons  peut-être  trop  loin,  il  peint  plus  qu'il  ne  scrute,  car 
il  a  un  très  grand,  trop  grand  souci  de  la  forme. 

M.  Farina  a  des  émules,  et  parmi  eux  des  hommes  de  talent, 
des  écrivains  de  mérite.  Bornons-nous  à  en  nommer  quelques- 
uns,  les  plus  en  vue,  analyser  leurs  œuvres  serait  trop  long,  et 
puis,  à  quoi  bon  ! 

M.  Caccianiga  est  moins  fécond,  mais  il  a  à  son  actif  des  œuvres 
aussi  brillantes  que  le  précédent  romancier.  Le  Baiser  de  la 
comtesse  Savine,  le  Roccolo  di  San( Alipio,  nouvelle  toute 
patriotique,  Sotto  illi  Ligustri  (à  l'ombre  des  troènes),  sont  ses  pro- 
ductions les  plus  remarquables. 

Le  Val  dOlivi  de  M.  Bairili  a  fait  sensation  en  Italie,  ce  qui 
donnerait  fort  à  penser  au  sujet  du  goût  littéraire  des  générations 
actuelles  de  la  Péninsule.  Trop  d'intrigues  et  de  complications, 
sans  compter  les  invraisemblances  et  les  négligences  de  style.  Il 
faut  que  M.  Barrili  soit  bien  sur  de  son  public  bon  enfant  pour 
lui  avoir  servi  une  série  d'extravagances  comme  celles  qui  se 
déroulent  dans  la  Donna  di  picche. 

Un  écrivain  cosmopolite,  c'est  M.  Gualdo,  qui  écrit  également 
bien  en  italien  et  en  français,  car  nous  avons  de  lui  un  petit  roman  : 
le  Mariage  excentrique^  édité  chez  Lemerre,  en  1874;  en  italien,  il 
s'attache  à  dépeindre  la  vie  du  grand  monde,  et  ses  récits  sont 
appréciés. 

Le  réalisme  dans  le  roman  devait  tenter  nos  voisins,  ces  imita- 
teurs incorrigibles,  qui  traduisent  sans  raison,  quand  ils  pourraient 
si  bien  faire. 

Le  plus  fervent  disciple  de  M.  Zola  est  sans  contredit  M.  Gapuana, 
critique  dramatique  d'une  réputation  méritée.  Son  roman  de 
Giacinta  est  sorti  del'égout  réaliste;  l'immoralité  la  plus  révoltante, 
s'y  étale  au  grand  jour.  Si  nous  nous  y  arrêtons,  ce  n'est  que  pour 
relever  une  phrase  de  M.  Amédée  Roux  (1)  :  «  Ce  livre  est  immoral 
au  premier  chef  et  ne  saurait  être  utile  qu'à  un  casuiste,  obligé  par 
état  d'aller  jusqu'au  fond  des  sombres  mystères  de  la  dépravation 
humaine.  »  Voilà,  certes,  une  assertion  étrange  que  de  trouver  une 
utilité  pratique  dans  la  lecture  de  pareils  livres.  Les  casuistes  doi- 
vent connaître  les  misères  humaines,  mais  je  ne  sache  pas  qu'ils 

(1)  Ouvrage  cité,  p.  285. 
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aient  jamais  songé  à  étudier,  pour  cela,  M.  Zola  ou  ses  pareils. 

Enfin,  nommons  en  passant  M.  Verga,  autre  réaliste  avec  ses 
récits  fangeux;  M.  Vecchi,  avec  ses  Bozzetti  dimare;  et  M.  de 
Amicis,  avec  ses  fameux  Bozzetti  délia  vita  militare,  œuvre  d'art, 
originale  et  vivante,  qui  a  commencé  la  réputation  de  ce  contem- 
attrayant. 

En  Italie,  comme  chez  nous,  les  femmes  s'attachent  au  roman 
avec  une  ardeur  singulière  et  parfois  avec  succès.  M°"=  Pierantoni 
et  M""  Sofia  Albini  ont  déjà  donné  des  nouvelles,  remarquées,  où 
l'on  trouve  un  grand  charme  de  style  et  de  nobles  caractères. 

IX 

Qui  ne  connaît,  même  en  France,  les  intéressants  voyages  de 
M.  de  Amicis,  ce  miniaturiste  aux  si  chatoyantes  couleurs  qui 
nous  dépeint  successivement  l'Espagne,  la  Hollande,  Constantinople 
et  même  Paris,  sous  formes  de  souvenirs;  son  chef-d'œuvre,  c'est 
la  Hollande,  le  travail  qu'il  a  le  plus  soigné,  où  il  a  déployé 
toutes  les  élégances  de  son  style  et  son  érudition.  Il  excelle  dans 
la  mise  en  scène,  ses  descriptions  sont  ravissantes  et  il  sait  au 
besoin  attendrir  ou  égayer  ses  lecteurs.  On  a  reproché  à  ce 
charmant  conteur  d'avoir  plus  de  souci  de  la  forme  que  du  fond, 
de  ne  pas  assez  s'arrêter  à  la  philosophie  des  choses,  et,  aussi, 
de  s'attarder  parfois,  comme  dans  son  livre  :  //  Marocco^  sur  des 
tableaux  un  peu  trop  dépourvus  de  gaze.  Il  n'en  a  pas  moins 
conquis  une  renommée  incontestable,  c'est  peut-être  pour  cela 
qu'il  se  soucie  si  peu  de  la  critique. 

M.  de  Amicis  a  eu  des  imit  iteurs  en  Italie,  et  s'ils  n'ont  pas 
conquis  le  renom  au  même  degré,  ils  ne  sont  pas  cependant  sans 
mérite.  M.  Perolari  a  écrit  un  livre  intéressant  :  //  Pei^ù  e  i  suai 
tremcndi  (jiorni.  Il  y  a  là  des  scènes  terribles  de  l'invasion  chi- 
lienne, des  aperçus  profonds  sur  l'avenir  de  ces  républiques  amé- 
ricaines éternellement  révolutionnées. 

A  cùlé  de  ces  ouvrages  plus  ou  moins  fantaisistes,  il  nous  reste  à 
citer  pour  n'être  pas  trop  incomplets,  les  travaux  de  M.  de  Guber- 
natis  sur  la  Myihologin  zoolo(/iqae  et  sur  la  Mythologie  védique. 
C'est  de  l'érudition  pluiôt  que  de  la  science  des  religions,  études 
approfondies,  ornées  de  tous  les  charmes  du  style,  mais  paifois  bien 
nébuleuses.  Ajoutons  qu'il  y  a  là  plus  d'une  assertion  qui  choque 
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notre  foi,  plus  d'une  idée  préconçue  contre  la  révélation  et  les 
dogmes  chrétiens,  mais  nous  aurions  trop  à  faire  pour  les  relever 
tous. 

Nous  nous  en  voudrions  de  passer  son  silence  à  la  fin  de  cette 
étude  un  écrivain  humoristique,  M.  Ferrigni,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Yorick,  dont  les  esquisses  sont  souvent  légères,  mais  qui 
manie  la  plus  pure  langue  toscane  avec  un  charme  inimitable. 
Yorick,  l'écrivain  spirituel  à  la  verve  endiablée,  n'a  guère  fait  que 
des  articles  de  journaux,  fantaisies  littéraires,  écrites  au  jour  le 
jour,  puis  réunies  en  volumes.  On  y  rencontre  des  traits  ravissants, 
des  scènes  désopilantes,  le  langage  le  plus  exquis  à  côté  des  trivia- 
lités les  plus  populaires. 

11  nous  dépeint  les  fêtes  de  Noël  à  Florence.  Noël  en  Italie,  c'est 
la  fête  de  l'enfance,  en  l'honneur  de  l'Enfant  Jésus.  A  ce  sujet, 
Yorick  trouve  le  moyen  de  placer  cette  jolie  phrase  :  «  Il  règne  par- 
tout comme  un  parfum  d'amour,  d'indulgence,  de  pardon,  de  récon- 
ciliation, de  douce  intimité,  de  tranquille  allégresse.  »  Et  il  ajoute 
cette  petite  tirade  si  spirituelle  :  «  Je  ne  veux  pas  déplaire  à 
M.  Ernest  Renan,  en  ces  jours  de  consolation  universelle;  mais 
toute  cette  émotion  profonde  de  tant  de  millions  de  cœurs  en  sou- 
venir de  la  naissance  d'un  pauvre  enfant  de  Judée,  insuffisante 
peut-être  pour  démontrer  que  Jésus-Christ  était  Dieu,  suffira 
amplement  pour  prouver  que  M.  Renan  n'est  qu'un  homme..., 
chose  fort  ennuyeuse  assurément  pour  M.  Renan.  » 

Malheureusement  Yorick  brûle  ce  qu'il  avait  adoré  naguère,  et  il 
n'a  pas  toujours  écrit  d'aussi  jolies  choses,  à  l'exemple  de  tant 
d'écrivains  que  nous  avons  passés  en  revue,  trop  sommairement  peut- 
être  en  raison  de  leurs  méfaits. 

Mais  il  nous  reste  à  nous  occuper  des  poètes  italiens  ;  la  critique 
sera  aisée,  l'étude  intéressante,  car  le  champ  de  l'iniquité  est  bien 
vaste  dans  ce  genre  de  littérature. 

Il  y  aurait  lieu  de  désespérer  de  l'avenir  de  la  pensée  chez  un 
peuple,  s'il  n'avait  à  nous  fournir  que  de  pareilles  œuvres,  mais  il 
existe  à  côté  de  cette  littérature  malsaine,  des  œuvres  fortes  et  pro- 
fondément pensées,  œuvres  de  foi,  œuvres  catholiques  que  nous 

examinerons  à  leur  tour. 

Dom  G.-M.  Thomas.  0.  S.  B. 


CHRONIQUE  GÉNÉRALE 


Si  l'histoire  s'occupe  des  menus  faits,  souvent  très  gros  comme 
symptômes,  de  la  vie  républicaine,  on  pourra  donner  à  la  période 
de  ces  derniers  jours  le  nom  de  semaine  du  scandale.  Une  coïnci- 
dence malencontreuse  a  réuni  les  faits  les  plus  fâcheux  pour  le 
prestige  du  régime.  L'honneui-  de  l'administration,  de  la  magistra- 
ture et  du  gouvernement  de  la  République  s'est  trouvé  com[)romis 
dans  une  suite  d'incidents  qui  ont  occupé  la  tribune  et  la  presse. 

Quels  spécimens  de  préfets  que  ceux  que  l'interpellation  de 
M.  Andrieux  au  ministre  de  l'intérieur  a  mis  en  vue!  L'un  avait 
quitté  l'Aveyron  pour  occuper  un  autre  poste  de  préfet  en  Corse, 
où  son  administration  fut  marquée  par  une  affaire  sanglante  dont  il 
resta  responsable  ;  l'autre  n'était  pas  plus  tôt  arrivé  à  Rodez  qu'il 
adressait  au  ministre  un  rapport  sur  son  prédécesseur  pour  l'accuser 
de  concussions.  Quelque  temps  après,  le  second  préfet  était  relevé 
de  ses  fonctions  et  nommé  inspecteur  des  services  administratifs,  et 
le  premier  recevait  sa  révocation.  Certains  éclaircissements  parais- 
saient nécessaires  au  sujet.  Le  ministre  n'en  avait  point  adonner. 
Les  tribunaux  sont  saisis  de  l'allaire.  En  attendant  le  jugement,  le 
public  a  le  choix  entre  les  deux  préfets  pour  décider  si  l'un  n'est 
qu'un  vil  calomniateui'  ou  si  l'autre  est  un  voleur  et  un  faussaire. 
Tous  deux  se  renvoient  l'accusation. 

C'est  à  des  fonctionnaires  de  ce  genre  qu'est  confiée  l'administra- 
tion des  départements.  Pour  un  scandale  qui  est  venu  au  jour, 
combien  d'autres  restent  dans  l'ombre  ou  dont  on  n'a  que  des 
indices!  Combien  d'excès  de  pouvoir  où  l'on  ne  saurait  dire  si  le 
préfet  agit  par  zélé  républicain  ou  par  intérêt  personnel.  Combien 
de  désordres  et  d'abus  de  tout  genre  au  fond  des  préfectures  !  Au 
moment  môme  où  l'allaire  de  ces  deux  fonctionnaires  était  portée  à 
la  tribune,  les  indiscrétions  de  journaux  mettaient  à  la  charge  du 
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président  de  la  section  du  contentieux  au  Conseil  d'Etat  des  faits 
qui  donnaient  un  singulier  rôle  à  cet  ancien  membre  du  tribunal  des 
conflits.  C'était  là  un  des  juges  qui  avaient  repoussé  la  plainte  des 
membres  des  congrégations  religieuses  privés,  pour  cause  d'immo- 
ralité, du  droit  d'enseigner!  S'il  fallait  une  vengeance  aux  victimes 
de  la  partialité  républicaine,  n'en  serait-ce  pas  une  que  la  manifes- 
tation des  fdits  et  gestes  de  leurs  persécuteurs? 

Mais  quelle  plus  éclatante  revanche  de  la  conscience  publique 
contre  l'arbitraire  et  l'injustice  que  la  catastrophe  de  M.  Cazot! 
Celui-là  avait  Contresigné,  comme  ministre  de  la  justice,  les  décrets 
d'expulsion  des  congrégations  religieuses  et  du  même  coup  fait  des- 
cendre de  leurs  sièges  cinq  cents  magistrats  des  parquets  opposés 
à  la  persécution.  La  violence  consommée,  il  était  venu  présider  le 
tribunal  des  conflits,  se  faisant  juge,  après  avoir  été  exécuteur,  pour 
ôter  aux  victimes  tout  recours  au  droit.  Ministre,  il  expulsait  de 
leur  domicile  les  congrégations  religieuses;  juge,  il  les  arrachait 
des  tribunaux  où  la  justice  leur  avait  offert  un  refuge.  Et  après  tout 
cela,  craignant  quelque  retour  de  la  fortune,  il  s'était  fait  attribuer, 
pour  ses  services,  le  plus  haut  poste  de  la  magistrature  française, 
redevenu  inamovible  avec  lui.  Et  voilà  qu'une  requête  en  responsa- 
bilité du  syndic  de  la  faillite  d'une  société  industrielle  frauduleuse, 
dont  M.  Cazot  était  administrateur,  vient  expulser  à  son  tour  du 
prétoire  et  de  son  siège  le  président  de  la  Cour  suprême,  en  l'obli- 
geant à  donner  sa  démission.  M.  Cazot  avait  eu,  comme  il  l'écrivait 
piteusement  au  ministre  «  le  malheur  de  voir  figurer  son  nom  dans 
la  faillite  de  la  Société  du  chemin  de  fer  d'Alais  au  Rhône;  »  mais  il 
avait  cette  autre  honte,  plus  grande  encore,  d'avoir  mis  lui-même 
son  nom  au  bas  des  décrets  d'expulsion.  Grâce  à  la  prescription  qui 
liait  le  syndic,  M.  Cazot  a  pu  se  vanter  d'être  sorti  de  l'affaire  «  la 
conscience  et  les  mains  nettes,  »  mais  les  rêvé  ations  du  procès 
pourraient  bien  prouver  que  ce  chef  de  la  magistrature  était  plutôt 
passible  de  la  juridiction  correctionnelle  que  de  la  juridiction  com- 
merciale. 

L'aventure  de  M.  Cazot  rendra,  sans  doute,  le  gouvernement  plus 
circonspect  dans  le  choix  du  président  du  Conseil  d'Etat,  qui  est 
encore  à  nommer  depuis  la  mon  de  M.  Faustin-Hélie.  Car  les  aver- 
tissements ne  lui  avaient  pas  manqué  au  sujet  de  M.  Cazot,  dont 
la  situation  était  déjà  compromise,  au  moment  où  il  fut  appelé  au 
plus  haut  poste  de  la  magistrature.  Le  cas  plus  grave  encore  de 
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M.'Savary  est  de  nature  à  inspirer  au  ministère  un  redoublement 
de  prudence  à  l'égard  des  amis  qu'il  croit  pouvoir  appeler  aux  plus 
hautes  fonctions  de  l'Etat.  Cet  ancien  sous-secrétaire  d'État  au 
ministère  de  la  justice,  condamné  à  cinq  ans  de  prison  pour  irrégu- 
larités financières  dans  une  société  analogue  à  celle  dont  M.  Cazot 
était  administrateur,  n'a  dû  qu':i  sa  fuite  à  l'étranger,  de  ne  pas 
comparaître,  par  surcroît,  comme  adultère,  en  police  correctionnelle. 
Ce  sont  là  les  hommes  du  régime.  Mais  le  plus  grand  scandale  de 
cette  semaine  infamante  pour  la  république,  c'est  le  spectacle 
donné  par  le  gouvernement  lui-mt-me.  Toute  une  séance  de  la 
Chambre  a  été  employée  à  discuter  dans  quelle  mesure  M.  Jules 
Ferry  avait,  à  deux  reprises,  en  matière  grave,  altéré  la  vérité.  On  a 
vu  le  président  du  Conseil  accusé,  sur  des  témoignages  précis,  de 
mensonge  et  de  fraude,  et  impuissant  à  se  justifier,  maigre  l'audace 
de  ses  subterfuges.  Oui  ou  non,  avait-il  prononcé,  devant  la  Com- 
mission du  budget,  cette  phrase  qui,  dès  le  lendemain,  était  portée 
par  les  journaux  à  tous  les  bouts  de  la  France  :  «  Messieurs,  vous 
ne  pouvez  pas  échapper  à  d»^  nouveaux  impôts.  Il  n'en  faut  pas 
parler  maintenant,  à  cause  de  la  période  électorale  qui  va  s'ouvrir; 
mais,  une  fois  les  électmns  faites,  nous  y  reviendrons  fatalement.  » 
M.  Ferry  avait-il  dit  cela?  M.  Andrieux  est  venu  l'afiirmer  à  la  tri- 
bune, notes  en  main.  Aucun  fies  trente-deux  membres  de  la  Com- 
mission du  budget  ne  l'a  démenti,  et  M.  Ferry  lui-même  n'a  pu  lui 
opposer  que  des  équivoques  indignes  d'un  chef  de  gouvernement. 
D'ailleurs,  ce  qui  importe  ici,  comme  l'ont  remarqué  les  organes  de 
la  presse  conservatrice,  ce  n'est  pas  le  texte  réel  de  la  phrase  :  c'est 
la  pensée  du  ministre,  c'est  sa  politique,  c'est  le  fait  qu'il  ait  pu 
parler,  devant  la  Commission  du  budget,  de  la  nécessité  de  subor- 
donner la  question  financière,  toute  grave  qu'elle  soit,  aux  exi- 
gences lie  la  politique  électorale.  «  Voilà,  dit  très  bien  le  Moniteur 
universel,  le  fait  répréhensi[)le  et  blâmable  entre  tous,  le  fait  con- 
damtjabln  qui  ressort  de  cette  discussion,  et  qu'il  faut  retenir  pour 
le  signaler  à  la  juste  colère  du  pays.  Le  gouvernement  fait  de  la 
politifjue  électorale  :  il  subordonne  t<tus  ses  actes  au  désir  d'obtenir 
la  majorité  aux  électi'tns  prochaines.  Dans  ce  but,  il  n'hésite  pas  à 
tromper  le  pays  sur  l'état  vériiablr  de  ses  affaires.  »  Il  le  trompi^  en 
lui  cachant  la  situation  financière  qui  est  telle  qu'il  faudra  de  nou- 
veaux impôts,  ou  une  augmentation  des  impôts  existants,  pour  com- 
bler l'énorme  déficit  du  budget:  il   le,   trompe  en  dissimulant    ce 
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déficit  sur  lequel  MM.  Ribot  et  Raoul  Duval  ont  apporté  à  la  tribune 
d'effrayantes  révélations.  160  millions  de  déficit  sur  l'année  1885 
sans  compter  l'année  1884  qui  court  sur  250  millions  de  déficit  et 
d'imprévu  :  voilà  la  vérité,  voilà  ce  que  ni  les  équivoques  de 
M.  Ferry,  ni  les  artifices  budgétaires  de  M.  Tirard  ne  démentiront 
point.  Mais  on  cachera  encore  officiellement  cette  situation  jusqu'aux 
élections  prochaines,  afin  que  le  pays  ne  sache  pas  à  quel  désordre 
et  à  quel  gaspillage  ses  finances  sont  livrées,  afin  qu'il  maintienne 
les  hommes  du  jour  au  pouvoir  en  renvoyant  à  la  Chambre  la  même 
majorité  aveugle  et  service. 

La  discussion  des  affaires  du  Tonkin  a  eu  aussi  pom*  préface  le 
scandale  des  mensonges  du  gouvernement.  Ces  falsifications  des 
procès-verbaux  de  l'ancienne  Commission  des  crédits,  sur  lesquelles 
on  attendait  des  explications,  le  présideM  du  conseil  n'a  pu  les 
démentir.  L'audace  ne  lui  a  pas  manqué  pour  soutenir  qu'il  n'avait 
modtfié  après  coup  qoe  des  mots  dans  sa  déposition  devant  la 
Commission  ;  mais  les  souvenirs  des  membres  présents,  les  docu- 
ments eux-mêmes,  attestaient  que  c'est  le  sens  lui-même  de  la  dépo- 
sition que  les  corrections  de  M.  Jules  Ferry  changeaient  eu  tout  au 
tout.  Pouvait-il  chercher  une  justification,  une  excuse  dans  les 
nécessités  de  la  réserve  diplomatique?  Ce  qu'on  reproche  à 
M.  Ferry,  ce  n'est  pas  d'avoir  usé  de  réserve  dans  ses  communica- 
tions au  Parlement.  La  politique  extérieure  réclame  avajit  tout  une 
prudence  et  une  discrétion  souvent  incompatibles  avec  le  régime 
parlementaire  et  que  le  président  du  conseil  aurait  dû  toujours 
observer.  Mais  on  voit  bien  que,  dans  toute  cette  affaire,  ce  n'est  pas 
le  secret  de  la  pohtique  qu'il  a  voulu  garder.  Là  encore  M.  Ferry 
n'a  eu  en  vue  qae  l'intérêt  électoral  II  a  parlé  ou  il  s'est  tu,  il  a 
trompé  ou  il  a  dissimulé  selon  les  inspirations  d'im  opportunisme 
qui  ne  tenait  en  rien  à  l'esprit  de  gouvernement.  Toute  l'histoire 
des  affaires  du  Tonkin  montre  l'absence  de  politique,  de  prévoyance, 
d'esprit  de  suite.  Si  M.  Jules  Fesày  a  eu  besoin  de  faire  des  correc- 
tions au  texte  des  anciens  procès-verbaux  de  la  Commission  parle- 
mentaire, c'était  moins  pour  assurer  le  succès  dans  les  opérations 
militaires  ou  dans  les  négociations  avec  la  Chine,  que  pour  cacher 
au  pays  les  erreuis,  les  incohérences,  les  fautes  du  gouvernement. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  la  phrase  ou  des  phrases  incriminées,  «  le 
mensonge,  comme  on  l'a  bien  dit,  n'est  pas  dans  les  paroles  du 
ministre,  il   est,   ce  qui  est  infiniment  plus  grave,  —  dans   sa 


CHRONIQUE   GÉNÉRALE  763 

politique,  dans  sa  conduite,  qui  a  pour  visée  exclusive  les  mépri- 
sables avantages  de  sa  situation,  de  son  parti,  et  non  les  intérêts 
sérieux  et  permanents  de  la  nation.  » 

Aussi,  dans  cette  affaire  du  Tonkin,  faut-il  distinguer  entre  le 
caracte-re  de  l'expédition  et  l'action  du  gouvernement.  A  la  Chambre 
des  députés,  Algr  Freppel  n'a  pas  craint  de  se  séparer  du  reste  de 
la  droite  en  approuvant  l'idée  d'une  politique  d'expansion  coloniale. 
Au  point  de  vue  des  faits,  il  n'eût  pas  élé  moins  sévère  pour  la 
conduite  du  cabinet  que  ses  plus  vifs  adversaires.  Certainement, 
pour  parler  avec  l'éloquent  prélat,  raie  puissance  maritime  comme 
la  France  doit  avoir  des  colonies  et  des  postes  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde.  C'est  pour  elle  une  !brce  et  une  ressource  néces- 
saires. Or,  le  dévelo;  pement  colonial  de  la  France  n'est  pas  en 
rapport  avec  le  rang  qu'elle  occupe  parmi  les  nations.  En  dehors 
de  l'Algérie,  qui  est  plutôt  une  réunion  de  départements  français, 
nous  n'avons  pour  colonies  que  de  petites  îles  dans  les  Antilles, 
Saint-Pierre  et  Miquelon,  la  côte  du  Sénégal  et  des  îles  minuscules 
autour  de  Madagascar.  Notre  condition,  sous  ce  rapport,  est  infé- 
rieure à  celle  de  l'Espagne.  N'esi-il  pas  bon  dès  lors  que  nous 
cherchions  à  fonder  cet  empire  colonial,  quand  l'Angleterre  s'étend 
de  toutes  parts  et  que  l'Allemagne  entre  dans  la  même  voie? 

Si  le  cabinet  Ferry  s'était  uniquement  inspiré  de  ces  vues, 
s'il  avait  adopté  avec  sincérité  et  grandeur  cette  politique  de  coloni- 
sation, dans  le  but  de  servir  non  seulement  les  intérêts  commer- 
ciaux de  la  mère  patrie,  mais  aussi  de  rempUr  la  mission  civilisa- 
trice de  la  France  dans  le  monde,  nul  doute  qu'il  n'eût  fallu 
l'appiouver  et  le  soutenir.  Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Au 
point  où  en  est  l'affaire  du  Tonkin  qui  menace  de  se  changer  en  une 
dangereuse  et  interminable  guerre  avec  la  Chine,  il  s'agit  d'examiner 
les  actes  du  gouvernement,  de  juger  sa  conduite,  de  connaître  ses 
intentions.  Quelle  a  été  en  réalité  sa  politique?  A  quelle  inspiration 
la-t-il  obéi?  Comment  a-t-il  dirige  'expédition?  Comment  a-t-il 
conduit  les  négociations?  Que  veut-il?  Où  va-t-il?  Voilà  les  points 
sur  lesquels  le  |)a\  s  a  besoin  d'être  éclairé. 

A  côté  de  l'approbation  généiale  donnée  de  haut  pai-  Mgr  Freppel 
à  l'idée  d'une  pohti([iie  d'extension  coloniale,  les  critiques  les  plus 
justes  de  la  part  de  divers  membres  de  la  droite,  les  plus  véhémentes 
du  c6té  de  l'extrême  gauclie,  ont  été  adressées  au  cabinet  Ferry 
sur  les  affaires  du  Tonkin.  Qu'en  résulte-t-il   h  l'évidence?  C'est 
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que  le  gou-^ernement  n'a  su  ni  faire  la  guerre,  ni  faire  la  paix.  Par 
souci  des  futures  élections,  il  n'a  pas  voulu  laisser  croire  au  pays 
que  l'expédition  du  Tonkin  était  une  entreprise  de  guerre  ;  dès 
lors,  il  n'a  pu  demander  aux  Chambres  ni  les  hommes  ni  l'argent 
nécessaires  pour  mener  rapidement  et  sûrement  à  terme  les  opéra- 
tions militaires.  Ensuite,  ne  pouvant  plus  continuer  une  guerre  qui 
allait  prendre  de  trop  grands  développements,  il  a  voulu  négocier 
pour  la  paix.  Autant  il  manquait  de  décision  pour  la  continuation 
des  hostiliiés,  autant  il  a  manqué  d'intelligence  et  de  sagesse  dans 
la  conduite  des  négociations.  Ce  traité  de  Tien-Tsin  qui  a  été  le 
point  de  départ  d'une  nouvelle  phase  de  la  guerre  et  dont  le  gou- 
vernement s'était  prévalu  aussi  triomphalem  nt  que  témérairement 
devant  les  Chambres,  les  débats  ont  prouvé  qu'il  n'était  tout  au 
plus  qu'un  proi^t  entre  négociateurs  sans  autorité,  et  (ju'il  y  avait 
eu  plus  de  légèreté  de  notre  part  à  le  prendre  au  sérieux  que  de 
mauvaise  foi  de  la  part  de  la  Chine  à  n't-n  pas  tenir  compte. 

Ainsi  rien  n'a  réussi.  L'expédition  du  Tonkin  nous  a  mis  en  face 
de  la  Chine  avec  laquelle  il  serait  imprudent,  non  moins  que  coû- 
teux d'eng;iger  une  guerre  qui  ne  finirait  jamais,  qui  exigerait  des 
sacrifices  considérables  et  sans  cesse  renouvelés  d'hommes  et  d'ar- 
gent. La  politique  du  gouvernement  n'a  su  aboutir  qu'à  une  impasse, 
et  c'est  pour  ce  résultat  négatif  que  la  ténacité  irraisonnée  de 
M.  Ferry,  son  imprévoyance,  son  extrême  fatuité  et  sa  folle  pré- 
somption, ont  excité  contre  nous  la  jalousie  des  puissances  rivales, 
dispersé  nos  forces  en  face  d'un  ennemi  sur  lequel  il  faut  toujours 
avoir  l'œil  et  gaspillé  nos  finances.  Tant  de  fautes,  qui  ne  sont  pas 
loin  d'être  des  crimes  contre  la  chose  publi  iue,  ne  justifieraient- 
elles  pas  la  proposition  de  M.  Delatosse?  C'est  non  seulement  le 
renvoi  du  ministère  actuel,  mais  sa  mise  en  accusaton  qui  aurait  dû 
être  la  conclusion  de  tous  ces  débats.  A  quoi  sert  la  responsabilité 
ministérielle  si  elle  permet  à  un  chef  de  gouvernement  de  se  jouer 
de  la  Constitution,  de  tromper  la  Chambre  et  le  pays,  de  compro- 
mettre les  intérêts  de  la  nation,  de  risquer  l'honneur  du  nom  et  du 
drapeau  dans  des  entreprises  où  tout  a  été  laissé  au  hasard,  de  se 
mettre  enlin  dans  l'alternative  ou  de  continuer  la  guerre  au  prix  des 
plus  grands  sacrifices  ou  de  conclure  une  paix  humiliante  et  rui- 
neuse. Car  telle  est  aujourd'hui  la  situation. 

Dans  une  longue  réph(iue  aux  diverses  interpellations,  M.  Ferry 
a  dit  tout  ce  qu'on  ne  lui  demandait  pas,  et  rien  de  ce  qu'on 
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voulait  savoir.  Les  adversaires  du  pré'^ident  du  conseil  n'ont  pas  eu 
de  peine,  avec  les  faits  et  les  documents,  à  le  convaincre  d'erreurs, 
d'inconséquences,  d'incapacité,  de  manque  de  franchise  et  d'im- 
prévoyance. Qu'a  lépondu  à  cela  M.  Ferry?  Tl  a  refait  à  sa  façon 
l'historique  de  l'expédition  du  Toukin  et  de  ses  péripéties;  il  s'est 
effacé  devant  la  majorité  qu'il  a  rendu  solidaire  de  toute  sa  politique 
en  ne  prenant  pour  lui  que  l'humble  rôb  d'exécuteur  des  mandats 
de  la  Chambre  ;  il  a  altéré  les  faits,  déplacé  les  responsabilités,  usé 
de  dissimulation  et  de  jactance,  avoué  que  dans  cette  entreprise  tout 
reste  livré  à  la  fortune,  c'est-à-dire  à  l'imprévu,  au  hasard  des 
événements. 

Des  questions  précises  lui  avaient  été  posées.  La  paix  était  faite 
après  le  traité  de  Tien-Tsin  :  l'incident  de  Bac-Lé  est  venu  tout 
compromettre.  Quel  a  été  au  juste  le  caractère  de  cette  affaire? 
Guet-apens  de  la  Chine,  ou  erreur  de  la  diplomatie  du  ministère  des 
affaires  étrangères?  Et  maintenant,  où  va  et  que  veut  le  gouverne- 
ment? Allons-nous  prolonger  indéfiniment  la  politique  de  repré- 
sailles, ou  de  rétorsion,  ou  de  prises  de  gages,  comme  on  l'a  appelée 
successivement?  Que  faisons-nous  devant  Formose?  Nous  contente- 
rons-nous du  Delta,  ou  pousserons- nous  jusqu'à  Langson?  Cher- 
chons-nous la  paix  et  avons-nous  le  moyen  de  négocier  sur  des 
bases  raisonnables?  A  quelles  conditions  la  Chine  traiterait-elle?  Si 
la  France  renonçait  à  l'indemnité,  le  traité  de  Tien-Tsin  subsis- 
terait-il? 

Pour  toute  réponse,  M.  Ferry  a  apporté  une  nouvelle  demande 
de  crédits  de  43  millions.  Quant  au  reste,  tout  ce  qu'on  peut 
induire  de  ses  paroles,  c'est  que  la  Chine  qui  avait  recouru  à  la 
médiation  anglaise  pour  conclure  la  paix,  y  met  aujourd'hui  de 
telles  conditions,  que  nous  n'y  arriverons,  de  notre  côté,  qu'en 
continuant  la  guerre  ou  en  renonçant  à  toute  indemnité.  C'est 
devant  cette  alternative  que  la  majorité,  plus  servile  que  j;imais,  et 
plus  que  jamais  attachée  à  la  fortune  du  ministère  des  élections,  a 
renouvelé  a  son  maître  l'expression  de  sa  confiance  et  voté  les  crédits 
destinés  à  renforcer  noire  escadre  et  notre  corps  expédiiiontiaire. 
Dans  six  mois,  les  élections  seront  plus  proches  encore,  les  faveurs 
ministérielles  plus  nécessaires,  et  cette  même  majorité  votera  avec 
un  nouvel  empressement,  non  par  patriotisme,  ':omme  il  le  fait 
maintenant,  mais  par  servilisme,  les  millions  du  second  semestre  que 
M.  Ferry  lui  a  demandés  d'avance.  Mais  que  sera-t-il  arrivé  d'ici  là? 
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De  jour  en  jour  les  symptômes  de  l'agitation  socialiste  s'aggra- 
vent. On  aurait  tort  de  ne  pas  prendre  au  sérieux  ces  menaces  de 
révolution,  li  y  a  aujouni'hui  un  parti  anarchiste  qui  ne  veut  que  le 
désordre  et  l'a  destruction  ;  avec  le  temps  il  en  est  venu  à  professer 
ouvertement  les  doctiines  les  plus  sauvages.  On  vient  d'entendre  de 
nouveau  ses  revendications  et  ses  menaces  dans  une  réunion  de  la 
salle  Lévis,  qui  a  dépassé  en  violence  toutes  les  précédentes.  Les 
excitations  les  plus  furieuses  se  sont  fait  jour,  les  cris  de  mort  à  la 
bourgeoisie  ont  retenti.  Les  orateurs  les  plus  applaudis  ont  été  ceux 
qui  ont  réclamé  le  pillage  immédiat  des  boulangeries  et  des  maga- 
sins. La  salle  entière,  composée  de  quatre  mille  personnes,  a  voté 
mie  résolution  qui  engage  les  travailleurs  à  ne  plus  respecter  la 
propriété  et  à  prendre  partout  où  ils  le  trouveront  ce  qui  est  néces- 
saire pour  vivre.  Peu  s'en  est  fallu  que  les  théories  du  dedans 
ne  reçussent  au  dehors  un  commencement  d'exécution.  Des  scènes 
de  violence  ont  eu  lieu,  dans  lesquelles  le  sang  a  coulé.  Sans  la 
police  et  la  force  armée,  une  émeute  s'ensuivait.  La  misère 
surexcite  tous  ces  exaltée*.  C'est  du  nom  d'affamés  qu'ils  s'appel- 
lent. La  situation  économique  et  industrielle  n'est  que  trop  favo- 
rable à  l'éclosion  des  doctrines  et  des  passions  sociahstes.  Une 
crise  pourrait  bien  éclater  d'un  moment  à  l'autre.  Il  y  a  là  un  grand 
péril,  et  peut-être  prochain. 

Heureusement  pour  la  France  qu'au  milieu  du  désarroi  des 
affaires  politiques  et  de  l'agitation  socialiste,  la  paix  semble  acquise 
à  l'Europe.  L'assurance  nous  en  vient  de  tous  les  côtés  à  la  fois. 
C'est  l'empereur  d'Allemagne  aujourd'hui  qui  donne  sa  garantie  au 
monde.  «  L'amidé  qui  m'unit  aux  souverains  de  l'Autriche  et  de  la 
Russie  a  pu  être  scellée  à  Skiernéwiczy  d'une  façon  telle  que  je  puis 
considérer  comme  certain  quelle  ne  sera  pas  troublée  de  longtemps. 
Je  remercie  le  Tout-Puissant  de  cette  certitude  et  de  la  sohde  ga- 
rantie qu'elle  fournit  à  la  paix.  »  Telle  est  la  conclusion  du  discours 
prononcé  par  F  empereur  Guillaume  à  l'ouverture  de  la  session  du 
R'eichstag.  Jamais,  depuis  les  événements  de  1870,  la  paix  n'avait 
été  annoncée  aussi  solennellement.  Si  les  p  iroles  du  vieux  monarque 
sont  sincères,  si  aucune  de  ces  circonstances  impiévues  qui  déci- 
dent le  plus  souvent  du  cours  des  choses  ne  surgit  tout  à  coup,  on 
peut  accueillir  avec  satisfaction  ces  promesses  de  paix.  Puissent-elles 
d'abord  prohter  à  l'Éghse  en  Allemagne!  Les  dernières  élections  au 
Reichstag,  qui  ont  été  pour  les  catholiques  un  nouveau  succès, 
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assurent  au  parti  du  centre  une  situation  prépondérante.  L'intérêt 
même  de  sa  politique  commande  à  M.  de  Bismark  de  se  rendre 
favorable  un  groupe  aussi  important  de  qui  dépend  le  sort  de  ses 
projets  de  loi  économiques  et  financiers.  Cependant,  malgré  la  nou- 
velle victoire  électorale  des  catholiques,  malgré  l'obligation  poiu' 
M.  de  Bismark  de  s'assurer  le  concours  du  centre,  les  idées  de 
pacification  religieuse  ne  prévalent  pas  encore.  Sous  l'influence  du 
chancelier,  le  conseil  fédéral  vient  de  refuser  sa  sanction  à  une 
première  et  essentielle  mesure  d'apaisement  votée  par  le  précédent 
Reichsiag;  il  s'oppose  à  Tabrogation  de  la  loi  qui  frappe  d'interne- 
ment et  de  prison  les  prèti-es  exerçant  le  ministère  ecclésiastique 
sans  l'autorisation  du  gouvernement.  Avec  le  nouveau  Reicbstag 
li'œuvre  si  vaillamment  commencée  sous  la  conduite  de  M.  de 
Windhorst  s'achèvera-t-elle?  Le  centre,  que  son  importance  numé- 
rique rend  l'arbitre  des  votes,  obligera-t-il  enfin  M.  de  Bismark  à 
renoncer  définitivement  au  hdturkampf?  On  y  compte  en  Alle- 
magne. 

En  Russie,  les  espérances  que  l'on  avait  pu  concevoir  pour  la  p  lix 
religieuse  ne  se  réalisent  pas.  Le  gouvernement  revient  à  ses  instincts 
persécuteurs;  la  malheureuse  Pologne  en  sera  encore  la  victime.  La 
démarche  de  ses  délégués  auprès  du  Souverain  Pontife  a  déjà  com- 
mencé à  attirer  sur  elle  les  représailles  d'un  pouvoir  jaloux  et  tyran- 
nique.  Il  ne  lui  est  décidément  pas  permis  d'être  catholique  sous  le 
gouvernement  des  Czars.  A  voir  ces  promesses  de  paix  sitôt  démen- 
ties, on  est  tenté  de  croire  qu'elles  n'étaient  qu'un  moyen  de  retenir 
la  Pologne  dans  la  fidélité  à  la  Russie,  alors  que  la  grande  puissance 
schismatique  pouvait  avoir  à  craindre  une  rupture  avec  l'Autriche. 
Rassurée  par  l'enirevue  de  Skiernéwiezy  elle  retourne  à  ses  tradi- 
tions. Que  deviennent  les  engagements  avec  le  Saint-Siège? 

Avant  tout  préoccupé  d'aunMier  les  États  à,  faire  la  paix  avec 
l'Église,  Léon  XIII  a  voulu  aussi  que  les  dissentiments  cessassent 
entre  les  catholiques,  afin  que,  plus  unis  entre  eux,  ils  fussent  aussi 
plus  forts  en  face  des  gouvernements  persécuteurs.  En  Fran<-.e 
surtout,  dès  controverses  s'étaient  élbvées  depuis  (juelques  tem|)S 
à  la  suite  d'un  ouvrage  qui,  en  faLsant  revivre  la  mémoire  de 
Mgi-  Dupanloup,  ranimait  aussi  d'anciens  débats  où  les  ques- 
tions de  personnes  se  uuMaient  aux  questions  de  doctrine,  (l'est 
à  l'occasion  de  ces  controverses,  alimentées  par  une  réponse 
de    M.    le    chanoine    Maynard    au     livre    de    M.    le    chanoine 
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Lagrange,  que  S.  S.  Léon  XIII  a  adressé  à  son  nonce  apos- 
tolique à  Paris  une  lettre,  qui  visait  plus  particulièrement  les 
journaux,  et  dans  laquelle  il  lui  recommande  de  s'employer  à 
mettre  fin  aux  discussions.  «  Attachez-vous,  dit  le  Saint-Père,  à 
obtenir  de  tous,  et  particulièrement  des  rédacteurs  des  journaux, 
qu'ils  laissent  actuellement  de  côté  toute  discussion  sur  les  matières 
qui  les  divisent;  que  tous,  sans  distinction,  s'en  remettent  avec 
une  entière  docilité  el  tranquillité  d'esprit  aux  enseignements  du 
Saint-Siège  sur  ces  questions  ;  que  tous,  unis  dans  ce  même  sen- 
timent et  assurés  de  se  maintenir  ainsi  ians  la  voie  de  la  vérité, 
ne  se  proposent  plus  désormais  qu'un  objet  :  consacrer  toutes  leurs 
forces  à  la  défense  de  la  religion  et  au  salut  de  la  société  menacée, 

«  Le  Saint-Siège,  de  son  côté,  fidèle  à  la  mission  qu'il  a  reçue 
d'enseigner  tous  les  peuples  et  de  préserver  les  fidèles  de  l'erreur, 
suit  d'un  oeil  attentif  et  vigilant  tout  ce  qui  se  produit  au  sein  de 
la  catholicité;  et,  quand  il  le  jugera  nécessaire  et  opportun,  il  ne 
manquera  pas  dans  l'avenir,  comme  il  n'y  a  jamais  manqué  dans 
le  passé,  de  donner  à  propos,  par  ses  enseignements,  la  lumière  et 
la  direction.  » 

La  parole  du  Pape  devait  être  un  ordre  pour  tous.  VUnivei^s,  en 
particufier,  s'y  est  d'autant  plus  tacilement  et  plus  complètement 
soumis  que,  étant  toujours  resté  uni  par  la  doctrine  au  Saint-Siège, 
il  n'avait  qu'à  attendre  avec  confiance  et  tranquillité  le  moment  où 
le  chef  infaillible  de  l'Église  jugerait  opportun  de  faire  entendre, 
après  les  discussions,  les  enseignements  de  la  vérité.  Alors  le  Pape 
redira,  sur  les  questions  qui  divisent  les  catholiques,  ce  qu'il 
disait  naguère  dans  son  bref  à  révê((ue  de  Périgueux  :  «  Les 
enseignements  émanés  de  ce  Siège  apostolique  et  contenus,  soit 
dans  le  Syllabus  ci  les  autres  actes  de  Notre  illustre  prédécesseur, 
soit  dans  Nos  propres  lettres  encycliques,  font  clairement  savoir 
aux  fidèles  quels  doivent  être  leurs  sentiments  et  leur  conduite 
au  milieu  des  difficultés  des  temps  et  des  choses  ;  ils  y  trouveront 
aussi  une  règle  pour  diriger  leur  esprit  et  leurs  œuvres. 

«  La  base  essentielle  de  Thaimonie  qui  doit  régner  entre  les 
fidèles,  il  faut  donc  la  chercher  dans  la  soumission  de  tous  les 
cœurs  à  ces  enseignements,  dans  leur  unanimité  à  les  observer, 
sans  tenir  compte  des  querelles  élevées  sur  des  questions  privées 
que  dominent  les  grands  intérêts.  « 

Arthur  Loth. 
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P.  S.  —  Jfudi  dernier,  20  novembre,  l'Acadéinie  française  a 
décerné  son  plus  grand  prix,  le  prix  Gubert,  à  \1,  Léon  Gautier, 
poui'  son  bel  ouvrage  sur  la  Chevalerie.  La  récompense  accordée  à 
notre  syuTpathi(jue  et  éminent  ami  convient  à  ses  mérites.  Elle  lui 
était  due.  Pour  l'honneur  de  noire  vieille  littérature,  de  notre 
ancienne  France  et  du  nom  catholique,  nous  nous  en  réjouissons. 
Cette  couronne  académique  n'est  pas  seulement  le  prix  de  l'élo- 
quence et  du  savoir,  c'est  aussi  la  consécration  des  études  aux- 
quelles M.  Léon  Gautier  a  voué  sa  vie. 

Son  œuvre  est  une  forte  et  éloquente  réhabilitation  du  passé. 
D'autres  pourraient  lui  être  comparés  pour  l'érudition.  C'est  lui, 
avec  sa  Chanson  de  Rolland  et  ses  Epopées  françaises.,  où 
l'enthousiasme  déborde  sur  le  savoir,  qui  a  fait  rentrer  triomphale- 
ment dans  les  académies,  et  de  là  dans  nos  écoles,  notre  vieille  lit- 
térature épique.  Tous  les  prix  de  l'Institut  ont  ratifié  ses  travaux. 
Avec  sa  Chevalerie.,  il  redonne  droit  t!c  cité,  dans  un  monde  scep- 
tique et  décrépit,  à  nos  âges  héroïques. 

Au  frontispice  de  ce  magnifique  ouvrage,  dont  une  riche  illustra- 
tion rehausse  le  fond,  se  dresse  un  chevalier,  fier  comme  le  fort 
armé,  grave  comme  un  moine,  qui  lient  >uperbement  déployée 
dans  ses  bras  larges  ouverts  une  banderole  sur  laquelle  sont  écrits 
ces  mots  :  Credo.  Tout  le  livre,  tout  l'auteur  est  là.  M.  Léon  Gau- 
tier est  lui-même  le  chevalier  chrétien  dont  il  a  écrit  l'histoire;  il 
est  le  preux  de  notre  littérature  et  de  nos  institutions  nationales. 
Son  vaillant  et  enthousiaste  labeur  a  reconquis  l'admiration  pour 
des  poèmes,  une  langue,  des  usages,  des  mœurs,  que  notre  temps 
ne  savait  que  mépriser,  et  qui  semblaient  aux  écoles  officielles  la 
barbaiie. 

Comme  nous  avons  sympathisé  à  ses  travaux,  nous  applaudissons 
à  ses  succès.  L'honneur  dont  il  est  l'objet  va  de  lui  à  la  cause 
catholique.  Il  est  le  nôtre  à  tous.  Nous  voulons  espérer  que  ces 
beaux  travaux  sur  les  épopées  de  la  chevalerie,  appelés  à  aider  au 
relèvement  de  l'esprit  français  dans  nos  écoles,  contribueront  aussi 
à  ramener  certaines  classes  de  la  société  à  ces  sources  antiques  où 
les  mœurs  contemporaines  ont  besoin  de  se  retremper  généreu- 
sement. 

Arthur  Lorn. 
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12  novembre.  —  Notre  Saint-Père  le  Pape  Léon  XllI  a  tenu,  le  10  no- 
vembre, dans  le  palais  du  Vatican,  un  Consistoire  secret,  dans  lequel  il  a 
créé  de  nouveaux  cardinaux  étrangers.  Au  début,  Sa  Sa'nteté  a  prononcé 
l'allocution  suivante  : 

«  Vénérables  Frères,, 

«  Combien  est  violente  la  tempête  qui  continue  à  sévir  contre  l'Église, 
combien  sont  nombreuses  et  particulièrement  graves  pour  Nous,  qui  sommes 
au  gouvernail,  les  anxiétés  qui  pour  cette  raison  assiègent  Notre  esprit,  c'est 
chose  qui  ne  saurait  être  mieux  connue  qu'à  vous  qui,  habitués  en  raison 
des  devoirs  de  votre  dignité  à  Nous  aider  de  vos  conseils  dans  l'adminis- 
tratioi!  de  la  chrétienté,  vous  trouvez  souvent  avec  Nous  au  milieu  des  diflS- 
cultés  q  l'elle  comporte.  Mais  depuis  que,  par  Nos  Lettres  Encycliques,  Nuus 
avons  dévoilé  en  toute  liberté  les  dessins  et  les  machinations  des  sociétés 
secrètes,  ce  que  réclara:iieut  à  la  fols  de  Nous  et  le  sentiment  de  Notre 
charge  et  celui  du  salut  public,  li-s  haines  invétérées  des  ennemis  semblent 
s'être  soulevées  plus  impétueusement,  à  ce  point  qu'il  est  à  craindi'e  que 
chaqite  jour  ne  voie  se  lever  des  luttes  plus  prtnible>.  Toutefois,  quelques 
événements  que  la  puissance  hostile  puisse  susciter.  Nous  les  regarderons 
avec  lîalme;  Nous  Nous  reposons  en  eflfet  dans  la  protection  et  la  garde  de 
Dieu  Tout- Puissant,  dont  la  Providence  a  donné  et  attribué  à  son  Église  de 
rester  toujours  victorieuse  et  de  trouver  dans  ces  combats  un  accroissement 
de  forces. 

«  Que  si  cette  vérité  n'était  pas  attestée  par  la  mémoire  des  siècles 
écoulés,  il  suffirait,  pour  en  avoir  la  confirmation,  de  voir  ce  qui  se  pa^se  de 
notre  temps.  Voici  qu'au  sein  de  cette  guerre  épouvantable  que  les  ennemis 
du  nuiji  catholique  ont  décliaînée  contre  l'Église,  elle  remplit  sa  mission 
sans  rien  redouter,  et  elle  triomphe  d'autant  pîus  en  cela  qu'alors  que,  dans 
une  si  universelle  corruptioi  des  idées  et  des  moeurs,  quand  le  souverain 
bien,  qui  est  la  foi  ch-étieaae,  est  mis  en  péril  par  les  eminlches  dressées 
de  tonte  part,  il  n'est  pas  chose  rare  de  voir  se  produire  des  témoignages 
éclatants  de  vertu,  et  se  renouveler  dans  le  peuple  chrétien  de  grands 
exemples  de  concorde,  de  charité  et  de  dévouement. 

«  El  dans  ce  temps  mê  ne  Nous  voyons,  par  la  grâce  de  Dieu,  s'ouvrir  aux 
lumières  de  l'Évangile  du  Christ,  de  nouvelles  et  immenses  régions.  Le  nom 


MEMENTO    CHRONOLOGIQUE  771 

catholique  est  en  pleine  vigueur  en  Amérique  :  les  évêques  des  Etals-Unis 
vont  tenir  dans  ce  mois  mètne  un  concile  dans  lequel  ils  délibéreront  en 
commun  sur  la  discipline  ecclésiastique.  Le  nom  chrétien  est  aussi  vigoureux 
et  se  propage  en  Australie,  aux  rndes,  djns  divers^'S  parties  de  l'Orient,  ù  ce 
point  que  le  nombre  des  clirécier.s.  s'accroissant  chaque  jour,  réclame 
souvenr,  de  côté  et  d'autre,  des  recteurs  investis  de  la  charge  de  vicaires 
apostoliques. 

«  Quant  à  l'Afrique,  bien  que  dans  l'ignorance  de  la  sagesse  chrétienne, 
elle  s'adonne  encore  en  grande  panie  à  un  culte  inhumain,  ce  qui  pourtant 
nous  cause  une  impression  agréable  et  nous  fait  bien  espérer  pour  l'avenir, 
c'est  que  les  institutions  ciirétienncs  fleurissent  déji  sufEsamment  dans  le 
littoral  septentrional.  En  cela,  grands  sont  les  mérites  d'un  membre  de 
voire  illustre  Collège,  qui,  appliqué  trè-  fortement  au  salut  commun  du 
peuple  africain,  est  pirvenu,  par  sa  constance  et  ses  lubeuts,  à  accomplir 
en  peu  d'années  nombre  de  choses  remarqualik^s.  Aussi  sommes-Nuus  plein 
de  si>llicitude  pour  Je  bien  de  cette  région;  et  en  même  temps  que  l'on 
pourvoit  en  Europe,  en  ces  jours  mêmes,  à  développer  le  commerce  et  la 
civiMsation  sur  les  plages  africaines,  Nous,  de  Notre  côté,  dans  nn  dessein 
plus  favorable  au  salut.  Nous  Nous  efforçons  de  pro|>ager  en  ces  contrées 
et  de  protéger  la  lumière  d'-  l'Evangile.  —  Et  ce  qui  tout  d'abord  réclame 
en  ce  moment  nos  soins,  c'est  non  pas  tant  cette  ville,  car  elle  n'existe, 
pour  ainsi  dire,  pas,  mais  ce  souvenir  d'une  ville  naguère  riche  et  puissante. 
Cfest  de  Carthage  que  Nous  entendons  parler  :  si  la  postérité  la  contemple, 
avec  une  admiration  qui  se  souvient  parce  que,  reine  de  toute  l'Afrique  et 
rivale  (le  la  grandeur  romainp.  elle  a  fl niri  à  beaucoup  de  titres,  en  paix 
comme  en  guerre,  il  faut  bien  plutôr  qu'on  la  contemple  à  cause  de  ses 
gloires  chrétiennes.  De  fait,  Nous  rap[)eions  ici  des  choses  connues  de  tous 
et  répandues;  elle  a  très  promptement  développé  la  religion  chrétienne  qui 
lui  avait  été  apponée  de  Hom  ',  et  elle*  l'a  conservéo  avec  tant  de  soin, 
qu'elle  est  comparable  à.  peu  de  cités  par  .'^a  production  d'hommes  très 
saints  et  par  le  nombre  de  ses  très  vaillants  martyrs.  Par  là,  dès  la  plus 
haute  antiquité,  échut  aux  évêques  de  Carthage  cette  dignité  qu'ils  comman- 
dèrent à  toute  l'Afrique  par  la  pu  ssance  primatialo.  Que  si,  ensuite,  les 
Barbares  ayant  dévasté  l'Afrique  à  plusieurs  reprises,  tout  ?on  éclat,  tant 
re  igieux  que  civil,  di^^parut  en  une  seule  ruine,  môme  quand  cette  ville 
souveraine  eut  été  détruit^  de  fond  en  comble,  une  cho^e  demeura  cepen- 
dant c'est  la  célébrité  des  ancienufs  gloires,  et  surtout  le  renom  du  siège 
archiépiscopal  que  le  grand  Cyprieii  consacra  finalement  par  son  martyre, 
après  l'avoir  enriol)li  Imigtcmps  par  sa  sagesse  et  ses  vertus.  —  Nous  donc, 
poussés  par  la  considération  di;  ces  choses  et  ernbrassa'it  d'une  bienveillance 
paternelle  les  chrétiens  de  la  nation  africaine,  comme  Nous  voulons  gran- 
dement que  l'administration  des  itiiérêts  sacrés  soit  plus  solidement  étab'ie 
chez  eux,  ^ous  avon>  jugé  qu'il  était  temps  que  l'honneur  du  trône  archié- 
piscopal fût  restitué,  de  par  Notre  autorité,  à  Carthage  :  c'est  pourquoi 
nous  avons  donné  l'ordre,  Vénérables  Fièies,  que  des  exemplaires  de  Lettres 
apostoliques  relatives  à  cette  question  fussent  adressées  sans  retard  à  chacun 
de  vous. 
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«  Nous  ne  doutons  pas  que,  selon  votre  dévouement  souverain  pour  l'Eglise, 
cette  sorte  de  résurrection  d'un  antique  siège  archiépiscopal  ne  vous  soit 
très  agréable;  et  en  même  temps  nous  avons  la  confiance  que  vous  accep- 
terez et  agréerez  non  moins  volontiers  Notre  décision  de  remplir  Ks  vides 
de  votre  ttès  illustre  Collège  par  des  hommes  qui  ont  bien  mérité  de  l'Eglise 
et  que  reci  mmandent  beaucoup  la  doctrine,  la  vertu,  la  connaissance  des 
afifaires  et  les  charges  rem|)lies.  » 

A  la  cérémonie  de  l'imposition  de  la  barrette  aux  nouveaux  cardinaux, 
l'Éminentissime  cardinal  Laurei  zi  a  lu  au  Saint-Père  une  éloquente  adresse, 
au  nom  de  ses  collègues.  Le  Saint-fère  a  répondu  par  l'allocution  suivante  : 

«  Ils  ne  sont  pas  nouveaux  pour  Nous  les  sentiments  de  reconnaissance 
que  vous  venez  de  Nous  exprimer,  au  nom  de  tous,  par  des  paroles  de  si 
affectueux  dévouement,  en  cette  circoii>tance  si  mémorable  pour  Nous  et 
pour  vous.  Nous  vous  en  témoignons  Notre  particulière  gratitude,  à  wous,  à 
qui  il  a  plu  de  rappeler  les  longues  années  où  Nous  avons  voulu  partager 
avec  vous  le  gouvernement  de  l'Église  de  l'éruuse.  Nous  aimons  à  dire  que 
ce  n'est  pas  sans  plaisir  que  Nous  revient  le  souvenir  de  ce  te'iips  et  du 
concours  assidu  que  vous  Nous  avez  toujours  prêté. 

«  Au  reste  Nous  sommes  heureux  d'avoir  imposé  à  vous  tous  les  premiers 
insignes  de  la  dignité  cardinalice,  a  laquelle  Nous  vous  avons  appelés  pour  ta 
plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le  plus  grand  bien  de  l'Église.  Cette  dignité, 
si  d'une  part  elle  est  la  récompense  bien  méritée  des  services  rendus  par 
vous  jusqu'ici  au  Siège  apustolique,  d'autre  part  vous  met  en  mesure  de  lui 
en  rei.dre  de  plus  grands  et  de  plus  signalés  encore. 

«  Vous  qui,  dans  les  hauts  emplois  que  vous  avez  exercés  sous  Nos  yeux, 
avez  montré  que  vous  savez  servir  avec  intelligence,  avec  zèle,  avec  un 
inaltérable  atiacht-ment  au  Saint-Siège,  revêtus  de  la  nouvelle  dignité  et 
pénétrés  des  devoirs  qu'elle  entriâne  avec  elle,  vous  consacrerez,  Nou-;  en 
sommes  stlrs,  avec  un  dévouement  toujours  plus  grand,  toutes  vos  forces  au 
progrès  et  au  bien  de  TÉglise,  et  dans  les  cruelles  luttes  qu'elle  doit  sou- 
tenir, à  la  défense  de  la  gloire  du  Pontificat  romiin. 

«  Et  vous,  humble  fils  de  Saint-François,  dont  le  nom  a  été  illustré  et 
rendu  vénérable  par  les  quotidiennes  et  longues  fatigues  soutenues  chez  les 
nations  barbares  pour  la  propagation  de  la  foi,  la  splendeur  de  la  pourpre 
servira  à  répandre  plus  vive  la  lumière  de  cette  vie  apostolique  dont  vous 
avez  donné  le  noble  exemple;  elle  montrera  au  monde,  qui  le  méconn  .ît, 
quel  bien  peut  mériter  de  la  vraie  civilisation  même  un  humble  é:ève  du 
cloître,  animé  du  souffle  de  la  charité  et  de  la  religion  de  Jésus-Christ. 

«  Enfin,  vous,  noble  fils  de  Saint-Benoît,  qui  depuis  de  longues  années, 
avec  tant  de  zèle,  gouvernez  l'illustre  Église  de  Palerme,  Nous  attendons 
beaucoup  de  vous  pour  la  conservation  et  l'accroissement  de  la  religion  en 
Sicile. 

«  Là,  la  foi  est  profondément  enracinée,  et  à  chaque  occasion  propice 
elle  éclate  en  splendides  manifestations  de  foi  chrétienne;  mais  il  ne  manque 
pas  d'astucieux  ennemis  pour  l'attaquer  et  qui  visent  à  en  éteindre  l'ardeur, 
à  en  arracher,  s'il  était  possible,  la  racine.  Vous  qui,  les  armes  du  Christ  à 
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la  main,  avez  entrepris  de  les  combattre,  persévérez  plus  que  jamais  dans 
cette  vaillante  lutte;  votre  exemple  ne  demeurera  certes  pas  infécond. 

«  Ainsi,  tous  étant  d'accord  pour  travailler  à  IVxaltation  et  à  la  prospérité 
de  l'Églii-e,  nous  nous  réjouirons  en  Dieu  et  nous  nnus  réconforterons 
mutuellement,  au  milieu  des  dures  épreuves  de  notre  difficile  minisièro.  » 

Un  télégramme  de  Hong-Kong  mande  que  les  Chinois  ont  attaqué  les 
Français  â  Kéliing,  mais  (|i>'ils  ont  été  repousses  avec  de  grandes  pertes. 
Celles  des  Fr.-mçais  sont  insignifiantes. 

l.a  Ch.îmhre  des  députés,  après  avoir  voté  divers  proj-^ts  d'intérêt  locil  et 
le  d^-c  assement  'le  c-  rtaines  places  fortes  en  Aigôrie,  reprend  la  discussion 
du  projet  de  loi  sur  le  vinage.  M\l  David,  de  Sonuier  et  Deniau  d>^fendent  le 
projet  de  loi  de  la  commission,  qui  est  combattu  par  MVl,  Brousse, 
Ronvier  et  de  salis. 

13.  —  Le  Sénat,  contre  son  habitude,  a  beaucoup  travaillé  aujourd'hui; 
il  a  expédié  vivement  l"  un  pojt  ouvrant  un  crédit  de  80,000  francs 
pour  approprier  le  domaine  de  Villeneuve  l'Eiang,  en  vue  des  expériences  de 
M.  Pasteur  sur  )a  rage;  2'  une  loi  ren  lant  applicable  à  la  zon^^i  franche  du 
pays  de  Gex  et  de  la  Haute-Savoie,  la  loi  du  H  mars  1883,  relative  aux 
mesures  à  prendre  contre  l'invasion  et  la  i>ropagaiion  du  choléra  en  Algérie; 
3"  un  projet  û>-  loi  ayant  pour  but  de  réprimer  les  infractions  à  la  convention 
internationale  de  1881,  sur  la  protection  des  câbles  sous-marins  ;  Zi»  Il  a 
commencé  la  discussion  sur  les  conseils  des  prud'hommes,  discussion  à 
laquelle  om  pris  part  MM.  Magnin.  Testelin.  Dauphinot,  Tolain  et  Marquis. 
Les  deux  premiers  articles  sont  votés. 

A  la  Chambre,  la  lutte  sur  le  vinage  devient  fort  vive.  Les  amendements 
pleuvHiit  de  tous  côiés  et  sont  prestement  rejefés.  L'article  l*""  du  projet  de 
la  Commission  subit  le  sort  commun,  et  l'on  discute  pendant  cinq  j  turs  en 
pure  p(  rte  C'est  à  rec  mmencer. 

Encore  un  ixpluii  de  la  bande  noire  à  Alnù.  —  Une  Cartouche  de  dynamite, 
placée  Contre  la  fenêtre  d'une  inaison  habitée  par  un  ingénieur  de  la  C  tra- 
pag'.ie  des  forges  de  Bessèges  fait  explosion  et  oocasionne  d-'s  dégâts 
matériels  considérables. 

A  la  fuito  de  l'att»'ntat  de  Montceau-les-Mines,  de  nombreuses  perquisi- 
tions faites  a  domicile  par  le  parquet  de  Châloii  a'nènent  la  découvi-rte  de 
papiers  relatifs  à  des  sociét<''s  secrètes,  la  saisie  de  revolvers,  cartouches, 
balles  et  documents  propres  à  éclairer  les  investigations  de  la  justice. 

16.  —  la  ihambre  des  députés  discute;  pendant  quatre  heures,  pour  n'ab  lutir 
à  rien,  un  projet  de  loi  portant  approbation  de  i.i  convention  intervenue,  le 
26  mai  1886.  entre  le  mi  isire  de  la  maiin  er  a  Compagnie  du  chemin  de 
fer  et  dn  port  de  la  Réunion,  en  vue  de  l'agrandis-ement  et  de  l'achèvement 
du  port  de  la  Pointe-aiix-Gilets.  Ce  projet  est  combattu  par  MM.  G. -orges 
l'ériii.  Raoj  Duval  Rousseau,  et  soutenu  par  MM.  Dureau  de  Vaulc-'mte, 
l'élix  Faure,  de  Lane.ssan,  P"Uievey  et  de  viahy.  Finalement  il  est  renvoyé  à 
la  Commission  du  budge:. 

15.  —  VI.  Cazot,  premier  président  de  la  cour  de  Cassation,  Impliqué  dans 
la  déconfiture  d'une  société  de  chemins  de  fer  et  de  navigation,  se  voit  forcé 
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de  donner  sa  démission  de  premier  président.  Il  est  remplacé  presque  séance 
tenante  par  M.  Birbiei,  procureur  général  à  ia  même  cour.  M.  Baudoin,  pré- 
sident de  chambre,  est  nommé  en  remplacement  de  M.  Barbier. 

A  la  Chambre  des  députés,  M.  Andrieux  pdse  à  ,M.  Waldeck-Rousseau  une 
question  relative  à  l'affaire  Demengeat  de  Tréiriontets,  ce  dernier,  on  lésait, 
est  accusé  de  s'être  attribué  pour  ses  iest^ins  personnels,  lor-qu'il  était 
préfet  de  l'Aveyron,  des  sommes  affect(^es  à  divers  services  préfectoraux. 
Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  cette  allégation?  M.  le  ministre  de  l'intérieur  répond 
qu'il  n'en  sait  rien  et  qu'il  a  mis  son  protégé  en  demeure  de  se  disculper 
par  la  voie  des  tribunaux,  dont  acte  est  pris  par  M.  Andrieux.  La  discussion 
sur  le  projet  de  loi  sur  le  port  de  la  r.éunion  est  reprise.  L'amendement 
Périn  est  rejeté  et  il  est  décidé  qu'on  passera  à  une  seconde  délibération. 

La  discussion  générale  du  budget  de  1885  est  ensuite  ouverte  par  :un 
remarquable  di-cours  de  M.  Amagat,  dans  lequel  il  démontre  par  A-+-B  que 
le  budget  succombe  sous  des  dépenses  follement  exagérées.  M.  Loubet  essaye 
de  lui  répondre,  et  la  suite  de  la  discussioii  est  renvoyée  à  lundi. 

16.  —  Le  gouvernement  françaiis  reçoit  de  l'amiral  Courbet  une  dépêche 
déclarant  que  l'état  de  la  mer  et  ies  difficultés  des  approches  du  port  de 
Tamsui,  rendent  impossible  une  attaque  par  mer.  L'amiral  demande  des 
renforts.  D'après  la  même  dépêche,  l'amiral  se  déclareritit  très  fatigué  et 
prierait  le  ministre  de  la  marine  de  lui  envoyer  un  général  de  brigade  pour 
diriger  la  marche  sur  Tamsui. 

17.  —  Demal  en  pire.  — Le  Journal  officiel  publie  les  documents  statistiques 
suivants  sur  le  commerce  de  la  France  pendant  les  dix  premiers  mois  de 
Tannée  l88Zi. 

Les  importations  se  sont  élevées,  du  15  janvier  au  31  octobre  188i,  à 
3,72Zt,61Zi,000  francs  et  les  exportations  à  2,666  8Zil,000  francs,  soit  uae 
différence  de  1,057.773.000  francs  en  faveur  des  importations. 

La  discussion  générale  du  budget  de  l{<8o  continue  à  la  Chambre  des 
députés.  MM.  Loubet,  Wilson  et  Daynaud  adressent  tous  les  trois  de  dures 
crii.iques  aux  procédés  financiers  (jouvernemenlaux,  et  nous  ne  sommes  encore 
qu'au  début  de  la  discussion. 

La  ligue  agricole  de  l'Est  tient  une  réunion  à  Nancy.  —  L'assemblée  se 
compose  de  5('0  cultivateurs.  Plusieurs  d'entre  eux  prennent  la  parole  et  se 
plaignent  vivement  de  ce  que  l'agriculture  a  été  sacrifiée  aux  autres  branches 
de  l'industrie  nationale. 

La  dynamite  en  Autriche.  —  Une  explosion  de  dynamite  a  lieu  au  palais  de 
justice  de  Stenber g,  en  vioravie. 

18.  —  La  dynamite  fuit  son  tour  de  Fronce.  ~~  Une  nouvelle  explosion  a  lieu 
à  la  fosse  d'IIaveluy,  dépendant  de  la  Ctmpagnie  des  mines  d'Aezin. 

A  la  Chambre  des  députés  reccmmeince  la  discussion  générale  du  buoget. 
M.  Daynaud  démontre  de  plus  belle  combien  est  coupable,  combien  e>t  dan- 
gereuse la  gestion  financière  de  nos  républicains.  M.  Roche  essaie,  mais  en 
vain,  de  prouver  le  contraire.  A  demain  la  suite. 

Le  Sénat  aborde  la  discussion  de  la  loi  sur  les  sociétés,  à  laquelle  prennent 
part  MM.  Bozérian,  de  Gavardie,  Tolain,  G;  uin,  Brunet,  Clément,  Denoa*- 
maudie  et  Ronjat. 
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Lettres    apostoliques   de  N.    T.   S.    P.    le  Pape  Léon   XIII, 

PAPE    PAR    LA  DIVINE    PROVIDENCE 

Au  sujet  de  la  restaura' ion  du  siège  archiépiscopal  de  Civthage. 

LÉON,  ÉVÊQUE 

SERVITEUR   DES   SERVITEURS    0E  DIEU 

Ad  perpetuam  rei  mcmoriam. 

«  La  charité  maternelle  de  l'Égli-^e,  bien  que  réj^andue  égalr-ment  sur  tout 
le  genre  humain,  et  merveilleusement  soucieuse  de  toutes  les  nations, 
cependant  a  coutume  de  regarder  aveo  un  sentiment  p;u'ticulier  de  miséri- 
corde celles  que  la  violence  ou  l'erreur  ont  arrachées  des  bras  de  TÉviuigile. 
Il  n'y  a  rien  de  si  ^ri\e  que  de  voir  les  ténèbres  renaissantes  de  la  supersti- 
tion aveugler  ceux  à  qui  une  grâce  éclatante  t>t  un  bienfait  de  Dieu  avaient 
fait  briller  la  lumière  de  la  vérité;  il  n'y  a  rien  de  si  malheureux  (|ue  de 
retomber  dans  la  mort  après  avoir  été  racheté  pour  le  sa'ut.  —  C'est  on 
secret  conseil  de  Dieu  qui  a  frappé  d'une  calamité  de  ce  genre  nombr  •  de 
terres,  et  aussi  l'Afrique  romaine,  alors  que  la  doctrine  chrétienne  si  tôt 
connue  des  Africains  et  reçue  d'eux,  fut  éteinte  violemment  par  un  flot 
d'immenses  tempêtes. 

«  La  destinée  lamentable  de  Garthage  dépassa  en  cela  toute  mesure^  cette 
ville,  si  illustre  par  la  gloire  chrétienne  autant  que  par  la  gloire  militaire  et 
civile,  fut  détruite  de  fond  en  comble  par  de  désastreuses  vicissitudes,  et 
écrasée  sous  ses  ruines  mêmes. 

«  En  méditant  sur  ces  événements,  Nous,  attentif  à  Notre  devoir  aposto- 
lique, Nous  n'avons  pu  regarder  sans  une  pitié  paternelle,  tels  qa'Ds  sent 
aujourd'hui,  ces.  rivages  de  l'Afrique,  placés  presque  ft  notre  horizon. 
Puisque  Nous  voyous  que  le  nom  catholique  y  revit  avec  assez  d'^  force  eu 
ce  moment,  Nous  voulons  que  cette  bonne  moisson,  qui  promet  des  fruits 
abondants,  par  Notre  culture  et  Nos  soins  pousse  chaque  jour  des  racines 
plus  profondes,  et  grandisse  heureusement  avec  l'aide  de  Dieu.  Aussi, 
comme  il  importe  surtout  à  la  stabilité  et  à  l'ordre  de  la  religion  que  toutes 
les  t'Ociétés  chrétiennes  soient  sous  la  con  luite  d'évques  qui  leur  soient 
propres,  Nous  avons  pensé,  en  regardant  l'état  de  l'Eglise  africaine,  qu'il 
fallait  relever  le  siège  atrchiépicopal  de  Carthage,  et  supprimer  Tadmin'âtra- 
tion  apostolique. 

a  II  convient  de  revenir  par  la  pensée,  à  ce  sujet,  sur  l'antique  splen  leur 
de  cette  Eglise,  et  de  tirer  du  souvenir  du  passé  l'augure  de  l'avenir.  Sans 
doute  il  est  cnnstant  que  l'Eglise  d'Afrique  est  née  de  l'Eglise  romaine, 
puisque  la  plus  ancienne  tradition  rapporte  que,  si  ce  n'est  saint  Pi»  rri-,  ce 
sont  du  moins  ses  successeurs  les  plus  immédiats  ()ui  ont  apporté  l'Evangile 
aux  Africains.  Le  nom  chrétien  se  montre  comme  ayant  fait  de  rapides 
progrès  cht'Z  eux  :  !e  second  siècle  n'écuit  pas  a  hevé,  que  les  diocè  es 
furent  iléfinis,  limités,  suivant  le  rite,  et  plusieurs  égiis.'s  ont  été  consiiiuées 
en  Afrique.  On  peut  conjecturer  la  force  de  leur  discipline,  par  ce  fait 
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qu'avant  la  fin  du  second  siècle,  l'Eglise  catho'ique  reçut  de  l'Afrique  un 
Pontife,  saint  Victor,  qm,  aprè-<  avnir  gouverné  habilement  la  république 
chrétienne,  dix  ans  après,  succomba  au  m.irtyre.  A  un  court  intervalle,  une 
grande  quantité  d'ho'iimes  savants  et  grands  s'y  éiiva  :  Nous  parlons  de 
Cyprien,  d^  Tertullien,  d'Auréiius,  d'Evode,  de  Possidiu?  et  de  celui  de  tous 
qui  a  le  plus  i  lustré  non  seulement  l'Afrique,  m  as  la  république  chrétienne 
tout  entière,  Auguï-tin. 

«  Que  Carthage  ait  présidé  aux  débuts  de  l'Église  africaine  personne  n'en 
doute.  Les  évêi^ues  de  cette  viiU'  imt  acquis  de  bonne  heure  une  puissance 
qui  primiit  celle  des  autres,  et  l'Église  même  de  Carthage,  comme  on  le  voit 
dans  saint  Augustin,  tst  appelée  la  tête  de  l'Afrique.  En  effet,  telle  était 
l'autorité  des  pontifes  carthaginois  en  Afr  que,  qu'ils  connaissaient  d'ordi- 
naire d'  s  causes  des  Églises;  ils  donnaient  aussi  des  réponses  aux  évêques, 
envoyaient  des  légdts  au  prince,  ordonnaient  les  conciles  de  toutes  les  pro- 
vinces. Sur  ce  sujet,  le  lémoignage  de  Noire  prédécesseur  saint  Léon  IX  est 
très  honorable  et  très  grave;  on  lui  d  manda  son  îivis  sur  le  droit  de  l'arche- 
vêché lie  Carthage,  et  i'  répondit  *  l'évêque  Thomas  en  ces  termes  :  «  Sans 
a  doute,  après  ie  Pontife  romain,  le  premier  archevêque  et  le  métropolitain 
«  suprême  de  toute  l'Afrique  est  l'évêque  de  Carthage  :  et  il  ne  peut  perdre, 
«  au  profit  d'aucun  évêque  en  toute  l'Afriq  le,  le  privilège  une  fois  conC'^dé 
a  par  le  Saint- Sièsie  apo-stolique  et  ri>main;  mais  il  le  gardera  jusqu'à  la  fia 
«  des  siècles  et  tant  qu'on  y  invoquer,  le  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
«  Christ,  -oit  que  Carthage  gise  abandonnée,  soit  qu'un  jour  elle  revive  en 
«  >a.  gloire.  Cela  est  clairement  démontié  par  le  concile  du  B.  martyr 
0  Cyprien,  par  les  synodes  d'Aureiias,  par  tous  les  conciles  africains  :  et,  ce 
«  qui  est  plus  important  encore,  par  les  décrets  de  Nos  vénérables  prédéces- 
«  s  urs,  les  Pontifes  romains.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  par  la  dignité,  c'est  aussi  par  l'exemple  des  vertus 
chiéiienn?s,  et  surtout  par  celui  du  courage,  que  Carthage  a  stmblé 
l'emp  irter.  En  efft,  si  l'on  en  excepte  Home,  ou  ne  irnuvera  pas  une  autre 
ville  qui  ait  enfanté  tant  de  martyrs  et  tant  d'hommes  illustres  pour  'Ég'ise 
et  pour  le  ciel.  La  renomm'ie  et  le  C'dte  de  la  postérité  éloignée  distinguent 
entre  tous  Perpétue  et  Félicité,  couple  de  nobles  fe  urnes,  dont  la  victoire  a 
été  d  autant  plus  admirabl  •  que  la  faiblesse  do  leur  sexe  a  plus  !ongu*mps 
résisté  aux  tortures  les  pi  .s  raffinées.  Non  moins  noble  est  la  palme  de 
Cypiien.  A, Tés  avoir  ennobli  Carthage  par  sa  sainteté  et  ses  grands  ^.cies, 
le  i.oiii  chi-étien  par  sa  plume  et  ses  ouvrages,  il  finit  au  milieu  de  son 
Église,  sous  It-s  yeux  de  ceux  mê  nés  qu'il  avait  formés  pour  le  martyre,  par 
répandre  volontiers  son  sang  avec  sa  vie  pour  Jésus-Christ  dans  une  écla- 
tante confession. 

«  i.e  qui  recommande  encore  la  mémoire  de  l'Église  de  Carthage,  c'est 
que  les  évêques  africains  avaient  coutume  de  s'y  réunir,  sur  la  convocation 
de  sou  archevêque,  pour  y  délibérer  ensemble  sur  les  affaires  communes  de 
la  religion.  On  y  rendit,  en  divers  temps,  plusieurs  décrets  fort  sages,  dont 
beaucoup  survivent,  et  dont  l'autorité  a  été  très  efficace  pour  comprimer  les 
héiésies,  pour  conserver  religieusement  la  discipline  murale  dans  le  c  ergé 
et  dans  le  peuple.  La  renommée  reconnaissante  célèbre  avant  tout  le  troi- 
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sième  concile  de  Carthage.  tenu  par  l'évêque  Aurélius,  homme  si  remar- 
quable, concile  où  Augustin  apporta  la  lum  ère  de  sa  sainteté  et  de  son 
génie. 

«  Tant  de  fruits  salutaires  de  ce  gf  nre,  obtenus  au  prix  de  tant  d'efforts  et 
de  travaux,  par  Tépiscopat  carthaginois,  doivent  être  rapportés  surtout  à 
l'union  intime  avec  ce  Siège  apostolique.  Comme,  en  effet,  on  comprenait  en 
Afrique  que,  de  droit  divin,  l'Église  romaine  était  établie  comme  la  pre- 
mière et  la  maîtresse  des  autres,  et  que  chacune  des  autres  Églises  recevait 
d'elle  tout  principe  de  vie  et  de  vigueur,  comme  les  branches  de  leur 
racine,  on  n'y  eut  rien  de  plus  à  cœur  que  de  rester  attaché  par  un  lien 
perpétuel  et  intime  aux  successeurs  de  8aint  Pierre.  Différents  monuments 
littéraires,  les  actes  des  conciles,  des  légations  fréquemment  envoyées  sur 
de  graves  affaires  aux  Pontifes  romains,  notamment  les  lettres  d'Optat  et  de 
Cyprien,  attestent  cela  par  le  poids  d'une  grave  autorité.  Il  est  digne  de 
mention  qu'un  tt^l  respect  pour  le  Siège  apostolique  ne  fut  affaibli  ni  par  la 
longueur  du  temps,  ni  par  les  changements  effroyables  des  choses.  L'Afrique 
en  retira  un  double  bienfait  :  dans  ses  plus  grands  malheurs,  elle  trouva 
toujours  un  refuge  et  une  consolation  dans  le  Siège  apostolique;  puis,  forte 
de  l'enseignement  et  de  la  protection  des  Pontifes  romains,  elle  repoussa  en 
partie,  en  partie  éteignit  les  plus  pernicieuses  hérésies. 

«  Après  avoir  duré  en  la  gloire  jusqu'i  un  temps  qui  n'est  pas  très 
éloigné,  l'Église  d'Afrique  commença  â  vieillir  et  à  décliner;  mais  eUe  eût 
pu  encore  vivre  bien  plus  longtemps,  si  la  violence  ne  l'eût  achevée.  C:ir  ce 
n'est  pas  le  poids  de  sa  vieillesse  qui  la  fit  périr;  elle  succomba  écrasée 
sou:^  les  armes  barbares.  On  sait  combien  de  maux  les  Vandales  ont  apportés 
aux  Africains  :  leurs  armées  eff:éiiées,  partout  où  elles  mettaient  le  pied, 
portaient,  outre  le  pillage  des  villes  et  le  massacre  des  citoyens,  le  poison 
de  la  peste  arienne;  telle  était  la  terreur  qu'ils  inspiraient,  que  les  catho- 
liques ne  pouvdiem  plus  res/nrer:  ils  gémissaient  de  n'avoir  plus  une  place  où 
prier,  où  iacrifier.  Au  septième  siècle,  les  Sarrasins,  ennemis  du  nom  chré- 
tien, après  avoir  inondé  ces  [irovinccs,  comme  un  ouragan,  et  imposé  aux 
indigènes  le  joug  d'une  cruelle  servitude,  mirent  à  feu  et  à  sang  cette  Car- 
thage, déjà  lasse  de  tant  d'épreuves;  ils  y  apportèrent  la  ruine  complète  et 
la  dévastation  de  l'Égiise. 

u  En  ces  temps,  alors  que  sévissait  en  tant  de  lieux  la  fureur  des  ennemis 
de  la  foi  catholique,  s'<^ieva  une  nouvelle  moisson  de  martyrs,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  confesseurs,  de  magnifiques  bataillons,  de  courageux 
évèques  et  prêtres,  de  sorte  que  l'Éi^Use  africaine,  qui  avait  vécu  avec  gloire, 
périt  aussi  avec  dignité.  Dans  les  ténèbres  qui  suivirent,  deux  évoques  de 
Carthage  apparaissent,  qu'on  no  connaît  guère  que  de  nom  :  Tiioinas,  dont 
on  a  parlé  plus  haut,  et  Cyriaquo.  Car,  presque  tous  ceux  qu'on  rencontre  au 
quinzième  siècle  et  après  ne  portèrent  pour  la  plupart  que  des  titres  hono- 
rifiques. 

«  Après  cinq  siècles  de  la  domination  sarrasine,  alors  qu'il  ne  restait  en 

Afrique  presque  plus  de  traces,  et  des  traces  bien  faibles  de  l'Église-sœur,  il 

se  rencontra  en  Italie  un  homme  dont  le  grand  cœur  conçut  l'idée  de  sauver 

la  race  africaine,  et  qui  pensa  à  y  rétablir  la  religion  catholique.  Ce  fut, 

l'""  DKCEMDne  (n"  148).  3«  sérih..  t.  xxv.  50 
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comme  tout  le  inonde  le  sait,  François  d' Assise.  Il  envoya  à,  Tunis,  chef-lieu 
du  proconsulat  d'Afrique  et  voiS'ine  de  Cartbage,  ses  deux  élèvt  s  Egide  et 
Electe.  et  il  leur  ordonna  di-  travailler,  autai  t  qu'ils  le  pnurraient,  à  rappeler 
ces  peuples  à  l'institution  cathuiiqu.'. 

«  Entreprise  pltine  de  risques  yt  d'obstac'es,  s'il  en  fut  :  tous  deux  y 
dépen.-èrent  beaucoup  de  charité  et  un  suprême  courage;  l'un  fui  comblé  de 
gloire  en  sa  sainte  entreprise  par  un  noble  martyre.  —  Bientôt  Grégoire  IX, 
Notre  prédécesseur,  envoyi  d'autres  hommes  de  ce  même  institut  pour  y 
répandre  la  civilisation;  mais  h-u ri?  travaux  apostoliques  furent  interrompus 
par  la  persécution  barbare,  et  il  arriva  néces-airemeni  que  la  terre  d'Afrique 
ne  reçut  plus  d'homnie>  apostoiques  jusqu'au  dix-septième  siècle.  Alors 
enfin,  par  l'autorité  de  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande  do  nom 
chrétien,  une  préfecture  apo>tolique  fut  iiistituée,  qui  comprenait  les  pro- 
vinces d'A''gérie,  de  Tripolitaine,  de  Tunisie;  les  enfants  de  Saint-François, 
dits  C'ipucins,  en  furent  chargés. 

«  Puis,  oa  créa  par  la  suite  un  préfet  apostolique  qui  gouverna  tout  le 
territoire  de  la  Tunisie,  et  les  mêmes  religieux  furent  investis  de  cette 
charge.  Ils  remplirent  cette  œuvre  difficile,  bravemeid  entreprise,  avec  une 
âra  toujours  élevée,  et  ils  donuèrent  maintes  fois  de  grandes  preuves  du 
pouvoir  de  la  charité.  La  férocité  sauvage  des  Sarrasins  leur  infligea  des 
mauvais  traitements  incroyables;  on  compte  en  grand  nombre  ceux  qui, 
enlevés  par  l'insalubrité  du  climat  ou  par  le  fer  barbare,  ceux  qui,  épuisés 
par  ies  veilles  et  de  continuels  labeurs,  ont  obtenu  les  honneurs  du  martyre. 
Leur  courage  servit  à  merveille  le  progrès  de  la  religion,  et  il  faut  tenir 
gran  I  compte  des  importants  avanta^ts  qu'en  un  temps  plus  récent  ils 
apportèrent  aux  Africains  :  paroisses  fondées,  écoles  ouvertes  pour  l'instruc- 
tion d'  s  enfants,  pieux  instituts  destinés  à  la  consolation  des  malheureux. 

«  Au  commencement  de  ce  siècle,  quand  L  s  troupes  françaises  débar- 
quèrent en  Afrique  et  s'iHab  irent  victorieuses  sur  le  littoral,  une  province  y 
fut  établie,  dont  le  gouvernement  leur  appartint  d'abord.  Un  peu  plus  tard, 
UD  évê.juc  ayant  été  donné  aux  Algériens,  ces  très  vastes  régions,  longtemps 
soumise-;  à  la  domination  des  Sarras^ins  parurent  avoir  repris  quelque  chose 
de  leur  ancien  éclat.  Ensu  te,  les  diocôsts  d'Oran  et  de  Constantine  ayant 
été  créés,  les  très  saints  rites  catholiques  furent  restaurés,  après  une  longue 
interruption,  en  plusieurs  lieux  où  jadis  une  Eglise  avait  été  établie  tran- 
quille et  prospère.  Ln  Tunisie  elle-même,  où  s'était  accru  le  nombre  des 
chrétiens,  vit  remplacer  la  préfectui  e  par  un  vicariat  apostolique,  et  reçut 
du  Siège  de  Rome  un  évêque.  A  partir  de  ce  temps,  nombre  de  mesures 
utiles  à  la  discipline  chréiieuue  et  morale  ont  été  prises  :  ies  paroisses  ont 
été  agrandies,  les  écoles  augmentées,  nombre  de  pieuses  congrégations 
rasseuiblées. 

«  Ces  commencements  déjà  prospères  donnaient  à  beaucoup  l'espoir  que 
des  colonies  seraient  annexées  erj  ce  golfe  où  Cartbage  était  située,  que  la 
ville  principale  de  l'Afrique  pourrait  êti  e  rappeléi-  ae  la  ruine  et  recevoir  du 
Pontife  romain,  suivant  l'insiiiution  des  ancêtres,  un  nouvel  évêque.  Nous 
^ous  félicitons  que  le  succès  ait  répoi-du,  en  partie,  i.  ces  espérances;  Nous 
avons  confccience   que,  Dieu  aidant,  la  suite  y  répondra  de  même.  Car, 
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l'Eme  cardinal  de  La.  S.  E.  R.  Charles-Martial  Lavigerie^  archevêque  d'Alger, 
ayant  pris  l'administration  du  vicariat  tanisien»  cet  homme  sage  et  actif 
t'appliqua,  à  la  proiiagaton  de  la  foi  et  à  la  constitution,  stable  de  L'ordre 
religieux.  En  p^'u  de  temps^  il  achi'va  nombre  d'œ  ivres  utiles,  et  t-a  entre- 
prit ijeaacoup  de  très  opjiortuties  pjjur  relever  Carthage  de  se&  cendres,  l 
éleva  un  palais  épi>copiil  avec  une  ckap  lie  dans  la  n'-giou  dite  Mtgnra,  près 
de  l'endroit  que  Cyprieo  consacra  de  son  saog,  à  fieu;  de  distance  de  son 
tombeau,  sur  les  ruines  mêmes  de  Carthage;  h.des  tiabitants  du  voisii;age, 
surtout  des  pauvres  et  des  malheureux,  trouvent  ctijque  jour  la  consolation 
de  leur  misère.  Il  établit  des  prêtres  d^ins  sa  propre  demeure  épiscupale, 
pour  accomplir  les  devoirs  de  la  charge  sacierdjotale  i  Tunis  et  dans  les 
endroits  les  plus  peup'és  du  vicariat  :  et  ce  soiit  encore  les  Franciscains 
capucins  qui  continuent  à  travailler  bravemien.t  à  ce  ministère.. 

«  Dans  la  ri^giou  ap  elée  Byr.^a,  il  fonla  le  séminaire  de  Carthag;.^, ;,  les 
élèves  grandissant  pour  l'espoir  du  nouveaui  diocè^ie,  sont  instruits  daus  la 
théologie,  la  philosophie,  les  humanités,  par  le  s^in  et  la  direction  de 
maîtres  capables.  li;  ajouta  nombre  de  paroisses  aux.  anciL-nnes,  il  en  établit 
une  dans  la  chaptilie  dédiée  à  saint  Louis,  â  l'endroit  même  où  le  pieux  rai 
fut  retiré  de  la  brièveté  de  cette  vie  pour  recevoir  au  ciel  l'éternelle  récom- 
pense. Eu  outre,  il  ouvrit  un  hôpital  pour  ceux  qui  sonffi-ent  de  ces  deux 
maux  ;  la  vieillesse  et  la  pauvreté,  pour  soigner  les  maladies  du  peuple;  des 
maisons  d'éducation  p.»ur  les  deux  sexes. 

a  Donc,  après  av 'ir  considéré  avec  soin  ce  q  le  Nous  venons  de  rappeler, 
et  après  avoir  pesé  chaque  ciiusu  à  sa  valeur,  et  au-si  réclamé  l'avis  de  la 
Sacrée  Congrégaion  chargée  de  la  propagande  du  nom  chrétien,  pour  le 
bonheur  de  la  société  chrétienne,  et  surtout  pour  le  salut  et  l'honneur  des 
Africains,  Nous  réiabli.ssons,  par  l'autorité  de  ces  lettres,  le  siège  archiépis- 
copal de  Carthage.  En  conséquence.  Nous  ordonnons  que  les  limites  du 
territoire  tunisien,  dans  lesquelles  étaient  autrefois  Carthage,  et  qui  embras- 
sent aujourd'hui  cinq  bourgs,  à.  savoir  :  La  Marsa,  Sidi-Bou-Savi,  Doaar-cs- 
C/ioU,  Li  Malija,  SiH-Duoun,  avec  leurs  temples,  oratoires,  pieux  établisse- 
ments, et  avec  lous  leurs  hai)itants  catholiques  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
passent  de  la  pui.ssauce  du  vicaire  apostolique  de  la  Tuaisi<^  sous  celle  de 
archevêque  de  Carthage,  et  lui  obéissent  a  l'avenir. 

«  i'armi  les  églises  qui  sont  dans  les  limites  de  la  cité,  celle-li  sera  mélro- 
poliuine,  sans  chanzement  de  nom  toutefois,  que  préférera  celui  qui  doit 
exécuter  Nos  prèsf^nies  décisions. 

«  Que  l'arch  -vêque  de  Carthage  s'adjoigoe,  si  besoin  est,  ua  ou  plusieurs 
vie  lires  généraux;  eu  outre,  qu'il  choisisse  dans  l'ordre  du  clergé  des  cun- 
aeiliers  et  des  assistants  pour  expédier  les  afifair»s de  l'archidiocèse.  —  Oti'il 
connaisse  et  jige  les  procès  sui'  les  mari.iges  et  les  autres  causes  qui  sont  de 
]a  <!»>inpétence  de  l'archevêque.  —  Qu'il  dirige  librement  toutes  les  auires 
aff.iires  qui  rcgardiMit  le  inini>tère  patoral.  —  Qu'il  réunisse  des  synodes 
diocésaiiis  aux  epoqutis  fixées  par  le  droit.  —  Qu'il  établisse,  le  plus  lô  pos- 
sible, un  chapitre  de  chanoines  méiropoUains,  suivant  les  prescriptions  des 
lois  eccl'tsiasiiques.  —  Que  l'un  de>  cbinoiue.s  soit  le  premier  dans  le  cha- 
pitre, et  soit  honoré  de  la  dignité  d'archidiacre;  quj  deux  autres  soient 
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canoniquement  élus  pour  remplir  l'oflfice,  l'un  de  théologal,  l'autre  de  péni- 
tencier. —  Que  le  séminaire  carthaginois  soit  affncté  pour  toujours  à  l'édu- 
cation  des  élèves  du  sai  ctuaire.  —  Que  pendant  la  vacance,  l'administration 
de  l'archidiocèse  soit  gérée  suivant  les  prescriptions  des  letties  apostoliques 
de  Benoît  XIV  :  Ex  sublimi  et  Quam  tx  sublimi. 

«  Quant  aux  églises  suffragantes,  aux  limites  à  déterminer,  et  de  même 
aux  autres  choses  qui  regardent  lu  constitution  parfaite  de  l'archidiocèse, 
Nous  voulons  Nous  réserver  entièrement  le  droit  de  décider  d'une  façon 
opportune  ce  qui  paraîtra  convenable.  —  Enfin,  nous  chargeons  Notre  véné- 
rable frère  Charles- Vlartial  Lavigt/rie,  cardinal  de  la  S.  E.  R.,  archevêque 
d'Alger,  administrateur  de  Tunis,  d'exécuter  tout  ce  que  contiennent  Nos 
présentes  lettres;  et  cela  soit  par  lui-même,  soit  par  une  tierce  personne 
constituée  en  dignité  ecclésiastique. 

«  Et  Nous  voulons  que  toutes  les  choses  que  Nous  avons  décrétées  par  ces 
lettres,  et  chacune  d'elles,  demeurent,  en  tout  temps  comme  aujourd'hui, 
fermes,  établies,  confirmées,  et  qu'il  n'y  soit  mis  obstacle  en  aucune 
manière,  pas  même  par  Nos  règles  et  celles  de  Notre  chancellerie,  à  toutes 
lesquelles  Nous  dérogeons  en  faveur  de  ces  décisions.  Qu'il  ne  suit  donc 
permis  à  personne  d'enfreindre  ces  lettres,  ou  aller  à  rencontre  par  témé- 
raire audace.  Que  si  quelqu'un  prend  sur  lui  de  le  tenter,  qu'il  sache  qu'il 
encourra  l'indignation  du  Dieu  tout-puissant  et  de  ses  apôtres  les  Bienheu- 
reux Pierre  et  Paul. 

a  Donné  à  Rome,  près  Saint-l'ierre,  l'an  I88/1  de  l'incarnation  du  Seigneur, 
le  quatrième  jour  des  ides  de  novembre,  de  Notre  pontificat  l'an  septième. 

C.  card.  Sacconi,  prodataire. 
'  F.  card.  Chigi. 
Va  : 

Pour  la  curie  :  1.  des  vicomtes  de  Aquila. 
(L.fS.) 

I.  CUGNONI. 

19.  —  Des  troubles  se  produisent,  à  Lyon,  à  l'ouverture  des  chantiers 
communaux.  Mille  ouvriers  environ  envahissent  les  chantiers,  réclamant  du 
travail  et  menaçmt  ceux  qui  travaillaient.  Le  commissaire  de  police,  de 
guerre  lasse,  est  obligé  de  faire  intervenir  les  gardiens  de  la  paix  à  cheval. 

A  une  heure  de  l'après-midi,  un  nouvel  envahi.^sement  plus  nombreux  a 
lieu,  et  la  troupe  est  requise  pour  faire  évacuer  promptement  les  chantiers. 
Au  Sénat,  M.  Jules  Ferry  est  interpellé  sur  la  question  Tonkino-Chinoise.  Le 
président  du  Conseil  des  ministres  refuse  de  répondre,  c'est  toujours  la 
même  chanson. 

20.  —  Le  ministre  de  la  marine  reçoit  du  général  Brière  de  l'isle  un  télé- 
gramme rendant  compte  que  les  canonnières  VËclair  et  la  Trumbi  ont  été 
attaquées  vigoureusement  par  l'ennemi,  en  descendant  la  rivière  Claire, 
après  avoir  ravitaillé  Tuyen-Quan;  un  gabier  a  été  tué  et  huit  matelots 
blessés,  dont  un  grièvement.  Le  commandant  en  chef  a  envoyé  le  colonel 
Duchesne  pour  balayer  cette  région  et  relever  la  garnison  fatiguée  de  Tuyen- 
Quan.  Le  même  télégramme  mande  que  huit  mille  Chinois  sont  signalés, 
descendant  le  fleuve  Rouge. 
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M.  le  lieutenaat-colonel  d'infanterie  de  marine,  Perrot,  est  appelé  au 
commandemt'nt  supérieur  de  Hué  et  M.  le  lieutenant-co'onel  Dugenne,  sur 
la  demande  de  l'amiral  Courbet,  est  envoyé  à  Kormose  avec  le  titre  de  com- 
mandant supérieur  de  Kelunç. 

Après  dix  u.ois  d'attente,  M.  de  Gavardie  pout  enfin  développer  son 
interpellation  sur  les  affaires  d'Ésypte.  et  il  le  fait  en  démontrant  que,  sous 
le  miiiistère  Ferry,  les  fautes  deviennent  monumentales.  Piqué  au  vif,  le  pré- 
sident du  Conseil  déclare  qu'aucun  cabinet  n'a  fait  p'us  d'efforts  que  celui 
qu'il  dirige  pour  marcher  d'accord  avec  l'Angleterre  dans  la  question  égyp- 
tienne. Puis,  comme  s'il  en  avait  trop  dit,  il  déclare,  faute  de  mieux,  qu'il 
ne  peut  plus  rien  dire  et  qu'il  faut  attendre  les  propositions  du  gouverne- 
ment britannique.  M.  de  Freycinet  vient  à  son  aide  et  le  tout  finit  par 
l'ado, ition  de  l'ordre  du  jour  pur  et  simple  demandé  par  M.  Jules  Ferry. 

A  la  Chambre  des  députés,  un  grave  débat  s'élève  à  la  suite  de  l'interpel- 
lation adressée  au  gouvernement  par  M.  Tony  Revillon  sur  les  mesures  à 
prendre  pour  remédier  aux  souffrances  résultant  de  la  crise  ouvrière  à 
Paris.  M.  Tony  Réviilon  affirme  qu'en  ce  moment  un  tiers  de  la  popui  ition 
ouvrière  de  Paris  manque  d  •  travail.  M.  le  comte  de  Mun,  dans  une  remar- 
quable improvisation,  fait  ressortir  que  la  commission  d'enquête,  quoi  qu'elle 
en  dise,  n'a  rien  fait  pour  atténuer  le  mal.  M.  Spuller  et  ses  acolytes 
essayent  en  vain  de  prouver  le  contraire  Un  ordre  du  jour  pur  et  simple 
clôt,  comme  toujours,  la  discussion,  sans  mettre  fin  pour  cela  à  la  crise 
parisienne. 

Grande  réunion  à  Paris  des  agriculteurs  de  France.  M.  Dampierre,  son 
président,  dans  un  discours  vivement  applaudi,  démontre  que  les  causes  du 
malaise  et  de  l'inquiétude  de  l'agriculture  proviennent  de  Vexagérntwn  de 
notre  budget  des  dépenses,  de  l'emploi  mal  ^quVihré  de  nos  im/JÔls,  des  traité^  de 
commerce  désastreux,  d'un  mauvais  régime  douanier,  de  l'inrqal'té  de  traitement 
de  fagrirulture  partout  et  toujours,  etc.,  etc.  L'Assemblée,  après  avoir  entendu 
plusieurs  autres  orateurs  et  notamment  M.  Pouyer-Quertier,  émet  le  vœu 
qu'un  droit  fixe  soit  établi  sur  le  quintal  de  blé,  et  subsidiairement  qu'à 
défaut  d'un  droit  fixe,  il  soit  établi  un  droit  variable,  montant  ou  diminuant 
suivant  le  cours  du  blé. 

Ouverture  du  Parlement  allemand.  Le  discours  du  trône  s'étend  surtout 
sur  la  politique  co  oniale  et  sur  la  conférence'  africaine,  dont  l'objet  prin- 
cipal est  le  développement  du  commerce  avec  r.\frique. 

21.  —  A  la  Chambre  des  députés,  \1.  Clemenceau  dépose  et  développe  une 
proposition  de  résolution  tendant  à  ce  que  la  Chamiire  ordonne  l'impression, 
dans  les  pièces  anuext-s  du  rapport  sur  les  créiJits  du  Tonkin,  de  certaines 
déclarations  faites  par  M.  Jules  Ferry  à  la  commission. 

Le  président  du  Conseil  joue  sur  les  mots  et  refuse  de  faire  connaître  une 
partie  de  ses  déclarations,  sous  prétexte  qu'il  y  a  un  grand  intérêi  à  les  tenir 
secrètes.  M.  Maze  vient  au  secours  du  ministre  et  p'aido.  les  circoMKtances 
attf^nuantes.  Finalement,  par  289  voix  contre  206,  la  majorité  Ferry  repou-se 
la  proposition  Clemenceau. 

Mais  là  ne  doivent  pas  s'arrêt  r  les  embarras  de  M.  Jules  Ferry.  M.  An- 
drieux  le  prend  immédiatement  à  partie  et  l'interpelle  sur  d'autres  paro  es 
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que  le  pr<^sident  du  Conseil  nie  avoir  dites  à  la  commission  du  budget,  à 
savoir  qu'il  n>e  fallait  pas  étab  ir  d'impôts  non /eaux  cette  année  à  cause  des 
prochaines  élections.  M.  Jules  Ferry  essaye  encore  une  fois  de  tourner  le 
sens  de  ses  paro'e?,  M.  Andrieux  le  rappelle  à  la  que-lion,  et  le  président  de 
la  Chambre  se  hâte  de  déclarer  l'incident  clos. 

La  Chambre  repreud  alors  la  discussioTi  ^néral«  du  budget.  M.  Ribot, 
daDs  un  important  discours,  dénonce  les  dépenses  exagérées,  ia  charge  du 
budget  extraordinaire  et  la  maa%'aise  répartition  des  impô-s. 

Le  Conseil  d'État,  jugeant  au  cooteiitif'ux  dans  Taffiire  de  Saint-Nicolas  des 
Chtimps,  donne  raison  aux  membres  de  la  fal>riqae  de  cette  paroisse  contre 
le  Préfet  de  ia  Sei:,e  €*  le  ministre  des  cultes,  -et  jin-nule  les  décisions  da 
préfet  «t  ensemble  la  décision  co.-  firraative  du  ministre  des  ouïtes.  Quel 
échec  pour  MM.  Poubelle  et  F  illîères! 

22.  —  Le  ministre  de  la  marine  reçoit  Ja  dé.  êche  suivante  de  l'amiral 
Courbet  : 

«  Les  13  et  iU  novembre,  une  colonne  de  -quatre  cents  hommes  et  de  deux 
pièces  de  canon  de  û,  con)mandée  (^«ar  le  commandant  Lange,  a  attaqué  des 
ouvrages  fortifié-  récemment  établis  par  les  Chinois.  L'ennemi  a  <^té  repoussé 
avfc  des  pertes  9<^rieuses.  Ses  retranchements  ont  été  Clémnlis  et  ses  canton- 
cements  brûlés.  ]Vous  avons  eu  trois  hommes  légèrement  blessé-.  » 

La  discussion  du  budget  continue  à  la  Chambre  W.  Tirard  occupe  la  tri- 
bune peiMiant  presque  toute  la  séance,  sans  pour  cela  parvenir  à  prouver 
que  les  critiques  faites  par  MM.  Amagat  Daynaud  et  Ribot  ne  sont  point 
fondées.  Il  se  contente  de  répéter  sur  tous  'es  tons  que  jamais  budget  ne 
s'est  présenté  dans  des  conditions  plus  prospères.  M.  Raoul  Duval  lui  prouva, 
chiffres  à  l'appui,  qu'il  se  leurre  et  veut  leurrer  le  publie. 

Le  Sénat  en  est  toujours  à  la  loi  sar  tes  sociétés.  H  en  vote  les  différents 
articles  jusqu'il  l'article  32. 

23.  —  Le  ministre  de  la  marine  reçoit  du  général  Brière  de  l'Isle  ia  dé- 
pêche suivante  : 

«  Le  colonel  Berger  est  arrivé  sans  incident  à  Thaï-ïNguyen ,  le  10. 

«  Le  16.  sur  la  rivière  Claire,  la  canonnière  le  Revolver  a  été  attaquée  fct  % 
eu  deux  hommes  tués  et  tr^'s  blessés.  Le  19,  le  colDnel  Duchesne  a  rencouTé, 
à  10  kilomètres  de  Tuyen-Quao,  les  Pavillons  Noirs,  renforcés  par  des  régu- 
liers de  Yuuam,  établis  dans  une  série  d'ouvraires  fortifiés,  qui  ont  été 
enkvés  successivement.  La  rencontre  nous  a  coûté  8  tués,  dont  1  offici»-r, 
et  25  blessés.  L'eijnemi  s'est  enfui  vers  le  nord  et  vers  l'ouest.  D'autre  part, 
il  évacue  la  vallée  du  Sang-Cau,  et  il  n'est  rien  signaé  sur  les  autres  pointa 
des  frontières.  » 

Le  mii.istre  de  la  marine  reçoit  également  du  généra'  Brière  la  seconde 
dépêche  suivante  : 

«  Le  colonf  l  Duchesne,  poursuivant  f^on  succès,  a  enlevé,  le  '20  novembre, 
sans  nouvelles  perte>^,  tiois  villages  fortifiés  autour  de  Tuyen-Quan,  et  pris 
ou  détruit  les  approvisionnements  ennemis.  Les  Pavillons  ^oirs  et  les  ré-ru- 
liers  de  Yuuam  sont  en  pleine  déroute  dans  'es  forêts  et  les  montagnes.  La 
canonnière  VEcimr  a  pu  participer  aux  deux  journées.  » 

Charles  de  BEAULrau. 
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La  Olievalerle,  par  M.  Léon  Gautier.  Un  grand  et  magnifique  vol.  in-Zi* 
de  788  pag^'s,  25  grandes  corn (K)si fions,  150  gravures  dans  le  texte  et 
ÛO  lettres  ornées  et  cuis-de  lampe,  par  Ciaprori  ;  bruché  :  ûO  francs;  car- 
tonné, avec  fers  spéciaux  :  65  francs;  m  guifiqaeraent  relié  :  50  francs. 

L'Académie  française,  dans  sa  séance  annuelle  du  20  novembre  courant,  a 
décerné  le  grand  prix  Oobert  de  1 5,000  francs  à  l'auteur  de  ce  monumental 
ouvrage. 

Voici  on  quels  termes  !e  rapporteur,  M.  Camille  Doucet,  s'est  exprimé  : 

■  L'histoire  de  la  Chevalerie,  par  M.  Léon  Gautier,  n'est  pas  seulement  un 
livre  d'érudition  ;  c'est  une  œuvre  piquante  et  originale,  agréable  autant 
qu'instructive,  romaflesque  et  poétique  à  la  fois,  dans  laquelle  revit,  pour  le 
grand  plaisir  du  lecteur  une  instruction  singulière  qji  jusqu'ici,  semblait 
ap|iartenir  à  la  légende  pius  qu'a  l'h'stoire... 

a  l'our  ce  bel  ouvrage,  qui  coûta  tant  d'années  de  travail,  l'Académie 
décerne  à  M    Léon  Gauti»ir  le  grand  prix  Gobert.  » 

Nous  avons  lu  plus  haut  ce  qu'-crit,  à  ce  sujet,  M.  Arthur  Loth,  dans 
VUnivn.  Voici  l'appréciition  de  M.  Marius  Sepet  : 

«  L'Académie  française,  dit  M.  viarius  .Sei»et  dans  le  Monde,  a  aujourd'hui 
procliimé  la  couronne  accor 'ée  par  elle  à  notre  éminent  ami  Léon  Gautier, 
pour  son  bel  ouvrage  sur  la  Ciipvnler>e.  Nous  sommes  doublement  heureux 
de  ce  succès  de  l'aut-ur  des  Epo^^s  frnnçaises,  de  l'éditeur  et  de  l'infatigable 
propagateur  de  la  Ch'msun  Ue  Rolund.  Nous  en  sommes  heureux  pour  lui- 
même,  parce  qu'il  est  bon  qu'un  labeur  comme  le  sien  soit  reconnu  et  ré- 
compensé par  nos  grands  corps  littéraires.  Nous  en  sommes  heureux  aussi 
pour  l'appui  qu'une  telle  récompense  apporte  à  l'étude  des  antiquités  natio- 
nales, dont  M.  Léon  Gantier  est.  dans  l'tmseisnemeiit  et  dans  la  littérature, 
l'un  des  meilleurs  représentants.  Cette  étud'-,  en  i  ffet,  se  lie  intimemeut, 
seUtn  nous,  au  relèvement  futur  de  l'esprii  français,  qui,  hélas!  à  certaines 
heureb  et  à  en  juger  d'après  certains  livres,  a  pu  paraître  tombé  si  bas.  • 
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Or»ison  funèbre  de  Sa  Grandeur  M^r  Hector- Albert 
Ciiauiet-d'Outremont,  évêque  du  Mans,  prononcée  dans  l'église 
cathédrale  du  Mans,  le  '29  octobre  IS^Zj,  par  Mgr  Gaspard  Vlermillod.  évêque 
de  Lausanne  et  Genève,  magnifique  brochure  in-S"  de  36  pages.  Prix  :  1  fr. 
Société  générale  de  Librairie  catholique,  76,  rue  des  Saints  Pères,  Paris. 

Le  29  octobre  dernier,  après  le  service  solennel  célébré  à  la  cathélrale  du 
Mans,  pour  le  repos  de  l'âine  de  Mgr  d'Outremont,  Mgr  MermiUod  est  monté 
en  chaire  et  a  prononcé  l'oraison  funèbre  du  regretté  et  vénérable  Prélat. 
Mgr  MermiUod  est,  de  l'avis  des  juges  les  plus  compétents,  l'un  des  plus 
puissants  et  des  plus  éloquents  orateurs  de  l'Église  catholique.  H  a  l'heureux 
privilège,  lorsque  sa  voix  se  fait  entendre  quelque  part,  d'attirer  à  lui  les 
foules.  Au^si.  pendant  plus  d'une  heure,  le  sympathique  prélat  a-t-il  tenu 
l'auditoire  chrétien  du  Mans  sous  le  charme  de  sa  parole.  L'espace  nous 
manque  pour  donner  ici  in  extenso  ce  beau  modèle  de  l'éloquence  chré- 
tienne, nous  essayerons  du  moins  d'en  exquisser  les  grandes  lignes  et  d'en 
reproduire  les  principaux  passages. 

L'orateur  commence  par  jeter  un  regard  attristé  sur  toutes  ces  tombes 
qui  se  sont  refermées  si  vite  sur  les  prédécesseurs  de  Mgr  d'Outremont. 

Ces  tombes  lumineuses  appelaient  un  pasteur  qui  ne  fléchît  pas  sous  le 
fardeau.  La  Providence  choisit  Mgr  d'Outremont,  qui  apporta  à  l'Église  du 
Mans  les  clartés  du  théologien,  la  tendresse  du  père,  les  flammes  de  l'apôtre 
et  fut  la  copie  fidèle  de  saint  François  de  Sales.  Et,  naguère,  il  tombait  à 
son  tour,  et  les  représentants  de  l'État,  de  l'armée,  de  la  magistrature,  de  la 
fortune  et  de  la  misère  lui  faisaient  un  magnifique  cortège,  au  jour  de  ses 
funérailles. 

Les  Livres  saints  nous  apprennent  que  le  cœur  de  l'homme  dispose  ses 
voies,  mais  que  Dieu  dirige  ses  pas.  Qui  prévoyait  les  destinées  du  futur 
évêque  du  Mans?  Heureuse  Touraine,  s'écrie  Mgr  MermiUod.  heureuse  Tou- 
raine  aux  mœurs  douces,  à  l'esprit  cultivé  comme  votre  sol,  qu'on  appelle  le 
jardin  de  la  France,  c'est  au  milieu  des  merveilles  que  la  nature  vous  a  pro- 
diguées et  de  vos  souvenirs  historiques  que  son  berceau  prit  iMace. 

A  ce  moment,  une  atmosphère  d'indiS'i^reace  pesait  sur  la  jeunesse  fran- 
çai-e.  Mais,  dans  cette  atonie  qui  enveloppa  pour  un  moment  le  jeune 
d'Outremont,  dans  cette  halte  au  désert,  le  futur  évêque  gardait  des  batte- 
ments d'aile.  Et  bientôt  il  entrait  dans  les  voies  ardues  du  dévo'tement. 

Encore  adolescent,  il  passait  de  rindifl"érence  à  la  communion  et  à  la 
pénitence  chrétiennes. 

Le  jeune  d'Outremont  vint  alors  résider  quelques  années  à  Paris,  dans 
cette  capitale  au  pavé  glissant,  où  se  font  tant  de  chutes  pour  le  déshonneur 
des  familles.  Un  souffle  religieux  passait  alors  sur  la  France;  Tépi-copat 
français  resserr^iit  ses  liens  avec  le  successeur  de  Pierre.  De  la  chaire  de 
Notre-Dame  et  de  l'abbaye  de  Solesraes  s'élançaient  des  rayons  de  flammes. 
L'unité  doctrinale  et  liturgique  préoccupait  les  laïques  eux-  êines;  la  jeu- 
nesse enthousiaste  s'enivr.iit  à  l'éloquence  sacrée;  des  accents  ch^éti^ns, 
libres  et  fiers,  retentissaient  à  la  tribune,  dominaient  les  partis,  étonnés  de 
cette  réapparition  des  fils  des  croisés  devant  les  fils  de  Voltaire;  le  collège 
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d<'  France  secouait  les  archives  de  l'histoire,  et  reconnaissait  les  bienfaits 
de  rKglise;  la  presse  était  élevée  à  la  hauteur  d'une  i«stifution  cathol  quf,  par 
l'incomparabls  échit  littéraire  et  la  vaillance  désintéressée  d'un  grand  écri- 
vain. Quel  magnifiqup  mouvement  et  quelle  splendide  unanimité  des  âmes! 
Croisade  pacifique  et  généreuse  qui  marchait  â  la  revendication  de  la  libre 
éducation  chrétienne,  et  â  la  défense  de  la  liberté  de  cette  sainte  Église  que 
Dieu  a  faite  non  pas  esclave,  mais  l'Épouse  immaculée  de  son  Fils.  I!  n'y 
avait  pas  seulement  alors  ces  retentissantes  manifestations  de  la  chaire  et  du 
forum  :  la  sèie  surnaturelle,  la  vie  intérieure,  les  œuvres  de  charité  s'empa- 
raient de  cette  jeunesse  incandescente,  qui  courait  à  l'adoration  nocturne  de 
Jésus  Husiie  comme  à  la  man^^arde  du  pauvre  sous  la  bannière  de  saint  Vin- 
cent de  Paul.  Qui  de  nous,  devant  nos  découragements,  nos  divisions  et  nos 
ruines,  ne  jetie  un  regard  d'envie  sur  cette  époque  où  se  formait  cette  che- 
valerie de  la  foi,  de  l'apostolat  et  du  dévouement,  cette  armée  dont  la 
France  fut  le  foyer?  Pie  IX  la  bénissait;  son  œil  prophétique  entrevoyait 
qu'elle  serait  pour  lui  son  rempart,  et  qu'à  l'heure  des  suprêmes  délaisse- 
nv  nts,  il  pourrait  dire  :  «  Mon  crucifix  et  le  peuple  chrétien  sont  mon 
unique  et  fi  ièle  ;ippui!...  » 

Le  jeune  d'Outremont,  alors  étudiant  en  droit,  prend  place  aux  premiers 
rangs  de  cette  armée  du  bien.  Il  choisit  pour  modèles  les  Basile  et  les  Gré- 
goire de  Naziancci  il  se  range  sous  la  bannière  de  saint  Vincent  de  Paul.  Il 
consacre  ses  récréations  et  le  temps  que  lui  laisse  l'étude  à  visiter  les  églises 
et  les  réduits  abjects  de  la  misère,  voilà  les  œuvres  qui  remplaçaient,  à 
Paris,  les  douces  joit  s  qu'il  goûtait,  à  Tours,  auprès  de  sa  mère.  Il  r''vit 
avec  bonheur  les  tours  de  Siint-Gatien,  et  sut  mener  de  front  les  relations 
sociales  et  la  perfection  chrétienne.  Sur  Tours  aussi  passait  alors  un  soufQe 
religieux  qui  animait  le  vénérable  M.  Dupont  le  capitaine  Marceau,  ce 
jésuite  héroïque,  aujourd'hui  sur  les  rivages  de  l'Inde,  et  tant  d'autres. 

M.  d'Outremont  s'adonnait  alors  à  ce  que  l'on  pourrait  appeler  l'apostolat 
des  salons.  Plus  d'une  religieuse  actuelle,  qui  .«serait  restée  Samarit.iine  sans 
une  parole  incisive,  sans  une  réflexion  chrétienne  apportée  par  \L  d'Outre- 
mont, au  milieu  des  enivrements  du  monde,  a  dû  au  futur  évêque  du  Mans 
le  bonheur  de  sa  vocaiinn.  Puis,  comme  Samuel,  il  entendit  lui-même  une 
voix  lui  dire  :  «  Monte  plus  haut  »  Ascewle  superius.  Obéissant  à  cette  voix,  il  fit 
des  révélations  déchirâmes  à  sa  mère.  Elle  le  fit  garder  à  vue. 

Mais  il  était  de  la  race  des  grand 'S  âmes;  il  sut  préférer  l'exemple  d'un 
saint  François  de  Sales,  d'un  saint  François  d'Assises.  La  nuit,  il  part  furti- 
vement, et  te  rend  à  llnmc.  muni  d'uuniônes  fraternelles.  Là,  Pie  IX  le 
discerna  et  l'aima.  L'abbé  d'Outremont,  après  s'être  préparé  au  sacerdoce 
par  de  fort's  études  théologiques,  reçut  l'onction  sacerdotale  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Jean  de  Latran,  puis  il  revint  i  Tours,  à  l'ombre  du  sanctuaire 
de  Saint-Martin.  Cette  fois,  il  ne  sera  [)lus  raillé  dans  ses  prédications  de 
jeune  homme,  car  il  apparaît  maintenant  revêtu  de  l'austère  costume  sacer- 
dotal. Il  se  présente  à  son  archevêque,  mais,  sans  se  prévaloir  de  sa  science 
en  droit,  de  ses  études  'i  Rome,  il  denian<le  à  prendre  rang  parmi  ses  hum- 
bles auxiliaires;  il  devient  troisièuii;  vicaire  de  la  cathédrale  et  se  préjare 
par  la  prédication  et  des  bonnes  œuvres  à  de  plus  hautes  destinées.  Enfin, 
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Mgr  Guibert,  juste  appréciateur  de  son  mérite,  le  nomme  vicaire  général, 
aux  appiaudissemei)ts  de  tous. 

Cependant  l'heure  des  lempêtes  vient  de  sonner,  heure  sombre  pour 
l'Église  et  la  France.  L'Église?  Sun  grand  concile  était  suspendu;  Pie  IX, 
captif  dans  sa  demeure,  jetait  un  regard  sur  le  monde;  déj^,  au  nord  de 
l'Europe,  la  liberté  religieuse  était  atteinte,  les  évêques  allaient  prendre  les 
routes  ardue'sde  l'exil. 

La  France?  tlle  était  comme  un  navire  ballotté,  battu  par  les  flots,  et 
s'inclinait  sur  ses  sillages.  Les  défaites  douloureuses  se  succédaient.  La 
France  éprouvait  les  douleurs  de  ri-ivasioa  étrangère.  Le  vainqueur  siégeait 
an  milieu  des  splendeurs  déshonorées  du  palais  de  Louis  XIV,  pendant  que 
le  gouvernempnt  fiauçais  ^;e  réfugiait  à  Tours,  et  qu'un  fils  d'Israël,  alors 
ministre  de  France,  allait  demander  rho.<pitalité  au  successeur  de  saint 
Martin.  Quel  successeur?  Ici  l'éloquent  orateur  trace  de  main  de  maître  le 
portrait  du  Pontife  qui  fut  un  peu  plus  ^ard  cardinal  et  archevêque  de  Paris  : 

«  Pontife;  austère  et  doux,  à  la  vie  de  cénobite;  à  rinal(ér;ible  sérénité  et 
aux  labeurs  incessants,  physionomie  di  s  évêques  du  septième  siècle,  avec 
l'intelligei^ce  des  temps  nouveaux,  colonne  debout  au  milieu  des  rtdnes, 
conseiler  de  la  papauté,  appelé  ■'<  mêler  sa  vie  aux  fastes  religi  ux  de  la 
France  raod-rne.  Humb  e  Oblat  de  Marie,  formé  à  Notre-Dame  de  la  Garde, 
enveloppé  des  souvenirs  de  saint  Lazare  et  de  sainte  Madeleine,  missionnaire 
dans  les  Alpes,  évêque  bénissant  les  sillons  rajeunis  de  saint  François  Régis, 
pontife  dont  le  bâton  pastoral  letrouve  le  tombeau  de  >aint  Martin  et  trace 
les  platis  de  la  basilique  future,  hardi  créateur  du  >anctu;!ire  de  Montmartre, 
conduit  par  sainte  Geneviève  sur  le  siège  de'saint  Denys.  empourpré  du  sang 
des  martyrs,  sa  main  épiscopale  consacre  l'église  de  Lourdes  et  couronne 
Notre-Dame  de  la  Salette;  voili  le  propl.èiO,  l'Ananie  qui  dira  k  son  prêtre 
les  mots  de  la  Providence  :  «  Monte  plus  haut  et  sois  ut;  vase  d'élection  poui* 
«  l'Église  et  pour  la  France.  » 

L'orateur  passe  alors  en  revue  toutes  les  œuvres  soutenues  et  suscitées 
par  le  regretté  défunt.  Il  exalte  son  amour  pour  la  sainte  Église,  son  zèle 
pour  faire  fleurir  les  fortes  études  théologi'iues. 

«  L'évêque  du  Mans,  dit  Mgr  Mermillod,  comprenait  ces  hardies  et  néces- 
saires créations  des  Universités  catholiques,  ces  foyers  de  lumière  qui  ap- 
portent aux  sciences  des  clartés  qui  les  guident,  et  des  remparts  qui  les 
protègent!  L'i,  s'élèvera  un  clergé  digne  de  succéder  à  nos  pères  qui  ont 
civiii>é  le  monde,  h,  grandira  une  élite  d'hommes,  capables  d'unir  à  l'humi- 
lité de  la  foi  les  conquêtes  de  la  science.  Votre  Évêque  sduait  avec  enthou- 
siasme ce  beau  mouvement  de  la  France  chrétienne,  ces  magnifiques 
tentatives  de  constructions,  au  sein  de  nos  orages. 

«  Il  fut  l'ami  généreux  ei  fidèle  de  son  illustre  Frère,  l'évêque  d'Angers, 
ce  pontife  aux  puissantes  iniiatives,  tout  à  a  fois  éloquent  orateur  de  la 
chaire  chrétienne,  défenseur  indomptable  des  droits  de  l'Église  et  de  l'hon- 
neur de  la  France.  Néhémie  des  temps  nouveaux,  d'une  main,  il  tient  l'épée 
de  la  parole  et  de  l'autre  il  travaille  au  relèvement  des  murailles  de  la  cité 
de  Dieu.  Vous  applaudirez  cet  accent  d  ■  mon  admiration  reconnaissante,  qui 
s'échappe  de  mes  lèvres  et  de  mon  cœur  vers  l'intrépide  athlète;  souvent  il 
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m'abrita  aux  heures  de  l'exil;  croyez  qu'au-delà  de  vos  frontières,  nous  ne 
savons  qu'exalter  le  plus,  de  sa  grande  parole  ou  de  ses  grandes  œuvres.  » 

La  maladie  trouva  Mgr  d'Outreraont  prêt  et  mûr  pour  l'éternité.  Il  tomba 
comme  une  perle  d'or  sous  la  faux  du  divin  Moissouneur. 

«  La  mort  n'a  pas  ait'  ré  son  visage,  e!le  y  laisse  le  sourire  attirant  de  sa 
cliarité  et  y  jette  les  reflets  de  l'immortalité.  C'était  à  la  première  heure  de 
la  glorieuse  fête  de  l'Exaltation  de  la  Sainte  Ci'oixl  » 

Mgr  Mermillod  termine  son  panégyrique  funèbr'-  en  ces  termes  : 

«  Doux  et  noble  Frère,  vous  l'avez  exaltée,  !a  Croix  de  notre  Maître!  Vous 
l'avez  portée  radieuse  sur  votre  froiit,  devant  les  railleries  de  Tours  et  les 
séductions  de  Paris.,  aux  jours  périlleux  c'a  votre  jeunesse:  vous  l'avez  dé- 
fendue devant  les  lâchetf^s  et  les  trahisons;  vos  paroles,  vos  œuvres,  vos 
tortures  intimes  l'ont  exaltée;  prêtre,  é\êque  épris  de  sacrifices,  vous  avez 
prêché  la  fulie  de  la  Croix,  la  Sagesse  et  la  Force  de  notre  Dieu. 

«  Votre  vie  et  votre  mort  la  raff  rmissent  sur  son  piédestal,  sur  cette 
vieille  terre  des  (^.auies;  votre  patrie,  depuis  plus  de  quatorze  siècles,  a  été 
son  soldat  intrépide,  son  apôtre  et  son  martyr;  vos  leçons,  votre  mémoire 
aimée,  les  parfums  de  vos  héroïques  vertus  perpétueront  sur  votr.^  tombe 
un  sacerdoce  fidèle,  des  légious  de  chrétiens  qui  sauront,  malgré  les  défail- 
lances et  les  menaces,  porter  la  croix»  l'honorer  et  la  garder;  sans  elle,  c'est 
la  mort  des  âmes,  la  décadence  et  l'oppression  des  peuples;  par  elle,  c'est  le 
salut  et  la  liberté  du  inouiiel  » 

Ce  que  nous  venons  de  dire  n'est  qu'un  pâle  résumé  de  cette  oraison 
funèbre.  Il  faut  se  rt  porter  au  texte  même,  aux  épisodes,  aux  traits  qui  ont 
permis  à  la  parole  séduisante  de  l'orateur  de  s'élever  aux  hauteurs  de  la 
grande  é  oquence  et  de  s'abandonner  aux  chaleureux  élans  qui  ont  causé 
une  si  vive  impression  sur  l'auditoire. 


C^luseairc   urcliôologiqu^r^   <lu    mo^eii  à^e  et  de  la  Renaitè- 

«ance,  par  M,  Victor  «îay.  -  Deux  volumes  grand  in-S"  colombier,  de 
750  pa^es,  ornés  de  plus  de  IJOO  figures.  Prix  de  souscription  :  format 
grand  in-K",  î)0  francs.  Format  in-Zi»,  papier  supi-ricur  :  150  francs.  L'ou- 
vrage paraîtra  en  10  fascicules  de  10  feuilles  au  prix  de  9.  Aussitôt  l'achè- 
vement, le  prix  des  deux  volumes  .^era  purté  à  iJO  francs. 

Donner  an  public  un  dictionnaire  où  chaque  article  présentera,  d'une 
part,  l'image  fidèle  du  mofiumeni  original;  île  l'autre,  les  textes  authentiques 
et  contemporains,  images  et  textes  s'expliquant  et  se  prouvant  l'un  par 
l'autre;  ajouter  un  commentaire  bref,  suljstantiel,  ne  disant  que  juste  le 
nécessaire;  en  un  mot,  laisser  le  passé  lui-même  raconter  son  histoire,  tel 
est,  dit  un  judicieux  critique,  le  but  c|ue  s'est  proposé  M.  Victor  Oay,  en 
publiant  le  Giu^smrt  (irchr^oingii/ue  du  nnnjtn  (J</e  et  de  In  Renamnnce .  Pour 
atteindre  ce  but,  cet  infatigable  pionnier  de  la  science  archéologique  a 
amassé  au  jour  le  jour,  pendant  plus  de  vingt  ans,  les  précieux  et  nombreux 
maiôi  iaux  qui  doivent  servir  à  élever  l'un  des  plus  beaux  monuments  artis- 
tiques que  U0U.-S  connaissions. 
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Pendant  plus  de  vingt  ans,  Cf-t  habile  collectionneur  a  parcouru  la  France 
dans  tous  les  se-  s,  exploraot  tes  archives,  les  bibliothèques,  les  collections 
publiques  et  privées,  complétant  ses  dessins,  recueillant  des  notes,  transcri- 
vant chaque  document  avec  sa  date,  son  orthographe,  dans  sa  vieille  langue 
française,  augliise,  espagnole  italienne  ou  latine,  et  amassant  ainsi  pour 
son  dictionnaire  plus  de  deux  mille  dessins  et  de  tn^nte  mille  textes. 

Ce  répertoire  archéoloyiquc  du  moyen  âye  et  de  la  Renaissance  est  une  véritable 
œuvre  de  bénédictin.  Chaque  article  est  accompagné  d'une  notice  som- 
maire établie  d'après  des  preuves  authentiques  ei  contemporaines,  et  se 
composant  d'une  ou  de  plusieurs  vignettes,  et  de  textes  rangés  par  ordre  de 
date.  Sous  forme  de  dictionnaire,  il  contiendra,  dit  l'auteur,  un  glossaire 
spécial,  donnant,  outre  l'explication  des  termes,  une  série  de  plus  de  trente 
mille  textes  originaux,  avec  figures  d'après  les  monuments  contemporains, 
la  plupart  inédits.  Les  savants  y  trouveront,  avec  l'exp'ication  de  mots  au- 
jourd'hui inusités  ou  mal  définis,  l'image  des  ol^jets  qu'ils  expriment,  et  les 
collectionneurs,  les  renseignements  historiques  qui  leur  manquent  sur  ces 
mêmes  objets  figurés. 

Ce  Glossaire  comprendra  tout  ce  qu'il  a  été,  donné  à  l'auteur  de  rencontrer 
d'intéressant  et  de  pi  u  connu  dans  les  m^iuments  littéraires,  historiques, 
artistiques  et  scit-ntifiques  dans  la  période  comprise  entre  l'époque  carlovin- 
gienne  et  celle  de  la  Renaissance. 

Une  table  très  détaillée,  un  vocabulaire  et  une  nomenclature  chronolo- 
gique des  comptes  et  inventaires  manuscrits  cités  dans  le  cours  de  l'ouvrage 
et  deux  tableaux  géographiques  formant  une  sorte  de  statistique  de  l'indus- 
trie et  du  commerce  au  moyen  âge,  compléteront  cette  œuvre  colossale 
et  permettront  aux  érudits  de  se  livrer  sans  fatigu»^  à  leurs  recherches. 

A  tous  ces  titres,  le  Glossaire  archéologique  a  sa  place  d'honneur  marquée 
dans  toutes  les  bibliothèques  publiques,  dans  celles  du  savant,  de  l'homme 
du  monde,  du  curieux  et  du  lettré,  de  l'artiste  et  de  l'historien. 

Les  trois  premiers  fascicules  comprenant  la  lettre  A  B  et  C  ont  paru.  Nous 
entrerons  prochainement  dans  le  détail  des  intéressants  articles  que  contien- 
nent ces  fascicules. 


Le  Directeur- Gérant  :  Victor  PALMÉ. 


TAmS.  ~  E.   DE  SOYE   CT  FILS,   IUPI!IMEU£S,    IS,   KUE   DES  FOSSÉS-SAIXT-JACQUES. 


SUPPLÉMENT  A  LA  REVUE   DU  MONDE  CATHOLIQUE  (l^r  décembre  1884) 
A.    ROGER   ET    F     CHERNOVIZ,   ÉDITEURS 

7,     RUE     DES      GHANnS-ACCiUSTINS,      A     PARIS 

V/ENT  UE  P  AH  AIT  RE 

CINQUIÈM!':  CORBI'ILLE 

DE 

LÉGl:^DKS  ET  D'HISTOIRES 

A    l'usage    des    directeurs   de    catéchisme    et    DbS    MAISONS    DEDUCATION 

Par   M.  rabbé  O.   A^LI^EORE 

AUMONIER,    A  BOULOGNE-SUR-MER 

Un  volume  in-S"  de  448  pages,  papier  glacé 5  frimes. 

Ouvrage  honoré  de  58  apjyrn battons  épiscopa/es 

Le  grand  succès  obtenu  par  les  quatre  premières  corbeilles  a  révélé  un  véritable  besoin 
d'ouvrages  de  cette  nature.  L'auteur  n'a  pas  hésité  à  s'imposer  rie  nouvelles  recberches.  Il  a  trouvé 
dans  iio>  écrivains  modernes,  tant  profanes  que  religieux,  de  véritables  trésors  dont  il  a  tiré  le 
meilleur  parti.  -  Une  fois  do  plus,  M.  l'abbé  Allègre  a  eu  raison  d'obéir  au  conseil  de  Mgr  Mer- 
millod  :  a  Les  Catéchismes,  lui  écrivait-il,  sont  le  salut  du  monde.  Dès  que  l'enfant  se  distrait,  un 
exemple  le  ramène  et  fixe  du  même  coup  la  doctrine  dans  sa  mémoire.  Chacun  pourra  donc  puiser 
à  votre  Corbeille  avec  profit  :  ceux  qui  enseignent  comme  ceux  qui  sont  enseignés.  » 

[Le  Monde,  31  octobre  ISBi.) 

TROISIÈME  ÉDITION 

TRill^lÈl  IKIRii'ILLE  OE  LiGE^lJKS  iT  DIl^TOIiffi 

Un  volume  in -8° 5     s 

Cette  Jioiivelle  édition  a  été  reçue  et  augmentée  di^  REFLEXIONS  PRATIQUES  à  In  suite 
de  chaque  récit. 

DU    MÊME   AUTEUR 

LE(ji:\RT  [l'IimPlira  Ln\lïï  S\l!!lUE\f 

CONSIDÉRATIONS  SUIVIES  DE  TRAITS  ÉDIFIANTS 

1  fort  volume  in-12  de  510  pa  es  3  fr    âO 

Cet  ouvrage  est  destiné  à  faire  suite  aux  ouvrages  de  M.  l'abbé  Larfeuil. 

POUR  PARAITRE    LE    15    DÉCEMBRE 

L'ANNÉE    D'OR 

PAROISSIEN  GUlUl']  DANS   LA  VOIK  DES   VRAIES   VERTUS 
PHIKRE.S  POUI{  CHAQUE  JOUR  DE  L'ANNEE 

INSTRUCTKINS    IT    MHniTATKiNS    POUR    f.ES    DIM\.NCHES    \:T    FÊTES 
Kvai«;sril«N  t>TKpli<iiiÀH    «t    niiN   on   pratique. 

Un  joli  volume  in-32,  tiré  par  Crétb,  sur  papier  du  Marais,  broché 3  francs 

—  —  sur  papier  teinté  de  liottersac,  broché.         3  fr.  50 

Ce  nouveau  livre  dû  à  la  plunni  du  pieux  auteur  du  Livre  d'>>r  ilfs  âmes  pi'H  ses,  a  pour  buts 
de  doiint-r  aux  fidèles  avec  le  n-xtr-  .-van^éliqui!  h's  explications  et  commentaires  dont  il  :i  besoin 
et,df.  faire  connaître  non  st'u'eineni  la  lettre  mais  l'esprit  du  tixte  sacré. 

r  Peu  de  pcrsoniifs  ont  sous  la  main,  dans  un  volume  portatif,  les  chi-fs-d'œuvre  de  no-  ..'rands 
écrivains,  conscn'is  à  l'explication  (l''s  Evangiles.  C'est  en  puisant  abondamment  dans  ces  ources 
préciu.^es  que  l'auteur  a  espéré  remplir  une  luciuie  legreltable. 

Dm  même  auteur.  —  Septième  édition. 

LIVRE  D'OR    DES    AMES    PIEUSlS 

UU  CINQ    LIVRI'.B   Btl    l)H    IBUL 

1  vclume  in-18  de  1100  |)ages A  fraucs 


E.  PLON,  NOURRIT  &  C%  imprimeurs-éditeurs,  8  et  10,  rue  garancière,  paris 

VIENNENT  DE   PARAITRE 

LE  CARDINAL  DE  BERNIS 

DEPUIS  SON  MINISTÈRE  (1758-1 T94) 
LA  SUPPRESSION  DES  JÉSUITES.  —  LE  SCHISME  CONSTITUTIONNEL 

Par  Frédéric  MASSON 
Ua  Yolume  in-8  cavalier 8  francs. 


LE    PÈRE   DE    MADAME  DE  RAMBOUILLET 

jî:a\  de  vi^o.^ne 

SA   VIE  ET    SES   AMBASSADES    PRÈS   DE    PHILIPPE  II  ET   A   LA    COUR   DE    ROME 

d'aphès  des  documents  inédits 

Par   le    vicomte    GUY    DE    BRÉMOND    D'ARS 

Un  volume  in-8 7  fr.  50 


mmn  du  mmm  po.ïïife  lion  mii 

AUX   FIDÈLES    DE   ROME   ET    DU    MONDE    CATHOLIQUE 

DEPUIS    SON    ÉLECTION    DANS   LE    VATICAN 

RECUEILLIS  ETT  PUBLIÉd  POUR  LA   PREMIÈRE  FOIS 

Par    le  R.   P.   Don  PASQUALE   DE   FRANCISCIS 

DEl  Pli  OPERARII 
Un  fort  volume  in-8 7  fr.  50 

//  a  été  tiré  quelques  exemplaires  sur  papier  vélin.  Prix,  12  francs. 


LA  MARINE  DES  PTOLÉMÉES 

ET    LA 

MARINE  DES  ROMAINS 
I.  LA  MARINE  DE  GUERRE, .  -  II.  LA  MARINE  MARCHANDE 

Par    le    vice-amiral    JURISN    DE    LA    GRAVIÈRE 

Deux  volumes  in-l 8  avec  quatre  cartes  coloriées 8  fr. 


LES  VRAIS  ARABES   ET   LEUR  PAYS 

BAGDAD  ET  LES  VILLES  IGNORÉES  UE  L'EUPHRATE 

t^ar   Oenfs   de  RIVOYStE 

Un  volume  in-18.  Illustrations  de  Saint-Elme  Gautier  et  carte  spéciale....       4  francs. 

LE  MAG^'ÉTiSME  ANIMAL 

ÉTUDE   CRITIQUE  ET   EXPÉRIMENTALE    SUR   l'hYPNOTISME,    OU    SOMMEIL   NERVEUX   PROVOQUÉ 

CHEZ    LES    SUJETS    SAINS 

{Léthargie,  catalepsie,  somnambulisme,  suggestions,  etc.) 

Par  le  docteur  Fernand  BOTTEY 

Ancien  interne  dea  hôpitaux  de  Paris  et  de  la  Salpêtrière 

Uniolume  in-18  avec  vignettes 3  fr.  50 


Librairie  HACHETTE  et  C%  boulevard  Saint-Germain,  79,  Paris. 


LES  GRANDS  ÉCRIVAINS  DE  LA  FRANCE 

NOUVELLES    ÉDITIONS 

PUBLIÉES    SOUS   LA    DIRECTION    DE 

M.    il.D.    REOIVIER,    membre    de    l'Institut 

SUR  LES  MANUSCRITS,  LES  COPIES  LES  PLUS  AUTHENTIQUES  ET  LES  PLUS  ANCIENNES  IMPRESSIONS 

Avec  variantes,  noies,  notices,  lexiques  et  albums  contenant  des  portraits,  des  fac-similés,  etc. 

ENVIRON  200  VOLUMES  IN-8°  A  7  FR.  50  LE  VOLUME 

f  50  à  200  exemplaires  nomérotés  sont  tirés  sur  grand  raisin  vélin  collé. 

PRIX    DE   CHAQUE   VOLUME   :    20   FBANCS 


MISE    EN    VENTE    DU    TOME    IV 

DE 

SAINT-SIMON 

MÉMOIRES 

NOUVELLE    ÉDITION 

Collationnée  sur  le  manuscrit  autographe  et  augmentée  des  additions  de  Saint-Simon 

au  Journal  de  Dangeau  et  de  notes  et  appendices 

et  suivie  d'un  LEXIQUE  des  Mots  et  Locutions  remarquables 

Par   A.   de:   BOISI^ISLE 


LES  QUATRE  PREMIERS  VOLUMES  SONT  EN  VENTE 

TOniE  I  I  TOME  II 

Avertissement.  —  Mémoires  (1691-1693).  —   j       Mémoires  (169/i-1695).  —  Appendice.  —  Addi- 
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ETIENNE  DOLET 


Tout,  le  monde  a  pu  voir,  cette  année  même,  sur  la  place  Mau- 
bert,  une  sorte  de  sac,  ficelé  en  deux  ou  trois  endroits  et  attaché  à 
un  poteau  où  on  lisait  ces  mots  :  «  Athée  relaps  ».  Le  tout  était 
planté  au  milieu  de  bûches  régulièrement  empilées.  Cela  avait  la 
prétention  de  représenter  un  malheureux  qui  fut  exécuté  en  ce  lieu 
même,  en  vertu  d'un  arrêt  du  Parlement  de  Paris,  le  3  août  15/16, 
et  que  le  Conseil  municipal  de  la  même  ville  a  inscrit  au  nombre  de 
ses  dieux,  le  14  juillet  188/i  (1).  On  sait  que  ce  corps  considérable 
est  en  veine  d'apothéoses.  Il  ne  lui  répugne  même  pas  de  déifier  des 
aillées.  Ce  n'est  pas  aux  petits  dieux  qu'il  en  veut;  bien  au  con- 
traire, il  s'est  donné  la  mission  d'en  créer.  Le  grand  Dieu,  le  vrai 
Dieu  est  seul  l'objet  de  sa  haine;  ceux  qui  lui  font  la  guerre  sont 
ses  amis;  s'ils  le  nient,  il  les  vénère.  Cependant  il  n'est  pas  riche 
en  celte  sorte  de  grands  hommes  dont  on  peut  faire  des  dieux,  et  il 
exhume,  des  caveaux  de  l'histoire,  des  noms  à  peu  près  inconnus, 
mais  qui  lui  semblent  répondre  à  son  idéal.  Avec  une  statue  et 
quelques  discours,  il  convertit  ces  noms  en  noms  immortels,  en 
noms  dignes  de  l'adoration  des  nouvelles  couches. 

Qui,  sauf  quelques  érudits,  connaissait  Etienne  Dolet?  Qu'a-t- 
il  fait  pour  avoir  le  droit  de  percer  à  travers  les  brouillards  du 
passé?  11  a  composé  des  vers,  des  harangues  en  latin;  il  les  a 
imprimés.  Certes,  la  passion  de  la  poésie  et  de  l'éloquence  de  Rome 
est  aujourd'hui  bien  refroidie  et,  loin  de  ressusciter  une  vieille 
momie,  elle  a  cédé  la  place  à  un  sentiment  capable  d'étouiïer,  sous 

(1)  La  grotesque  construction  de  la  place  Maubcrt  a  été  abattue.  Le 
Coii-s  il  municipal,  qui  a  fini  par  avoir  lionte  de  son  œuvre,  a  mis  au  con- 
cours, dit-on,  un  projet  de  statue  de  Dolet  moins  indigne  de  l'art.  Ce  qu'il 
y  aurait  de  plus  digne  de  Dolet  et  de  la  vérité,  ce  serait  dti  le  laJsser  dormir 
dans  ijoit  oubli. 
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le  ridicule,  quiconque  voudrait  imiter  les  hujuanistes  du  seizième 
siècle,  si  toutefois  il  parvenait  à  se  faire  remarquer.  Ce  n'est  donc 
pas  le  lettré  qu'a  voulu  honorer  notre  conseil  civique  :  les  lettres  ne 
sont  pas  son  affaire.  Mais  Dolet  a  été  exécuté  sur  la  place  Maubert, 
par  ordre  du  Pailement.  Il  y  a  déjà  là,  croyons-nous,  un  commen- 
cement de  recommandation,  sinon  un  motif  suffisant  d'apothéose. 
Beaucoup  d'autres  ont  eu  l'honneur  d'être  pendus,  non  loin  de  la 
place  Maubert,  en  place  de  Grève;  d'être  les  martyrs  de  leur 
manière  d'apprécier,  par  exemple,  le  droit  de  propriété,  c'est-à-dire 
d'être  en  somme  les  martyrs  de  la  liberté  de  penser.  Nous  doutons 
cependant  que  nos  édiles  songent  à  leur  dresser  des  statues;  le 
vaste  carré  qui  s'étend  devant  leur  palais  n'y  suffirait  pas,  et  puis 
la  pensée  qu'ils  honoreraient  ainsi  n'est  pas  encore  tout  à  fait  libre. 
Cela  viendra  :  bien  des  signes  le  présagent.  En  attendant,  la  liberté 
que  ces  fiers  esprits  revendiquent  et  prétendent  déifier,  c'est  la 
liberté  de  l'impiété,  dont  la  forme  la  plus  parfaite  est  l'athéisme. 

L'édilité  parisienne  a  manifesté  toute  sa  pensée,  en  faisant  clouer 
sur  le  poteau  de  son  Dolet  cette  inscription  :  Athée  relaps.  Ce  der- 
nier mot  est  certainement  de  l'hébreu  pour  le  public  (1)  et  peut- 
être  aussi  pour  ceux  qui  l'ont  fait  écrire.  C'est  une  vieille  expression 
de  la  procédure  ecclésiastique  dont  l'équivalent  dans  nos  codes 
modernes  est  récidiviste  (2).  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
faire  remarquer,  à  ce  propos,  que  notre  Conseil  municipal  ne  s'est 
pas  montré  fort  intelligent  en  accolant  l'épithète  relaps  au  subs- 
tantif athée.  Pielaps!  Dolet  est  donc  retombé;  mais  s'il  est  retombé, 
c'est  qu'il  s'était  relevé  après  être  tombé  une  première  fois;  c'est 
qu'il  avait  abjuré  l'athéisme  après  l'avoir  professé.  Son  abjuration 
était-elle  sincère,  que  penser  de  son  esprit?  Était-elle  menteuse, 
que  penser  de  son  cœur?  Ce  dieu,  en  somme,  ne  serait  qu'un  demi- 
dieu,  c'est-à-dire  un  pauvre  dieu. 

L'excuse  de  nos  administrateurs,  c'est  qu'il  n'est  pas  facile  de 

(1)  Bien  d'autres  choses  sont  de  l'hébreu  pour  le  public.  Nous  avons 
entendu  une  bonne  femme  demander  à  son  mari,  en  passant  devant  le 
monument  du  lu  juillet  :  «  Est-ce  ce  pauvre  Maubert  qu'on  exécute?  » 

(2)  Ce  mot  de  récidiviste  est  une  preuve,  entre  mille  autres,  que  l'on  ne  sait 
plus  parler  français.  La  terminaison  ide  dé:^igne  uu  état,  une  prt.fession  : 
calviniste,  paysagiste,  ébéniste.  Réci'Hviste  devrait  donc  signifier  un  homme 
qui  fait  profession  de  retomber  dans  le?  fautes  pour  lesquelles  il  a  été 
châtié,  ce  qui  offre  un  sens  ridicule.  Relaps  n'avait  pas  ce  défaut,  car  il 
signifiait  uniquement  le  fait  de  la  rechute. 
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trouver  un  athée  de  bonne  qualité  clans  l'histoire  de  France  :  nous 
allons  même  constater  que  Dolet  n'était  pas  athée  du  tout.  Ah! 
dans  trois  cents  ans  d'ici,  la  besogne  sera  plus  facile  :  les  conseillers 
municipaux  du  vingt-deuxième  siècle  n'auront  que  l'embarras  du 
choix  parmi  leurs  prédécesseurs  de  l'année  1884.  Ce  n'est  pas  sur 
i^n  bûcher,  mais  sur  des  débris  de  croix  qu'ils  dresseront  leurs  sta- 
tues. L'auréole  du  martyre  ne  ceindra  pas  le  front  de  leurs  dieux. 
L'histoire  sans  doute  parle  de  singuliers  dévouements  pour  donner 
de  l'éclat  à  une  doctrine.  Nous  doutons  cependant  qu'un  seul  des 
conseillers  de  Paris  éprouve  la  tentation  d'imiter  le  Peregrinns  de 
Lucien  :  rien  ne  presse  d'aller  constater  expérimentalement  la  certi- 
tude de  l'athéisme,  en  se  transportant  prématurément  de  l'autre 
côté  de  la  tombe. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'avenir,  pour  le  passé  on  utilise  ce  qu'on  a, 
ou  plutôt  ce  qu'on  croit  avoir,  Dolet.  La  mort  de  ce  malheureux, 
figurée  comme  nous  avons  dit,  est,  dans  l'intention  de  l'édilité  pari- 
sienne, une  grande  leçon  pour  le  peuple.  Athée  vaille  que  vaile,  on 
ne  le  donne  pas  moins  comme  un  athée  modèle,  un  athée  qui  s'est 
laissé  brûler  pour  sa  foi.  C'est  ainsi  que  l'ancien  régime  traitait  les 
athées,  c'est  ainsi  qu'il  t'aurait  traité  toi-même,  pauvre  peuple,  si 
tu  avais  eu  le  caprice  de  ne  pas  croire  en  Dieu.  Quel  temps!  quelle 
tyrannie!  quelle  barbarie!  Aujonrd'iiui,  tout  est  changé.  Non  seule- 
ment les  athées  ne  sont  pas  brûlés,  non  seulement  ils  vivent  en  paix 
chez  eux  ;  ils  sont  membres  du  Conseil  de  la  capitale,  et,  ne  pouvant 
faire  davantage,  ils  dressent  des  statues  à  ceux  que  l'on  brûlait 
autrefois.  Vive  la  république,  d'où  s'épanchent  tant  de  biens! 

L'intention  de  nos  édiles  est  manifeste  :  répandre  et  entretenir 
dans  le  peuple  l'impiété  avec  la  haine  du  passé.  La  statue  de  Dolet 
n'a  pas  d'autre  sens.  Seulement  la  leçon  manque  d'une  condition 
digne  de  quelque  considération.  Elle  est  fausse  parce  que,  comme 
nous  l'avons  dit  et  comme  nous  allons  le  montrer,  elle  n'a  pas  de 
vérité  historique.  Mais,  à  ce  genre  d'enseignement,  la  fausseté  ne 
nuit  pas  :  c'est  m'orne  là  toute  sa  force. 


* 
*  * 


Donnons  d'abord  une  idée  de  la  vie  mortelle  du  nouveau  dieu. 

luienne  Dolet  naquit  \  Orléans,  le  3  août  1509.  Il  commença 

ses  études  dans  sa  ville  natale,  les  continua  à  Paris  et  h  Padoue, 
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et  les  acheva  à  Toulouse.  Appartenant  à  une  famille  pauvre,  il 
trouva  des  protecteurs,  principalement  dans  le  haut  clergé  (1), 
qui  fournirent  aux  frais  de  son  éducation. 

A  Toulouse,  Dolet  donna  les  premières  preuves  d'un  caractère 
assez  mal  équilibré.  Il  avait  depuis  longtemps  cédé  à  la  passion 
des  beaux  esprits  de  son  époque  :  véi'itable  humaniste  du  seizième 
siècle,  il  mettait  au-dessus  de  tout  le  culte  de  la  phrase  latine, 
correcte,  sonore  et  vide.  Ses  succès  en  ce  genre  lui  mirent  au  cœur 
un  orgueil,  en  vérité  peu  raisonnable,  et  cet  orgueil,  nous  le 
croyons,  acheva  de  lui  troubler  le  cerveau. 

Les  élèves  de  l'université  de  Toulouse,  venus  de  divers  pays, 
s'étaient  groupés  en  nations,  ce  qui  paraîtra  innocent  et  naturel. 
Mais,  turbulents  comme  on  l'est  à  leur  âge,  ils  prirent  occasion  de 
leurs  réunions  pour  causer  quelques  désordres  dans  la  ville,  et  le 
Parlement  ne  crut  pouvoir  mieux  assurer  la  tranquillité  des  habi- 
tants qu'en  interdisant  les  assemblées  des  écoliers.  Cette  mesure 
mit  Dolet  dans  une  véritable  fureur.  Comme  il  était  chef  de  la 
nation  française,  il  prononça  devant  ses  compatriotes  deux  haran- 
gues en  latin,  où,  prenant  à  partie  les  magistrats  toulousains,  il 
les  accuse  d'être  aussi  grossiers  que  les  Scythes,  aussi  barbares 
que  les  Gètes.  «  Qui  ne  verrait,  s'écriait-il,  dans  de  semblables 
actes,  des  conceptions  de  gens  ivres  plutôt  que  des  résolutions 
d'hommes  sobres,  non  des  oracles  de  la  sagesse,  mais  des  accès 
de  folie  furieuse?  »  Ces  invectives  créèrent  à  Dolet  beaucoup  de 
partisans  et  beaucoup  d'ennemis.  Le  Parlement  usa  d'abord  de 
longanimité  à  son  égard;  à  la  fin,  il  le  fit  appréhender  et  l'exila. 

Dolet,  sorti  de  Toulouse,  vint  se  fixer  à  Lyon,  où  il  fit  imprimer 
clandestinement  ses  deux  harangues  contre  la  magistrature  lan- 
guedocienne. Ses  ennemis  avaient  célébré  son  départ  en  prome- 

(1)  0.1  voit  que  la  pratique  d'élever  des  serpents  est  une  vieille  habitude 
chez  le  clergé  de  France.  On  en  trouve  des  preuves  éclatantes  ailleurs  qu'à 
la  Chambre  des  députés.  Dolet,  élevé  par  la  charité  de  l'Eglise,  parlera  de 
SCS  religieux  de  la  façon  la  plus  indigne.  En  voici  un  seul  exemple  : 

Incurvicervicum  cucullatorum  habet 

Grex  id  subinde  in  ore,  se  esse  mortuum 

Mundo  :  tamen  edit  eximie  pecus,  bibit 

Non  pessime,  stenit  sepultum  crapula, 

Operam  veneri  dat,  et  voluptatum  assecla 

Est  omnium.  Idne  est  mortuum  esse  mundo?  Aliter 

biterpretare.  Mortui  sunt,  hercule  ! 

Mundo  cucuilati,  quod  iners  terrœ  sunt  onus, 

Ad  rem  utiles  nullam,  nisi  ad  scelus  et  vitium. 
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nant  dans  les  rues  un  cochon,  avec  un  écriteau  qui  portait  le  nom 
de  Dolet.  Nous  notons  ce  fait  pour  montrer  que  l'humaniste  Orléa- 
nais avait  le  don  d'exciter  des  animosités  contre  lui.  A  Lyon,  il  se 
vit  bientôt  entouré  d'ennemis  non  moins  ardents  qu'à  Toulouse, 
mais  plus  redoutables.  On  a  prétendu  qu'une  imprimerie  fondée 
par  lui  fut  la  raison  de  cette  haine  préparée  par  la  jalousie.  Toujours 
est-il  que  ces  rivalités  amenèrent  mort  d'homme.  Dolet  tua  de  sa 
main  un  malheureux  nommé  Compaing.  11  prétendit  qu'il  s'était 
vu  forcé  à  commettre  ce  meurtre  pour  défendre  sa  propre  vie. 
C'est  même  la  raison  qu'il  fit  valoir  dans  une  supplique  adressée 
au  roi  pour  obtenir  des  lettres  d'abolition.  Elle  peut  être  vraie, 
mais  il  est  également  vrai  que  nous  n'avons  sur  ce  point  que  le 
témoignage  du  meurtrier,  qui  se  garde  bien  de  chercher  sa  justi- 
fication dans  un  débat  contradictoire.  Il  se  sauva  et  ne  dut  sa 
réhabilitation  qu^à  la  faveur  royale.  Une  autre  chose,  bonne  à  noter 
à  ce  sujet,  c'est  que  la  veuve  de  Compaing  fut  admise  à  se  porter 
partie  civile  dans  le  dernier  procès  de  Dolet,  et  obtint  des  dom- 
mages-intérêts. Cela  nous  semble  rendre  suspect  le  cas  de  légitime 
défense. 

Dolet  se  maria  en  1539.  Il  devint  père  de  famille,  mais  non  plus 
sage.  Ses  ennemis  veillaient,  et  il  ne  manqua  pas  de  donner  prise 
à  leurs  manœuvres,  si  toutefois  il  faut  voir  dans  l'accusation  portée 
contre  lui  un  eflet  de  leur  haine.  Dénoncé,  paraît-il,  par  leurs  soins 
à  l'inquisiteur  de  la  foi,  iMatthieu  Ory,  il  fut  déclaré  «  mauvais, 
scanflaleux,  schismatique,  hérétique,  fauteur  et  défenseur  d'héré- 
sies »,  et,  comme  tel  livré  au  bras  séculier.  Mais  de  nouvelles  lettres 
d'abolition,  obtenues  de  la  clémence  du  roi,  arrêtèrent  les  pour- 
suites et  mirent  Dolet  en  liberté,  ce  qui  eut  lieu  le  1"  octobre  15^|3. 
Cependant,  le  1.^  février  de  la  même  année,  le  Parlement  de  Paris 
avait  condamné  treize  ouvrages,  presque  tous  composés  ou  imprimés 
par  Dolet,  «  a  estre  brusiez,  mis  et  convertis  ensemble  en  cendres, 
comme  contenant  damnable,  pernicieuse  et  hérétique  doctrine  ». 

A  peine  le  malheureux  Dolet  était-il  relâché,  qu'on  saisissait, 
aux  portes  de  Paris,  deux  ballots  portant  son  nom  et  contenant  des 
livres  condamnés.  Ktait-ce  une  nouvelle  étourderie  de  Dolet?  Ktait- 
ce  une  supercherie  coupable  de  ses  ennemis,  comme  il  voulut  lui- 
même  le  donner  à  entendre?  Nous  ne  le  savons;  mais  cela  sullit 
pour  le  faire  incarcérer  de  nouveau,  et  il  fut  arrêté  à  Lyon.  Au 
lieu   d'établir   .son   innocence   devant   ses  juges,  il   aima   mieux 
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s'échapper  en  trompant  la  vigilance  de  son  geôlier  et  s'enfuit  en 
Piémont,  sans  songer  qu'il  rendait  ainsi  son  innocence  suspecte. 
Puis,  étourdi  jusqu'au  bout,  il  rentra  en  France,  où  il  était  du  plus 
grand  intérêt  de  son  geôlier  de  le  reprendre,  car  celui-ci  était  res- 
ponsable devant  la  justice  de  la  personne  de  ses  prisonniers.  Dolet 
fut,  en  effet,  repris,  amené  à  Paris  et  enfermé  à  la  Conciergerie,  où 
il  resta  près  de  doux  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  sa  mort.  En  vain 
eut-il  recours  à  la  faveur  de  François  I"  ;  le  roi  avait  pardonné 
deux  fois  :  il  jugea  sans  doute  qu'arrêter  une  troisième  fois  le  cours 
de  la  justice,  serait  faiblesse.  Le  procès  eut  une  issue  fatale.  On 
ne  dira  pis,  du  moins,  que  les  juges  agirent  avec  précipitation. 

Dolet  fut  exécuté  sur  la  place  Maubert,  le  3  août,  fête  de  saint 
Etienne,  en  15/i6. 

Nous  ne  croyons  pas  cependant  que  le  Parlement  de  Paris  fut 
d'une  sévérité  excessive.  D'autres  humanistes  ont  plus  audacieuse- 
ment  que  Dolet  violé  les  lois  alors  existantes,  et  cependant  ils  n'en 
ont  pas  moins  vécu  en  paix.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  le  nom 
de  Rabelais  et  celui  de  l'infâ  ne  Bonaventure  Despériers.  Celui-ci, 
qui  n'aurait  rien  été  sans  des  moines  qui  le  tirèrent  de  son  néant, 
passe  sa  vie  à  les  insulter.  11  avait  appris  à  les  connaître,  dit-on 
pour  le  justifier.  Oui,  pendant  qu'il  mangeait  leur  pain,  et  de 
fait  si  les  moines  avaient  le  quart  des  vices  que  la  lecture  de  ses 
ouvrages  démontre  en  Despériers,  ils  devaient  être  immondes. 
Favori  de  la  reine  de  Navarre,  Despériers  composa  un  abominable 
pamphlet  contre  la  personne  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Les 
passages  les  plus  répréhensibles  dans  les  écrits  de  Dolet  sont 
des  traits  de  piété,  si  on  les  compare  au  Cymbalum  mimdi^ 
réimprimé  de  nos  jours  par  des  érudits  plus  curieux  qu'intelli- 
gents. Despériers  fut  cependant  à  l'abri  des  rigueurs  du  Parle- 
ment, et  peut-être  fût-il  mort  tranquille  dans  son  lit,  s'il  ne  s'était 
fait  justice  à  lui-même,  en  se  perçant  d'une  épée. 

Dolet  eut  un  tort,  celui  d'être  agressif  et  provocateur  même  à 
l'égard  de  ceux  qui  avaie:it  autorité  sur  lui.  INous  l'avons  constaté 
au  sujet  de  ses  démêlés  avec  le  Parlement  de  Toulouse.  Plus  tard,  il 
parlera  en  ces  termes  de  la  Sorbonne,  c'est  son  historien,  M.  Joseph 
Boulmier,  qui  nous  l'apprend  : 

«  Je  ne  saurais  déguiser  sous  un  lâche  silence  l'infamie  de  cer- 
tains monstres  à  face  humaine,  qui,  voulant  frapper  au  cœur  notre 
avenir  littéraire,  ont  pensé  qu'il  fallait,  de  nos  jours,  an-éantir  l'art 
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typographique.  Que  dis-je?  pensé!  N'ont-ils  pas  conseillé  cet  hor- 
rible meurtre  à  François  de  Valois,  roi  de  France,  c'est-à-dire  à 
l'unique  appui  des  lettrés  et  des  littérateurs,  à  leur  pà,rtisau  le 
plus  chaud,  à  leur  père  le  plus  aimant?  Et  quel  motif  ont-ils  fait 
valoir?  Un  seul  :  c'est  qu'à  les  entendre  l'erreur  luthérienne  trouvait, 
dans  la  littérature  et  l'art  typographique,  un  trop  docile  instrument 
de  vulgarisation.  Ridicule  nation  de  crétins!  Comme  si,  par  elles- 
mêmes,  les  armes  étaient  chose  pernicieuse  et  fatale,  et  comme  s'il 
fallait  les  supprimer  à  cause  des  blessures  qu'elles  font  et  de  la 
mort  qu'elles  donnent.  Avec  quoi  donc  se  défendent  les  braves? 
avec  quoi  défendent-ils  leur  patrie?  N'est-ce  pas  avec  les  armes? 
Sans  doute,  on  en  fait  parfois  un  usage  inique  et  criminel  ;  mais 
quels  sont-ils  les  dignes  champions  qui  se  permettent  cet  usage? 
Eh!  c'est  vous  précisément,  c'est  l'impiété  et  le  crime!  Heureuse- 
ment que  l'abominable,  le  monstrueux  complot  de  la  Sorbonnaille, 
de  ce  ramas  d'ivrognes  et  de  sophistes,  s'est  vu  briser  par  la  sagesse 
et  la  prudence  de  Guillaume  Budé,  ce  soleil  scientifique  de  notre 
âge,  et  Jean  de  Bellay,  évèque  de  Paris,  prélat  hors  ligne,  autant 
par  sa  vertu  que  par  sa  haute  dignité.   » 

Hélas!  nous  pensons  que  Dolet  usait  d'un  procédé  fort  dangereux 
pour  appeler  sur  lui  l'attention.  Avec  plus  de  modestie  et  de  bon 
sens,  il  aurait  échappé  à  l'ignominie  de  la  peine  capitale  et  au  triste 
apcihéose  qu'on  lui  a  fait  subir. 

* 
*  * 

La  mort  de  Dolet  fut  assez  cruelle  pour  qu'on  doive  à  cet  infortuné 
au  moins  de  la  compassion.  Mais  ollVe-t-il  rien  qui  justifie  le  culte 
inauguré  par  l'édilité  parisienne?  Dolet  fut-il  un  héros,  un  demi- 
dieu,  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  un  athée? 

Disons  d'abord  que  son  supplice  ne  fut  pas  tel  qu'on  l'a  repré- 
senté sur  la  place  Maubert,  pour  l'éducation  du  peuple  de  Paris.  La 
liberté  de  penser  va  jusqu'à  mettre  le  faux  à  la  place  du  vrai.  Dolet 
n'a  pas  été  brûlé  vif;  il  a  été  étranglé  d'abord,  puis  son  corps  inanimé 
a  été  jeté  dans  le  bûcher,  pour  y  être  réduit  en  cendres.  Le  bûcher 
n'est  ici  fjuune  alVaire  d  imai^ination,  et  nos  édiles  sont  d'autant 
moins  bien  venus  à  s'en  formaliser  que  l'incinération  semble  faire 
partie  de  leurs  doctrines  d  'mociMtiques. 

Voici  la  sentence  portée  contre  Dolet  par  ses  juges  : 

'(  La  dicte  court  a  condamné  le  dict  Dolet  prisonnier,  pour  répa- 
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ration  des  dicts  cas,  crimes  et  delicts,  a  plain  contenuz  au  dict 
procès  contre  lui  faict;  à  estre  mené  et  conduict  par  l'exécuteur  de 
la  haulte  justice  en  ung  tombereau,  depuis  les  dictes  prisons  et  la 
dicte  Conciergerie  du  Palais,  jusques  en  la  place  Maubert,  où  sera 
dressé  et  planté,  en  lieu  plus  commode  et  convenable,  une  potence, 
à  l'entour  de  laquelle  sera  faict  un  grand  feu,  auquel  après  avoir 
esté  soublevé  en  la  dicte  potence,  son  corps  sera  jecté  et  bruslé 
avec  ses  livres,  et  son  corps  mué  et  converti  en  cendres  ;  et  a 
déclairé  et  déclaire  tous  et  chascun  des  biens  du  dict  prisonnier 
acquis  et  confisquez  au  Roi...  Et  ordonne  la  dicte  Cour,  que,  aupa- 
ravant l'exécution  de  mort  du  dict  Dolet,  il  sera  mis  en  torture  et 
question  extraordinaire  pour  enseigner  ses  compaignons  (1) .  » 

Le  plus  récent  historien  de  Dolet,  son  avocat  passionné,  et  son 
admirateur  frénétique,  M.  Joseph  Boulmier,  termine  ainsi  le  récit 
de  son  supplice  :  «  Un  instant  après,  il  était,  suivant  la  teneur  de 
sa  sentence,  pendu  d'abord  et  bridé  ensuite  sur  cette  place 
Maubert,  de  sinistre  mémoire.  » 

M.  Taillandier,  dans  une  notice  qu'il  a  publiée  en  tête  du  Procès 
dEstienne  Dolet^  dit  qu'  «  il  fut  étranglé  et  puis  réduit  en  cen- 
dres ». 

Mais  pourquoi  cet  appareil  qui  marque  la  torture  et  qui  semble 
annoncer  le  supplice  du  feu?  La  sentence  contenait  ce  que,  en  lan- 
gage du  palais,  on  appelait  autrefois  un  retentum,  et  qui  était  une 
disposition  conditionnelle.  Voici  ce  dispositif  de  la  sentence  de 
Dolet.  «  Et  néanmoins  est  retenue  iii  mente  Ci(rise  que,  au  cas  où  le 
dict  Dolet  fera  aulcun  scandale  ou  dira  aulcun  blasphème,  la  langue 
lui  sera  coupée  et  sera  bruslé  tout  vif.  » 

Or,  Dolet  fut  si  loin  de  blasphémer  qu'il  mourut,  on  peut  le  dire, 
pieusement.  Nous  allons  donner  ici  le  récit  authentique  de  sa  mort 
que  ses  historiens  laissent  dans  l'ombre  pour  d'autres  motifs, 
croyons-nous,  que  la  bonne  foi.  Le  Conseil  municipal  se  gardera 
bien  de  le  faire  graver  sur  le  piédestal  de  Ja  statue  nouvelle  f[u'il 
fait  mouler  en  l'honneur  de  son  dieu  de  mauvais  aloi.  Nous 
extrayons  ce  qu'on  va  lire  d'une  lettre,  adressée  par  un  jeune  étu- 
diant allemand,  Florentinus  Junius,  à  Hermaun  LœLmhatius,  doc- 
teur en  théologie,  doyen  de  Notre-Dame  à  Trêves,  le  23  août  15/i6, 
vingt  jours  après  la  mort  de  Dolet  : 

(1)  Procès  d'Estieune  Dulet,  Techener,  S:6. 
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((  Ce  que  je  vous  écris,  je  l'ai  appris  de  celui-là  même  qui  a 
assisté  d'office  à  l'exécuiion.  Etienne  Dolet,  dont  le  nom  doit  être 
connu  à  Votre  Seigneurie  à  cause  de  ses  écrits,  a  été  longtemps 
retenu  prisonnier  pour  hérésie,  et  enfin  condamné,  par  arrêt  solennel 
du  Parlement,  à  être  réduit  en  cendres  par  le  feu.  Ce  qui  a  été 
exécuté  le  troisième  jour  de  ce  mois,  fête  de  saint  Etienne.  Pendant 
qu'on  le  conduisait  au  supplice,  Dolet  a  dit  très  peu  de  choses. 
Lorsque  l'exécuteur  eut  fait  ses  préparatifs,  il  avertit  le  condamné 
de  se  rappeler  son  salut  et  de  se  recommander  à  Dieu  et  aux  saints. 
Gomme  il  ne  semblait  pas  se  presser  et  se  contentait  de  murmurer 
quelque  chose  à  voix  basse  :  «  J'ai  l'ordre,  Dolet,  dit  le  bourreau, 
«  de  vous  parler  devant  tout  le  monde  de  votre  salut.  C'est  pour- 
((  quoi  vous  allez  invoquer  la  sainte  Vierge  et  saint  Etienne,  saint 
«  Etienne  votre  patron,  dont  c'est  aujourd'hui  la  fête,  afin  qu'ils 
«  vous  rendent  propice  Dieu  que  vous  avez  si  souvent  offensé.  Si 
'(  vous  n'y  consentez  pas,  je  sais  ce  que  j'ai  l'ordre  de  h'ive.  »  Aus- 
sitôt Dolet  prononça  ces  paroles  :  «  Mon  Dieu,  que  j'ai  si  souvent 
«  offensé,  soyez-moi  propice;  et,  vous.  Vierge  Marie,  je  vous  prie 
«  avec  saint  Etienne,  afin  que  vous  intercédiez  pour  moi,  pauvre 
«  pécheur,  auprès  du  Seigneur.  »  Cependant  il  engageait  le  peuple 
de  lire  avec  discernement  ce  qui  restait  de  ses  écrits,  car  on  en 
avait  brûlé  beaucoup.  Il  répéta  plus  de  trois  fois  qu'il  y  avait  là 
bien  des  choses  fjue  lui-même  n'avait  jamais  comprises.  Après  cela, 
comme  il  se  recommandait  à  Dieu,  l'exécuteur  l'étrangla  à  l'impro- 
viste,  puis  il  réduisit  son  corps  en  cendres.  Je  suis  un  peu  long, 
mais  comme  c'était  un  homme  docte,  je  sais  que  Votre  Seigneurie 
prendra  plaisir  à  connaître  ses  derniers  instants  (l).  n 


(1)  Iliec  quae  scribo  didici  ab  eo  qui  execiitioni  iiiterfult  ex  officio.  Ste- 
phanus  Do'etus,  cujus  nomen  propter  scripta  cojnitum  domino  crediJerisn, 
longe  tempore  proptor  heresim  in  carctTe  detentus  fuit,  atquc;  tandem 
soieiiMii  SenatusconsuUo  damnatus  ut  igni  crt'maretur  ad  pulverem  usque. 
Id  factum  fuit  tertio  hujus  mensis  die,  erafque  is  dies  Divo  Stephano  sacer. 
Hic  cufii  ad  supplicium  ducerctur,  pauca  admodum,  dicilur  locutus; 
caeterum  cum  lictor  publicus  ^^ua  jam  parasset,  moneretquc  homi'icm  ut  su» 
salutis  memor,  se  Deo  divisquccommendirct,  atqu<i  is  tardius  submissiusqne 
quœdam  mussitaret,  Mand;;ium  est.  iiiquit  lictor,  mihi,  D)lete,  ut  coram 
omnibu-;  !e  coinmone-faceroni  tute  saïutis  Qn^re  divam  Virginom  divumque 
.Stephanum,  Stephanum  tuum  praîsidem  inv<jcabis,  cujus  hodio  dies  solcmnis 
est,  ut  illi  DcMim  quem  taies  ofTendisti  id)i  propitium  reddant;  <|Uod  si 
minus  f.icie:?,  scio  quid  mandati  iiabeam.  Ilic  ille  statim  liœc  [)ronuntiavit 
vcrb.i  :  Mi  f)^i:?,  qnom  totius  (  ITo;uii,  propitius  csto,  ti;q;e  Virginem  matrem 
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Et  voilà  comment  Dolet  a  été  brûlé  vif  et  voilà  comment  on 
apprend  la  vérité  au  peuple. 


* 


Dolet  ne  mourut  pas  en  athée,  mais  fut-il  condamné  pour  crime 
d'athéisme? 

La  sentence  de  la  Cour,  que  nous  avons  rapportée,  ne  spécifiant 
rien,  permet  toutes  les  hypothèses,  sans  en  justifier  aucune.  Elle 
indique  que  les  «  cas,  crimes  et  délits  »  qu'elle  punit,  sont  spécifiés 
«  au  procès  contre  lui  faict  >; .  Il  faut  donc  revenir  à  ce  procès. 
Malheureusement  ce  procès  n'est  pas  connu.  Ce  qu'on  a  pubHé  sous 
son  nom  est  une  misérable  plaquette  d'une  quarantaine  de  pages, 
où  l'on  a  réuni  le  début  de  l'acte  d'accusation,  la  lettre  d'annulation 
de  lbli'6,  la  sentence  que  nous  avons  rapportée,  et  quelques  autres 
menus  fragments.  Dans  l'acte  d'accusation,  voici  ce  qui  se  rapporte 
à  ce  point.  Dolet  est  accusé  :  «  de  blasphème  et  sédition  et  expo- 
sition de  livres  prohibés  et  damnés,  et  autres  cas  par  lui  faicts  et 
commis,  depuis  l'abolition  et  rémission  ».  Retenons  de  ce  passage 
le  cas  de  blasphème  qui  a  quelque  rapport  avec  ce  que  nous  cher- 
chons. Le  texte  de  la  requête  présentée  au  roi,  au  nom  de  Dolet, 
peut  apporter  quelques  éclaircissements,  quoique  les  lettres  du  roi 
aient  aboli  toute  poursuite  contre  les  cas  antérieurs  à  15/i3;  il  y  a 
certainement  des  analogies  entre  la  matière  des  lettres  d'abolition 
et  la  matière  du  procès  définitif.  Or,  dans  sa  requête,  Dolet  expose 
qu'  «  il  s'est  toujours  déclairé  et  déclaire  filz  d'obédience,  voulant 
vivre  et  mourir  comme  un  vray  chrestien  et  catholique  devoit  faire, 
suyvant  la  loy  et  la  foy  de  ses  prédécesseurs,  sans  adhérer  à  aucune 
secte  nouvelle,  ni  contrevenir  aux  sainctz  décrets  et  institutions  de 
l'Eghse  ;  et  quant  à  ce  qu'il  avoit  esté  enquis  de  l'âme,  par  sa  même 

precor,  divuraque  Stephanum  ut  apud  Dominum  pro  me  peccatore  inter- 
cedatis.  Obiterque  raonebat  populum  ut  cura  judicio  sua  scripta  legeret,  si 
quse  superessent,  exusta  enim  sunt  multa  ejus  opéra.  Afficmabatqae  plus 
quam  ter  in  iis  multa  esse  qase  iiunquam  IpsMatellexerat,  atquecum  post  hsec 
se  Deo  commendaret,  lictor  inopinaïUem  jugulât,  jugulatumque  in  pulverera 
exuri  curât.  Longior  sum,  si'd  quia  doctus  erat,  pclo  doiriinum  cupere  audire 
quomndo  is  obierat.  —  Th  Almeloveen.  Amœnitates  thfoJogico-pkihhqicse. 
Amstelodami,  169Zi.  Le  volume  d'où  nous  tirons  ce  passage  est  à  la  biblio- 
thèque nationale.  Il  avait  été  donné  par  l'évêque  d'Avranches  aux  Jésuites 
de  la  rue  Saint-Antoine.  Un  acte  de  justice  de  l'ancieu  Parlement  l'a  rendu 
propriété  de  l'Etat. 
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confession,  opinion  et  résolution,  telle  que  dessus,  il  entendoit 
comme  encore  il  veut  et  entend  soutenir  l'immortalité,  et  qu'ainsi 
soit  on  le  trouvera  de  mesme  en  plusieurs  passages  des  livres  qu'il 
a  composez,  et  n'en  a  jamais  parlé  autrement,  si  ce  n'est  en  reci- 
tant familièrement  par  manière  de  propos.  » 

Parmi  les  divers  chefs  sur  lesquels  Dolet  cherche  à  se  disculper 
dans  sa  requête,  il  n'y  a  que  le  reproche  d'avoir  attaqué  l'immor- 
talité de  l'âme  qui  se  rattache  de  quelque  manière  à  l'accusation 
d'athéisme:  car  de  la  négition  de  Dieu  à  la  négation  de  l'immor- 
lité  de  l'àme  et  réciproquement,  le  passage  est  facile  et  presque 
fatal.  Cela  a  pu  suffire  pour  que,  parmi  le  peuple,  on  ait  donné  le 
nom  d'athée  à  celui  qui  n'avait  pas  sur  l'àme  des  idées  orthodoxes. 
C'est  ainsi  que  Prateolus,  pensant  comme  le  peuple  à  ce  point  de 
vue,  range  Dolet  au  nombre  des  athées.  Mais  un  tribunal  ne  prend 
pas  pour  objet  de  ses  sentences  des  assimilations,  il  lui  faut  des  faits 
positifs.  S'il  avait  condamné  en  Dolet  des  eiTeurs  coupables  sur 
l'àme,  il  y  aurait  condamné  ces  erreurs  sur  l'àme,  e,t  non,  en  leur 
lieu  et  place,  des  erreurs  sur  Dieu.  De  ce  chef,  Dolet,  en  supposant 
qu'il  ait  subi  la  môme  accusation  dans  son  dernier  procès,  n'a  pas 
été  condamné  comme  athée. 

Nous  devons. raisonner  de  la  même  manière  au  sujet  de  l'accusa- 
tion de  blasphème,  qui  est  formelle.  Blasphémer  est  d'une  témérité 
si  folle  que  cet  acte  ne  se  conçoit  que  chez  celui  qui  ne  croit  pas  en 
Dieu,  par  la  raison  qu'un  misérable  insecte  ne  provoque  pas, 
sachant  ce  qu'il  fait,  un  être  qui,  d'un  geste,  peut  l'anéantir.  Mais 
d'autre  part,  comment  blasphémer  si  l'on  ne  croit  pas  en  Dieu? 
L'insulte  furieuse  s'adresse-t-elle  au  néant?  Là  encore,  il  y  a  de 
quoi  établir  une  assimilation,  mais  non  de  quoi  fonder  une  sentence. 
Si  Dolet  a  été  accusé  et  convaincu  de  blasphème,  il  a  été  condamné 
de  blasphème  et  non  d'athéisme. 

Le  retcntum^  que  nous  avons  rapporté,  donne  lieu  de  penser  que 
Dolet  ne  parlait  pas  toujours  une  langue  classique  et  qu'il  avait  dû 
en  donner  quel  jue  preuve  à  la  Conciergerie.  D'autre  part,  on  sait 
que  les  humanistes  du  seizième  siècle  se  renvoyaient  les  uns  aux 
autres  des  aménités  dignes,  à  l'idiome  près,  des  d.imes  de  la  halle  : 
singuliers  chevaliers  des  humaniores  lilicrx!  Dolet  faisait  comme 
les  autres;  et,  si  nous  ajoutons  que  les  formules  du  paganisme  lui 
étaient  familières,  on  comprendra  que  des  expressions,  au  fond 
puériles,  aient  pu  donner  lieu  à  des  interprétations  fàcheuse.«i.  Mais 
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deux  passages,  rapportés  par  M.  Joseph  Boulmier,  donnent  lieu  de 
penser  que  le  cas  de  Dolet  était  plus  grave.  Voici  le  premier,  tiré 
des  Mémoires  de  Michel  de  Castelnau  (1).  Philibert  Babou,  dit  de 
la  Bourdaisière,  cardinal,  successivement  évêque  d'Angoulême  et 
d'Auxerre,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  S'ils  sont  huguenaulx,  je  ne 
m'esbays  pas  s'ils  sont  traîtres,  pour  n'avoir  jamais  vu  un  seul 
homme  de  bien  de  ceste  nouvelle  religion,  et  de  tres-meschants  au 
monde;  me  souvenant  avoir  veu,  en  ma  jeunesse,  Dolet  un  des 
premiers,  qui,  commençant  par  assez  légères  opinions  et  de  peu 
d'importance,  tomba  en  peu  de  temps  es  plus  exécrables  blasphèmes 
que  j'ouye  jamais.  »  Dolet  n'était  pas  huguenot;  il  a  pu  soutenir  des 
hérésies,  mais  ces  hérésies  lui  étaient  personnelles. 

Le  second  passage  est  extrait  du  livre  De  Scandalo  de  Calvin  (2). 
Agrippam,  Villanovanum  {Servetwn)^  Doletum  et  similes  vulgo 
noluin  est  tanqiiam  Cyclopas  qiiospiam  Evangelium  semper 
fastiiose  sprevisse.  Tandem  co  prolapsi  siint  amentigs  et  fiiroris, 
ut  non  modo  in  Filium  Dei  exsecrahiles  blasphcmias  evomerent^ 
sed  quantum  ad  animse  vitam  attinet,  nihil  a  canibus  et  porcis 
putarent  se  differre.  Ainsi,  d'après  Calvin,  Dolet  méprisait  l'Evan- 
gile, et  de  plus,  il  vomissait  contre  le  Fils  de  Dieu  d'exécrables 
blasphèmes.  De  ces  quelques  faits,  il  nous  semble  résulter  que 
l'opinion  publique  avait  dû  surtout  remarquer,  dans  la  condamnation 
de  Dolet,  le  crime  de  blasphème,  et  peut-être  ce  crime  fut-il  le 
motif  principal  de  la  sentence  de  la  cour.  Mais,  encore  une  fois,  le 
blasphème  n'est  pas  l'athéisme.  Le  blasphème  se  concilie  très  bien 
avec  la  croyance  en  Dieu  et  même  la  suppose. 

Ainsi,  rien  n'autorise  à  soutenir  que  Dolet  ait  été  condamné 
comme  athée;  et  l'édilité,  qui  a  fait  attacher  au-dessus  de  sa 
potence  ces  deux  mots  :  «  athée  relaps  »,  a,  pour  la  seconde  fois, 
manqué  à  la  vérité. 


*  * 


Il  y  a  plus,  non  seulement  Dolet  n'a  pas  été  condamné  comme 
athée,  il  ne  pouvait  l'être,  car  il  crut  toujours  en  Dieu.  Les  preuves 
de  ce  fait  sont  si  abondantes,  qu'on  se  demande  comment  l'opinion 
contraire  a  pu  se  faire  jour.  Écoutons  d'abord  son  historien. 

(1)  Publiés  par  J.  le  Laboureur.  Paris,  P.  Lamy,  1660,  t.  I,  p.  o55. 

\ï)  Ibid.,  p.  78. 
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«  Depuis  dix  ans,  dit  M.  Joseph  Boulmier,  que  je  m'occupe  de 
Dolet,  je  crois  avoir  lu  avec  une  certaine  attention,  à  peu  près  tout 
ce  qui  est  sorti  de  sa  plume.  Eh  bien!  je  l'aflirme  sans  crainte  : 
je  n'ai  pas  trouvé,  chez  cet  homme  si  indignement  traqué  par  la 
calomnie  contemporaine,  une  phrase,  un  mot  qui,  même  avec 
l'interprétation  la  plus  malveillante,  puisse  faire  croire  qu'il  ait 
nié,  ou  simplement  mis  en  doute,  l'existence  de  Dieu.  Bien  au 
contraire,  j'ai  rencontré  çà  et  là,  dans  ses  Uvres,  une  foule  de 
passages  d'où  jaillissent,  pour  ainsi  dire,  les  plus  vifs  élans  vers  la 
toute-puissance  et  la  toute-bonté  divines. 

Étant  devenu  père,  Dolet,  toujours  bon  humaniste,  célèbre  la 
naissance  de  son  fils  en  vers  latins.  Parmi  les  conseils  qu'il  donne 
au  nouveau-né,  on  peut  remarquer  le  suivant  : 

Vive  Deo  fidens  ;  stabilis  fiducia  Divum 
Trislitia  vilae  immunem  te  reddet  ab  omni  : 
Religionis  amor  verae  fert  commoda  tanta! 

Ce  qu'un  ami  de  Dolet  traduisit  ainsi  : 

En  premier  lieu,  ta  foy  ce  point  tiendra, 
Qu'il  est  ung  Dieu  tout-puissant  et  unicque 
En  ses  effectz;  et  si  ce,  sans  réphcque, 
Tu  crois  par  foy,  et  en  luy  ta  fiance 
Soit  toute  mise,  ô  Dieu!  quelle  assurance! 

Attaqué  par  un  Italien  du  nom  de  Sabinus,  qui  lui  reprochait  de 
rejeter  l'immortalité  de  l'âme,  Dolet  lui  répond  :  Ausks  es  gra- 
viorem  aliam  notam  nobis  ùiiirere,  italis  propriam^  yallis  inco- 
gnitam  :  sa7ie  de  ammœ  mortalitate  seiisinn...  A)iima)n,  mquis, 
corpori  sitperstitcm  non  crédit  Dolctiis...  At  guis  meus  inter 
omtics  sermo,  nisi  pius,  7iisi  castus,  îiisi  Dci  ho7iore  plcnus?  Quod 
mewn  cxstat  scriptitm,  quod  vel  te)iuissima?n  impictatis  [impie- 
iatem  voco  de  animse  intcritu  ophiionem)  bono  alicui  suspicionem 
concitel?  El  vita  quam  degimus,  non  plane  christiana?...  Sa 
réponse  lui  est  une  occasion  de  renouveler  sa  protestation  de  foi  en 
Dieu  :  «  Mon  langage,  dit-il,  n'a-t-il  pas  toujours  été  pieux,  chaste, 
plein  de  respect  pour  Dieu  !  Ala  vie  n'a-t-elle  pas  été  sous  tout  rap- 
port chrétienne? 

Qu'on  veuille  bien  remarquer  cette  profession  de  christianisme. 
Déjà  nous  avons  entendu  Dolet  })rotestcr,  dans  sa  requête  au  roi,  de 
la   pureté  de   sa   foi   et  de  sa  soumission  à  l' Eglise.  Nous  allons 
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donner  d'autres  témoignages  de  sa  foi,  et  la  chose  nous  paraît 
d'autant  plus  importante  que  l'on  veut  faire  de  Dolet,  à  tout  le 
moins,  un  libre  penseur  à  la  manière  de  Voltaire  ou  de  Diderot.  Son 
historien  se  permet  même  de  résumer  toute  sa  vie  comme  ill'entend, 
dans  cette  niaiserie  :  Prométhée  contre  Jupiter  ! 

Tout  exalté  qu'il  était  par  tempéiament,  Dolet  a  toujours  con- 
servé assez  de  bon  seus  pour  rester  à  sa  place,  ne  s' élevant  ni 
contre  Dieu,  ni  contre  le  pape,  ni  contre  le  roi.  Ce  prétendu  esprit 
fort,  enfermé  dans  la  Conciergerie,  se  consolait  de  son  infortune  par 
la  poésie  et  la  prière.  11  disait  à  son  âme  : 

Sus  donc,  esprit,  laissés  la  chair  à  part, 
Et  devers  Dieu  qui  tout  bien  nous  départ 
Retirez-vous,  comme  à  vostre  rempart, 
Vostre  fortresse. 


A  jeune  corps  grand  regret  il  advient. 
Quand  en  prison  demeurer  luy  convient; 
Et  jour  et  nuict,  des  plaisirs  luy  souhvient 
Du  temps  passé. 

Mais  vous,  esprit,  qui  sçavés  la  parole 
De  l'Eternel,  ne  suives  la  chair  folle; 
Et  en  Celuy  qui  tant  bien  nous  console, 
Soit  vostre  espoir. 

Or,  dictes  doncq,  faictes  sa  volonté  : 
Sa  volonté  est  que  (ce  corps  dompté), 
Laissant  la  chair  soïés  au  ciel  monté 
Et  jour  et  nuict. 

Ses  mandementz  commandent  en  briefz  vers, 
Que  si  le  monde  envers  nous  est  divers, 
Nous  tourmentant  à  tort  et  à  travers 
En  maincte  sorte  ; 

Pour  tout  cela,  nul  ne  se  deconforte. 
Mais  constamment  unq  chascun  son  mal  porte 
Et  en  la  main,  la  main  de  Dieu  tant  forte, 
11  se  remecte. 
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C'est  le  seul  point  qui  tout  esprit  délecte, 
C'est  le  seul  point  qui  tout  esprit  affecte; 
C'est  où  de  Dieu  la  volonté  est  faicte, 
C'est  patience. 

Cet  émule  de  Prométhée  n'avait  de  confiance  qu'en  Dieu.  Il  ne 
prit  pas  même  part  au  mouvement  de  révolte  qu'il  pouvait  constater 
partout  autour  de  lui  contre  la  vieille  Eglise.  Dans  ses  Harangues 
contre  Toulouse,  il  condamne  hautement  l'hérésie  protestante,  en 
ces  termes  (nous  suivons  la  traduction  de  M.  Joseph  Boulmier)  : 
«  Je  vous  prie  donc  et  vous  conjure  d'être  bien  persuadés  que,  loin 
de  suivre  en  quoi  que  ce  soit  cette  inique  et  impie  obstination  des 
hérétiques,  il  n'y  a  rien  de  pire  et  qui  soit  plus  haïssable  et  plus 
condamnable  à  mes  yeux  que  ce  désir  des  novateurs  à  la  règle;  la 
seule  religion  qui  me  plaise  est  celle  qui  nous  a  été  apportée  et 
transmise  depuis  tant  de  siècles  par  ces  saints  et  pieux  héros  de 
notre  croyance.  Je  ne  saurais  donc  approuver  en  rien  ces  nouvelles 
opinions  qui  ne  sont  nullement  nécessaires;  je  n'observe  que  celles 
dont  nos  pères  ont  jusqu'à  ce  jour  pratiqué  les  rites.  » 

On  trouve  la  même  pensée  exprimée  en  termes  plus  énergiques 
dans  un  ouvrage  où  on  ne  serait  guère  tenté  d'aller  la  chercher, 
nous  voulons  parler  de  Vlmitalion  Cicérotiiemie,  contre  Erasme  et 
pour  Christophe  de  LonguciL  Voici  les  paroles  de  Dolet  : 

«  La  méprisable  curiosité  des  luthériens  a  porté  une  cruelle 
atteinte  à  la  dignité  de  la  religion  ;  ces  hérétiques  ont  fourni  le  pré- 
texte de  mépriser  les  choses  les  plus  connues;  en  place  des  divines 
institutions  qu'ils  ont  renversées,  ils  en  ont  introduit  de  purement 
humaines.  » 

On  sait  qu'une  marque  très  significative  d'orthodoxie  est  le  culte 
de  la  sainte  Vierge,  car  il  repose  sur  la  j)luj)art  des  dogmes  attaqués 
par  les  hérétiques.  Dolet  avait  composé  pour  les  Jeux  Floraux  deux 
hymnes  latins  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  où  l'on  ne  peut 
blâmer  qu'un  bizarre  mélange  des  divinités  du  paganisme  suivant 
l'usage  bien  connu  des  humanistes  de  celte  époque.  Mais  est-il  rien 
de  plus  correct  que  cette  strophe  : 

IliL'C  Dei  Gnalum  peperit,  salutis 
Hjcc  ducem  nostrai  tulit  aima  Virgo, 
H  SPC  ab  infcrni  tcnehris  ad  auras 
Exlulit  oinnes. 
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Cette  douce  Vierge  a  enfanté  le  Fils  de  Dieu  ;  elle  a  porté  le  principe 
de  notre  salut;  elle  nous  a  tous  retirés  des  ombres  de  l'enfer  à  la 
lumière. 

Dolet  se  rappelle  que  Marie  est  l'étoile  de  la  mer  et  commente 
ainsi  ce  titre  donné  par  l'Église  à  la  Mère  de  Dieu. 

Hujus  ad  nutum  micat  omne  sidus, 
Hujus  ad  nutum  tumidae  procellas, 
Et  mare  insanum  silet,  atque  dira 
Murmura  ponit. 

Un  seul  signe  d'elle  allume  les  étoiles  ;  un  seul  signe  d'elle  abat  les 
orages,  impose  silence  à  la  fureur  de  la  mer  et  étouffe  ses  clameurs 
menaçantes. 

r 

Ecoutons  maintenant  la  prière  du  poète. 

0  piis  votis  via  laeta  spesque  ! 
0  reis  certum  miseris  levamen  ! 
0  quies  prœsens,  statioque  fessis 
Tuta  carinis  ! 

Hue  ades,  Regina  poli,  secundo 
Hue  ades  gressu,  populique  vota, 
Yota  clamantis,  pia  Virgo,  laeto 
Suspice  vultu. 

0  vous,  notre  espoir,  par  qui  nos  vœux  vont  à  Dieu;  ô  vous,  refuge 
assuré  des  malheureux  pécheurs,  ô  repos,  ô  port  toujours  ouvert  aux 
vaisseaux  battus  par  l'orage;  Reine  du  monde,  portez  vers  nous  vos 
pas,  venez  recevoir  les  vœux  du  peuple  qui  vous  implore,  ô  douce 
Vierge;  regardez-le  d'un  œil  souriant. 

Plura  quid?  tamen  fera  dum  secabit 
Atropos,  celsi  pateant  Olympi 
Tum  fores  nobis,  reseretque  magnam 
Claviger  aulam. 

Enfin,  lorsque  la  cruelle  Atropos  coupera  notre  trame,  ouvrez-nous 
les  portes  du  sublime  Olympe,  et  faites  que  le  portier  du  ciel  nous  en 
ouvre  les  immenses  parvis. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  c'est  ici  une  œuvre  de  jeunesse.  Rien 
n'autorise  à  croire  que  Dolet  Tait  jamais  désavouée.  Il  l'a,  au  con- 
traire, soigneusement  réimprimée  en  1538,  quelque  temps  avant  sa 
mort.  Ce  n'est  qu'au  moyen  d'hypothèses,  d'interprétations  forcées, 
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qu'on  fait  de  Dolet  un  libre  penseur.  Si  on  le  considère  tel  que 
l'histoire  le  présente,  l'athée,  l'hérétique,  le  blasphémateur,  le  Ubre 
penseur  même  s'évanouissent,  et  l'on  se  trouve  en  présence  d'un 
humaniste,  au  langage  intempérant,  mais  au  fond  correct  dans  ses 
opinions  et  sincèrement  chrétien.  De  telle  sorte  que  sa  condamna- 
tion devient  un  difficile  problème  d'histoire.  Après  tout,  l'ancien 
Parlement  n'était  pas  infaillible.  Quelques  années  plus  tard,  il 
devait  condamner  à  la  potence  un  saint  prêtre,  pour  le  crime 
d'avoir  eu  dans  sa  bibliothèque  un  livre  où  il  était  mal  parlé  de 
l'autorité  des  rois;  et  chasser  du  royaume  tout  un  ordre  religieux, 
parce  qu'un  assassin  avait  fréquenté  quelque  temps  les  cours,  d'ail- 
leurs publics,  d'un  de  leurs  collèges.  Par  où  l'on  voit  que  ces 
terribles  magistrats  n'étaient  pas  seulement  sévères  contre  les  cou- 
pables. Dolet  a  donc  pu  être  parfaitement  innocent.  Mais  il  n'a  pu 
échapper  à  la  calomnie.  Il  avait  pris  pour  emblème  de  son  imprimerie 
une  doloire  âYec  ces  mots  :  «  Preserve-moy,  ô  Seigneur,  des  calum- 
nies  des  hommes.  »  Sa  prière  ne  fut  pas  exaucée  ;  calomnié  par  ses 
ennemis,  calomnié  peut-être  par  ses  juges,  calomnié  par  le  Conseil 
municipal  de  Paris,  il  l'est  encore  par  ceux  qui  se  disent  ses  amis  et 
les  avocats  de  sa  mémoire.  On  veut  jouer  de  sa  statue,  comme  on 
joue  des  cadavres.  0  laissez-le  dans  sa  paix  :  il  n'a  jamais  eu  assez 
peu  de  sens  pour  ne  pas  croire  en  Dieu,  ni  assez  d'orgueil  pour  ne 
pas  croire  à  l'Église  :  il  n'a  jamais  été  l'un  des  vôtres,  quoiqu'un  peu 
fou,  c'était  un  honnête  homme. 

J.  de  BoNNiOï,  S.  J. 
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LA  VIE  DANS  LE  MARIAGE 


(1; 


On  ne  rencontrera  pas  dans  ces  pages  un  seul  mot  qui  puisse 
alarmer  une  âme  de  vingt  ans.  L'auteur  a  voulu  faire  un  livre 
honnête  et  utile.  Si  quelqu'un  y  trouve  trop  de  complaisance  pour 
l'idéal,  il  voudra  bien  se  rappeler  qu'ici  l'idéal  c'est  le  devoir.  Il 
peut  suffire,  lorsqu'il  s'agit  du  monde  physique  où  tout  est  mis  et 
enchaîné  à  sa  place,  de  constater  ce  qui  est  ;  dès  qu'il  s'agit  de 
morale,  il  faut  chercher  ce  qui  doit  être,  c'est  là  le  véritable  progrès  : 
il  est  dans  les  âmes  et  non  pas  ailleurs. 

J'offre  ces  conseils  aux  personnes  mariées  qui  voudraient  remédier 
à  l'imperfection  de  leur  bonheur,  —  aux  pères  et  mères  qui  ont  à 
cœur  de  préparer  l'éducation  de  leurs  enfants,  —  enfin  aux  jeunes 
gens  et  aux  jeunes  filles  dont,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  la  pensée 
a  tant  besoin  d'être  prévenue  et  gouvernée. 


l'oubli  du  mariage 


Si  nous  cherchions  dans  le  passé,  et  même  dans  un  passé  très 
voisin  de  nous,  dans  les  souvenirs  du  dix-septième  siècle  par 
exemple,  nous  trouverions,  en  ce  qui  concerne  la  pensée  du  mariage, 
des  mœurs  bien  différentes  des  nôtres. 

Il  n'était  point  d'usage  alors,  pas  plus  qu'il  ne  l'est  encore 
aujourd'hui  chez  les  autres  peuples,  de  laisser  en  oubh  ou  de  voiler 
pour  la  jeunesse  cette  inévitable  perspective  de  la  vie. 

On  ne  se  rend  pas  compte,  habitué  que  l'on  est  avec  cette  étran- 

(1)  Sous  ce  titre,  M.  Antonin  Rondelet  va  publier  prochainement  un  nouvel 
ouvrage,  auquel  il  a  consacré  plusieurs  aimées,  et  dont  on  appréciera  le 
piquant  et  instructif  intérêt,  par  l'extrait  que  nous  en  donnons  aujourd'hui. 
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geté  de  conduite,  de  l'excès  où  nous  pousse,  à  l'heure  présente, 
cette  pruderie  envers  les  jeunes  filles.  II  y  a  des  familles  où  des 
mères  insensées  ont  imaginé  des  soirées  de  petites  filles  ;  les  frères 
sont  impitoyablement  proscrits  par  leurs  pi'opres  sœurs.  Je  ne  suis 
pas  même  bien  sûr  qu'elles  consentent  à  les  embrasser,  sous  ce 
prétexte  que  ce  sont  des  hommes.  De  tels  parents  ne  regardent 
point  comme  sans  danger  et  sans  éveil  pour  l'âme  le  jeu  innocent 
et  antique  de  la  poupée.  Cette  idée  de  la  maternité  protectrice  et 
satisfaite,  qu'on  mettait  tant  de  soin  à  entretenir  et  à  éveiller  jadis, 
paraît  un  égarement  de  l'imagination  et  une  provocation  au  dé- 
sordre. On  fait  tant,  sous  prétexte  de  morale  et  de  sévérité,  qu'on 
aboutit  à  créer  dans  ces  jeunes  esprits  je  ne  sais  quelles  associations 
fantastiques,  quelles  hallucinations  malhonnêtes  :  elles  finissent 
par  avoir  peur  d'un  berceau. 

Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler  :  il  y  a  là,  dans  cette  première  im- 
prudence des  parents,  dans  ce  premier  excès  de  recommandations, 
un  germe  de  malveillance  que  le  temps  développera.  La  femme  ne, 
va  point  à  l'homme  avec  abandon.  Elle  s'en  défie  comme  du  temps 
où  il  était  écarté  de  ses  jeux.  Il  lui  semble  qu'elle  passe  par-dessus  le 
devoir  et  qu'elle  ait  à  se  faire  une  violence  malsaine. 

Si  encoie,  au  moyen  de  ces  précautions,  on  pouvait  espérer 
atteindre  le  but.  Si  l'on  pouvait  établir  ainsi  le  silence  dans  Tàme 
de  la  jeune  fille  et  délivrer  son  imagination  des  fantômes,  même 
au  prix  des  ignorances  auxquelles  on  condamnerait  sa  raison  !  Mais 
il  n'en  va  pas  ainsi,  et  le  cœur  humain  n'est  point  fait  pour  le  vide. 

Dès  qu'on  refuse  à  la  jeune  fille  une  représentation  raisonnable 
du  jeune  homme  dans  la  personne  de  son  frère  ou  de  son  parent, 
dès  qu'on  lui  suggère  l'idée  de  voir  en  eux,  comme  dans  tout  le 
sexe  masculin,  une  sorte  d'adversaire  et  d'ennemi,  elle  se  sent 
attirée,  comme  cela  doit  arriver  nécessairement,  par  la  fascination 
de  cet  inconnu  et  par  la  saveur  môme  de  ce  péril.  Comme  elle  n'a 
aucune  donnée  plausible,  elle  se  lance,  au  péril  de  sa  raison,  dans  la 
carrière  des  suppositions  les  plus  absurdes.  Le  chapitre  de  ses 
illu.sions  demande  à  être  étudié  à  part. 

Pendant  que  ce  silence  factice  et  impo'^é  dévore  ainsi  le  bon  sens 
de  la  jeune  fille,  la  condition  du  jeune  homme  n'est  pas  moins 
étrange  ni  moins  périlleuse  pour  son  avenir. 

Le  mépris  de  la  femme  a  singulièrement  augmenté  parmi  nous. 
Il  ne  se  contente  pas  de  se  manifester  dans  la  jeunesse  et  dans 
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l'adolescence  :  on  peut  dire  qu'il  se  trahit  déjà  dès  l'enfance  et  dès 
le  premier  âge. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  sortir  des  souvenirs  et  des  temps  con- 
temporains, pour  avoir  présentes  d'autres  mœurs  toutes  différentes 
de  nos  mœurs,  d'autres  usages  tout  différents  de  nos  usages. 

Nos  grand-pères  et  nos  grand'tantes,  au  lieu  de  jouer  entre  petites 
filles  au  Monsieur  et  à  la  Madame^  jouaient  entre  filles  et  garçons 
au  Papa  et  à  la  Maman.  Le  petit  mari  dorlotait  sa  petite  femme  : 
il  l'appelait  du  nom  qu'il  avait  entendu  donner  à  sa  mère;  et  il  y 
avait  dans  le  premier  élan  de  cette  jeune  tendresse  quelque  chose 
de  fier,  d'ardent,  de  passionné,  que  la  mobilité  de  l'âge  rendait 
sans  péril.  L'âme  ne  laissait  pas  d'y  sentir  les  premières  atteintes, 
et  comme  le  pressentiment  de  sa  destinée  naturelle.  Souvent  cette 
affection  se  prolongeait  au-delà  de  la  première  enfance;  elle  gran- 
dissait avec  les  adolescents  ;  elle  devenait  alors  cette  amitié  tendre 
et  délicate  qui  unissait  l'un  à  l'autre  les  fiancés.  Sans  méconnaître 
les  inconvénients  inévitables  de  ces  espèces  d'unions  morales,  sou- 
vent précaires  ou  regrettées,  il  faut  bien  aussi  en  marquer  les  avan- 
tages. On  ne  se  figure  point  la  force  que  cette  première  impulsion, 
ou,  pour  mieux  dire,  cette  première  aspiration  de  l'amour,  est 
capable  de  donner  à  un  jeune  cœur,  foTce  de  vertu,  de  préserva- 
tion et  de  sacrifice.  Tout  cela  a  péri;  et  ce  n'est  pas  aujourd'hui 
dans  cet  ordre  d'idées  que  se  meut  l'esprit  d'un  jeune  homme  de 
vingt  ans. 

Nous  subissons,  ici  comme  partout,  l'effet  d'une  sorte  d'anémie 
morale.  Nous  prenons  pour  une  supériorité  de  caractère  l'abaisse- 
ment de  notre  intelligence.  Notre  énergie  n'a  plus  la  force  de 
vouloir,  et  notre  cœur  la  capacité  d'aimer.  Nous  nous  figurons  être 
au-dessus  d'une  idée,  parce  qu'elle  a  cessé  d'être  intéressante  pour 
un  esprit  qui  a,  en  effet,  perdu  la  faculté  de  la  comprendre.  Nous 
traversons  ainsi  le  monde,  sans  émotion,  sans  curiosité,  sans 
emportement;  et  parce  que  nous  nous  sommes  rapprochés  de 
la  matière,  en  perdant  peu  à  peu  les  qualités  d'une  âme  immor- 
telle, nous  prenons  notre  apathie  pour  du  calme,  notre  ignorance 
pour  du  dédain,  notre  oubli  pour  une  possession  de  nous-mêmes. 

Il  ferait  beau  voir  un  jeune  homme,  même  depuis  la  quinzième 
ou  la  douzième  année,  avouer  quelcpje  chose  de  semblable  à  ce  qui, 
dans  l'ordre  humain,  faisait  la  vie  et  la  grandeur  morale  des  pala- 
dins du  moyen  âge  :  le  sentiment  chevaleresque  paraîtrait  aujour- 
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d'hui  bien  ridicule;  et  s'il  arrive  parfois  que  quelque  réminiscence 
féminine  se  glisse  dans  les  esprits,  est-on  bien  sûr  que  ce  souvenir 
ne  soit  pas  profané,  que  cette  admiration  ne  tourne  pas  à  l'ironie, 
cette  contemplation  à  l'ivresse? 

Il  faut  donc  donner  pour  premier  conseil,  sinon  aux  enfants  qui 
n'ont  j)oint  encore  ici  ^autorité  suffisante  pour  se  conduire,  mais  à 
tous  ceux  qui  ont  mission  pour  les  diriger,  de  ne  point  redouter 
pour  leur  jeune  pensée  les  perspectives  viriles  du  mariage,  ni  pour 
leur  cœur  à  peine  éveillé  les  frémissements  anticipés  d'une  ten- 
dresse légitime.  Il  est  bon  de  penser  à  la  femme  de  bonne  heure. 
Alors  le  respect  est  facile.  C'était  le  sentiment  de  Chérubin  devant 
la  comtesse,  et  jamais  le  moraliste  ne  s'est  montré  plus  délicat, 
plus  profond,  plus  exact.  La  jeune  fille  apparaît  alors,  il  faut  bien 
le  dire,  quoique  nous  ne  le  sentions  plus,  sous  sa  forme  poétique  : 
et  cette  poésie  est  particulièrement  accessible  à  un  âge  si  voisin  de 
l'innocence.  L'homme  s'habitue  ainsi  à  contempler  la  femme  au 
milieu  d'une  sorte  d'auréole.  Elle  est  loin  de  ses  désirs  et  proche  de 
son  cœur.  Il  éprouve  en  sa  présence  quelque  chose  de  ce  sentiment 
si  pur  et  si  mystérieux  qui  personnifie  dans  l'àme  le  culte  de  Marie, 
la  pureté  de  la  Vierge  et  la  majesté  de  la  Mère. 

Il  n'est  au  pouvoir  de  personne  de  refaire  le  cœur  humain  ;  le 
plus  sur  est  encore  de  le  prendre  tel  qu'il  est,  de  le  gouverner,  en 
usant  contre  lui-même  de  ses  propres  lois,  de  la  même  façon  que  la 
science  de  l'homme  emprunte  à  la  nature  elle-même  les  forces  qui 
nous  servent  à  lui  imposer  notre  empire.  Sachez  donc  que,  sous 
cette  indifférence  apparente  du  jeune  homme,  sous  cet  oubli  affecté, 
se  cachent  des  convoitises  terribles  et  une  impétuosité  de  désirs 
inavouables.  La  nature  prend  sa  revanche  ;  il  faut  qu'elle  se  déve- 
loppe et  qu'elle  se  donne  carrière.  Lorsque  l'esprit  ne  se  trouve  pas 
sollicité  du  côté  de  l'idéal  par  la  perspective  de  l'amour  dans  le 
devoir,  il  devient  malheureusement  tout  simple  que  le  corps  s'appe- 
santisse sur  l'àme  et  la  précipite  du  côté  d'en  bas. 

Il 

LE    MÉPRIS    DU    MARIAGE 

L'oubli  du  mariage  conduit  au  mépris  du  mariage. 

Dès  que  T homme  ne  considère  pas  le  mariage  au  point  de  vue  du 
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devoir  comme  un  moyen  de  s'acquitter  plus  vaillamment  de  la  tâche 
de  la  vie,  au  point  de  vue  du  sentiment  comme  un  appui  que  la 
vertu  trouve  dans  le  bonheur,  il  ne  faut  point  s'étonner  qu'on  se 
donne  d'autres  motifs  indignes,  tristes  à  découvrir  en  soi-même, 
honteux  à  avouer  aux  autres. 

Notre  société  garde  des  anciennes  mœurs  ce  reste  de  pudeur  et 
de  justice,  que  l'homme  y  paraît  encore  incomplet  tant  qu'il  n'est 
point  arrivé  à  la  vie  conjugale.  Il  conserve  quelque  chose  d'inachevé 
et  de  provisoire,  qui  l'empêche  de  donner  sa  mesure  et  de  se  déve- 
lopper dans  toute  son  ampleur.  Il  ne  saurait  avoir  ce  chez  lui,  cette 
maison  montée,  ce  que  j'appellerais  la  capacité  de  recevoir,  dans 
la  mesure  où  il  est  lui-même  reçu.  Il  est  tenu  à  beaucoup  dans  le 
monde,  et  il  semblerait  volontiers  qu'on  n'est  encore  tenu  à  rien 
envers  lui.  Il  y  a  donc  là  comme  un  desideratum,  un  commence- 
ment de  situation  fausse,  et  dès  que  l'âge  arrive,  une  sorte  d'obs- 
tacle. Il  lui  faut,  s'il  est  sage,  se  résigner  à  prendre  femme,  comme 
à  passer  son  habit  et  à  mettre  une  cravate  blanche  lorsqu'il  est 
appelé  à  figurer  dans  un  dîner. 

Le  point  de  vue  de  la  contrainte  n'est  pas  le  seul  à  considérer. 
L'économie  poUtique,  si  profondément  ignorée  de  nos  jours  comme 
science,  ne  laisse  pas  d'être  singulièrement  pratiquée  comme  ins- 
tinct. Il  n'est  pas  difficile  de  comprendre  que  deux  maisons  séparées 
et  obligées  de  se  suffire  chacune  à  elles-mêmes  prennent,  en  se 
réunissant,  un  corps  et  une  consistance  qui  en  décuplent  sur-le- 
champ  la  valeur.  Tandis  que  la  fortune  resterait  oisive  entre  les 
mains  de  la  jeune  fille  aussi  longtemps  que  vivent  les  parents,  cette 
fortune  travaille,  elle  fructifie,  ou  tout  au  moins  elle  figure,  lors- 
qu'elle s'unit  au  bien  et  à  la  situation  du  mari.  Il  y  a,  pour  l'homme, 
un  intérêt  évident  à  doubler  son  être  social  ;  et  tout  de  même  qu'un 
fabricant  bien  avisé  cherche  un  commanditaire  afin  de  ne  pas 
laisser  sans  emploi  ses  connaissances  spéciales.  Je  futur  mari  re- 
garde la  fiancée  non  point  du  côté  de  ses  rêves,  mais  de.  l'inventaire 
de  son  apport. 

L'homme  n'est  point  le  seul  à  profaner  ainsi  le  mariage  par  la 
façon  dont  il  en  pratique  le  désir  et  en  décide  la  résolution.  Au 
moins  peut-il  invoquer  en  sa  faveur  cette  circonstance  atténuante 
que,  né  pour  l'action,  appelé  à  tenir  une  place  et  à  jouer  un  rôle 
dans  le  monde,  il  s'arrange  comme  le  général  d'armée,  pour  réunir 
sous  sa  main  un  gros  de  forces  dans  la  bataille  de  la  vie.  Ce  motif 
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n'est  peut-être  pas  très  noble,  mais  il  peut  encore  être  avoué; 
par  un  certain  côté,  il  se  rattache  à  une  meilleure  pratique  du 
devoir. 

La  jeune  fille  n'en  est  point  là,  et  il  faut  bien  reconnaître  que  le 
mépris  du  mariage  est  poussé  peut-être  plus  loin  de  sa  part  que  de 
la  part  de  son  fiancé. 

La  plupart  du  temps  elle  ne  songe  guère  à  la  famille.  Jetée  dans 
les  pensions  où  sa  sœur  d'un  autre  âge  n'est  point  classée  dans 
la  même  division,  étrangère  à  ses  frères  qu'elle  ne  discerne  par 
aucun  sentiment  du  reste  de  leurs  camarades,  habituée  par  la 
défiance  au  mépris  du  caractère  masculin,  incapable  de  le  com- 
prendre dans  son  devoir  et  peu  jalouse  de  s'y  associer,  elle  n'accepte 
pas  même  le  mariage  comme  une  habitude  à  laquelle  on  se  plie 
et  dont  on  finit  par  s'accommoder.  Elle  le  regarde  comme  une 
contrainte  dont  on  subit  le  joug  sans  en  abdiquer  la  révolte.  On 
ne  saurait  croire  combien  de  jeunes  filles  rêvent  dans  l'état  con- 
jugal l'existence  solitaire,  la  réserve  de  leur  cœur,  quelque  chose 
de  semblable  au  régime  dotal  dans  l'ordre  du  sentiment.  L'égoïsme 
des  pères  et  des  mères  entre  pour  beaucoup  dans  cette  fausse 
appréciation.  Les  parents  trouvent  tout  simple  que  l'avenir  de  leur 
fille  soit  subordonné  à  leurs  convenances.  On  ne  sait  plus  pratiquer 
ni  comprendre  l'inévitable  loi  du  sacrifice  dans  le  choix  d'un 
gendre.  On  n'oserait  point  sans  doute  répéter  le  cruel  mot  d'Argan 
dans  le  Malade  imaginaire  :  «  Une  fille  doit  être  bien  aise  d'épouser 
ce  qui  est  utile  à  son  père;  »  mais,  dans  la  réalité,  c'est  là  la 
maxime  invisible  qui  préside  aux  consultations  domestiques.  Tantôt 
c'est  le  rêve  de  garder  auprès  de  soi  son  enfant,  qui  lui  apprend 
d'avance  l'égoïsme  qu'elle  pratiquera  à  son  tour.  Elle  se  sacrifie  et 
se  tait;  mais  elle  ne  le  fait  point  par  héroïsme,  et  trouve  tout 
simple  de  réserver  cette  affection  qu'on  prétend  lui  arracher.  Il 
lui  semble  que  l'homme  dont  elle  accepte  la  main  dans  ces  con- 
ditions de  violence  en  est  plus  ou  moins  le  complice;  et  elle  ne  lui 
a  point  encore  promis  son  obéissance,  qu'elle  s'est  déjà  bâti  une 
forteresse  pour  s'y  retirer  au-dedans  de  son  cœur.  D'autres  fois  les 
motifs  sont  plus  petits  et  plus  méprisables  :  c'est  un  fonctionnaire 
qui  veut  utiliser  une  induencc,  un  négociant  qui  veut  conserver 
une  clientèle,  un  vieillard  qui  veut  prolonger  une  situation. 

Ici  encore  le  jeune  homme  et  la  jeune  fille  nous  apparaissent 
moins  comme  des  coupables  à  blâmer  que  comme  des  victimes  à 
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plaindre.  Toutefois,  il  vaut  mieux,  même  en  faisant  la  part  des 
nécessités  qu'on  leur  impose  et  des  erreurs  qu'on  leur  persuade, 
ne  point  les  absoudre  tout  à  fait.  Il  se  fait  de  longue  main,  dans  les 
âmes  honnêtes  et  soucieuses  de  leur  devoir,  une  préparation  de 
l'avenir.  La  vertu  commence  dans  la  pensée  longtemps  avant 
d'arriver  à  l'action.  Il  faut  conseiller  à  ceux  qui  sont  jeunes  cette 
sévère  élaboration  de  leur  âme. 

m 

LA   PRÉPARATION    DU    MARIAGE 

Laissons  de  côté,  dans  le  mariage,  le  rôle  nécessaire  qu'il  joue 
dans  la  perpétuation  du  genre  humain  et  dans  le  renouvellement 
de  la  famille.  Ce  sont  là  des  considérations  que  le  moraliste  et 
le  philosophe  peuvent,  à  bon  droit,  avoir  devant  les  yeux  lorsqu'ils 
prennent  les  choses  au  point  de  vue  abstrait;  mais  nul  ne  saurait 
régler  sa  vie  sur  ces  motifs  de  pure  spéculation.  Le  jeune  homme, 
et  surtout  la  jeune  fille,  ne  doivent  point  égarer  leur  pensée  de 
ce  côté.  Ce  sont  là  des  conséquences  qui,  suivant  la  parole  de 
l'Evangile,  leur  seront  données  par  surcroît.  Il  y  a,  pour  se  décider 
dans  le  sens  de  cet  avenir,  d'autres  raisons  bien  autrement  élevées 
et  bien  autrement  délicates,  auxquelles  il  n'est  pas  hors  de  propos 
de  rappeler  la  jeunesse  de  notre  temps. 

Le  mariage  n'est  pas  seulement  le  couronnement  de  la  vie  par 
le  bonheur;  il  en  est  aussi  l'achèvement  par  le  progrès. 

Ici,  la  loi  du  devoir  et  du  perfectionement  est  la  même  pour 
le  jeune  homme  et  la  jeune  fille  qui  seront  unis  l'un  à  l'autre  ;  il  n'y 
a  pas  lieu  de  faire  aucune  distinction  dans  ce  qu'on  peut  avoir  à 
dire  à  chacun  d'eux.  Il  suffit  de  leur  tendre  la  main  de  part  et 
d'autre  et  de  les  convier  à  écouter  en  même  temps.  Il  vaut  la  peine 
de  réfléchir  à  cette  loi  supérieure  de  notre  nature  qui  s'accomplit 
dans  l'ordre  moral  du  mariage. 

Quelle  qu'ait  pu  être  l'éducation,  la  nature  humaine  reste 
incomplète.  iNul  ne  le  sait  mieux  que  chacun  de  nous;  et  c'est 
une  circonstance  remarquable,  qu'en  dépit  de  notre  orgueil,  nous 
soyons  si  particulièrement  instruits  de  ce  qui  nous  manque.  iNous 
le  connaissons  bien  à  nos  prétentions.  L'ardeur  avec  laquelle  nous 
tenons  à  passer  aux  yeux  d'autrui  pour  ce  que  nous  ne  sommes  pas 
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vis-à-vis  de  nous-mêmes,  montre  assez  quelles  lumières  nous  avons 
sur  nos  propres  défauts. 

Toutefois,  avec  le  temps,  et  aussi  avec  la  complaisance  que 
l'agrandissement  de  noire  situation  et  la  corruption  de  la  flatterie 
ne  manquent  point  de  développer  en  nous,  nous  ne  tardons  pas  à 
prendre  de  plus  en  plus  le  parti  que  La  Rochefoucauld  signalait 
avec  tant  de  sagacité  comme  la  plus  sûre  ressource  de  notre 
amour-propre.  Nous  avons  soin  de  tirer  vanité  des  défauts  dont 
nous  ne  voulons  plus  nous  corriger.  Cet  abandon  nous  est  rendu 
facile  par  la  tolérance  toujours  plus  grande  de  ceux  qui  nous 
environnent.  Comme  ils  n'ont  pas  d'intérêt  à  nous  rendre  meilleurs, 
qu'ils  n'en  ont,  par  conséquent,  ni  le  dessein  ni  l'énergie,  ils 
s'accommodent  de  nos  défauts,  et  même  au  besoin  de  nos  vices.  Ils 
n'est  point  rare  qu'ils  s'arrangent  pour  en  profiter.  Nous  perdons 
ainsi  toute  idée  de  nous  en  défaire.  11  semble  qu'en  devenant  meil- 
leurs, nous  dérangerions  l'ordre  établi. 

C'est  ainsi  que  la  nature  humaine  décroît.  Elle  perd  tour  à 
tour  la  conscience  d'elle-même  par  la  résignation  à  ses  propres 
défauts,  et  cette  seconde  conscience  souvent  plus  salutaire,  dans 
tous  les  cas  plus  perspicace,  que  les  âmes  humbles,  sincères  et 
aimantes,  trouvent  dans  un  témoin  de  leur  vie. 

Il  faut  considérer  le  mariage  par  le  côté  élevé.  C'est  par  là  qu'il 
entre  dans  la  continuité  de  la  vie  et  qu'il  réalise  la  vraie  loi  de  son 
progrès. 

Dieu  a  préparé  à  l'homme  aussi  bien  qu'à  la  femme,  ce  témoin 
de  leur  vie,  cet  instrument  de  leur  progrès,  ce  soutien  de  leur 
vertu. 

Chacun  d'eux  doit  trouver  dans  le  mariage  ce  complément  de 
soi-même  nécessaire  à  toute  créature  humaine  pour  lui  donner 
le  sentiment  des  défauts  contre  qui  elle  est  tenue  de  combattre, 
la  jouissance  des  vertus  qu'elle  est  appelée  à  conquérir. 

N'est-ce  point  le  cas  de  rappeler  le  beau  mythe  du  philosophe 
Platon?  Je  doute  que  les  anciens  aient  bien  compris  le  sens  sublime 
de  cette  allégorie. 

Lorsque  la  créature  humaine  sortit  des  mains  des  Démiurges  qui 
l'avjient  fabriquée,  elle  n'éUiit  point  semblable  à  cet  être  incom|)let 
que  nous  avons  devant  les  yeux.  Nous  ressemblons  à  une  médaille 
dont  l'artiste  n'auiait  frappé  que  la  face  et  dont  il  aurait  laissé  en 
blanc  le  revers.  Il  n'en  était  point  ainsi  à  l'origine,  si  l'on  en  croit 
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la  légende  grecque  :  la  créature  humaine  était  double,  à  la  fois  mâle 
et  femelle,  présentant  en  même  temps  la  sévère  beauté  de  l'homme 
et  les  grâces  plus  molles  de  la  femme. 

Le  courroux  ou  la  jalousie  de  Jupiter,  sous  lesquels  les  mythes 
ont  déguisé  la  mortelle  atteinte  du  péché,  a  divisé  cette  créature 
parfaite;  et  depuis  le  moment  où  ce  déchirement  s'est  accompli, 
chacun  de  nous  cherche  dans  le  monde  cette  moitié  dont  il  a  été 
ainsi  séparé,  afin  de  reconstituer  le  tout  de  lui-même. 

Il  est  difficile  d'expruner  d'une  façon  plus  gracieuse  et  en  même 
temps  plus  énergique,  le  but  suprême  du  mariage  dans  l'ordre 
moral. 

Non  seulement  le  jeune  homme  se  donne  un  témoin  de  sa  vie  ; 
mais,  à  son  tour,  par  une  réciprocité  d'affection  et  de  dévouement, 
il  devient  le  témoin  d'une  autre  existence. 

Je  ne  sais  ici  quelle  est  la  tâche  la  plus  belle,  et  quelle  destinée  il 
faut  admirer  le  plus  dans  l'ordre  providentiel? 

L'autorité  du  commandement  est  sans  doute  du  côté  de  l'homme; 
mais  la  femme  n'a-t-elle  pas  la  toute-puissance  de  l'amour  ?  Tandis 
que  l'homme  réclame  la  déférence  de  la  soumission,  la  femme  per- 
suade l'abandon  de  la  tendresse. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  nature,  de  la  portée  et  des  moyens  de 
cette  influence,  il  est  incontestable  qu'elle  doit  s'exercer,  pour 
l'homme  comme  pour  la  femme,  dans  le  sens  de  leur  perfection 
morale. 

La  vraie  préparation  du  mariage  ne  serait-elle  pas  alors,  pour  le 
jeune  homme  comme  pour  la  jeune  fille,  de  se  demander  avant  tout 
ce  dont  l'autre  a  besoin  pour  devenir  meilleur,  ce  que  chacun  d'eux 
doit  trouver  dans  le  témoin  de  sa  vie? 

C'est  ainsi  que  la  question  de  la  préparation  du  mariage  conduit 
à  celle  du  choix  dans  le  mariage. 

Antonin  Rondelet. 


LA  RÉPUBLIQUE  ET  L'ÉMEUTE 


La  République  s'est  toujours  implantée  en  France  par  l'émeute, 
elle  s'est  toujours  maintenue  par  l'oppression,  le  mensonge  et  la 
négation  de  la  liberté.  Fille  de  la  Révolution,  d'ailleurs,  en  France, 
elle  ne  saurait  échapper  à  la  loi  d'atavisme  universel.  L'essence  de 
la  Révolution,  c'est  la  révolte.  Le  premier  rebelle  jeta  le  cri  qui  se 
répète  depuis  des  siècles  :  Non  serviam. 

Aujourd'hui  que  la  troisième  République  fait  faire  à  la  France 
une  coûteuse  mais,  espérons-le,  décisive  expérience,  il  nous  paraît 
opportun  de  montrer  que  ce  régime  n'a  jamais  existé  sans  émeute 
et  que  les  plus  grands  intérêts  qui  ont  besoin  d'être  sauvegardés, 
la  situation  des  affaires,  les  crises  de  l'industrie,  ajoutons  la  volonté 
nettement  exprimée  de  la  France,  n'ont  jamais  pesé  pour  rien  aux 
yeux  des  républicains.  Cn  des  leurs  a  donné  la  formule  en  1870  : 
Périsse  la  France  plutôt  que  la  République! 

La  France  semble  commencer  enfin  à  être  fatiguée  du  joug 
républicain  qu'elle  subit  depuis  quatorze  ans  de  nom,  depuis  sept 
ans  de  fait.  Il  ne  faut  pas  se  lasser  de  l'éclairer.  C'est  là  le  pourquoi 
de  ce  travail.  Le  pays  doit  être  déi?abusé;  les  républicains,  si 
austères,  si  désintéressés,  ces  hommes  tout  d'une  pièce,  doivent 
être  mis  à  nu,  avec  leurs  rancunes,  leurs  passions,  leurs  haines, 
leurs  appétits  inassouvis.  Chaque  jour,  la  presse  conservatrice, 
sentinelle  vigilante  incessamment  sur  la  brèche,  fait  courageusement 
son  devoir.  Nous  avons  pensé  qu'il  n'était  pas  inutile  de  joindre 
nos  efforts  à  ses  efforts. 

Une  polémique  d'hier  entre  républicains  a  inspiré  ces  pages. 
Nous  racontons,  nous  apprécions  peu.  Les  faits  sont  a.ssez  éloquents. 
Puissions-nous  éclairer  quelque  esprit  encore  illusionné! 
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1793 


Nous  n'écrivons  ici  qu'âne  page  d'histoire  tout  actuelle.  Eile 
montre  les  républicains  préparés  à  tout,  même  à  la  guerre  civile, 
pour  garder  le  pouvoir  que  l'émeute,  non  la  France,  a  fait  tomber 
entre  leurs  mains.  Nous  jugeons  utile  pourtant,  dans  cette  œuvre 
de  propagande  conservatrice,  de  montrer  en  quelques  lignes  les 
républicains  émeutiers  dès  l'origine. 

En  1789,  Louis  XVI,  le  Restaurateur  des  libertés  françaises^ 
avait  appelé  à  l'exercice  de  leurs  droits  politiques  des  millions  de 
Français.  Liberté  entière  avait  été  laissée  aux  électeurs  pour  élucider 
toutes  les  questions  de  réforme  et  les  exprimer.  Du  vote  sincère  de 
la  nation  à  l'appel  du  roi  sortirent  les  indestructibles  cahiers  de  1789. 

La  France  voulait  donc  améliorer  un  rouage,  non  briser  la 
machine.  C'est  alors  que  les  républicains,  émeutiers  perpétuels, 
commencèrent  leur  œuvre.  Le  \h  juillet  vit  éclater  leurs  doctrines 
et  leurs  projets  ;  au  seuil  même,  d'ailleurs,  de  leur  Déclaration  des 
Droits  de  l homme ^  qu'ils  ont  si  bien  su  violer  depuis  pour  les 
besoins  de  leur  cause,  ils  érigèrent  cette  maxime  que  ï insurrection 
est  le  plus  saint  des  devoirs.  Le  IZi  juillet,  triomphe  de  l'émeute, 
de  l'émeute  ignoble,  commença  l'application  de  ce  principe. 

Le  \h  juillet,  date  des  crimes  et  des  assassinats  que  la  troisième 
République  a  imposée  à  la  France  de  célébrer  comme  une  fête  natio- 
nale !  La  République  commençait  le  devis  de  ses  émeutes,  émeutes 
toujours  lâches.  La  tourbe  immonde  du  IZi  juillet  comprenait  trente 
raille  forcenés  qui  triomphèrent  de  soixante  Suisses.  Elle  fut  qar- 
jure;  elle  égorgea  les  pauvres  invalides  qui,  se  fiant  à  la  parole 
donnée,  s'étaient  rendus  sous  condition  de  la  vie  sauve;  elle  fut 
hypocrite,  elle  détruisit  une  prison  unique  pour  la  remplacer  par 
ces  huit  prisons  d'Etat  qu'elle  emplit  d'innocents  réservés  à  l'écha- 
faud;  elle  délivra  des  faussaires  pour  emprisonner  Chénier.  La 
tradition  républicaine  s'accusait  immédiatement.  Les  coups  d'essais 
étaient  des  coups  de  maîtres. 

M.  Taine,  un  écrivain  peu  suspect,  dit  :  «  Le  \k  juillet,  il  n'y 
avait  à  la  Bastille  que  sept  prisonniers,  dont  un  idiot,  un  détenu 
sur  la  demande  de  la  famille,  et  quatre  accusés  de  faux.  > 

Les  émeutiers  ne  bornèrent  pas  là  leurs  exploits.  Ils  savaient 
commettre  des  ignominies  qui  les  mettent  au-dessous  des  canni- 
bales. M.  de  Launay  fut  lâchement  assassiné.  Alors  qu'il  était  percé 
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de  coups  de  baïonnettes,  un  cuisinier  sans  place  fut  invité  à  lui 
couper  la  tête.  '(  Avec  un  sabre  qu'on  lui  prête,  il  frappe  sur  le 
col  nu,  mais  le  sabre,  mal  afiilé,  ne  coupant  point,  il  tire  de  sa 
poche  un  petit  couteau  à  manche  noh\  et,  comme  en  sa  qualité  de 
CUISINIER,  IL  SAIT  TRAVAILLER  LES  VIANDES,  il  acliève  heureusemeut 
l'opération.  Puis,  mettant  la  tête  au  bout  d'une  fourche  à  trois 
branches...  il  se  met  en  marche  (1). 

De  même  pour  Flesselles,  le  prévôt  des  marchands,  de  mêaie 
pour  Foulon  et  Berthier. 

Berthier  était  père  de  huit  enfants.  Frappé  de  deux  cents  coups 
de  baïonnette,  il  respire  encore;  un  cannibale  plonge  sa  main 
jusqu'au  fond  de  ses  e?itrailles palpitantes,  lui  arrache  le  cœur  (2). 

Un  dernier  trait  manquait  à  la  férocité  de  ces  anthropophages. 
«  Ils  y  mirent  le  comble  à  la  fin  de  la  journée,  en  donnant  au  peuple 
le  spectacle  du  plus  abominable  festin  (3).  » 

«  ...  Le  propriétaire  du  cœur  de  Berthier  entre  à  la  chute  du  jour 
au  café  de  Foy  (Palais-Royal),  s'assied  à  une  table  avec  les  cinq  ou 
six  cannibales  dont  il  est  le  chef,  et  demande  un  café  :  on  le  leur 
sert.  //  détache  alors  le  cœur  de  Berthier  de  la  baïonjiette  où  il 
était  fiché,  le  presse  fortement  entre  ses  mains,  en  exprime  quel- 
ques GOUTTES    DE   SANG,   LES   RÉPAND  DANS  LES  TASSES    DE  CAFÉ,    et   au 

même  instant  la  bande  porte  ce  breuvage  à  ses  lèvres  et  entonne 
avec  des  éclats  de  rire  l'ariette  :  No7i,  il  nest  pas  de  bonne  fête 
quand  le  cœur  ri  y  est  pas  {h) .  » 

Tels  sont  les  premiers  exploits  de  l'émeute  triomphante.  Telle  est 
cette  grande  date  qui  ouvre  l'ère  républicaine  ! 

Du  reste,  la  première  République  ne  fut  autre  chose  que  l'émeute 
et  la  guerre  civile  en  permanence.  La  langue  française  n'a  pas  de 
terme  assez  fort  pour  exprimer  le  dégoût,  le  frisson  d'horreur  qui 
vous  glace  jusque  dans  les  moelles  en  lisant  son  histoire.  Les  légis- 
lateurs bourreaux  de  la  Convention  sont  pris  d'un  accès  de  rage  qui 
liure  deux  ans.  Peu  importe  la  victime,  pourvu  qu'ils  aient  à  tuer. 
Généraux,  magistrats,  pof'tes,  financiers,  nobles,  bourgeois,  ou- 
vriers, vieillards,  femmes,  enfants  :  tout  leur  est  bon.  La  guillotine 
eat  en  permanence,  le  sang  ruisselle. 

(1)  Taine. 

(.'3)  Mall.vill.'. 

('j)  Montgaillard,  Biuoire  de  France. 
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Leur  rage  est  couîagieuse.  Dans  uDe  nation  renommée  entre 
toutes  comme  lettrée,  douce,  généreuse,  on  trouve  à  recniter  des 
milliers  d'ouvriers  d'assassinat.  On  les  paye  à  la  journée  :  à  tant 
par  tête  de  mort,  la  besogne  infâme  reviendrait  trop  cher.  Sur  les 
places  publiques,  dans  les  maisons,  dans  les  rues,  ils  font  leur 
métier,  ils  gagnent  leur  argent  en  conscience.  Us  vont  au-devant  des 
lugubres  charrettes,  ils  les  accompagnent,  ils  i-aillent,  ils  insultent 
les  prisonniers.  On  les  a  vus.  sous  le  coup  d'un  subit  accès,  se  ruer 
sur  eux,  et  larder  au  hasard  de  la  pointe  du  couteau,  du  sabre,  de 
la  baïonnette,  les  poitrines,  les  tètes,  les  reins.  C'était  du  temps  et 
de  la  peine  épargnés  au  bourreau  titulaire. 

Et  des  femmes  venaient  s'asseoir  aux  meilleures  places,  autour 
de  l'instrument  de  mort,  le  plus  près  possible,  pour  ne  rien  perdre 
du  spectacle.  L'aiguille  et  le  tricot  à  la  main,  en  ménagères  labo- 
rieuses, elles  se  récréaient,  sans  perdre  le  temps,  des  travaux 
domestiques.  Elles  se  montraient  du  doigt  les  victimes  les  plus 
désolées,  elles  riaient  en  comptant  les  tètes  et  en  les  voyant  tomber. 
Une  fois  l'œuvre  accomplie,  Théroigne  et  sa  bande  escortaient  les 
morts  jusqu'à  la  fosse  commune:  elles  dansaient  aux  chants  de  la 
Marseillaise  &.  de  la  Carmagnole,  elles  montaient  même  sur  les 
tombereaux  pour  outrager  les  cada^Tes  :  on  les  laissait  faire,  on  leur 
applaudissait. 

Étaient-ce  des  hommes  et  des  femmes,  ou  des  loups  ou  des  louves  ? 
Qui  peut  le  dire?  Quand  le  loup  est  repu,  il  rentre  sous  bois  et 
s'endort,  et  les  moutons  sont  en  paix,  tandis  qu'il  digère.  Eux,  ils 
sont  insatiables.  Le  sabre,  le  fusil,  la  guillotine,  sont  trop  lents.  A 
Lyon,  les  fédéralistes  vaincus  sont  mis  à  la  gueule  du  canon,  la 
mitraille  les  écrase  par  centaines.  A  Nantes,  on  entasse  les  pré- 
tendus conspirateurs,  des  Vendéens,  des  prêtres,  des  religieuses, 
sur  des  bateaux  à  soupape:  la  nuit,  on  descend  la  Loire,  au  plus 
profond  du  fleuve  les  soupapes  s'ouvrent,  l'eau  entre  avec  la  mort. 
Chabot,  pour  épargner  le  temps,  dressait  sous  les  fenêtres  de  sa 
salle  à  manger  la  guillotine  qui  le  suivait  dans  ses  tournées;  elle 
fonctionnait  pendant  le  repas.  Le  vin  n'est  pas  assez  généreux,  il  lui 
faut  du  sang,  ne  lui  parlez  pas  de  musique  pour  égayer  le  banquet  : 
rien  ne  vaut,  pour  son  oreille,  un  concert  de  soupirs  et  de  sanglots. 

Or,  dans  ce  sanglant  désordre,  tout  suivait  un  ordre  parfait  ;  le 
hasard  n'y  entrait  pour  rien.  Les  journaux  et  les  clubs,  la  voix  du 
peuple,  comme  on  disait,  réclamaient  les  proscriptions  ;  la  Conven- 
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tion  les  mettait  en  loi,  le  Comité  de  salut  public,  la  tête  et  le  bras 
de  la  Terreur,  arrêtait  les  listes;  des  tribunaux  sans  magistrats  pro- 
nonçaient les  arrêts,  après  quelques  interrogations  dérisoires.  Et 
l'on  se  jouait  de  la  vie  humaine  au  point  d'expédier  chaque  jour 
plusieurs  centaines  d'affaires  capitales.  Et  cependant,  si  vite  que 
courût  la  mort,  elle  était  souvent  en  retard;  les  prisons  s'engor- 
geaient :  alors  on  lâchait  les  brigands  de  Marseille,  mais  toujours 
avec  la  subordination  convenable,  par  ordre  des  supérieurs,  sur 
émargement  de  l'Etat;  l'émeute  était  officiellement  conduite;  puis, 
l'encombrement  dissipé,  la  justice  de  Fouquier-Tinville  reprenait 
son  cours  régulier  ! 

Dans  cette  épouvantable  tuerie,  qui  nous  a  coûté  tant  de  vies 
précieuses,  je  vois  des  juges,  des  échafauds,  des  victimes,  j'ai  beau 
chercher  :  il  n'y  a  point  de  coupables.  Le  peuple  avait  peut-être 
peur  quand  on  lui  dénonçait  les  complots  des  prisons,  les  noms  seuls 
de  Pitt  et  de  Cobourg  suffisaient  à  l'affoler,  mais  pour  les  chefs, 
pour  les  Jacobins,  pour  les  conventionnels,  c'était  la  rage  toute 
pure,  une  rage  bête  :  il  leur  fallait  du  sang,  comme  il  en  faut  au 
tigre  ;  parce  qu'il  aime  le  goût  du  sang. 

Contre  qui  ces  émeutes  sanglantes  commencèrent-elles?  Contre 
Louis  XVI,  ce  roi  honnête  homme  qui,  après  les  indignités  de 
Louis  XV,  avait  assaini  le  trône  par  la  pureté  de  sa  vie,  et  dont 
l'avènement  avait  été  salué  comme  un  rayon  d'espérance.  Il  avait 
bien  raison  quand  il  disait  à  Turgot  :  «  Il  n'y  a  que  vous  et  moi 
ici  qui  aimions  le  peuple.  »  Désintéressé  dans  tous  les  abus  par 
amour  pour  ses  sujets  et  par  vertu,  il  demanda  le  premier  la 
réforme.  La  Révolution,  arrivant  avec  l'émeute,  son  inséparable 
compagne,  assassina  Louis  XVI  ;  mais  auparavant,  par  une  hvpo- 
crisie  dun  révoltant  cynisme,  elle  rejeta  sur  les  mains  innocentes 
du  malheureux  roi  le  sang  des  émeutes  fomentées  par  elle! 

C'est  ici  un  travail  de  bonne  foi,  nous  désirons  que  ce  soit  aussi 
une  œuvre  de  propagande.  Et  c'est  pourquoi,  il  n'est  pas  inopportun 
de  redire  ici  quelques  chiffres,  de  redire  aux  peuples  les  crimes  de 
l'émeute  au  pouvoir  en  1793. 

Quoi  qu'on  en  dise,  c'est  le  peuple  surtout  qui  a  souffert  de  la 
Terreur;  les  artisans,  les  laboureurs,  les  femmes  massacrées  sont 
plus  nombreux  que  les  nobles.  Un  général  républicain  fit  tanner  des 
peaux  humaines  pour  en  faire  des  pantalons.  Les  commissaires  de 
la  République  commettaient  de  telles  atrocités,  qu'un  général  dut 
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écrire  à  la  Convention  pour  qu'elle  eût  à  réprimer  de  telles  cruautés. 

Dans  l'Ouest  seulement,  la  République  de  93  a  égorgé  quinze 
mille  femmes;  elle  en  a  fait  périr  trois  mille  cinq  cents  de  couches 
prématurées:  elle  a  fait  passer  au  fil  de  l'épée  vingt-deux  mille 
enfants. 

A  Nantes  furent  passés  par  les  armes  cinq  cents  enfants,  dont  le 
plus  âgé  n'avait  pas  quatorze  ans:  quinze  cents  f;.rent  noyés. 

A  Nantes  encore,  trois  cents  femmes  fusillées,  cinq  cents  noyées. 
La  République  envoie  à  la  mort,  non  pas  seulement  des  nobles, 
des  prêtres  et  des  religieux,  mais,  toujours  rien  que  dans  l'Ouest, 
cinq  mille  trois  cents  artisans  et  pauvres  ouvriers.  Après  Savenay, 
on  fusille  huit  jours  durant.  C'est  ainsi  que  la  République  répond 
au  pardon  de  Ronchamps,  dont  la  dernière  parole  sauve  trois  mille 
soldats  républicains  prisonniers. 

Je  ne  donne  ici  que  des  chiffres  isolés  qu'on  pourrait  aisément 
compléter.  A  côté  de  sept  cent  cinquante  femmes  nobles  guillotinées, 
nous  trouvons  quinze  cents  femmes  de  laboureurs  et  d'artisans. 
L'échafaud  vit  périr  quatorze  mille  citoyens  des  classes  inférieures. 
En  Vendée  seulement,  neuf  cent  mille  hommes  périssent,  non  par 
la  guerre,  mais  par  l'assassinat.  Les  pertes  causées  par  l'incendie 
des  moissons,  des  bois,  (!es  grains,  des  bestiaux  montent  à  cent 
cinquante  millions. 

Telle  est  une  partie  du  bilan  de  la  première  République,  où 
l'émeute  règne  en  souveraine.  Et  il  s'est  trouvé  des  apologistes  pour 
justifier  les  ignobles  équarrisseurs  de  chair  humaine  !  Ah  !  quand  nous 
parlons  à  l'étranger  des  chefs-d'œuvre  de  notre  littérature,  de  nos 
arts,  de  nos  palais,  de  la  douceur  de  notre  ciel,  de  la  richesse  de 
notre  sol,  on  nous  écoute  volontiers,  on  reconnaît  dans  nos  grands 
écrivains  les  initiateurs  de  l'Europe.  Mais  taisons-nous  sur  notre 
RépubUque,  si  nous  ne  voulons  pas  qu'on  nous  jette  les  hontes  au 
visage. 

Les  hommes  de  93  ne  furent  pas  seulement  des  émeutiers,  ils 
furent  les  négateurs  de  tout  progrès,  de  tout  art,  ils  furent  les  ban- 
queroutiers de  la  France.  iNous  ne  saurions  mieux  terminer  ces 
lignes  qu'en  résumant  leurs  doctrines  funestes,  qu'en  publiant  leurs 
œuvres  néfastes.  Nous  ne  nous  éloignons  pas  de  notre  cadre.  Quelle 
preuve  plus  éclatante  pourrait-on  fournir  que  la  Révolution  fut 
l'émeute  glorifiée  et  souveraine. 

Marat  demandait  deux  cent  soixante-dix  mille  têtes. 
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Collot  d'Herbois  s'écriait,  à  propos  des  massacres  de  Septembre  : 
«  11  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  c'est  là  le  grand  article  du  Credo 
et  notre  liberté.  » 

Saint-Just  formule  cette  maxime  :  «  Ce  qui  constitue  une  Répu- 
blique^ c'est  la  destruction  totale  de  ce  qui  lui  est  opposé  »,  apho- 
risme renouvelé  de  nos  jours  en  ces  termes  par  un  lieutenant  de 
M.  Gambetta  :  «  On  ne  discute  pas  avec  ses  adversaires,  on  les 
supprime.  » 

Au  regard  du  commerce  et  de  l'industrie,  le  cul-de-jatte  Couthon 
écrivait  :  «  Le  commerce  et  Fiiulustrie  sont  les  deux  plus  grandes 
plaies  de  la  République.  Il  faut  les  écraser  du  même  boulet  et  les 
enterrer  dans  la  même  fosse.  )> 

Les  choses  de  l'intelligence  n'étaient  pas  mieux  traitées  que  le 
commerce.  C'est  l'inventeur  du  calendrier  républicain,  Romme,  qui 
s'écria,  un  jour  :  «  Je  déteste  l'histoire  presque  autant  que  la 
littérature.  »  Parbleu,  on  voit  bien  d'ailleurs  que  l'opinion  n'a  pas 
changé  à  la  façon  dont  les  républicains  la  malmènent,  cette  pauvre 
histoire. 

Or,  ce  n'est  pas  impunément  que  l'émeute  met  un  grand  pays  en 
coupes  réglées.  Voici  comment  les  intérêts  financiers  de  la  France 
furent  sauvegardés. 

La  première  République  établit  l'impôt  progressif. 

Elle  vote,  le  20  mai  1793  et  le  19  frimaire  an  IV,  deux  emprunts 
forcés  montant  à  1  milliard  600  millions. 

Elle  confisque  près  de  10  milliards. 

Elle  élève  à  1  milliard  500  millions  le  chiffre  des  impôts  qui,  sous 
Louis  XVI,  n'était  que  de  500  millions. 

Elle  engloutit  5  milliards,  les  biens  d'émigrés,  nobles  ou  non. 

Elle  crée  (de  l'aveu  du  Moniteur.,  h  ventôse  an  IV)  pour  45  mil- 
liards 581  millions  02.'i  livres  d'assignats. 

Après  sept  années  d'orgies  on  ne  peut  trouver  dans  la  caisse  de 
i'IHat  quinze  cents  francs. 

Pour  consommer  son  œuvre  enfin,  la  République  fait  une  banque- 
route de  cinquante  milliards. 

Voilà  ce  que  l'émeute  fit  de  la  France  en  1793.  Voyons  la  conti- 
nuation de  son  œuvre  Jusqu'à  nos  jours. 
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1848 

A  la  Restauration  incomba  la  lourde  et  patriotique  tâche  de 
panser  les  blessures  saignantes  de  la  France.  Elle  donna  au  pays 
quinze  années  de  repos  et  de  prospérité.  Ce  repos  n'alla  pas 
toutefois  sans  grandeur  :  la  Piestauration  conquit  l'Algérie  à  la 
France,  dernier  legs  de  ses  rois  avant  un  nouvel  exil.  La  Révolution 
et  l'empire  avaient  laissé  de  lourdes  charges,  l'ordre  n'en  revint  pas 
moins  dans  les  finances  dont  la  prudente  et  patriotique  gestion 
contrasta  avec  la  banqueroute  de  la  première  république. 

Or,  pendant  que  la  France  respirait  enfin,  les  émeutiers  se 
cachaient  et  conspiraient  dans  l'ombre.  Après  la  monarchie  de 
Juillet,  on  les  allait  voir  à  l'œuvre  en  1848.  Nous  ne  parlons  pas  des 
nombreuses  tentatives  d'assassinat  dirigées  par  l'émeute  contre 
les  rois. 

Le  2Zi  février  1848,  commença  la  seconde  expérience  de  la  Répu- 
blique, et  avec  elle  encore  une  fois  le  règne  de  l'émeute  dans  la 
rue.  Le  tableau  sommaire  en  est  facile;  le  drapeau  rouge,  les  ateliers 
nationaux,  les  journées  de  Mai  et  de  Juin,  la  Chambre  envahie,  les 
barricades,  la  guerre  dans  les  rues,  le  meurtre  du  général  Bréa  et 
de  l'archevêque;  des  chefs  utopistes,  tels  que  Louis  Blanc,  Pierre 
Leroux,  Proudhon,  ou  furieux  couime  Sobrier,  Blanqui,  Barbes, 
tout  cela  ne  rappelait-il  pas  93? 

Or,  il  faut  le  dire,  1848  est  dû  tout  entier  à  l'émeute.  Le  24  février, 
aucun  des  députés  qui  allaient  faire  partie  du  gouvernement  provi- 
soire ne  voulait  proclamer  la  Pvépublique.  En  se  rendant  à  l'Hôtel 
de  ville,  le  plus  anciennement  et  le  plus  sincèrement  répubhcain 
des  sept,  Garnier  Pages,  ne  prononçait  le  nom  de  République  que 
pour  exprimer  la  crainte  qu'il  en  fût  question,  a  Avec  tout  cela, 
disait-il,  à  M.  de  M.,  auquel  il  donnait  le  bras,  qu'allons-nous  faire 
à  l'Hôtel  de  ville?  Pourvu  que  ce  ne  soit  pas  de  la  Piépublique.  » 
Un  autre,  le  chef  reconnu  de  parti  répubhcain,  M.  Armand  Mairast, 
ne  s'écria-t-il  pas,  à  la  chute  de  la  monarchie  :  «  C'est  beaucoup 
trop  tôt.  » 

Le  25  au  soir,  sous  la  pression  des  émeutiers,  la  République  était 
proclamée.  Et  désormais  l'émeute  était  maîtresse. 

Ces  événements  sont  d'hier.  Mais  l'on  oublie  si  vite!  Qui  se 
souvient  de  la  tempête  au  retour  du  soleil?  Et  pourtant  que  de 
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choses  en  quelques  mois!  Quelle  conception  que  celle  des  ateliers 
nationaux,  véritable  déification  de  la  paresse  imaginée  par  les 
flagorneurs  du  peuple.  «  Le  Champ  de  Mars  fut  la  cour  de3  miracles 
de  cette  espèce  de  fabrique  nationale  dans  laquelle  on  compta 
douze  mille  portiers,  six  cents  marchands  de  vin,  trois  cents  petits 
propriétaires,  une  quinzaine  de  mille  ouvriers  qui,  pouvant  gagner 
4  francs  par  jour  à  travailler  chez  leurs  patrons,  aimaient  mieux 
n'en  gagner  que  2  à  ne  rien  faire;  enfin,  une  foule  de  chevaliers 
d'industrie,  de  repris  de  justice,  de  filous,  et  la  lie  des  ateliers 
étrangers.  » 

Le  crédit  paralysé,  la  ruine  publique,  furent  la  conséquence  de 
ces  doctrines.  Mais  l'émeute  n'en  remplit  pas  moins  sa  besogne 
fatale.  Les  barricades  s'élevèrent,  contie  lesquelles,  quatre  jours 
durant,  le  canon  dut  tonner.  Le  rétablissement  de  l'ordre  coûta  sept 
généraux  tués  et  cinq  blessés. 

L'héritier  du  premier  sauveur  n'eut  qu'à  se  montrer  pour  recueillir 
.son  héritage. 

L'émeute  régnait  dans  la  rue.  Elle  régnait  aussi  en  souveraine 
dans  les  actes  du  gouvernement.  La  République  prétendait  s'im- 
poser par  la  force.  Que  lui  importait  la  volonté  du  pays,  et  l'expres- 
sion de  ses  désiis  nettement  formulée.  On  n'a  point  oublié  la  pres- 
sion républicaine  qui  s'exerça  avec  le  cynisme  le  moins  dissimulé. 
Jamais  gouvernement  ne  viola  plus  ouvertement  la  liberté  des 
citoyens,  n'étala  plus  audacieusement  son  ij;épris  de  l'opinion.  11 
n'est  plus  douteux  aujourd'hui,  que  sur  les  fonds  secrets  seulement, 
120  000  francs  furent  donnés  par  Ledru-Rollin  aux  clubistes 
envoyés  pour  pressurer  la  province. 

On  se  rappelle  comment  cet  «  inventeur  »  du  suffrage  uni- 
versel (1)  le  pratiqua  et  le  respecta.  On  n'a  point  oublié  ses  circu- 
laires. 

((  Les  élections,  si  elles  ne  font  pas  triompher  la  vérité  sociale, 
les  élections,  qui  devaient  être  le  salut  de  la  République,  seraient 
sa  perle.  Il  n'y  aurait  alors  fjit'vne  voix  de  salut  pour  le  peuple 
qui  a  fait  les  barricades  :  ce  serait  de  manifester  une  seconde  fois 
sa  volonté  et  d'ajourner  les  décisions  d'une  fausse  représentation 
nationale.  Ce  remède  extrême,  déplorable,  la  France  voudrait-elle 
forcer  Paris  à  y  recourir.  » 

(1)  Il  convient  de  rappeler  que  Louis  XVI  avait  appelé  tous  les  électeurs  à 
voter  et  que  la  Constitution  do  91  (établit  un  sens  «électoral. 


512  BEVUE   DU   MONDE   CATHOLIQUE 

Il  était  impossible  de  fouler  aux  pieds  plus  impudemment  le 
suffrage  du  pays  et  de  mettre  les  émeutiers  parisiens  aussi  au-dessus 
de  la  France.  Le  gouvernement  lui-même  fomentait  de  nouvelles 
émeutes  et  provoquait  de  nouvelles  barricades. 

Avons-nous  tort  de  dire  que  le  gouvernement  républicain  était 
le  règne  de  la  guerre  civile  de  18Zi8  comme  il  l'était  en  93? 

Il  nous  reste  à  constater  que  la  troisième  république  a  fidèlement 
copié  ses  devancières. 

1870 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  reprendre  ah  ovo  les  origines  de 
la  troisième  République  de  1870.  Les  dimensions  modestes  de 
notre  cadre  ne  nous  le  permettraient  pas,  en  supposant  que  nous 
en  eussions  la  pensée.  Nous  ne  voulons  que  très  rapidement  montrer 
notre  République  actuelle,  produit  de  l'émeute,  règne  de  l'émeute, 
comme  1793,  comme  18/i8.  Or,  pour  cette  démonstration,  mille 
preuves  s'offrent  à  la  plume.  Nous  nous  occuperons  surtout  de 
l'émeute  organisée  officiellement  par  une  Chambre,  émeute  qui  est 
la  cause  première  de  ces  pages.  Il  n'est  pas  superflu  toutefois 
d'esquisser  rapidement  les  grandes  lignes  de  cette  République  qui, 
de  conservatrice,  d'aimable,  d'athénienne,  est  devenue  aujourd'hui 
la  République  «  pour  de  bon  ». 

L'émeute  est  l'essence  même  de  la  République.  Le  h  septembre 
1870,  c'est  la  rue  qui  renverse  le  gouvernement  établi,  encore  qu'en 
ce  moment  déjà  l'étranger  étreignît  la  France.  Nos  maîtres  ne 
devaient,  de  ce  jour,  pas  plus  mentir  à  leurs  traditions  qu'ils 
n'avaient  menti  à  leur  origine.  On  sait  leurs  exploits.  Comme  en 
93,  comme  en  18/|8,  ces  fidèles  serviteurs  de  la  souveraineté  natio- 
nale mettent  leur  République  en  dehors  et  au-dessus  du  droit.  Ils 
foulent  aux  pieds  les  volontés  du  pays,  dissolvent  brutalement  les 
corps  élus,  approuvent  l'insurrection  se  substituant  dans  les  villes 
au  pouvoir  régulier,  empêchent  les  élections  en  faisant  assez  cyni- 
quement l'aveu  qu'elles  seraient  conservatrices.  Puis  au  moment  où, 
après  cinq  mois  d'une  dictature  odieuse,  il  fallait  enfin  consulter  le 
pays,  on  crée  des  catégories  d'inéligibles.  Au  nom  de  la  liberté,  les 
républicains  seuls  ont  des  droits  de  citoyen. 

A  ce  moment  l'émeute  était  maîtresse  partout.  Elle  arrêtait  les 
généraux  et  emprisonnait  les  préfets.  Les  clubs  ordonnaient.  L'en- 
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quête  parlementaire  sur  la  défense  nationale  jette  un  triste  jour  sur 
les  mœurs  républicaines  de  cette  année  terrible.  L'étranger  pourtant 
foulait  le  sol  français,  nos  armées  battues  reculaient  devant  le 
vainqueur,  la  France  râlait.  C'est  ce  moment  que  les  républicains 
choisissaient  pour  étaler  leur  patriotisme  dans  des  maximes  qu'on 
ne  rappelle  que  la  rougeur  au  front,  maximes  qui  se  résument 
toutes  dans  cette  formule  antipatriotique  :  «  Périsse  la  France  plutôt 
que  la  République!  » 

Après  nos  désastres,  quand  nous  étions  à  bout  de  forces,  quand 
la  néfaste  dictature  de  l'incapacité  eut,  par  son  impéritie  criminelle, 
usé  nos  dernières  ressources,  quand  nos  soldats  étaient  prisonniers 
de  TAUemagne  ou  mouraient  de  froid  et  de  faim,  les  émeutiers  repus 
furent  bien  obligés  de  consulter  le  pays.  La  France,  dans  un  élan 
de  sincérité,  malgré  les  efforts  et  la  pression,  nomma  une  Assemblée 
monarchiste.  De  ce  jour,  les  républicains,  reprenant  leurs  tradi- 
tions, fomentèrent  la  guerre  civile. 

La  Commune,  l'odieuse,  l'abominable  Commune  qu'on  glorifie 
aujourd'hui  ofliciellement,  la  Commune  à  laquelle  on  élève  des 
monuments,  commence,  en  face  des  Prussiens,  cette  période  qu'il 
faudrait  arracher,  pour  notre  honneur,  de  nos  annales.  Quelques 
années  plus  tard  ses  héros  amnistiés  devaient  revenir  acclamés. 
Aujourd'hui,  ils  occupent  des  postes  officiels,  et  leurs  journaux 
acclament  la  nouvelle  Commune,  prédisent  de  nouveaux  otages. 
«  On  ne  discute  pas  avec  ses  adversaires,  on  les  supprime  » ,  a  dit 
l'un  d'eux,  député  aujourd'hui. 

Mais  la  Commune  est  domptée,  les  députés  républicains,  ne  vou- 
lant pas  se  compromettre,  même  vis-à-vis  des  incendiaires  des 
Tuileries  que  l'étranger  a  vues  six  ans  noircies  et  en  ruines,  n'ont 
pas  osé  les  maudire,  mais  ne  les  ont  pas  soutenus  ouvertement 
non  plus.  M.  Cambetta,  préludant  à  l'opportunisme,  respire  l'air 
embaumé  de  Saint-Sébastien.  Il  nous  reste  à  voir  l'émeute  embri- 
gadée, organisée  oiïiciellement  et  prête  à  des  crimes  plus  hideux 
encore. 

L'Assemblée  nationale,  tout  à  .sa  mission  réparatrice,  panse  les 
plaies  de  la  France,  mais  commet  la  grande  faute  de  ne  pas  faire 
la  monarchie.  En  1873,  pénétrée  des  intérêts  nationaux,  elle  songe 
à  rendre  le  pays  à  ses  voies  et  ii  ses  traditions.  La  Restauration 
échoue,  pour  le  malheur  de  tous.  II  se  répand  quelques  bruits  de 
révolte  préparée,  mais  rien  d'ofliciel.  Puis  les  événements  marchent. 
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En  'J877,  le  maréchal  de  Mac-Mahon  fait  un  acte  énergique,  mais 
qu'il  n'était  pas  de  taille  à  mener  à  bout.  Il  se  soumet,  il  se  démet... 
C'est  alors  que  les  républicains,  vainqueurs,  commencent  à  se 
désunir.  C'est  alors  que  les  révélations  arrivent. 

Deux  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  les  363,  «  indissolublement 
unis  au  même  titre  »,  avaient  triomphé  du  maréchal  de  Mac-Mahon 
et  obtenu  leur  réélection  au  moyen  des  calomnies  les  plus  anti- 
patriotiques,  des  manœuvres  les  plus  coupables.  Maîtres  du  pouvoir 
et  de  ses  issues,  l'épuration  des  fonctionnaires,  ou,  pour  parler  plus 
exactement  le  langage  républicain,  l'échenillage  opéré,  les  divisions 
éclatèrent  dans  ce  parti  que  l'ambition  et  l'espoir  de  la  curée  avaient 
pu  unir  mais  qui,  au  pouvoir,  ne  pouvait  que  révéler  sa  désagréga- 
tion. Les  opportunistes  arrivés,  les  gras,  accaparant  tout,  soulevè- 
rent les  colères  des  maigres.  Inde  ira.  C'est  alors  que,  dans  une 
polémique  dont  la  cause  première  reste  sans  intérêt,  la  République 
radicale  fit  la  révélation  que  voici. 

De  ce  que  la  République  a  pu  échapper  aux  coupe  jarrets  du 
23  mai  1873,  M.  Liitré  conclut  qu'il  était  bien  inutile  de  la  défendre 
en  1871. 

Point  n'est  besoin  de  discuter  sérieusement  une  assertion  aussi 
peu  sérieuse.  Mais  nous  aimerions  à  savoir  ce  que  peuvent  en 
penser...  M.  Gambetta,  qui,  en  prévision  de  cette  éventualité,  avait 
préparé  et  organisé.,  sur  toute  la  surface  du  territoire  et  jusque 
dans  l'armée.,  une  inswTectio?i  auprès  de  laquelle  l'insurrection 
du  18  mars  n  eût  plus  été  qu'un  jeu  d'enfant  (1). 

La  presse  conservatrice  enregistra  ces  révélations.  Elles  établis- 
saient nettement  que  les  républicains  n'avaient  pas  reculé  devant  la 
guerre  civile  pour  s'opposer  aux  décisions  de  TAssemblée  nationale 
souveraine.  Elle  prit  acte  de  ces  faits,  dont  aucun  démenti  ne  vint 
atténuer  la  gravité. 

(1)  UiJ  journal,  t';  propos  de  cette  révélatiun  déshonorante  pour  les  républi- 
cains, puiDiiii  un  fait  non  connu  et  qui  est  également  intéressant. 

A  la  fi.i  d'octobre  187o,  ré^ê>iue  d'un  siège  ?ilué  dans  une  colonie  fran- 
çaise fut  avisé  un  soir,  de  bonne  source,  que  son  palais  serait  attaqué  la 
nuit  suivante,  )a  frauc-maçonuerie  ayant  décidé,  à  la  veille  d^  la  re.-^taura- 
tion  de  la  monarchi  ■,  d'épuuvanter  le  inonde  et  surtout  la  France. 

Leia'ais  s'est  barricadé,  chacun  s'arme  sans  bruit  pour  défendre  sa  vie. 
Mais  avant  le  jour  l'évéque  fut  informé,  de  la  même  source,  que  contre-ordre 
du  massacre  était  arrivé,  contre- ordre  donné  partout,  en  France  coairae 
dans  les  colonies,  parce  que  l'on  avait  désormais  la  certitude  que  la  monar- 
chie ne  se  ferait  pas. 
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Depuis,  le  silence  se  fit.  La  polémique  s'assoupit.  M.  Gambetta 
avait  peut-être  prononcé  son  quos  ego.  Le  Dictateur  de  l'Incapacité 
détenait  en  portefeuille  de  quoi  contenir  les  rancunes,  assouplir 
ceux  qui  se  cabraient. 

Au  commencement  de  1883,  M.  Gambetta  mourait  dans  des  cir- 
constances présentes  à  toutes  les  mémoires.  Depuis,  le  parti  répu- 
blicain, décapité,  privé  de  celui  qui  était  son  chef  incontesté,  a 
étalé  de  plus  en  plus  ses  profondes  divisions,  ses  éléments  de  décom- 
position. Il  y  a  quelque  temps,  une  longue  et  inutile  discussion  sur 
la  crise  ouvrière  a  occupé  plusieurs  séances  de  la  Chambre.  Ce 
débat  ne  pouvait  aboutir.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  sera  résolue  cette 
question  sociale  que  niait  M.  Gambetta  et  dont  l'existence  n'est  que 
trop  prouvée  aujourd'hui.  Au  cours  de  la  discussion,  le  gouverne- 
ment ayant  assez  imprudemment  provoqué  l'extrême  gauche,  a 
amené  M.  Clemenceau  à  la  tribune.  M.  Clemenceau  a  déclaré  que 
l'extrême  gauche  n'avnit  pas  toujours  été  traitée  de  si  haut  par  ses 
alliés  républicains.  Le  lendemain,  dans  son  journal,  il  renouvelait 
sa  déclaration,  en  l'étayant  de  preuves  et  en  révélant  qu'en  1877, 
une  insurrection  avait  été  préparée,  que  les  radicaux,  presque  seuls, 
avaient  secondée  activement  et  sans  peur.  De  là  est  sortie  la  polé- 
mique, qui  a  mis  à  nu  les  faits  et  gestes  des  républicains,  émeutiers 
permanents. 

Laissons  maintenant  la  parole  aux  républicains. 

Voici  de  quelle  façon  énergique,  M.  Clemenceau  ripostait  h  la  tri- 
bune et  ouvrait  le  débat  :  «  Je  voudrais  bien  savoir  où  serait  la  Répu- 
blique sans  les  partis  extrêmes  !  On  ne  nous  dit  pas  cela  quand  la 
République  est  menacée  ;  on  nous  appelle  alors  le  comité  des  18  !  Nous 
ne  sommes  plus  les  hommes  des  partis  extrêmes  quand  on  a  besoin 
de  nous;  à  ce  moment-là,  on  se  cache  derrière  nous!  (Applaudisse- 
ments à  l'extrême  gauche.  Réclamations  sur  divers  bancs  à  gauche.) 

«  On  se  cache  derrière  nous!  »  On  comprend  que  la  vérité  offen- 
sant parfois,  la  majorité  ait  regimbé. 

Le  lendemain,  la  Justice  publiait  un  arlicle  explicatif  portant  la 
signature  de  M.  Clemenceau  lui-même.  Le  voici  : 

«  Il  y  a  trois  jours,  comme  M.  Camille  Pelletan  parlait  à  la  iribune 
des  hommes  qui  prétendent  exclure  du  parti  répn!)licain  les  radi- 
caux (pi'ils  désignent  sous  le  nom  de  parti  extrême,  j'ai  fait  une 
interruption  que  le  Journal  officiel  rapporte  dans  les  termes  sui- 
vants : 


516  REVUE  DU    MONDE    CATHOLIQUE 

«  M.  Clemenceau.  —  Je  voudrais  bien  savoir  où  serait  la  Répu- 
blique sans  les  partis  extrêmes.  On  ne  nous  dit  pas  cela  quand  la 
République  est  menacée  ;  on  nous  appelle  alors  le  comité  des  Dix- 
Huit!  Nous  ne  sommes  plus  des  hommes  de  parti  extrême,  quand  on 
a  besoin  de  nous.  Dans  ces  moments-là,  on  se  cache  derrière  nous. 
(Applaudissements  à  l'extrême  gauche.  —  Réclamations  sur  divers 
bancs.)  » 

«  J'accepte  ce  texte  avec  une  seule  modification.  J'ai  dit  :  «  On 
«  nous  appelle  alors  dans  le  comité  des  Dix-Huit.  » 

((  Le  National,  la  République  française,  le  Journal  des  Débats 
relèvent  amèrement  ces  paroles  et  feignent,  avec  une  égale  bonne 
foi,  de  croire  que  j'ai  dit  qu'au  16  Mai  le  parti  républicain  s'était 
caché  derrière  moi.  Je  laisse  de  pareilles  sottises  à  ceux  qui  me  les 
attribuent. 

«  J'ai  simplement  affirmé  que  les  radicaux,  que  le  discours  du 
Havre  a  prétendu  exclure  de  la  République,  sont  précisément  ceux 
qui  ont  sauvé  la  République  au  16  Mai,  et  que  plus  d'un  qui  ful- 
mine contre  eux  aujourd'hui  se  cachait  alors  derrière  eux. 

«  Je  m'explique. 

«  Ce  n'est  plus  un  mystère  pour  personne  qu'au  16  Mai,  M.  Gam- 
betta  avait  préparé  la  résistance  révolutionnaire  en  cas  de  coup 
de  force  tenté  par  M.  de  Mac-Mahon.  M.  Gambetta  était  alors  le 
chef  incontesté  du  parti  avancé  et  il  lui  arrivait  d'obtenir  à  la 
Chambre  de  1876  des  minorités  analogues  à  celles  que  nous  obte- 
nons h  la  Chambre  de  1881. 

«  Si  les  rédacteurs  de  la  République  française  veulent  savoir  les 
noms  des  hommes  qui  ont  le  jylus  énergiquement  poussé  M.  Gam- 
betta à  entrer  dans  la  voie  révoiutio?maire,  so7i  directeur  poli- 
tique, M.  Scheurer-Kestner ,  pourra  les  renseigner  sur  ce  point. 

«  En  quoi  consista  l' organisation  de  la  résistance^  c'est  ce  que 
je  nai  pas  à  dire  ici. 

«  Mais  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que,  en  dehors  da  comité  des  Dix- 
Huit  qui  ne  fut  jamais  mis  au  courant  de  ce  qui  se  préparait, 
M.  Gambetta  —  et  ce  sera  son  grand  honneur  devant  F  histoire  — 
organisa  courageusement  la  résistance  avec  la  collaboration  dun 
très  petit  nombre  d hommes  appartenant  au  parti  avancé. 

a  Ce  que  je  puis  di?'e  encore,  c'est  que  le  jour  où  les  événements 
obligèrent  M.  Gambetta  à  poser  nettement  la  question  révolution- 
naire dans  la  commission  des  Dix-Huit  d'abord,  puis  dans  une  autre 
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réunion  tenue  chez  un  personnage  qui  occupe  aujourd'hui  une 
haute  position,  les  radicaux  seuls  acceptèrent  d'associer  leur  res- 
ponsabilité à  la  sienne. 

«  Ce  que  je  puis  ajouter,  c'est  que,  pour  l'œuvre  de  la  résistance, 
on  iit  tout  d'abord  appel  aux  hommes  les  plus  avancés  de  la 
Chambre  et  à  leurs  électeurs  qui  représentaient  alors  comme 
aujourd'hui  la  force  vive  de  la  démocratie. 

«  Ce  qu'il  faut  dire  enfin,  c'est  que  ce  fut  devant  la  crainte  de 
voir  repousser  la  force  par  la  force  que  le  10  Mai  recula. 

«  Si  maintenant  il  y  a  dans  la  Chambre  un  homme  qui  ait  été 
spécialement  chargé  par  M.  Gambetta  d'interroger  plusieurs  députés, 
de  les  sonder  sur  leurs  intentions  et  de  préparer  l'action  commune 
avec  le  petit  nombre  de  ceux  qui  étaient  prêts  à  risquer  leur  vie 
pour  la  République,  si  cet  homme  a  constaté  et  de  vives  ardeurs 
chez  les  uns  et  de  regj*ettables  défaillances  chez  certains  qui  excom- 
munient aujourd'hui  les  radicaux  sous  le  nom  de  parti  extrême, 
peut-être  cet  homme  a-t-il  le  droit  aujourd'hui  de  se  tourner  vers 
ces  derniers  et  de  leur  dire  :  Au  16  Mai  vous  vous  cachiez  derrière 
nous.  » 

Cet  article  mit  le  feu  aux  poudres.  Aussi  bien  il  révélait  une 
page  d'histoire  des  plus  intéressantes. 

Il  nous  semblait  que  la  presse  n'avait  cessé  longtemps  d'encenser 
M.  Gambetta  :  à  l'entendre,  il  avait  eu  ce  rare  mérite  de  ne  cher- 
cher que  dans  la  légalité  des  armes  pour  le  triomphe  du  parti 
républicain.  C'était  là,  criait-on,  la  preuve  de  sa  force.  Purs  men- 
songes! on  le  voit,  M.  Clemenceau  faisait  crouler  ce  château  de 
cartes. 

Déjà,  quelques  jours  auparavant,  le  Journal  des  Débats  faisait 
un  aveu  imprudent  peut-être,  mais  précieux  à  retenir.  Il  confessait 
que  les  3G:5,  au  16  mai,  avaient  dû  leurs  succès  aux  mensonges. 
La  conspiration  radicale  s'était  cachée  derrière  M.  Thiers.  «  La 
préoccupation  générale,  avouaient  naïvement  les  Débats,  était  de 
cacher  très  soigneusement  les  extrêmes,  eux  et  leurs  doctrines 

et    de    PRÉSENTER   AU  PAYS    UN    FRONT   CONSERVATEUB.    -»     Et    Is    même 

jouinal  ajoutait  :  «  Toute  la  campagne  électorale  s'est  faite  sur  ce 
thème.  »  Or,  derrière  ce  «  front  conservateur  »  on  préparait  l'émeute. 
«  M.  Gambetta  et  ses  amis,  disait  fort  bien  alors  la  Gazette  de 
France,  n'avaient  pas  confiance  dans  la  légalité.  C'était  à  un  mou- 
vement révolutionnaire  imité  de  la  Commune  qu'il  recourait  contre 
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ses  adversaires.  Pendant  que  les  «  modérés  »  de  l'école  du  Journal 
des  Débats  cherchaient  à  en  assurer  la  victoire  par  le  mensonge, 
les  radicaux  comptaient  avant  tout  sur  la  force. 

Poursuivons  l'historique  intéressant  de  la  Conspiration. 

A  l'article  de  M.  Clemenceau,  un  opportuniste,  ex-condamné  à 
mort  de  la  Commune,  celui  qui  a  formulé  l'axiome  libéral  :  «  On 
ne  discute  pas  avec  ses  adversaires,  on  les  supprime  «  ;  et  cet  autre 
coquet  aphorisme  :  «  La  liberté  est  une  guitare  » ,  M.  Ranc,  en  un 
mot,  se  considérant  comme  le  commentateur  posthume  de  M.  Gam- 
betta,  riposta  dans  la  République  française.  Émeutiers,  ils  veulent 
bien  avoir  le  bénéfice  de  l'avoir  été  tous,  mais  admettre  qu'ils  se 
soient  cachés  quelque  jour  derrière  M.  Clemenceau,  jamais. 

«  Dès  ([ue  le  18  mai,  écrit  M.  Ranc,  j'en  pourrais  fournir  la 
preuve,  Gambetta  avait  pris  sa  résolution;  il  était  déterminé  à  aller 
jusqu'au  bout  et  à  opposer  au  coup  d'État  projeté  les  forces  orga- 
nisées du  parti  républicain.  C'est  d'ailleurs  ce  qu'il  avait  déjà  fait 
après  le  24  mai,  lors  des  tentatives  de  fusion.  Et  s'il  a  pu,  en  1877, 
agir  avec  tant  de  promptitude,  s'il  a  pu  en  quelques  semaines 
improviser  les -mesures  de  défense  devant  lesquelles  les  conspira- 
teurs ont  reculé,  c'est  qu'il  avait  encore  en  main  tous  les  éléments 
de  l'organisation  de  1873.  M.  Clemenceau  doit  savoir  ces  choses 
aussi  bien  que  nous  savons,  à  la  République  française,  les  noms 
de  ceux  qui,  soit  en  1873,  soit  en  1877,  étaient  prêts  à  marcher 
avec  Gambetta. 

{(  Mais  puisque  sur  ce  point  M.  Clemenceau  nous  engage  à  nous 
renseigner  auprès  de  notre  ami  Scheurer-Kestner,  je  l'invite,  moi, 
à  interroger  M,  Rallue,  le  député  du  Rhône.  Celui-ci  pourra  lui 
conter  par  le  menu  ce  qui  a  été  fait  à  l'époque  de  la  fusion,  et  si 
Gambetta,  dans  des  circonstances  certainement  plus  difficiles  qu'au 
16  mai,  a  eu  besoin  d'être  poussé. 

«  M.  Clemenceau  écrit  plus  loin  :  «  Ce  que  je  puis  dire,  c'est 
«  qu'en  dehors  du  comité  des  Dix-Huit,  qui  ne  fut  jamais  mis  au 
«  courant  de  ce  qui  se  préparait,  M.  Gambetta  —  et  ce  sera  son 
«  grand  honneur  devant  l'histoire  —  organise  courageusement  la 
«  résistance  avec  la  collaboration  d'un  très  petit  nombre  d'hommes 
«  appartenant  au  parti  avancé.  » 

{(  Ceci  est  parfaitement  inexact,  et  j'en  ai  pour  garant  Gambetta 
lui-même  qui  m'a  dit,  chaque  fois  que  la  conversation  venait  entre 
nous  sur  ce  sujet,  qu'il  avait  trouvé  chez  beaucoup  de  ses  collègues 
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appartenant  à  la  fraction  la  plus  modérée  du  parti  républicain, 
autant  de  fermeté,  autant  de  dévouement,  autant  de  résolution  que 
chez  ceux  à  qui  M.  Clemenceau  fait  allusion.  Que  le  comité  des 
Dix-Huit,  dans  son  ensemble,  en  séance,  n'ait  pas  été  mis  au  cou- 
rant de  tout  ce  qui  se  préparait,  c'est  possible.  Ce  que  j'affirme, 
c'est  que  ceux  avec  lesquels  Gambetta  «  organi-a  courageusement 
la  résistance  »,  n'étaient  pas  en  si  petit  nombre  que  cela,  et  que 
tous,  tant  s'en  faut,  n'appartenaient  pas  au  «  parti  avancé  ». 

('  De  même,  dans  tous  les  groupes  il  y  a  eu,  en  petit  nombre 
heureusement,  des  foireiirs  (Zola,  pends-toi).  Vous  le  savez  aussi 
bien  que  moi,  ô  Clemenceau.  Vous  connaissez  les  noms  de  ces 
{(  avancés  «  qui,  en  cas  d'une  nouvelle  dissolution  de  la  Chambre, 
proposaient  que  les  363  allassent  protester  énergiquement  à 
T étranger^  loin  des  coups... 

«  Où  je  suis  pleinement  d'accord  avec  M.  Clemenceau,  c'est 
quand  il  afTume  que  cq  fut  devant  la  crainte  de  voir  repousser  la 
force  par  la  force  que  le  16  mai  recule. 

«  Oui,  cela  est  vrai  du  16  mai,  et  c'est  vrai  àussî,  plus  vrai  qu'on 
ne  le  croit  généralement  du  1!x  mai  et  des  tentatives  dé  là  fusion. 
Oui,  à  deux  reprises  et  dans  des  moments  où,  de  '  chaque  côté, 
chacun  joue  sa  tête,  les  conspirateurs  reculèrent  devant  une  résis- 
tance qu'ils  savaient  ou  qu'ils  sentaient  organisée... 

«  Voilà  ce  que  j'avais  à  objecter  aux  affirmations  de  M.  Clemen- 
ceau. Je  tenais  à  l'écrire  ici,  dans  cette  maison  dont  Gambetta, 
nous  avons  bien  le  droit  de  le  rappeler,  avait  fait,  au  moment  du 
danger,  le  quartier  général  de  la  défense  républicaine.  » 

Voilà  qui  est  net  :  le  plan  n'est  pas  nié,  l'éuieute  n'est  pas  con- 
testée, au  contraire,  tous  les  républicains,  sauf  (juelques  «foireurs», 
fussent  descendus  dans  la  rue. 

Après  M.  Ranc,  vint  un  autre  familier  du  maître.  M.  Antonin 
Proust  écrivit  deux  lettres  pour  défendre  les  opportunistes  de  s'être 
«  cachés  )y  derrière  M.  Clemenceau. 

'<  Ce  n'est,  en  effet,  un  mystère  pour  personne,  disait  M.  Proust 
dans  sa  première  lettre  à  la  Républicjuc  française,  qu'après  les 
élections  de  1877,  M.  Gambetta  s'entretint,  avec  plusieurs  de  ses 
amis,  du  projet  qu'il  avait  formé  de  réclamer  de  la  majorité  répu- 
blicaine la  constitution  d'un  comité  qui  put  concentrer  l'action 
parlementaire,  et  au  besoin  organiser  dans  le  parlement  et  en 
dehors  du  parlement  la  résistance  à  un  coup  d'Ktat.  M.  Gambetta 
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estimait  que  ce  comité,  pour  avoir  une  autorité  suffisante,  devait 
obtenir  l'atlhésion  du  président  de  la  Chambre. 

«  Cette  adhésion  obtenue,  les  négociations  avec  les  différents 
groupes  de  la  Chambre  amenèrent,  immédiatement  après  le  8  no- 
vembre, la  formation  du  comité  des  Dix-Huit.  Comment  fut  orga- 
nisée la  résistance  après  la  formation  du  comité?  C'est  ce  qu'il 
n'est  pas  inutile  de  rappeler  après  la  publication  de  la  note  de 
M.  Clemenceau. 

«  Dans  l'une  des  premières  réunions  du  comité  en  réponse  à 
une  proposition  d'adresser  un  appel  au  pays,  M.  Gambetta,  com- 
battant cette  proposition,  dit  qu'à  son  avis  on  devait  se  montrer 
sobre  de  manifestations  retentissantes,  et  que  tout  en  poursuivant 
l'action  parlementaire,  il  fallait  n'avoir  pas  d'autre  préoccupation 
que  d'organiser  la  résistance  avec  la  discrétion  exigée  en  pareil  cas. 

«  Au  cours  de  cette  discussion,  sur  une  question  qui  lui  fut 
adressée  en  ces  termes  :  «  Vous  parlez  de  moyens  de  résistance, 
«  quels  sont-ils?  »  M.  Gambetta  répondit  :  «  Non  seulement  je 
«  suis  prêt  à  vous  les  faire  connaître,  mais  je  suis  prêt  à  me  con- 
(c  certer  avec  vous  pour  les  fortifier  si  vous  les  jugez  insuffisants.  » 
Dans  une  autre  réunion  qui  eut  lieu  quelques  jours  après,  les  collè- 
gues auxquels  M.  Gambetta  s'était  adressé  déclarèrent  que  les 
moyens  d'action  portés  à  leur  connaissance  et  ceux  qu'ils  avaient 
pu  prévoir  ensuite,  d'accord  avec  M.  Gambetta,  étaient  réels  et 
sérieux.  C'est  à  la  suite  de  ces  réunions  qu'une  sous-commission 
dressa  le  plan,  auquel  fut  initié  un  certain  nombre  de  républicains 
qui  devaient  donner,  à  la  dernière  heure,  les  instructions  néces- 
saires aux  intéressés.  Quant  aux  délibérations  auxquelles  M.  Cle- 
menceau fait  allusion  et  qui  avaient  pour  objet  de  prendre  une 
résolution  définitive,  la  grande  majorité  du  comité  des  Dix-Huit  se 
prononça  en  faveur  de  l'action.  H  n'est  donc  pas  juste  de  dire  que 
les  radicaux  seuls  acceptèrent  d'associer  leur  responsabilité  à  celle 
de  M.  Gambetta.  » 

M.  Clemenceau  riposta  incontinent  d'ailleurs  à  M.  Proust.  On 
ne  désarçonne  pas  le  leader  de  l'extrême  gauche. 

((  J'ai  lu  et  relu  avec  la  plus  grande  attention  la  lettre  de  M.  An- 
tonin  Proust,  et  il  me  semble  qu'elle  a  pour  résultat,  sinon  pour 
but,  d'établir  une  confusion  que  je  tiens  beaucoup  à  dissiper. 

«  M.  Proust  confond  systématiquement  l'œuvre  de  résistance 
parlementaire  du  comité  des  Dix-Huit  avec  l'action  de  re'sisiance 


LA   RÉPUBLIQUE   ET   L'ÉMEUTE  521 

révolutionnaire  préparée  par  M.  Gambetta  en  dehors  du  comité  des 
Dix-Huit.  C''est  cette  distinction  qu'il  me  paraît  nécessaire  de  rétablir. 

('  Mais  pendant  que  le  comité  poursuivait  son  œuvre,  M.  Gam- 
betta organisait,  avec  un  très  petit  nombre  d'amis,  l'action  que 
j'ai  appelée  révolutionnaire  en  même  temps,  puisqu'elle  consistait 
à  organiser  l'emploi  de  la  force  en  dehors  des  moyens  légaux. 

«  Pendant  un  assez  long  temps,  cette  œuvre  s'organise  silencieu- 
sement derrière  le  comité  des  Dix-Huit  faisant  fonction  de  paravent. 

«  xMais  le  jour  vint  où  les  hommes  du  16  mai,  se  préparant  ouver- 
tement à  recourir  à  la  violence,  M.  Gambetta  jugea  le  moment  venu 
d'essayer  d'associer  le  comité  des  Dix-Huit  à  l'œuvre  de  la  résis- 
tance par  la  force. 

a  11  en  fît  la  proposition  formelle,  et  la  question  fut  renvoyée  à 
une  sous-commission  dont  je  faisais  partie.  Cette  sous-commission 
fit  un  rapport  verbal  au  comité  et  déclara  que  les  moyens  d'action 
proposés  par  M.  Gambetta  lui  paraissaient  très  sérieux. 

«  Sur  quoi,  M.  Gambetta,  précisant  alors  la  proposition  générale 
formulée  par  lui  dans  la  séance  précédente,  soumit  au  comité  une 
proposition  particulière,  que  M.  Antonin  Proust  connaît  aussi  bien 
que  moi  et  qui  avait  pour  but  de  mettre  aux  mains  du  comité  cei'~ 
tains  moyens  iV action  en  Rengageant,  irrémédiablement,  à  la 
vérité^  dans  la  voie  de  la  résistance  par  la  force. 

«  Ce  jour-là,  la  discussion  ne  fut  pas  longue.  On  se  garda  de  très 
près,  et  l'on  convint  unanimement  de  se  prononcer  d'une  façon 
définitive  sur  la  proposition  de  M.  Gambetta  dans  une  réunion 
ultérieure  qui  aurait  lieu  chez  un  personnage  important. 

«  Cette  réunion  eut  lieu.  Elle  fut  véritablement  émouvante.  Après 
une  discussion  très  vive,  où  des  paroles  graves  furent  prononcées 
de  part  et  d'autre,  il  lut  décidé  que  chacun  émettrait  un  vote 
motivé.  Autant  de  membres  présents,  autant  de  discours  concis, 
mais  singulièrement  émus,  concluant  pour  ou  contre  la  proposition 
de  M.  Gambetta. 

«  J'ai  dit  (juc  la  majorité  opina  pour  la  négative.  M.  Antonin 
Proust  [)rétend  le  contraire,  et  le  Temps  s'écrie  joyeusement  :  il  n'a 
pas  de  preuves.  Le  Tefnpsse  trompe.  11  y  aune  preuve  irrécusable. 
C'est  qu'en  fait  aucune  suite  ne  fut  donnée  à  la  proposition  de 
M.  Gambetta,  et  que  la  personne  quil  avait  proposé  d'animer 
devant  le  comité  des  Dix-Huit  n'y  vint  jamais. 

«  Si  la  proposition  de  M.  Gambetla  ne  fut  jamais  mise  à  exécu- 
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tien,  cest  ajjparemment  qu'elle  fut  repoussée.  Sinon  il  faut  qu'on 
me  dise  comment  elle  fut  à  la  fois  adoptée  et  tenue  pour  non  avenue. 

«  M.  Antonin  Proust,  bien  mal  servi  par  sa  mémoire,  prétend, 
sans  préciser  autrement,  que  la  majorité  des  Dix-Huit  se  prononça 
en  faveur  de  l'action.  Et  comme  il  faut  que  cette  action  se  manifeste 
en  quelque  chose,  son  imagination  lui  révèle  l'existence  d'une  sous- 
commission  du  comité  des  Dix-Huit  qui  aurait  dressé  le  plan  auquel 
furent  initiés.,  dans  le  Parlement  et  en  dehors  du  Parlement.,  un 
certain  nombre  de  républicains  qui  devaient  donner.,  à  la  dernière 
heure,  les  histimctions  nécessaires  aux  intéressés. 

«  J'oppose  ici  la  dénégation  la  plus  formelle.  Jamais  les  Dix- 
Huit  ne  nommèrent  une  telle  sous-commission  que  M.  Proust 
confond  sans  doute  avec  la  première  sous-commission  qui  ne  se 
réunit  jamais  qu'une  seule  fois. 

«  Je  défie  qu'on  me  démente  sur  ce  point. 

«  En  ce  qui  concerne  la  Chambre  des  députés,  le  plan  fut  dressé 
par  M.  Gambetta  avec  ma  collaboration,  F  exécution  m'en  fut 
confiée  ainsi  qu'à  quelques-uns  de  mes  amis  de  l'extrême  gauche. 
Aucun  de  nous  n'a  jamais  entendu  parler  d'aucune  sous-commis- 
sion, et  personne  ne  nous  a  aidés  dans  notre  travail.  Je  pourrais 
apporter,  à  l'appui  de  mon  dire,  le  témoignage  de  mes  collabora- 
teurs et  de  nombreux  députés.  Je  comparerais  volontiers  ces  témoi- 
gnages avec  ceux  que  pourrait  produire  M.  Antonin  Proust. 

«  Je  maintiens  donc  formellement  tout  ce  que  j'ai  dit,  et  je 
reviens,  en  manière  de  conclusion,  au  point  de  départ  de  cette 
discussion. 

(c  Toutes  les  fois  qu'un  des  hommes  qui,  à  ma  connaissance 
personnelle,  ont  refusé  de  s'associer  à  la  résistance  par  la  force 
contre  la  tentative  criminelle  du  16  mai,  osera  dire  que  les  radicaux 
sont  un  péril  pour  la  République,  je  réclamerai  justice  pour  nos 
électeurs  qu'on  nous  demandait  de  soulever,  —  parce  qu'on  comp- 
tait nécessairement  sur  les  plus  ardents  pour  une  action  de  lutte  et 
de  guerre,  —  je  réclamerai  justice  pour  ceux  qui,  dans  la  séance 
mémorable  dont  j'ai  parlé,  prenaient  une  résolution  .suprême  et 
agissaient,  tandis  que  d'autres  se  confinaient  dans  l'abstention,  et 
je  répéterai  ce  qu3  j'ai  dit  il  y  a  quelques  jours  :  «  Au  16  mai, 
quand  la  Piépublique  était  en  péril,  vous  vous  cachiez  derrière 
nous.  »  Lucien  Burtel. 

(A  suivre.) 
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LA    GENÈSE     MORALE    DE     LA     RÉVOLUTION.    LE    «    FAUX    DOGME    ))    DE    LA 

PERFECTION     0R1G1NELJ.E.    LÉGALITÉ     PROVIDENTIELLE;    LA    LIBERTÉ 

SYSTÉMATIQUE.      CARACTÈRE    ANTIRELIGIEUX     DE     LA     RÉVOLUTION. 

En  cherchant  à  s'expliquer  la  raison  de  toutes  les  aberrations 
pratiques  dont  notre  pays  fait,  depuis  un  siècle,  la  triste  expérience, 
F.  Le  Play  s'est  heurte  à  un  principe  invariable,  qu'il  signale  en  ces 
termes  comme  la  source  de  tous  nos  maux  : 

«  L'erreur  qui  menace  le  plus  l'avenir  de  l'Europe  est  la  négation 
du  vice  originel^  ou,  eu  d'autres  termes,  la  méconnaissance  d'un 
trait  permanent  de  la  nature  humaine.  Selon  l'opinion  qui  est  rare- 
ment expj-imée  par  ses  partisans,  mais  qui  est  toujours  à  l'état 
latent  dans  leurs  écrits  et  leurs  discours,  l'enfant  sort  parfait  des 
mains  de  1»  nature.  Les  égarés  qui  admettent  ce  prétendu  fait 
primordial,  en  déduisent  tous  une  conclusion  commune  :  les  maux 
de  l'humanité  sont  le  fruit  des  institutions  traditionnelles  qui  s'y 
perpétuent  depuis  les  âges  les  plus  reculés.  »  [Constitution  essen- 
tielle, ch.  V,  §  7.) 

L'homme  étant  essentiellement  bon  et  incapable  de  mauvais 
instincts,  la  science  du  bonheur  se  borne  donc  à  suivre  son  impul- 
sion naturelle.  Toute  éducation  qui  contrarie  cette  impulsion  est 
vicieuse.  A  vrai  dire,  l'éducation  ne  consiste  que  dans  les  soins 
corporels  :  «  Les  enfants  ne  restent  liés  au  père  qu'aussi  longtemps 
qu'ils  ont  besoin  de  lui  pour  se  conserver.  Sitôt  que  le  besoin  cesse, 
le  Uen  naturel  se  dissout.  Les  enfants  exempts  de  l'obéissance  qu'ils 
devaient  au  père,  le  père  exempt  des  .'^oins  qu'il  devait  aux  enfants, 
rentrent  tous  également  dans  l'indépendance  (2).  » 

(i)  Voir  la  hevue  du  l''  novembre  I8B/1. 

(2)  Jean-Jacques  ilousseau,  Cunirot  social,  1.  I,  ch.  11. 
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Toute  législation  qui  fait  appel  à  la  contrainte  est  injuste;  l'homme 
a  le  droit  de  n'en  pas  tenir  compte  et  de  renverser  l'obstacle  même 
par  la  force. 

Telle  est  la  doctrine  contre  laquelle  Le  Play  proteste  dans  tous 
ses  ouvrages,  au  nom  de  l'expérience  de  tous  les  siècles.  Non,  il  n'est 
pas  vrai  que  l'homme  naisse  bon.  Tous  les  sages  de  l'histoire  pro- 
fane et  sacrée  affirment  le  contraire;  et  il  suffit  de  consulter  «  les 
personnes  chargées  d'élever  et  d'instruire  les  enfants,  c'est-à-dire 
les  mères,  les  nourrices  et  les  maîtres  d'école  »,  pour  savoir  que 
«  la  venue  des  enfants  est,  à  vrai  dire,  une  invasion  de  petits  bar- 
bares». [Constitution  essentielle^  ch.  i",  §  3.)  L'effort  de  l'édu- 
cation consiste  précisément  à  réprimer  chez  l'enfant  le  vice  originel, 
et  le  problème  de  la  science  sociale  est  d'en  empêcher  les  manifes- 
tations chez  l'homme  fait. 

Comment  faire  régner  la  paix  dans  une  société  où  chacun,  fort 
de  son  indéfectibilité  native,  peut  revendiquer  le  droit  de  contrôle, 
non  seulement  sur  les  actes  de  son  voisin,  mais  sur  ceux  du  pou- 
voir dirigeant  :  c'est  l'anarchie  en  permanence. 

Pour  éviter  ce  reproche,  le  promoteur  du  système  imagine  bien 
son  hypothèse  d'un  accord  contractuel,  par  lequel  chacun  délègue  à 
i'univer?alité,  en  vue  de  fintérêt  commun,  ses  privilèges  personnels 
les  plus  abusifs,  tels  que  le  droit  de  tuer  et  de  se  faire  justice  à 
soi-même.  Mais,  outre  que  l'hypothèse  n'explique  pas  grand' chose. 
Le  Play  vient  encore,  armé  de  la  méthode  d'observation,  témoigner 
que  la  C4onstitution  patriarcale,  basée  sur  l'autorité,  a  toujours  été 
la  forme  naturelle  et  nécessaire  des  sociétés  primitives,  que 
l'hypothèse  du  Contrat  social  est  donc  une  impossibiUté  et  une 
chimère. 

Ainsi  tombe  le  principe  mensonger  de  la  perfection  originelle. 

Il  a  fallu  à  Le  Play  un  courage  peu  ordinaire,  pour  oser  formuler 
de  pareilles  conclusions  à  la  face  d'une  société  issue  en  droite  hgne 
du  Contrat  social,  et  présenter,  comme  un  axiome  de  la  science 
sociale,  le  dogme  catholique  du  péché  originel. 

Quand,  en  pleine  Révolution,  et  avant  que  le  Contrat  social  eût 
encore  porté  tous  ses  fruits,  le  comte  de  Maistre  réfutait  avec  tant 
de  verve  les  sophismes  de  «  l'antiphilosophe  >'  de  Genève  (1), 
certes!  sa  clairvoyance  était  admirable;  mais  il  n'était  que  l'écho 

(1)  Voir  VÉ tilde  bur  la  souveraineté ,  179Zi-1795.  Œuvres  inédites. 
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d'un  infaillible  enseignement  auquel  tous  avaient  cru  jusqu'alors, 
et  qu'il  défendait  contre  une  nouveauté.  Au  temps  de  Le  Play, 
c'était  la  doctrine  de  foi,  devenue  presque  une  nouveauté,  qu'il 
s'agissait  de  faire  prévaloir  contre  un  préjugé  universel,  d'autant 
plus  puissant  qu'il  avait  ses  racines  dans  la  passion  humaine. 

Le  Play  n'a  pas  attribué  trop  d'importance  à  la  réfutation  de 
cette  erreur  fondamentale. 

La  conception  de  la  perfection  originelle  s'incarne  en  effet  dans 
trois  conséquences  logiques  qui  résument  tout  le  symbole  révolu- 
tionnaire :  l'égalité  providentielle,  la  liberté  systématique  et  le 
droit  de  révolte.  Le  Play  les  nomme  «  les  trois  faux  dogmes  de 
1789  ».  Cette  expression  est  heureuse  :  elle  caractérise  l'aveugle 
fétichisme  qui  fait  de  ces  erreurs  l'objet  d'un  culte  exclusif,  étroit  et 
surtout  irraisonné. 

Interrogez  ceux  qui  prônent  le  plus  haut  l'égalité  et  la  liberté: 
vous  n'obtiendrez  d'eux  ni  une  claire  définition  du  mot,  ni  une 
notion  précise  de  la  chose.  On  réclame  l'une  et  l'autre,  parce 
qu'elles  sont  deux  termes  obligés  de  cette  conception  rationnelle  de 
l'homme  idéal,  imaginée  par  le  dix-huitième  siècle,  et  surtout  parce 
que  la  généralité  vague  et  pompeuse  des  mots  se  prête  habilement 
aux  malentendus  et  à  la  dissimulation  de  la  pensée. 

Pour  le  dire  en  passant,  cette  corruption  du  langage,  cette  subs- 
titution de  la  phraséologie  révolutionnaire  à  la  «  langue  de  Des- 
cartes )),  est  également  signalée  par  la  méthode  traditionnelle  et  la 
méthode  expérimentale  comme  un  des  obstacles  les  plus  puissants 
à  la  propagation  de  la  vérité.  On  sait  l'importance  que  revêt  dans 
la  philosophie  de  Joseph  de  Mai^tre  la  théorie  des  noms  et  des 
langues.  A  maintes  reprises,  Le  Play  se  plaint  du  mal  produit  par 
l'emploi  de  certains  mots  non  définifs  tels  que  liberté^  égalité^ 
progrès^  civilisation,  esprit  moderne,  «  au  moyen  desquels  on 
exploite  les  vagues  aspirations  des  classes  ignorantes  dégradées  ou 
souffrantes  ». 

Le  propre  des  fonnules  révolutionnaires  est  de  comporter,  '<  selon 
la  disposition  d'esprit  de  ceux  qui  les  lisent  ou  les  entendent,  des 
sens  absolument  opposés  » .  {Organisation  du  travail,  ch.  vi,  ^  56.) 

S'agit-il  de  l'cga/ltc?  L'égalité  de  tous  devant  la  justice  est  une 
chose  juste  et  désirable;  mais,  si  l'on  entend  par  ce  mot  le  droit 
égal  aux  charges  publiques,  à  la  fortune,  à  la  considération,  on 
tombe  dans  une  erreur  grossière  de  droit  et  de  fait. 

15   NOVEMBRE    (N"    147).    3«    SÉniE.    T     XXV.  34 
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Variez- s'ous  àe  liberté?  Quoi  de  plus  nécessaire  que  les  libertés 
privées,  c'est-à-dire  l'indépendance  de  chacun,  dans  Ja  famille,  dans 
la  commune,  dans  l'éducation  de  ses  enfants,  dans  la  disposition 
de  son  héritage?  Mais  s'il  est  question  des  libertés  politiques,  on 
vous  répondra  que,  distribuées  a  priori  et  sans  discernement,  elles 
peuvent  être  un  non-sens  philosophique  et  un  danger  pratique. 

Ces  distinctions,  la  masse  du  peuple  ne  peut  les  faire.  Pour  les 
envieux,  —  et  c'est  le  gi-and  nombre,  —  l'égalité  n  est  que  le 
nivellement,  non  seulement  à  l'égard  du  mérite  personnel  et  de  ses 
distinctions  honorifiques,  mais  au  point  de  vue  beaucoup  plus 
positif  du  capital  et  de  la  propriété.  Pour  les  paresseux  et  les  brouil- 
lons, la  liberté,  c'est  l'antagonisme,  c'est-à-dire  cet  état  où  toutes 
les  hiérarchies  naturelles  étant  dissoutes,  chacun  peut  légalement 
aspirer  au  premier  rang,  faire  ce  qu'il  veut  et  comme  il  le  veut, 
sans  souci  des  droits  du  voisin,  de  l'autorité  ni  de  la  morale. 

Beaucoup  protestent  contie  ces  conséquences  extrêmes;  elles  se 
déduisent  cependant  rigoureusement  de  l'erreur  fondamentale. 

Or  ces  prétendus  dogmes  naturels  ne  sont  pas  moins  opposés  à  la 
nature  des  choses  qu'à  l'expérience. 

En  dépit  de  toutes  les  formules,  jamais  l'inégalité  ne  s'est  mani- 
festée d'une  façon  plus  sensible  que  dans  notre  société  soi-disant 
démocratique.  Le  prestige  de  la  noblesse,  même  usurpée,  la  con- 
voitise des  titres  et  des  décorations,  l'attrait  des  corporations  fer- 
mées, la  recherche  des  fonctions  privilégiées,  l'arrogance  habituelle 
des  parvenus,  paraissent  à  Le  Play  des  preuves  suffisantes  de 
cette  répugnance  instinctivement  professée  par  les  Français  contre 
l'égahté  des  conditions. 

Et  pourtant  ce  sentiment,  qui  apparaît  ici  sous  la  forme  d'un 
abus,  ne  nous  empêche  pas  de  repousser  superbement  certaines 
inégalités  qui  sont  le  résultat  naturel  et  légitime  d'une  lei  dont  il 
est  facile  de  se  rendre  compte. 

«  Les  individus,  dégagés  des  entraves  de  la  propriété  collective 
et  soustraits  à  la  dépendance  qu'imposaient  autrefois  les  autorités 
seigneuriales,  patriarcales  ou  communales,  s'élèvent  rapidement 
s'ils  ont  la  vertu  et  le  talent;  tandis  qu'ils  tombent  non  moins  vite 
s'ils  sont  incapables  et  vicieux.  »  {Réforme  sociale,  ch.  XLvm,  §  3.) 

Les  causes  qui  déterminent  ainsi  l'ascension  ou  la  décadence  des 
familles  sont  de  deux  ordres  :  en  premier  lieu,  la  pratique  ou  la 
méconnaissance  des  devoirs  imposés  par  la  loi  morale;  en  second 
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lieu,  l'emploi  plus  ou  moins  judicieux  des  produits  du  travail.  C'est 
la  prévoyance  ou  rimprévoyance  qui  fixe  le  classement  social  :  la 
prévoyance,  en  eiigendrant  l'épargne,  puis  le  capital;  le  vice  con- 
traire, en  produisant  la  dissipation  et  le  dénuement.  Malheureuse- 
ment, aujourd'hui,  l'imprévoyance  est  une  loi  presque  générale  dans 
les  classes  inférieures.  Voilà  donc  une  source  permanente  d'inéga- 
lité. On  peut  y  remédier,  chercher  des  correctifs;  elle  n'en  lient 
pas  moins  à  la  nature  des  choses,  et  c'en  est  assez  pour  «  maintenir 
une  hiérarchie  naturelle  dans  les  sociétés  modernes,  lors  même  (jue 
celles-ci,  s'écartant  de  leur  principe,  tenteraient  encore  de  réagir 
contre  la  nature  des  hommes  et  d'établir  l'égalité  au  moyen  de  dis- 
positi'ns  coercitives.  »  {Réforme  sociale^  ch.  xl\ih,  §  h.) 

Les  peuples  prospères  n'ont  eu  garde  de  toucher  à  ce  précieux 
élément  de  l'équilibre  social.  Ils  savent  que  toute  hiérarchie  fondée 
sur  le  talent,  la  vertu,  la  richesse  ou  le  souvenir  des  services  rendus, 
est  de  sa  nature  conservatrice,  et  consacre  à  la  chose  publique  et 
au  bien  des  subordonnés  un  dévouement  d'autant  plus  actif  qu'il 
se  sent  en  sécurité.  Au  contraire,  dans  une  société  où  domine 
l'esprit  de  haine  et  de  nivellement,  les  classes  dirigeantes  défendent 
avec  jalousie  une  situation  sans  cesse  contestée;  tandis  que  les 
classes  inférieures,  «  voulant  atteindre  le  but  chimérique  qu'on  leur 
montre  et  se  sentant  incapables  d'égaler  les  supériorités  créées  par 
l'intelligence  et  le  travail,  s'irritent  contre  l'ordre  établi  »  .  {Réforme 
sociale,  ch.  Lxvm,  J^  12.) 

De  même  pour  la  liberté,  m  Vous  réclamez  la  liberté,  dit  Le  Play. 
Ktes-vous  chrétiens?  Alors  vous  méritez  d'être  libres  civilement  et 
politiquement  ;  mais  vous  ne  le  méritez  que  dans  la  mesure  exacte 
où  vous  respectez  la  loi  divine.  Plus  les  contraintes  matérielles 
diminuent,  plus  les  forces  morales  dérivant  de  la  religion,  de  la 
famille,  de  la  propriété  s'imposent  impérieusement.  Si  l'on  demande 
la  liberté  toute  seule,  la  liberté  pour  la  liberté,  on  commet  un  abus 
de  langage  décevant. 

«  Lorsque,  .'<ans  définir  le  mot  liberté,  on  l'emploie  pour  carac- 
tériser un  nouveau  système  social,  sans  mentionner  ces  entraves 
nécessaires,  on  fait  miroiter  aux  yeux  des  populations  les  charmes 
d'une  indépendance  sans  limites  et  l'on  propage  une  idée  aussi 
fausse  que  dangereuse...  A  vrai  dire,  le  plus  parfait  état  de  liberté 
71  est  qu'un  régime  de  contrainte  morale.  »  {L  Organisation  du  tra- 
vail, ch.  VI,  §  57.) 
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Joseph  de  Maistre  avait  déjà  signalé  cette  erreur,  «  ce  sophisme 
capital,  primitif,  originaire  et  surtout  original  »,  qui  consiste  à 
«  croire  que  la  liberté  est  quelque  chose  d'absolu  et  de  circonscrit, 
qu'on  a  ou  qu'on  n'a  pas,  et  qui  n'est  susceptible  ni  de  plus  ni  de 
moins  ».  (Lettre  à  M.  de  Bonald,  29  mai  1819.) 

Les  deux  méthodes  rétablissent  donc  sur  ce  point  les  véritables 
principes  :  la  Hberté,  n'étant  qu'une  faculté,  ne  peut  être  à  elle- 
mêxe  son  propre  objet;  «  comme  le  droit,  elle  suppose  un  objet, 
un  intérêt  légitime  et  avouable,  sans  lequel  elle  ne  se  soutient  pas  et 
qui  est  la  mesure  et  la  règle  de  son  exercice  (1)  »  . 

Cette  ((  erreur  fondamentale  »,  si  bien  analysée  de  part  et  d'autre, 
explique  sans  doute  le  principe  de  la  Révolution,  mais  n'en  donne 
pas  le  dernier  mot.  Rousseau  et,  à  sa  suite,  la  Révolution  ont  nié  le 
vice  originel,  voilà  leur  crime  :  cela  est  vrai  :  mais  qu'est-ce  à  dire, 
sinon  que  par  là  même  ils  ont  expressément  déclaré  la  guerre  à 
Dieu? 

On  a  reproché  à  Le  Play  de  n'avoir  pas  poussé  jusque-là  la  logique 
de  ses  inductions.  Préoccupé  surtout  des  désordres  moraux  qu'il 
considéiait  comme  le  produit  d'une  double  cause,  la  corruption  des 
mœurs  et  une  fausse  notion  philosophique,  il  aurait  négligé  ce  que 
le  P.  Ramière  appelait  le  principe  théologique  de  la  Révolution, 
c'est-à-dire  l'esprit  d'insurrection  contre  l'autorité  de  Dieu  et  de 
son  Église  (2). 

Il  n'est  cependant  pas  exact  de  dire  que  ce  point  de  vue  lai  ait 
échappé. 

«  En  commençant  par  nier  le  vice  originel,  dit-il  quelque  part, 
les  promoteurs  de  la  Révolution  ont  été  amenés  à  prendre  en  haine 
tout  frein  qui  gênait  leur  penchant  et  à  mépriser  toute  coutume  par 
cela  seul  qu'elle  avait  duré.  »  [Programme  des  L'nioiis^  p.  58.) 

Mais  ce  frein  proposé  à  l'homme  pour  dompter  ses  penchants, 
quel  est-il?  Nous  le  savons,  c'est  la  loi  divine.  Il  serait  aisé  de 
trouver,  dans  les  œuvres  de  Le  Play,  vingt  passages  oii  la  négation 
de  Dieu,  le  progrès  du  scepticisme  scientifique  à  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle,  sont  indiqués  comme  les  causes  génératrices  des 
erreurs  révolutionnaires. 

«  Ces  aberrations  sans  précédents  connus  eurent  pour  lin  des 
résultats  également  inouïs,  le  gouvernement  delà  Terreur,  la  spolia- 

(1)  Auguste  -Nicolas,  L'Etat  sam  Dim,  1  vol.  in-18,  Vato:i,  187o,  p.  05. 
(2;  P,  Txihot ,lExi)OSc  de  la  doctrine  sociale  de  M,  Le  Play. 
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tion,  l'exil  et  les  massacres  du  clergé,  l'abandon  du  Christianisme 
pour  les  cultes  officiels  de  la  Raison  et  de  l'Être  suprême.  »  {L  Or- 
ganisation du  travail,  ch.  xm,  §  31.) 

N'est-ce  pas,  au  fond,  et  sous  une  forme  plus  sobre,  l'écho  du 
célèi)re  jugement  fulminé  par  le  comte  de  Maistre  : 

«  Il  y  a  dans  la  révolution  française  un  caractère  satanique  qui  la 
distingue  de  tout  ce  qu'on  a  vu  et  peut-être  de  tout  ce  qu'on  verra.  » 
[Considératiojis  sur  la  France^  ch.  v.) 

Jusqu'au  dix-huitième  siècle,  les  erreurs  philosophiques  et  reli- 
gieuses ont  pullulé;  mais  jamais,  avant  le  dix-huitième  siècle  et  au 
sein  du  Christianisme,  il  n'y  avait  eu  «  une  insurrection  contre 
Dieu  ». 

«  Alors  ce  n'est  plus  le  ton  froid  de  l'indifférence  ou  tout  au  plus 
l'ironie  maligne  du  scepticisme,  c'est  une  haine  mortelle;  c'est  le 
ton  de  la  colère  et  souvent  de  la  rage.  Les  écrivains  de  cette  époque, 
du  moins  les  plus  marquants,  ne  traitent  plus  le  Christianisme 
comme  une  erreur  humaine  sans  conséquence,  ils  le  poursuivent 
comme  un  ennemi  capital,  ils  le  combattent  à  outrance  ;  c'est  ufte 
guerre  à  mort,  et,  ce  qui  paraîtrait  incroyable,  si  nous  n'en  avions 
pas  les  tristes  preuves  sous  les  yeux,  c'est  que  plusieurs  de  ces 
hommes  qui  s'appelaient  philosophes,  s'élevèrent  de  la  haine  du 
(christianisme  jusqu'à  la  haine  personnelle  contre  son  divin  auteur. 
Ils  le  haïrent  réellement  comme  on  peut  haïr  un  ennemi  vivant.  » 
[Essai  sur  le  principe  générateur  des  Constitutions  politiques, 
ch.  LXIV.) 

C'i'St  ainsi  que,  sous  la  plume  également  impartiale  du  métaphysi- 
cien et  de  l'observateur,  se  dégage  cette  loi  finale  de  la  Révolution, 
dont  les  rêveries  du  Contrat  social  et  les  sauvages  doctrines  de  1793 
ne  furent  que  des  formes  accidentellement  populaires,  et  qui  en  soi 
était  aussi  vieille  que  le  monde  :  la  révolte  d»^  l'orgueil  individuel 
contre,  l'autorité  divine. 

Considérée,  non  plus  seulement  dans  ses  causes  doctrinales,  mais 
dans  sa  filiation  historique,  cette  tendance  nous  apparaît  secouant,  aux 
quatorzième  et  quinzième  siècles,  les  liens  hiérarchiques  de  la  société 
chrétienne,  précipitant,  au  seizième  siècle,  le  mouvement  séparatiste 
de  la  Réforme,  se  perpétuant,  au  sein  de  la  France  demeurée  catho- 
lique, par  de  sourdes  et  tenaces  hérésies,  pour  aboutir,  en  1/89,  à 
son  ilernier  et  sanglant  épisode. 

Nous  ne  voulons  pas  allirmcr  que  cette  conclusion  dernière  res- 
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sorte  expressément  de  la  doctrine  de  F.  Le  Play.  Il  nous  suffit 
d^avoir  constaté  que  la  méthode  d'observation  ne  se  borne  pas  à 
enregistrer  des  effets,  mais  sait  au  besoin  remonter  aux  causes  ;  et 
que,  dans  cette  recherche,  elle  arrive  à  se  rencontrer  avec  la  science 
des  principes  dans  cette  explication  commune,  qui  forme,  dans 
t  Organisation  du  travail,  le  titre  de  l'un  des  chapitres  :  «  En 
France,  le  mal  est  venu  de  l'oubli  du  Décalogue.  » 

IV 

ORIGINE  ET  NATURE  DES  CONSTITUTIONS    SOCIALES  ;   LEURS  FONDEMENTS  : 

LA    COUTUME,    LA    RELIGION. 

Pour  sortir  des  généralités,  on  peut  rapprocher  avec  intérêt  la 
pensée  des  deux  observateurs  sur  un  point  de  philosophie  sociale 
que  l'erreur  a  faussé  comme  à  plaisir  :  l'origine  et  la  nature  des 
constitutions  politiques. 

La  question  n'a  pas  seulement  un  intérêt  théorique  :  qui  ne 
prévoit  ses  conséquences  funestes  ou  salutaires  suivant  qu'on  se 
décidera  pour  la  thèse  des  constitutions  naturelles^  ou  pour  celle  de 
la  souveraineté  du  peuple  ? 

Le  pouvoir  constituant,  d'après  le  symbole  de  la  Révolution,  réside 
dans  la  majorité  du  corps  social.  Ce  qu'elle  a  fait,  elle  peut  le  défaire. 
«  Tu  es  souverain,  dit  Rousseau  à  son  homme  de  la  nature  :  tu  peux 
changer  tes  lois,  même  tes  meilleures  lois,  même  tes  lois  fondamen- 
tales, même  le  pacte  social;  et,  s  il  te  plaît  de  te  faire  mal  à  toi- 
même^  qui  est-ce  qui  a  le  droit  de  t'en  empêcher  (1)  ?  » 

Le  droit  n'a  d'autre  origine  que  la  volonté  générale;  elle  seule 
peut  conférer  à  une  institution  le  caractère  de  légitimité,  caractère 
toujours  précaire  et  révocable,  il  est  vrai,  car  la  volonté  générale  a 
ses  caprices. 

De  là  cette  défiance  perpétuelle  des  hommes  de  la  Révolution  à 
l'égard  des  institutions  du  passé  et,  en  général,  de  toute  institution 
de  quelque  durée. 

De  là  cette  monomanie  législatrice,  si  bien  analysée  par  M.  Taine, 
dans  ses  Origines  de  la  France  contemporaine  ;  cette  hâte  risib  e  de 
préciser,  de  réglementer,  de  réviser,  de  tout  flanquer  de  textes 

(1)  Contrat  social,  l,  II,  ch.  xii. 
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solennels  et  minutieux,  depuis  la  vulgaire  ordonnance  de  police 
jusqu'à  l'établissement  politique,  pour  la  solidité  duquel  on  tiemble, 
tout  en  le  proclamant  immortel  ;  comme  si  le  hasard  qui  le  créa 
devait  respecter  le  morceau  île  papier  où  l'on  a  prétendu  le  fixer! 

En  1795,  le  nombre  des  décrets  rendus  depuis  six  ans  par  les 
Assemblées  s'élevait,  paraît-il,  à  lb,!i79  (1).  Aujourd'hui  c'est  par 
centaines  de  mille  qu'il  faudrait  compter  nos  lois.  Quant  à  h  forme 
du  gouvernement,  n'oublions  pas  (|u'en  trois  quarts  de  siècle,  elle  a 
été  quinze  ou  seize  fois  remise  en  question. 

Combien  d'hommes  aujourd'hui,  tout  en  déplorant  les  vicissi- 
tudes de  la  politique  et  l'abus  des  cliangements^  partagent  sur  ce 
point  le  préjugé  révolutionnaire;  combien  sont  de  Tavis  de  cet 
Anglais  (2),  dont  se  raillait  le  comte  de  Maistre,  et  qui  prétendait 
«  qu'une  constitution  n'existe  pas  tant  qu'on  ne  peut  la  mettre  dans 
sa  poche!  » 

Cette  monstrueuse  erreur,  qui  détruit  de  fond  en  comble  le  droit 
social  en  le  dépouillant  de  son  immutabilité  divine,  est  réfutée  par 
le  comte  de  Maistre,  avec  quelle  autorité,  nos  lecteurs  le  savent. 
Nous  ne  reproduisons  quelques  traits  de  sa  doctrine  que  pour 
rendre  plus  frappant  l'accord  qui  règne  entre  elle  et  les  conclusions 
de  F.  Le  Play. 

Tous  les  écrits  dans  lesquels  le  comte  de  Maistre  a  traité  la 
question  présente  ne  sont  que  le  développement  de  ces  deux  prin- 
cipes fondamentaux  : 

Aucune  constitution  politique  n'est  viable  si  elle  n'a  pour  base 
la  religion  ; 

La  constitution  d'un  peuple  existe  avant  et  en  dehors  de  toute 
loi  écrite;  loin  d'être  un  sigue  de  force,  la  multiplicité  des  lois 
écrites  n'est  le  plus  souvent  (ju'un  symptôme  de  caducité. 

((  Une  des  grandes  erreurs  d'un  siècle  fjui  les  professa  toutes 
fut  de  croire  qu'une  constitution  politi(jue  pouvait  être  écrite  et 
créée  «  prio/i,  tandis  que  la  raison  et  l'expérience  se  réunissent 
pour  étalilir  (|u'une  constitution  est  une  œuvre  divine  et  que  ce 
qu'il  y  a  précisément  de  plus  fondamental  et  de  plus  essentielle- 
ment constitutionnel  dans  les  lois  d'une  nation  ne  saurait  être 
écrit.  »  {Essai  stir  le  principe  générateur  des  constitutions  poli- 
tiques^ %  \.) 

(1)  J-  tl'"  Maistre,  Considérations  sur  la  France,  cli.  vu. 

(2)  TIjomas  l'ayne. 
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Qu'est-ce  qu'une  constitution?  On  pourrait  la  définir  l'ame  d'une 
nation,  c'est  à-dire  cette  force  intime  qui  la  fait  vivre,  avec  ses 
croyances,  ses  qualités,  ses  mœurs,  ses  ressources  particulières, 
dans  l'ordre  et  pour  la  fin  spéciale  qui  lui  conviennent. 

Or,  il  y  a  dans  la  détermination  de  cette  force  quelque  chose 
d'essentiellement  providentiel  et  qui  répugne  à  l'idée  d'une  inven- 
tion ou  d'une  combinaison  humaine  a  priori.  Si  la  constitution  doit 
être  aussi  étroitement  coordonnée  et  appropriée  à  la  nature  du 
peuple  qu'elle  régit,  il  ne  saurait  être  question  en  elle  de  droits 
autres  que  des  droits  naturels,  primordiaux,  préexistant  à  tout  fait 
historique.  Non  pas  que  sa  condition  nécessaire  soit  l'immobilité  : 
«  Toute  constitution  libre  est  de  sa  nature  variable,  et  variable  en 
proportion  qu'elle  est  libre.  »  {Considérations  sur  la  France,  ch.  vin.) 
Chaque  âge  apporte  à  son  développement  un  nouvel  élément  de 
progrès  ;  mais  l'auteur  de  ce  progrès,  ce  n'est  pas  la  volo;ité  prémé- 
ditée de  l'homme,  ce  sont  les  circonstances,  ou,  pour  employer  un 
mot  heureux,  «  le  temps,  le  premier  ministre  de  Dieu  au  départe- 
ment de  ce  mon  le.  »  {Essai  sur  le  principe  générateur...,  §  27.) 

Dès  lors  en  quoi  l'écriture  serait-elle  nécessaire?  Tout  au  moins 
n'intervient-elle  que  pour  déclarer  ces  droits  antérieurs  quand  ils 
sont  contestés  ou  violés;  de  même  que,  dans  l'ordre  reUgieux,  le 
canon  a  pour  effet,  non  de  créer,  mais  de  définir  le  dogme  discuté 
par  l'hérésie. 

Voilà,  dans  ses  prémisses,  la  grande  thèse  du  comte  de  Maistre. 
Elle  repose  sur  la  parfaite  notion  de  la  nature  de  Thomme  et  sur 
les  données  de  l'expérience. 

«  L'homme  peut  tout  modifier  dans  la  sphère  de  son  activité, 
mais  il  ne  crée  rien  :  telle  est  sa  loi  au  physique  comme  au  moral. 
—  L'homme  peut,  sans  doute,  planter  un  pépin,  élever  un  arbre, 
le  perfectionner  par  la  greffe  et  le  tailler  de  cent  manières,  mais 
jamais  il  ne  s'est  figuré  qu'il  avait  le  pouvoir  de  faire  un  arbre.  — 
Comment  s'est-il  imaginé  qu'il  avait  celui  de  faire  une  constitu- 
tion? Serait-ce  par  l'expérience?  Voyons  donc  ce  qu'elle  nous 
apprend.  — Toutes  les  constitutions  libres  connues  dans  l'univers 
se  sont  formées  de  deux  manières.  Tantôt  elles  ont  pour  ainsi  dire 
germé  d'une  manière  insensible  par  la  réunion  d'une  foule  de  ces 
circonstances  que  nous  nommons  fortuites,  et  quelquefois  elles  ont 
un  auteur  unique  qui  paraît  comme  un  phénomène  et  se  fait  obéir.  » 
{Considératio?is  sur  la  France,  ch.  vi.) 
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Voici  maintenant  les  deux  conclusions. 

En  premier  lieu,  tout  effort  tendant  à  détruire  une  constitution 
naturelle  et  à  la  lemplacer  par  un  système  piéconçu  est  stérile, 
dangereux  et  fatal  au  peuple  qui  le  tente. 

«  Une  loi  qui  a  la  prétention  d'établir  a  priori  un  nouveau  gou- 
vernement est  un  acte  d'extravagance  dans  toute  la  force  du  terme.  « 
[Etude  sur  la  souveraineté,  ch.  ix,  Œuvres  inédites.) 

En  second  lieu,  l'opération  divine  étant  indispensable  pour  cons- 
tituer un  peuple,  toute  constitution  qui  n"a  pas  à  sa  base  ou  qui  se 
voit  arracher  l'élément  religieux,  porte  le  sceau  de  l'illégitimité  et 
de  la  réprobation. 

«  Il  n'y  a  pas  dans  l'histoire  de  tous  les  siècles  un  seul  fait  qui 
contredise  ces  maximes.  Aucune  institution  humaine  ne  peut  durer 
si  elle  n'est  supportée  par  la  main  qui  supporte  tout,  c'est-à-dire 
si  elle  ne  lui  est  spécialement  consacrée  dans  son  origine.  Plus 
elle  sera  pénétrée  par  le  principe  divin,  et  plus  elle  sera  durable... 

«  L'homme  en  rapport  avec  son  Créateur  est  sublime,  et  son 
action  est  créatrice  ;  au  contraire,  tiès  qu'il  se  sépare  de  Dieu  et 
qu'il  agit  seul,  il  ne  cesse  pas  d'être  puissant,  car  c'est  un  privilège 
de  sa  nature;  mais  son  action  est  négative  et  n'aboutit  qu'à 
détruire.  »  (Essai  sur  le  principe  générateur...,  ^  /i5  et  46.) 

En  tout  ceci,  on  peut  remarquer  que  le  comte  de  Maistre  ne  fait 
Jïas  seulement  appel  aux  données  de  la  métaphysique,  mais  qu'il 
applique  avec  succès  à  l'étude  des  sociétés  la  méthode  d'observa- 
tion. N'a-t-il  pas  dit  : 

«  En  général  ce  n'est  pas  une  si  mauvaise  méthode  que  celle 
d'établir  le  droit  par  le  fait;  pour  connaître  la  nature  de  l'homme, 
le  moyen  le  plus  court  et  le  plus  sage  est  incontestablement  de 
savoir  ce  qu'il  a  toujours  été.  Depuis  quand  les  théories  peuvent- 
elles  être  opposées  aux  faits?  L'histoire  est  la  politique  expérimen- 
tale :  c'est  la  meilleure  ou  plutôt  la  seule  bonne.  »  [Examon  dtm 
écrit  de  Jean- Jacques  Rousseau,  ch.  i".) 

On  ne  peut  donc  être  étonné  de  voir  les  jugements  du  grand 
apologiste  confirmés  en  termes  presque  identiques  par  la  méthode 
d'observation  appliquée  par  Le  Play,  non  siulement  à  l'histoire  du 
passé,  mais  à  l'étude  des  nations  coutcmpoiaines. 

Commençons  par  emprunter  à  Le  Play  sa  définition  de  la  con.s- 
titution,  conforme  à  peu  de  chose  près  à  celle  que  nous  avons 
donnée  plus  haut. 
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((En  me  conformant  au  sens  généralement  adopté,  j'appelle  cons- 
titution  sociale  d'une  nation  l'ordre  qu^établissent,  dans  les  branches 
essentielles  d'activité,  les  influences  combinées  de  la  coutume,  des 
mœurs  et  de  la  loi  écrite.  >>  {La  Réforme  sociale,  ch.  lu,  §  6.) 

Observons  l'ordre  prémédité  qu'occupent  les  trois  termes  de  cette 
définition,  La  coutume  d'abord,  c'est-à-dire  «  l'ensemble  des  règles 
imposées  à  la  vie  publique  locale  par  la  tradition  ».  (Ibid.,  §  3.)  Il 
importe  peu  que  ces  règles  soient  ou  non  formulées  dans  un  texte  : 
«  Les  coutumes  les  plus  bienfaisantes  sont  celles  qui  ne  sont  pas 
écrites.  »  [Ibid.)  Cela  se  comprend,  la  coutume  n'étant  autre  chose 
que  la  loi  morale  en  action  permanente  dans  l'humanité. 

«  La  meilleure  expression  de  la  loi  morale  est  le  Décalogue  de 
Moïse,  complété  par  l'Évangile;  car  les  populations  qui  en  rei^pec- 
tent  le  mieux  les  commandements  sont  précisément  celles  qui  jouis- 
sent, au  plus  haut  degré,  du  bien-être,  de  la  stabilité  et  de  l'har- 
monie. L'ensemble  des  pratiques  établies  sous  cette  influence 
constitue  partout  la  meilleure  organisation  du  travail,  celle  que  l'on 
peut  nommer  par  excellence  la  coutume  des  ateliers,  ou  simplement 
la  coutume.  »  (L'Organisation  du  travail,  ch.  i",  $  II.) 

Ce  sont  ces  pratiques  essentielles  de  la  coutume,  c'est-à-dire  de 
la  loi  morale,  que  Le  Play  a  laborieusement  recherchées  et  définies 
dans  ses  longs  travaux,  et  dont  il  propose  la  restauration  comme 
la  première  condition  de  notre  relèvement  politique. 

A-t-il  toujours  tiré  de  ces  constatations  des  conséquences  exactes? 
Ne  s'est-il  jamais  mépris  sur  l'importance  relative  et  sur  la  subor- 
dination nécessaire  de  telle  ou  telle  de  ces  pratiques?  Il  ne  s'agit 
pas  de  le  rechercher  ici  où  l'on  n'a  en  vue  que  les  conclusions 
générales. 

Recueillons  seulement  cette  affirmation,  si  conforme  à  la  science 
des  principes  :  en  matière  de  constitutions  sociales,  les  meilleures 
ne  sont  pas  celles  qui  prétendent  mettre  en  formules  dithyram- 
biques les  droits  et  le  bonheur  de  l'humanité;  ce  sont  «  celles  qui 
conjurent  la  corruption  imminente  et  accomplissent  les  réformes 
nécessaires  )), 

Toute  constitution  véritable  a,  de  sa  nature,  un  élément  perma- 
nent, «  les  principes  invariables  »,  dont  la  légitimité  se  juge  à  ce 
critérium  qu'ils  ont  pour  effet  de  dompter  le  vice  originel  et  de 
ramener  à  l'observation  du  Décalogue;  et  des  traits  variables^ 
c'est-à-dire  une  propension  aux  améliorations,  aussi  éloignée  de  la 
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routine  que  de  cet  aveugle  besoin  de  changement  dont  la  France 
moderne  a  tant  souffert. 

Le  rôle  des  lois  écrites  est  donc  essentiellement  dépendant  de  la 
coutume,  et  leur  nécessité  se  justifie  par  le  besoin  de  «  ramener  à  la 
pratique  du  Décalogue  la  partie  du  peuple  qui  s'en  écarte;  à  cet 
effet,  elle  lui  impose  les  habitudes  de  la  partie  morale  et  prévoyante 
ou  les  meilleurs  usages  des  peuples  étrangers.  »  [La  Réforme 
sociale,  ch.  lu,  §  5.) 

Toute  loi  écrite  qui  se  proposerait  un  autre  but,  comme  il  n'est 
que  trop  arrivé  depuis  un  siècle,  ne  ferait  qu'ouvrir  une  ère  de 
malaise  et  d'instabilité. 

Cette  conformité  nécessaire  de  la  loi  positive  à  la  loi  morale, 
exprimée  par  la  coutume,  est  une  des  préoccupations  maîtresses  de 
Le  Play  ;  et  le  péril  où  la  tradition  révolutionnaire  a  jeté  la  France, 
lui  arrache  des  avertissements  d'une  énergie  patriotique. 

«  Les  hommes  de  la  Révolution  ont  méconnu  cette  distinction 
fondamentale.  Ils  ont  pensé  que  leurs  inventions  législatives  avaient 
droit  au  respect  des  peuples,  lors  même  qu'elles  tendaient  à  établir 
le  règne  du  mal.  Cette  aveugle  croyance  à  la  souveraineté  de  la  loi 
écrite  est  une  des  dangereuses  erreurs  de  notre  temps.  Les  plus 
grandes  intelligences  se  sont  usées  chez  noifs,  depuis  soixante  dix 
ans,  à  rédiger  quinze  constitutions  inutiles.  Les  innombrables  con- 
traintes imposées  par  les  lois,  depuis  1789,  figuient  au  premier 
rang  parmi  les  causes  de  la  décadence  actuelle.  L'un  de  nos  meil- 
leurs moyens  de  réforme  est  d'abolir  ces  lois  funestes  et  de  libérer 
ainsi  le  sol  sur  lequel  la  coutume  et  les  mœurs  édifieront  la  vraie 
constitution  du  pays.  »  {La  Réforme  sociale,  ch.  lu,  §  5.) 

Mais  ce  ne  serait  pas  assez  de  s'en  tenir  au  principe  moral  ren- 
fermé dans  la  coutume  pour  ordonner  et  conserver  la  constitution, 
Le  Play  conclut  de  l'observation  à  la  nécessité  de  lui  donner  un 
principe  de  vie  plus  énergique  par  son  étroite  alliance  avec  la  pra- 
tique de  la  religion  positive. 

Jo-eph  de  Maistre  nous  a  fait  toucher  du  doigt  les  profondes 
alliniiés  qui  relient  la  politique  à  la  religion.  Le  Play  témoigne  à 
son  tour  que,  dans  le  passé  comme  dans  le  présent,  une  constitu- 
tion sociale  athée  et  cependant  prospère  est  un  |)liénomène  inouï. 

«  L'étude  méthodique  des  sociétés  européenu(»s  m'a  appris  que  le 
bonheur  indi\iduel  et  la  prospérité  [)ubli((ue  y  sont  en  proportion 
de  l'énergie  et  de  la  pureté  des  convictions  religieuses... 
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«  A  tous  les  âges  de  l'histoire,  depuis  les  prospérités  de  l'ancienne 
Egypte  jusqu'à  celles  de  la  Chrétienté,  on  a  remarqué  que  les  peu- 
ples pénétrés  des  plus  fermes  croyances  en  Dieu  et  en  la  vie  future 
se  sont  toujours  élevés  rapidement  au-dessus  des  autres  par  la 
vertu  et  le  talent  comme  par  la  puissance  et  la  richesse.  »  {La 
Réforme  sociale^  ch.  ix,  §  1.) 


FAUSSETÉ  DU  NATJJRALISME  SCIENTIFIQUE.   LA   PROSPÉRITÉ  DES  PEUPLES 

EST  LIÉE  A  LA  PRATIQUE  d'unE  RELIGION  POSITIVE.  LA  SCIENCE  :    SON 

VRAI  ROLE  SOCIAL;  SES  DANGERS. 

Tout  cela  est  irréfutable.  Cependant  il  faut  bien  s'occuper  d'une 
objection  familière  à  la  science  mo  lerne  et  qui  prétend  induire  de 
l'observation  même  des  races  contemporaines  la  preuve  de  l'inanité 
des  croyances  religieuses  au  point  de  vue  social.  C'est  aller  plus 
loin  que  Voltaire  et  Rousseau,  dont  les  prétentions  réformatrices 
s'adressaient  aux  faits  plutôt  qu'aux  idées.  Aujourd'hui,  la  science 
ne  s'accommode  môme  plus  des  prudentes  réserves  du  déiste. 

Les  sciences  physiques  ne  permettent  plus  d'assigner  à  la  religion 
aucune  place  dans  l'organisation  des  sociétés.  L'homme  est  un 
animal  soumis  comme  tous  les  êtres  organisés  aux  lois  du  monde 
matériel  dont  le  fonctionnement  crée  seul  le  bien-être  ou  le  malaise 
des  sociétés.  Les  influences  morales  et  religieuses  doivent  être  relé- 
guées au  rang  des  chimères.  L'expérience  prouve  que  les  peuples 
deviennent  d'autant  moins  rehgieux  qu'ils  sont  plus  savants. 

Le  Play  a  rencontré  sur  sa  route  cette  doctrine  du  naturalisme  et 
l'a  réfutée  avec  une  rare  vigueur  d'argumentation. 

Il  y  découvre  d'abord  une  erreur  de  logique  inexcusable  chez  des 
hommes  qui  se  piquent  de  précision  scientifique. 

«  On  viole  les  plus  évidentes  règles  de  la  méthode  d'observation 
en  jugeant  et,  à  plus  forte  raison,  en  niant,  au  nom  des  sciences 
physiques,  des  phénomènes  qui  appartiennent  au  domaine  de  la 
science  morale.  On  prétend  soumettre  l'humanité  à  l'autorité  de 
sciences  fort  secondaires,  et  qui,  par  ce  motif,  ne  se  sont  constituées 
que  de  nos  jours.  On  regarde  au  contraire  comme  non  avenue  la 
connaissance  de  l'homme  moral  et  religieux,  cette  scieîice  par  excel- 
lence^ qui,  depuis  les  premiers  âges  de  l'humanité,  a  occupé  les 


LE    COMTE    DE    MAISTRE    ET    :\I.    LE    PLAY  537 

j)lus  grands  esprits  et  a  créé,  de  progrès  en  progrès,  les  milieux 
sociaux  oii  les  scieyices  physiques  ont  pu  enfin  se  développer.  Ce 
dédain  pour  la  science  sociale  est  condamné  par  l'histoire  et  la 
raison,  comme  par  les  vraies  autorités  des  sciences  physiques.  Cette 
science  se  compose  en  partie  de  laits  qui  prennent,  à  la  surface  de 
la  planète,  une  place  de  plus  en  plus  prépondérante  :  à  ce  seul 
point  de  vue,  elle  occuperait  de  beaucoup  le  premier  rang  parmi  les 
sciences  d'observation,  et  à  vrai  dire  les  sciences  physiques  n'en 
sont  qu'une  dépendance,  Les  hommes  éniinents  qui  ont  le  mieux 
étudié  et  coordonné  les  faits  de  la  chimie,  de  la  physique,  de 
l'astronomie  et  des  autres  sciences  naturelles  n'ont  point  pensé 
qu'ils  eussent  qualité  pour  s'immiscer  dans  les  faits  de  la  religion  et 
de  l'ordre  moral.  Cette  erreur  n'a  guère  été  commise  que  par  les 
personnes  qui,  ayant  pu  réfléchir  sur  les  phénomènes  de  la  science 
sociale  ou  ayant  seulement  fixé  leur  attention  sur  quelques  détails 
des  sciences  physiques,  n'ont  connu  nettement  ni  la  méthode  qui 
est  propre  à  ces  dernières,  ni  les  limites  qu'elles  ne  doivent  pas 
dépasser.  Les  phénomènes  des  deux  grou|)es  de  sciences  sont  pro- 
fondément distincts  dans  le  temps  présent  comme  dans  l'histoire.  » 
[L Orfjanisalion  du  travail,  ch.  v,  §  39.) 

Remarquons  la  parfaite  conformité  de  ces  paroles  avec  la  doctrine 
catholique.  Lorsqu'on  affecte  de  trouver  le  Syllabus  en  contradic- 
tion avec  la  science  moderne,  on  ne  veut  pas  voir  qu'il  s'agit  préci- 
sément de  cette  science  ambitieuse  et  dévoyée,  qui,  à  l'étroit  sur  le 
terrain  de  ses  découvertes  légiliu^cs,  déborde  et  empiète  sur  un  do- 
maine étranger,  sans  souci  de  sa  propre  incompétence. 

Si  encore  elle  observait  les  faits  avec  exactitude  et  bonne  foi! 
Mais  ces  faits  décisifs  d'athéisme  piatique  qu'elle  prétend  relever 
dans  l'étude  de  certaines  races  humaines  sont  démontrés  faux  ati 
point  de  vue  psychologique  et  historique. 

«  Dans  tous  les  temps,  sous  tous  les  climats,  chez  toutes  les 
races,  la  religion  est  aussi  caractéristique  pour  les  sociétés 
humaines,  que  la  nutrition,  absente  chez  les  minéraux,  est  essen- 
tielle aux  êtres  organisés.  Exclure  Dieu  et  la  religion  du  monde 
social  par  cela  seul  qu'on  ne  les  voit  [)as  dans  le  monde  physique, 
est  une  doctrine  aussi  peu  judicieuse  <\\m  le  serait  celle  qui,  ne 
voyant  point  dans  le  règne  minéral  la  nutrition,  prétendrait  l'exclure 
du  règne  urganifjue.  \oir  seulement  dans  l'homme  des  organes 
])hysiques,  c'est  une  seconde  inconséquence  analogue  à  celle  du 
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zoologiste  qui  prétendrait  décrire  l'abeille  sans  mentionner  la  pro- 
duction du  miel Les  docteurs  du  scepticisme  scientifique  com- 
mettent donc  im  attentat  monstrueux  contre  la  méthode  et  une 
m,utilation  sacrilège  de  la  vérité^  lorsqu'ils  prétendent  exclure  de  la 
science  de  l'homme  les  admirables  phénomènes  de  la  religion,  de  la 
morale  et  de  la  raison.  » 

D'un  autre  côté,  il  est  faux  d'affirmer  que  la  religion  s'éteint  à 
mesure  que  les  sociétés  se  perfectionnent. 

«  Les  peuples  prospères  qui  offrent,  plus  que  les  peuples  célèbres, 
le  critérium  du  bien,  se  placent  comme  savants  à  des  hauteurs  très 
inégales,  m,ais  ils  sont  toujours  les  plus  religieux;  d'où  l'on  doit 
conclure  que  c  est  la  religion.,  et  non  la  science.,  qui  fait  leur  pros- 
périté. ))  [L'organisation  du  travail,  ch.  v,  §  39.) 

Il  est  important  de  faire  observer  qu'il  s'agit  ici,  non  de  toute 
religion  indifféremment,  mais  d'abord  et  surtout  du  catholicisme. 
Quoi  de  plus  habituel  que  d'opposer  à  la  prétendue  décadence  des 
nations  catholiques  la  prospérité  des  nations  protestantes  et  d'en 
conclure  à  l'incompatibilité  de  la  conception  catholique  avec  là 
civilisation? 

En  admettant  f  exactitude  des  faits  qu'on  nous  oppose,  en  admet- 
tant de  plus  qu'il  s'agit  non  pas  seulement  de  la  prospérité  maté- 
rielle, d'ordre  évidemment  inférieur,  mais  de  la  prospérité  morale 
plus  importante  et  plus  désirable;  encore  faudrait-il,  pour  apprécier 
l'objection  à  sa  juste  valeur,  tenir  compte  de  ces  trois  faits  :  en 
premier  lieu,  que  les  peuples  catholiques,  dont  on  constate  la  déca- 
dence, sont  malheureusement  devenus,  dans  leur  gouvernement  et 
dans  leurs  mœurs,  aussi  peu  cathuhques  que  possible;  en  second 
lieu,  que  leurs  rivaux,  malgré  l'erreur,  ont  conservé  de  la  loi 
divine  un  respect  et  une  pratique  qui  suffiraient  à  eux  seuls  à 
expliquer  leur  supériorité;  enfin  que,  chez  les  églises  dissidentes, 
le  catholicisme  vaincu  n'a  jamais  entièrement  abdiqué  son  influence 
et  son  prosélytisme. 

Ce  merveilleux  esprit  d'expansion  inhérent  au  catholicisme  et  par 
lequel,  suivant  l'expression  du  comte  de  Maistre,  il  coiiserve  les 
peuples  dissidents  à  la  façon  d'un  aromate,  n'a  pas  échappé  à  la 
clairvoyance  de  Le  Play;  témoin  ce  passage  de  la  Réforme  sociale  : 

«  Plusieurs  nations  chrétiennes  prospèrent  sans  le  concours 
apparent  du  catholicisme;  mais,  en  fait,  ce  concours  ne  leur  fait 
pas  complctcm,ent  défaut.  Partout,  en  Occident,  j'ai  entendu  des 
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hommes  •-incères  appartenant  aux  autres  communions  déclarer  que 
l'inlluence  indirecte  du  catholicisme  oppose  parmi  eux  un  utile 
contrepoids  aux  exagérations  qu'entraînent  l'intérêt  de  localité  et 
l'esprit  d'individualisme.  »  {La  Réforme  sociale,  ch.  xiv,  §  3, 
note  1.) 

Il  est  donc  faux  de  tout  point  que  le  progrès  social  exige  le 
saciifice  ties  croyances  religieuses,  même  de  celles  qui,  comme  les 
dogmes  catholiques,  coûtent  le  plus  à  la  raison. 

Qu'on  nous  permette  d'insister  sur  celte  question.  L'erreur  la 
plus  désastreuse  de  notre  siècle  a  été  le  naturalisme  ou  la  sécula- 
risation de  la  science,  en  d'autres  termes,  la  prétention  d'expliquer 
la  nature  de  l'homme  et  les  lois  du  monde  visible  sans  l'intervention 
d'une  cause  créatrice  et  providentielle.  Mais  les  partisans  exclusifs 
de  la  science  ont-ils  jamais  éprouvé  le  besoin  de  s'accorder  sur  les 
termes? 

Qu'est-ce  que  la  science?  Est-il  un  mot  plus  vague  et  moins 
défini?  A  prendre  le  sens  le  plus  général,  la  science  serait  la  con- 
naissance des  lois,  fondée  sur  l'analyse  exacte  des  faits.  Mais  où  et 
quand  les  sceptiques  modernes  ont-ils  employé  ce  procédé  vis-à-vis 
de  la  vérité  religieuse?  Qu'y  a-t-il  de  plus  scientifique  que  les 
prétentions  du  dix-huitième  siècle?  C'est  bien  au  nom  de  la  science 
que  Locke,  Condillac,  Helvéïius  et  les  encyclopédistes  ont  conduit 
leur  génération  à  l'assaut  de  la  tradition.  Cependant  qu'y  a-t-il  de 
moins  scientifique  que  les  conceptions  philosophiques  et  sociales 
du  dix-huitième  siècle?  Au  lieu  de  conclusions  mûries  par  l'expé- 
rience des  hommes  et  des  choses,  une  philosophie  «  parfaitement 
nulle,  du  moins  pour  le  bien,  puisqu'elle  est  purement  négative, 
et  qu'au  lieu  de  nous  apprendre  quelque  chose,  elle  n'est  dirigée, 
de  son  propre  aveu,  qu'à  détromper  l'homme,  à  ce  qu'elle  dit,  de 
ce  qu'il  croyait  savoir  (1)  »;  un  idéal  de  société  abstrait  et  géomé- 
trique, ne  reposant  sur  aucun  fait  acquis  et  constaté  et  tirant  toute 
sa  raison  d'être  d'une  hypothèse  gratuite. 

Le  même  phénomène  se  passe  de  nos  jours.  Pendant  que  les 
individualités  éminmtes,  les  véritables  princes  de  la  science,  con- 
fessent sa  dépendance  ou  tout  au  moins  son  incompétence  à  l'égard 
des  vérités  religieuses,  nous  voyons  l'innombrable  armée  des 
sceptiques  mener  contre  l'Kglise  une  guerre  prétendue  scientifique, 

(1)  J.  do  Mai.stro,  Examen  de  la  pMhsofifiie  de  Ii<icon,  t  II,  ch.  vu. 
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dont  les  préjugés,  les  calomnies  rebattues,  les  idées  toutes  faites, 
font,  comme  il  y  a  cent  ans,  tous  les  frais. 

L'esprit  révolutionnaire  est  antiscientifiqiie,  précisément  parce 
qu'étant  une  nouveauté  artificielle,  il  ne  peut  vivre  que  de  l'igno- 
rance commune.  ((  L'hypothèse  démocratique,  dit  un  écrivain,  n'est 
vraiment  à  l'abri  qu'avec  une  science  cosmique  élémentaire,  une 
métaphysique  peu  rigoureuse,  parce  qu'elle  se  tïpnt  à  l'écart  de  la 
science,  bornée  à  un  facile  spiritualisme  anthropomorphique,  une 
histoire  de  convention.  Elle  a  tout  à  redouter  de  l'avènement  de 
l'esprit  scientifique  dans  tous  les  ordres  de  connaissances  (1).  » 

Pour  nous  en  tenir  à  l'histoire,  n'est-il  pa-^  vrai  que  l'application 
d'une  critique  sérieuse  à  l'étude  impartiale  du  passé  tend  de  plus 
en  plus  à  dissiper  toutes  ces  légendes  révolutionnaires  dontle  peuple 
français  vivait  et  mourait  de  confiance  depuis  un  siècle?  En  somme, 
nous  touchons  à  la  banqueroute  intellectuf^lle  de  la  Révolution;  de 
là  cette  fureur  du  scepiique  contre  les  promoteurs  de  la  vérité 
indépendante,  quels  qu'ils  soient,  et  ces  excommunications  majeures 
prononcées  au  nom  de  la  libre  pensée  contre  des  penseurs  trop 
libres,  comme  MAI.  Taine  et  Renan. 

Aux  attaques  du  scepticisme  moderne,  voici  donc  la  réponse  à 
faire  :  vous  n'êtes  pas  la  science,  vous  n'en  êtes  que  la  contrefaçon. 

Mais  allons  plus  loin.  Faut-il  seulement  se  défier  des  pseudo- 
savants et  de  leurs  affirmations  téméraires?  N'y  a-t-il  pas  dans  la 
\Taie  science  elle-même,  à  supposer  ses  intentions  droites  et  sa 
méthode  rigoureuse,  un  certain  principe  destructeur  qui  en  rend  la 
trop  grande  diffusion  dangereuse  pour  l'esprit  humain,  en  même 
temps  qu'il  témoigne  de  son  inhabileté  pour  le  gouvernement  des 
sociétés? 

C'est  l'avis  de  Joseph  de  Maistre,  et  ce  n'est  pas  un  des  aperçus 
les  moins  profonds  de  sa  philosophie  sociale. 

«  Les  inconvénients  inévitables  de  la  science,  dans  tous  les  pays 
et  dans  tous  les  lieux,  sont  de  rendre  l'homme  inhabile  à  la  vie 
active  qui  est  la  vraie  vocation  de  l'homme;  de  le  rendre  souveraine- 
ment orgueilleux,  enivré  de  lui-même  et  de  ses  propres  idées, 
ennemi  de  toute  subordination,  frondeur  de  toute  loi  et  de  toute 
institution,  et  partisan-né  de  toute  innovation... 

«  La  science  proprement  dite,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'on  entend 

(!)  F.  Lorrain,  le  Prohièint  de  la  France  conlempondae^  p.  313. 
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SOUS  le  nom  général  de  sciences  naturelles^  a  d'ailleurs,  dans  toutes 
les  suppositions,  le  défaut  capital  de  tuer  la  première  de  toutes  les 
sciences,  celle  de  l'homme  d'Etat.  Celui-ci  ne  se  forme  pas  dans  les 
académies...  le  génie  des  sciences  exclut  même  l'autre,  qui  est  un 
talent  à  part.  »  {Chapitres  inédits  sur  la  Russie,  II.) 

On  accusera  Joseph  de  Maistre  d'obscurantisme;  soit,  cela  est 
bientôt  dit.  Joseph  de  Maistre  possédait  des  sciences  de  son  temps 
une  connaissance  certainement  peu  commune.  Mais  il  importe  de 
bien  interpréter  sa  pensée.  Jamais  il  n'a  entendu  dire  que  l'igno- 
rance était  préférable  à  la  véritable  science.  Mais  il  affirme,  —  ce 
que  de  très  grands  génies  ont  affirmé  avant  lui,  —  que  l'étude  de 
la  nature  doit  s'aborder  avec  prudence  et  respect;  qu'il  en  est  de 
la  science  comme  du  feu,  qui,  chose  excellente  en  soi,  peut  devenir, 
entre  des  mains  imprévoyantes,  le  plus  terrible  agent  de  destruc- 
tion. Il  en  conclut  que  l'étude  des  hautes  sciences  doit  demeurer 
l'apanage  d'une  élite  et  que  l'initiation  inconsidérée  des  masses  aux 
connaissances  scientifiques  aura  pour  effet  certain  de  détruire 
l'esprit  de  simplicité,  d'humilité  et  de  soumission  qui  est  l'essence 
de  la  loi  chrétienne  et  le  premier  élément  du  bonheur  des  hommes. 

Comment  ne  pas  se  rendre  à  la  vérité  de  ces  pronostics?  Aujour- 
d'hui, non  seulement  la  science  est  à  la  portée  de  tous  dans  ses 
applications  pratiques,  ce  qui  est  un  bien  ;  mais  un  grand  nombre 
d'esprits  sont  prématurément  et  comme  par  force  lancés  dans  l'ordre 
des  découvertes  scientifiques,  avant  d'être  prémunis  par  l'éducation 
religieuse  et  philosophique  contre  le  danger  des  hypothèses.  En 
sommes-nous  plus  heureux  et  mieux  gouvernés?... 

La  méthode  expérimentale  de  Le  Play  est  ici  complètement 
d'accord  avec  les  enseignements  de  la  tradition,  en  prouvant  que 
l'on  s'abuse  étrangement  de  nos  jours  sur  l'aptitude  sociale  et  sur 
le  rôle  de  la  science  dans  l'éducation. 

Le  savant  théoricien  fait  le  plus  souvent  un  mauvais  homme 
d'État. 

«  Les  aptitudes  éminentes  qui  confèrent  la  supériorité  dans  les 
lettres,  les  sciences  et  les  autres  arts  libéraux  ne  se  concilient  guère 
avec  les  qualités  nécessaires  au  succès  dans  l'exploitation  des  arts 
usuels  (1).  L'homme  doué  de  cette  supériorité  n'aime  point  à  fixer 

(1)  M.  Le  l'Iny  donne  pour  (épigraphe,  au  quatrième  livre  de  .<a  Réforme 
sociale,  celte  maxime  de  Iliclielieu  :  «  Les  politiques  veulent,  en  un  litat  bien 
réglé,  plus  de  maîtres  es  arts  mécaniques  que  de  maîtres  es  arts  libéraux.  » 
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son  esprit  sur  les  occupations  vulgaires  qu'imposent  la  direction  des 
hommes  et  la  discussion  des  intérêts...  Lors  donc  que  les  institutions 
n'encouragent  pas  expressément  la  réunion  des  deux  genres  d'apti- 
tudes il  y  a  presque  incompatibilité  entre  le  talent  de  l'orateur  et 
de  l'écrivain  et  celui  de  l'homme  capable  de  diriger  les  grandes 
entreprises  ou  de  gouverner  les  Etats.  »  [L Organisation  du  travail^ 
ch.  VI,  §  55.) 

D'autre  part,  «  les  sciences  physiques,  qui  ont  révélé  tant  de 
vérités  utiles,  deviennent  moins  foriifjautes  pour  l'esprit  v.  mesure 
que  les  sociétés  perdent  l'amour  du  bien,  et  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  leur  influence  sociale  grandisse  comme  le  nombre  de  ces  vérités. 
Les  savants  ne  peuvent  exceller  aujourd'hui,  dans  des  connaissances 
si  complexes,  qu'en  se  renfermant  dans  une  spécialité  restreinte.  Il 
se  produit  par  conséquent,  dans  l'emploi  de  leurs  facultés,  un 
phénomène  analogue  à  celui  qui  résulte,  pour  les  artisans,  de 
l'extrême  division  du  travail  manufacturier.  L'homme  se  rapetisse 
sous  certains  rapports,  pendant  que  le  savant  grandit,  surtout  si 
mie  préoccupation  soutenue  pour  la  pratique  du  bien  ne  met  pas 
sou  esprit  hors  des  atteintes  de  £  orgueil.  C'est  ainsi  qu'une  appli- 
cation trop  absolue  aux  sciences  physiques,  loin  de  guérir  les 
maux  provenant  du  désordre  moral,  peut  quelquefois  les  aggraver. 
Les  fausses  doctrines  qui  troublent  maintenant  la  paix  sociale 
ont  été  propagées  aussi  souvent  par  cette  classe  de  savants  que 
pai*  les  lettrés  qui  recherchent  les  nouveautés  et  s'inspirent  exclu- 
àvement  de  leur  propre  raison,  n  [La  Réforme  sociale,  intro- 
duction, §  2.) 

Ce  langage  est  significatif  dans  la  bouche  du  professeur  à 
l'Ecole  des  mines,  du  métallurgiste  éminent,  de  l'organisateur  de  nos 
grandes  expositions  industrielles.  11  croit  à  la  science;  il  a  le  droit 
de  parler  en  son  nom;  mais  il  la  veut  à  sa  place,  «  qui  est  la 
seconde,  la  préséance  appartenant  de  droit  à  la  théologie,  à  la 
morale  et  à  la  politique  (1)  ».  Comme  le  comte  de  Maisire,  il 
sait  que  «  toute  nation  où  cet  ordre  n'est  pas  observé  est  dans  un 
état  de  dégradation.  »  Il  écrit  ce  jugement  :  «  Le  scepticisme  scien- 
tifique est  itispiré  par  l'orgueil  humain  en  révolte  contre  t autorité 
divine.  »  [Il  Organisation  du  travail,  ch.  v,  g  39.)  D'où  il  résu  te 
implicitement  que  le  préservatif  de  la  science,  ce  qui  peut  la  rendre 

(1)  J.  de  Maistre,  Examen  de  la  philosop/ûe  de  Bacon,  t.  Il,  ch.  vu. 
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réellement  utile  et  féconde,   c'est  la  pratique  sincère  des  vertus 
chrétiennes  de  foi  et  d'humilité. 


VI 

LA    PHILOSOPHIE   DE  LE  PLAY.   —  UTILITÉ  ACTUELLE 
DE    LA    MÉTHODE   d'oBSERVATION. 

Bien  que,  dans  les  conclusions  dont  on  vient  de  suivre  l'enchaî- 
nement. Le  Play  se  soit,  avant  tout,  préoccupé  d'étudier  les  ten- 
dances et  les  qualités  de  1" homme  au  point  de  vue  de  ses  rapports 
sociaux,  il  s'en  dégage  visiblement  un  enseignement  philosophique 
sur  la  nature  des  rapports  directs  et  personnels  de  l'homme  avec 
Dieu. 

11  ne  faut  pas  croire  en  effet  que  l'observation  ne  mène  qu'à  la 
découverte  de  deux  véiités  :  le  vice  originel  et  la  nécessité  de  la  loi 
morale.  Cette  nécessité,  toute  platonique,  en  face  d'une  perversité  si 
universellement  constatée,  impliquerait  une  contradiction  et  ne 
satisferait  nullement  à  notre  besoin  inné  de  justice.  Aussi  la 
méthode  expérunentale  ne  s'en  tient  pas  là;  elle  découvre  en  elle- 
même,  sinon  l'explicition,  du  moins  li  preuve  de  la  nécessité  de 
nos  grands  dogmes  catholiques  sur  la  Providence,  sur  la  grâce,  sur 
la  prière,  la  loi  du  mérite  et  du  démérite,  sur  notre  destinée  glo- 
rieuse et  les  sanctions  de  l'autre  vie.  Dans  tel  et  tel  chapitre  de  son 
dernier  ouvrage,  la  Constitution  essentielle^  l'observateur  s'élève 
à  la  véritable  philosophie.  Citons-en  seulement  un  passage. 

u  Dieu  n'est  pas  seulement  le  créateur  de  l'univers  et  de  l'huma- 
nité; il  a  concédé  à  celle-ci,  par  une  exception  unique,  une  partie 
de  sa  grandeur  et  de  sa  puissance.  Il  a  dispensé  l'homme  d'obéir 
aveuglément  à  l'instinct  qui  lie  les  animaux  soumis,  dans  l'intérêt 
de  leur  conservation,  aux  forces  de  la  nature.  Il  a  concédé  le  libre 
arbitre  qui  permet  à  sa  créature  privilégiée  de  dominer  ces  forces 
dans  une  certaine  mesure,  et  de  s'établir  en  maîtresse  sur  presque 
toute  la  terre.  Les  sociétés  humaines  peuvent,  il  est  vrai,  abuser  de 
cette  liberté  au  point  de  se  détruire  elles-mêmes,  en  sujiprimant  les 
moyens  de  conversation  assurés  aux  animaux;  mais  une  seconde 
concession  complète  la  première  sans  détruire  la  liberté.  Dieu  a 
révélé  au  premier  homme,  dans  son  Décalogue,  la  loi  morale  (pii 
fournit  aux  familles  et  aux  sociétés  le  frein  qu'elles  ne  trouvent  pas 
dans  leur  propre  nature.  Celles-ci  réagissent  contre  les  premiers 
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abus  de  leur  liberté,  en  demandant  à  Dieu  la  grâce  qui  leur  est 
nécessaire  pour  devenir  capables  d'accomplir  cet  effort.  »  [Consti- 
tution essentielle^  ch.  m,  §5.) 

Mais  cette  relation  directe  de  l'homme  avec  Dieu  ne  peut  s'éta- 
blir et  se  soutenir  efficacement  que  par  l'enseignement  et  le  minis- 
tère d'une  Église  et  d'un  clergé  spéciaux,  ainsi  que  par  des  «  rites  », 
dont  la  pratique  n'est  pas  moins  nécessaire  que  la  consommation  du 
pain  quotidien. 

«  Chaque  jour,  en  effet,  la  faim  rappelle  à  l'homme  qu'il  a  besoin 
de  nourrir  son  corps.  Chaque  jour  également  la  pratique  des  rites 
lui  rappelle  qu'il  doit  être  soumis  à  Dieu  pour  observer  la  loi 
morale,  c'est-à-dire  pour  procurer  à  son  âme  la  nourriture  qui  est  la 
seconde  source  du  bien-être  temporel.  Partout  la  religion  assure 
aux  croyants  le  même  bienfait  :  elle  établit  entre  eux  cet  accord 
admirable  que  les  chrétiens  nomment  si  justement  la  «  paix  de 
Dieu  »  ;  mais  elle  a  pour  manifestation  extérieure  ce  personnel  et 
ces  rites...  Partout  l'enseignement  public  de  la  religion  insiste  sur 
l'obéissance  à  la  loi  de  Dieu  et  sur  la  double  sanction  réservée  à  la 
soumission  ou  à  la  révolte  :  dans  la  présente  vie,  la  prospérité  ou  la 
souffrance;  dans  la  vie  éternelle,  la  récompense  ou  la  punition.  La 
méthode  sociale  justifie  scientifiquement  l'existence  de  cette  pre- 
mière sanction  temporelle.  J'ai  en  vain  cherché^  parmi  les  con- 
temporaiiis,  une  seule  race  d'hommes  qui  prospère  sans  pre)idre 
pour  règle  les  croyances  et  les  pratiques  de  la  religion.  »  [Ibid) . 

Toute  la  doctrine  morale  de  Le  Play  tend  à  convaincre  l'homme 
de  sa  faiblesse,  de  sa  dépendance,  à  lui  inspirer  la  reconnaissance 
envers  Dieu,  à  le  mettre  en  garde  contre  ses  passions,  principale- 
ment contre  celle  qu'il  lui  coûte  le  plus  d'abdiquer,  l'orgueil  ;  il  lui 
en  fait  toucher  du  doigt  les  fruits  amers,  et  lui  montre  les  vertus 
contraires,  l'esprit  de  sacrifice,  disons  mieux,  la  mortification, 
récompensées,  dès  cette  vie,  par  des  avantages  temporels,  selon  la 
parole  de  l'Évangile  :  «  Cherchez  premièrement  le  royaume  de  Dieu 
•et  sa  justice,  et  le  reste  vous  sera  donné  par  surcroît  (1).  » 

On  voit,  par  ces  quelques  rapprochements,  facilement  applicables 
à  la  généralité  des  questions  morales  et  sociales,  l'utilité  que  pré- 
sente, au  point  de  vue  de  l'enseignement  du  dogme,  la  connaissance 
des  faits  révélés  par  la  méthode  expérimentale.  Là  où  F  enseigne- 
Ci)  Saint  Matthieu,  vi,  33. 
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ment  dogmatique  dit  :  cela  doit  être  ainsi^  la  méthode  expérimen- 
tale répond  :  cela  est  ainsi.  Sans  avoir  la  prétention  de  suivre  le 
dogme  pas  à  pas,  encore  moins  de  se  substituer  à  lui,  elle  en  faci- 
lite la  démonstration  et  prépare  les  intelligences  à  le  con^iidérer 
sans  effroi  par  son  côté  pour  ainsi  dire  humain.  Il  n'y  a  pas  une  de 
nos  vérités  de  foi  qui  n'ait,  au  point  de  vue  de  la  direction  morale 
des  hommes  et  dans  la  vie  des  peuples,  des  conséquences  immé- 
diates ou  détournées,  éclatantes  ou  mystérieuses,  qui  en  sont  à  la 
fois  la  raison  et  la  sanction.  Saisir  toutes  ces  conséquences  de  fait 
importe  peu  à  la  foi  du  charbonnier;  mais  l'incrédule  de  nos  jours  y 
sera  fort  sensible,  beaucoup  plus  sensible  apparemment  qu'à  une 
attaque  de  front  sur  le  terrain  des  principes. 

Combien  plus  facile  sera  la  tâche  de  l'apologiste,  quand  il  se 
trouvera  aux  prises  avec  un  esprit  de  bonne  foi  déjcà  rallié  à  un  très 
grand  nombre  de  vérités  essentielles,  qu'il  ne  s'agira  plus  que  de 
compléter,  de  développer,  et,  —  qu'on  nous  passe  l'expression,  — 
de  mettre  an  point! 

En  appropriant  la  méthode  d'observation  à  une  telle  œuvre,  Le 
Play  a  donc  rendu  à  la  cause  du  bien  un  incomparable  service. 
Après  lui,  VEcole  de  la  paix  sociale  s'y  dévoue  à  son  tour,  forte 
des  encouragements  qui  lui  viennent  des  sommets  de  la  hiérarchie 
catholique,  où  l'on  a  compris  son  caractère  éminemment  moralisa- 
teur (1).  Tous  les  esprits  sincères  voudront  la  connaître,  la  seconder, 
lui  fournir  de  nouveaux  éléments  de  succès,  dans  cet  apostolat 
laïque  qui,  bien  qu'entièrement  indépendant,  doit  infailliblement 
ouvrir  les  voies  à  la  prédication  religieuse. 

Ainsi  que  l'a  dit  l'illustre  Le  Play  :  La  vérité  étant  un  sommet., 
tout  chemin  qui  monte  y  conduit  (2). 

Fernand  Butel, 

(1)  Les  Unions  de  la  paix  sociale,  association  dont  le  but  est  la  diffusion  de  la 
méthode  et  des  doctrines  de  l'École,  ont  été  h  )nor6es  de  l'approbation  du 
pape  Léon  XIII;  elles  comptent  aujourd'hui,  parmi  leurs  trois  mi'le  trois 
cents  adhérents,  plusieurs  évêques  et  un  grand  nombre  de  membres  du 
clergé  français. 

{i)  Lettre  à  M.  l'abbé  Jlouil'ot.  Hevuo  la  R'/forme  sociale,  l"  déceinbi-e  1881. 


LE  PASSAGE  DU  NORD-EST ''' 

EXPÉDITION  DE  M.  NORDENSKIÔLD  SUR  LA  VÉGA 


VI 

On  peut  comprendre  sous  le  nom  de  peuples  polaires  les  diffé- 
rentes peuplades  qui  habitent  le  long  des  côtes  septentrionales  des 
deux  continents;  car,  même  sur  les  côtes  arides  et  glacées,  l'homme 
n'a  pas  renoncé  à  vivre  :  mais  de  quelle  vie  et  à  quel  degré  de  civi- 
lisation, c'est  ce  que  nous  diront  les  quelques  détails  qui  vont 
suivre. 

Jetant  les  yeux  sur  la  carte,  nous  trouvons,  en  commençant  par 
les  côtes  septentrionales  de  TEurope,  les  Lapons,  à  l'extrémité  de  la 
Norwège,  et  dans  la  partie  de  l'empire  russe  comprise  entre  ce  pays 
et  la  mer  Blanche.  Ensuite  viennent  les  Samoyèdes,  qui  s'étendent 
depuis  la  mer  Blanche  jusqu'à  l'extrémité  orientale  de  la  grande 
presqu'île  de  Taimur.  Entre  ce  point  et  le  fleuve  de  la  Kolyma, 
nous  trouvons  les  tribus  Yakoutes  et  Tongouses;  enfin,  à  partir  de 
la  Kolyma  jusqu'à  l'extrémité  orientale  de  la  Sibérie,  sur  le  détroit 
de  Behring,  s'étendent  les  peuples  Tchuktchis. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  Samoyèdes  et  des  Tchukt- 
chis, avec  lesquels  l'expédition  suédoise  s'est  surtout  trouvée  plus 
spécialement  en  rapports. 

Les  Samoyèdes  sont  répandus  depuis  les  côtes  de  l'océan  Gla- 
cial, entre  la  mer  Blanche  et  l'extrémité  orientale  de  la  presqu'île  de 
Taimur,  dans  l'intérieur  de  la  Sibéiie,  et  jusqu'à  la  zone  forestière. 
Néanmoins,  c'est  auprès  de  la  Nouvelle-Zemble  et  dans  la  presqu'île 
de  Jalmal,  qu'on  les  trouve  en  plus  grand  nombre.  Ils  viennent  au 

(1)  Voir  la  Revue  du  r»- novembre  188^. 
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bord  de  l'Océan  pendant  l'été  pour  descendre  un  peu  plus  au  sud, 
dans  la  saison  des  grands  froids. 

Hérodote  parle  de  peuples  habitant  le  Nord,  et  anthropophages. 
Or  Giles  Flechter,  ambassadeur  d'Angleterrre  à  la  cour  de  Russie, 
en  1588,  écrit  ce  qui  suit  :  «  Le  mot  Samojt  (Samoyède)  dérive, 
d'après  les  Russes,  de  l'expression  anthropophai/e,  parce  que,  autre- 
fois, ces  peuples  vivaient  comme  des  cannibales  et  se  dévoraient  les 
uns  les  autres...  D'après  les  Samoyèles,  au  contraire,  leur  nom 
dériverait  des  deux  mots  :  eux-mêmes,  ce  qui  voudrait  dire  qu'ils 
forment  une  race  autochtone,  n'ayant  jamais  changé  de  rési- 
dence (1).  » 

Quelques  personnes  écrivent  Samodine  au  lieu  de  Samoyèdes,  ce 
mot  étant  la  traduction  plus  littérale  du  nom  que  ces  peuples  se 
donnent,  et  qui  signifie  :  homme  qui  ne  peut  se  confondre  avec  un 
antre. 

Ils  sont  de  petite  taille  et  généralement  très  laids.  Les  cheveux 
sont  noirs  et  durs  :  le  teint  jaune,  recouvert  d'un  enduit  de 
saleté  :  de  petits  yeux  louches,  boufTis  et  chassieux;  un  nez  plat, 
des  pommettes  saillantes,  des  jambes  courtes  et  grêles,  des  mains  et 
des  pieds  très  courts;  tel  est  le  portrait  peu  flatté  que  nous  trace, 
de  ces  peuples,  M.  Nordenskiold. 

Leur  habillement,  fait  de  peau  de  renne,  est  analogue  à  celui  des 
Lapons.  Celui  des  hommes  est  une  espèce  de  large p«.s7<;  ou  manteau 
assez  long  :  une  ceinture  garnie  de  boutons  le  serre  à  la  taille,  on  y 
suspend  un  couteau.  Les  bottes  sont  également  en  peau  de  renne; 
et  montent  jusqu'au-dessus  du  genoi  :  l'hiver,  on  porte  un  bonnet 
de  la  mOme  peau. 

Le  vêlement  des  femmes  est  pi  is  élégant.  C'est  une  sorte  de 
pelisse  dessinant  le  corps  et  agrémentée,  dans  le  bas,  de  deux  ou 
trois  volants  de  couleurs  diverses,  ou  bien  de  franges  en  peau  de 
chien,  garnies  d'une  passementerie  d'étoffes  voyantes.  —  Les  bottes 
sont  en  peau  de  renne,  assez  habilement  brodées.  —  Elles  ont  une 
certaine  recherche  dans  leur  coiiïiire  :  les  cheveux,  séparés  sur  le 
sommet  de  la  tête  par  une  raie,  retombent  sur  les  épaules  en  deux 
longues  tresses  qui  sont  encore  augmentées  par  les  rubans  et  les 
ornements  de  tout  genre  qu'ils  y  ajoutent.  Elles  portent  aussi  des 


(l)  Trea'.ise  of  Russia,  and  ihe  a'ijoiniivj  Reyion^,  by  Gicles  Flechtci",  etc.  A. 
D.,  15m8. 
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rubans  de  perles  aux  oreilles;  l'hiver,  la  tête  est  recouverte  par  un 
bonnet  de  peau  de  renne  garni  de  peau  de  chien. 

Les  tentes,  en  peau,  sont  coniques  et  percées  dans  le  haut  d'un 
trou,  pour  laisser  échapper  la  fumée  du  foyer,  placé  au  centre.  Le 
lit  est  dissimulé  dans  un  coin. 

Les  Samoyèdes  ne  cultivent  pas  la  terre.  Ils  s'occupent  de  garder 
les  nombreux  troupeaux  de  rennes  qui  paissent  dans  les  prairies  de 
Waigatsch,  et  s'adonnent  à  la  pèche  et  à  la  chasse.  Les  Russes,  en 
échange  des  peaux  qu'ils  leur  cèdent,  leur  fournissent  du  blé,  du 
plomb,  des  armes  de  pacotille,  du  rhum,  etc.  Pour  leurs  voyages, 
ils  ont  des  traîneaux  formés  d'une  caisse  servant  de  siège,  et 
montée  assez  haut  sur  de  longs  patins  :  avec  ce  véhicule,  on  peut 
passer  à  la  fois  sur  les  glace-î,  la  neige  et  aussi  sur  les  marais  et 
tapis  de  mousse  des  grandes  tundras,  ou  plaines,  de  leur  pays.  Ils 
ont  des  attelages  des  rennes,  excepté  sur  les  bords  de  la  mer  Blanche, 
où  ces  animaux  sont  quelquefois  remplacés  par  des  chiens. 

Tous  les  Samoyèdes,  sans  exception,  sont  baptisés  dans  la  reli- 
gion orthodoxe;  ils  n'en  continuent  pas  moins  cependant  à  vénérer 
leurs  idoles  ou,  pour  mieux  dire,  leurs  fétiches.  Ils  ont  ce  que  l'on 
appelle  des  collines  de  sacrifice.  Là  sont  réunis  ces  divinités  singu- 
lières qui  consistent  en  des  morceaux  de  bois  fichés  en  terre  et  si 
grossièrement  sculptés,  que  c'est  à  peine  si  l'on  peut  distinguer 
une  forme  de  visage  dans  ce  qui  paraît  en  être  la  tête.  Ordinaire- 
ment, ces  idoles  sont  barbouillés  du  sang  des  rennes  immolés,  et 
tout  autour  sont  épars  les  ossements  de  ces  animaux.  Ils  se  font 
d'autres  dieux  dans  le  même  genre  :  ce  sont  des  morceaux  de  fer 
forgé,  des  cailloux  enveloppés  de  loques,  etc.,  etc.  Ces  divinités  les 
suivent  toujours  dans  leurs  voyages. 

Ils  peuvent  avoir  une  ou  plusieurs  épouses  à  leur  gré  :  quelque- 
fois on  a  vu  plusieurs  sœurs  avoir  le  même  mari.  La  femme 
Samoyède  est  considérée  comme  l'égale  de  l'homme.  Les  morts 
sont  ensevelis  dans  leurs  vêtements;  on  les  recouvre  de  planches 
solidement  réunies.  Le  fond  du  tombeau  est  tapissé  d'écorce  de  bou- 
leau. Dans  un  tombeau  visité  par  M.  Nordenskiold,  à  Waigatsch,  il  y 
avait  en  outre  les  débris  d'une  marmite  en  fer,  une  hache,  un  cou- 
teau, un  foret,  un  arc,  des  flèches  et  des  ornements  en  cuivre. 

Quant  au  rang  qu'ils  occupent  dans  l'ethnographie,  on  les  classe 
avec  les  Tongouses,  les  Mongols,  les  Turcs  et  les  Ongros-Finnois, 
dans  le  groupe  altaïque  ou  ouralso-altaïque  :  les  langues  de  ces  dif- 
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férents  peuples  rentrent  clans  la  catégorie  des  langues  agglutinantes, 
qui  est  la  caractéristique  de  ce  groupe.  On  a  saisi  cependant  dans 
le  langage  de  quelques  Samoyèdes  des  mots  norvégiens  :  mais  ce 
fait  semble  provenir  de  rapports  antérieurs  de  ces  indigènes  avec 
les  fongstmann  de  ce  pays;  il  a  été  remarqué  par  le  capitaine  balei- 
nier Johannesen  dans  son  excursion  à  Waigatsch,  en  1870.  En 
somme,  la  langue  de  ce  peuple  est  assez  différente  de  celles  des 
autres  familles  de  ce  groupe  dont  nous  parlions  plus  haut.  Pour 
trancher  la  question  d'une  manière  absolue,  il  faudrait  la  traiter  au 
point  de  vue  de  la  cràniologie  et  de  l'anthropologie,  mais  ce  travail 
n'a  pas  encore  été  fait,  croyons-nous. 

Quel  rang  peut-on  assigner  à  ce  peuple  parmi  les  habitants  des 
contrées  polaires?  M.  Nordenskiold,  qui  les  a  visités  tous,  n'hésite 
pas  à  les  placer  au  dernier,  du  moins  pour  ceux  qui  habitent  des 
pays  occupés  aussi  par  des  peuples  d'origine  caucasique.  «  On 
trouve,  dit-il,  chez  les  Samoyèdes,  un  esprit  de  subordination  crain- 
tive, qui  a  refoulé  profondément  en  eux  cette  fierté,  qui  est  le  trait 
le  plus  intéressant  du  caractère  des  sauvages  du  Nord.  » 

Tout  d'abord  on  placerait  les  Lapons;  ensuite  viennent  les 
Esquimaux  du  Groenland  danois;  puis  les  Esquimaux  du  Nord- 
Ouest  de  l'Amérique;  enfin  les  Tchuktchis,  peuplade  qui  habite  les 
confins  de  la  Sibérie,  près  du  détroit  de  Behring,  et  dont  nous 
aurons  également  à  parler;  en  dernier  lieu,  les  Samoyèdes.  «  Le 
contact  avec  une  race  supérieure,  ajoute-t-il,  le  commerce  et  la 
civilisation  n'ont  exercé  sur  ces  nomades  qu'une  influence  dégra- 
dante. » 

VII 

A  l'extrémité  orientale  de  la  Sibérie,  habite  un  autre  groupe  de 
tribus  dans  le  genre  des  Samoyèdes;  l'autorité  de  l'Empereur  de 
toutes  les  llussies  y  e.st  à  peu  près  nominale,  en  ce  sens  que  ces 
tribus,  sans  obéir  à  aucun  chef,  payent  seulement  les  impôts  à  des 
préposés  qui,  eux-mêmes,  ne  connaissent,  couime  leur  supérieur, 
que  le  gouverneur  général  de  la  Sibérie,  et  encore  cette  notion  est- 
elle  chez  eux  très  vague,  (l'e.st  ce  que  purent  constater,  dans  leur 
expédition  .sur  ces  rivages,  les  olliciers  de  la  Vega. 

Nous  voulons  parler  des  Tchuktchis  qui  s'étendent  dans  presque 
toute  la  pointe  orientale  de  la  Sibérie.  On  les  rencontre  depuis  le 
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cap  Schlegaskoï  par  170  degrés  de  longitude  est  de  Greenwich,  jus- 
qu'au détroit  de  Behring  :  et  ils  descendent  dans  le  sud,  presque 
jusqu'à  la  limite  de  ce  pays. 

On  les  divise  en  deux  grandes  tribus  :  les  Tchuktchis  proprement 
dits  ou  Tschuntchau,  et  les  NamoUos.  Les  deux  tribus  réunies  com- 
munément sous  le  même  nom  ont  cependant  de  grands  points  de 
dissemblance.  Les  traits  d'abord  ne  sont  pas  les  mêmes.  Le  type 
du  NamoUo  se  rapproche  du  Mogol  et  de  l'Esquimau  de  l'Amérique 
du  Nord.  La  langue  de  ces  deux  peuples  ont  de  grands  rapports. 
Ces  faits,  et  bien  d'autres  encore,  sembleraient  confirmer  la  théorie 
des  savants  dont  l'opinion  esi  que  les  Esquimaux  de  l'Amérique 
russe  seraient  des  Mongols  émigrés  de  leur  pays  et  passés  sur  les 
terres  boréales  du  Nouveau  Continent  par  les  îles  Aléoutiennes.  Une 
légende,  que  nous  rapporterons  plus  tard,  sur  l'arrivée  dans  le  nord 
de  l'Asie  du  peuple  qui  l'habite  aujourd'hui,  serait  encore  un  témoi- 
gnage nouveau  à  l'appui  de  cette  proposition. 

Les  NamoUos  ou  Tchuktchis  des  côtes  construisent  des  tentes 
d'une  longueur  de  3  mètres  à  peu  près  :  le  fond  est  plus  large  que 
l'entrée,  et  ces  habitations  sont  distribuées  en  plusieurs  comparti- 
ments, dont  celui  de  devant  réservé  aux  étrangers.  «  Quoique  les 
demeures  actuelles  des  indigènes  paraissent  fort  grossières,  recou- 
vertes, comme  elles  le  sont,  de  lambeaux  disparates,  peaux  de 
morses,  de  rennes,  entremêlés  de  fragments  de  voiles  donnés  à  ces 
pauvres  gens  par  des  baleiniers,  elles  témoignent  d'une  industrie 
réelle;  car,  sous  cette  enveloppe  peu  flatteuse,  se  trouve  une  char- 
pente d'os  de  baleine,  disposée  avec  beaucoup  d'art  et  merveilleu- 
sement assemblée,  malgré  la  difficulté  d'un  tel  travail.  Les  huttes 
doivent  être  solides,  en  effet,  pour  résister  aux  intempéries.  Ce  vil- 
lage est  exposé  à  tous  les  vents;  l'hiver,  les  tempêtes  y  sont  ter- 
ribles, le  froid  aussi  y  est  bien  vif  (1).  )> 

Chaque  tente  est  coupée  par  une  cloison  en  peau  dé  rennes  et 
forme  deux  compartiments  concentriques;  celui  de  l'intérieur, 
chauffé  et  éclairé  par  des  lampes  à  huile,  est  habité  spécialement 
par  la  famille.  Un  trou  est  ménagé  au  milieu  de  cette  chambre 
pour  laisser  passer  la  fumée.  Ils  n'allument  jamais  de  bois  qu'en 
cas  de  man(|ue  absolu  d'huile. 

Le  costume,  collant,  se  compose  d'un  pantalon  et  d'un  pask  ou 

(1)  V<iy'i</es  et  aventure';  dans  P Alaska,  par  Frédéric  Whymper.  —  Tour  du 
mondr,  I96y,  2<^  semestre. 
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manteau  :  on  y  joint  un  bonnet  pendant  la  saison  d'hiver.  Le 
Naumollo  ou  Tchuktchis  des  côtes  emploie  les  intestins  du  phoque 
pour  se  confectionner  son  costume,  tandis  que  le  Tschuktchis 
pasteur  se  sert  de  la  peau  du  renne.  Les  hommes  portent  les  che- 
veux noirs  très  courts  et  rabattus  sur  le  front  à  une  longueur  de 
4  centimètres  à  peu  près.  Les  femmes  portent  au  contraire  la  cheve- 
lure longue  et  épaisse.  Quelques  hommes,  parmi  ceux  que  rencontra 
l'expédition  de  la  Vegn,  étaient  entièrement  blonds. 

Les  enfants  portent  des  habits  très  étroits  et  tellement  épais  qu'ils 
ressemblent  à  de  véritables  sacs. 

La  propreté  est  un  objet  de  luxe  absolument  inconnu  de  ces 
peuplades,  ils  ne  se  lavent  jamais;  dans  leurs  tentes  il  existe  une 
odeur  insupportable.  «  Outre  la  chaleur,  dit  le  rapport  du  lieute- 
nant Nordqvist,  sur  une  expédition  entreprise  dans  l'iniérieur, 
j'étais  fort  incommodé  par  la  mauvaise  odeur  qui  remplissait  la 
pièce.  Les  Tschuktchis  ignorent  les  règles  de  la  propreté  la  plus 
élémentaire,  et  plusieurs  fois,  je  fus  obligé  de  sortir  pour  respirer 
l'air  pur.  » 

Relativement  aux  rapports  sociaux,  le  Tschuktchis  est  serviable, 
empressé  même,  honnête,  jusqu'à  un  certain  point,  en  ce  sens  qu'il 
ne  déiobera  pas  ce  qui  ne  lui  appartient  pas;  mais  dans  les  échanges 
qu'il  peut  avoir  occasion  de  faire,  il  ne  se  fera  pas  scrupule  de 
chercher  à  tromper  son  adversaire.  «  Dans  le  commerce  d'échange 
que  nous  entretenions  avec  eux,  raconte  Nordenskiold,  ils  s'éver- 
tuaient sans  vergogne  à  tirer  le  plus  de  profit  possible  de  la  ?iaïoeté 

de  l'Européen  qu'ils  supposaient  très  grande Ainsi,  par  exemple, 

ils  nous  vendaient  doux  fois  le  même  objet;  ils  promettaient  tou- 
jours, mais  tenaient  rarement;  enfin,  ils  nous  trompaient  sur  la 
qualité  de  la  marchandise.  C'est  ainsi  qu'ils  nous  pié><entèrent 
plusieurs  fois,  comme  des  lièvres,  des  renards  préalablement  éf.or- 
chés,  auxquels  ils  avaient  enlevé  la  tête  et  les  pattes.  Il  était  risible 
alors  de  voir  leur  étonnement,  lorsque  nous  découvrions  leur 
fraude.  »  En  outre,  le  Tschuktchis  est  mendiant,  et  sans  aucune 
espèce  de  retenue. 

Les  articles  d'échange  les  plus  appréciés  dans  ces  régions  sont 
les  suivants  :  d'abord  les  objets  en  fer,  clous,  aiguilles,  marmites, 
haches,  couteaux,  scies,  forets,  etc.;  puis  des  chemises  de  laine  et 
de  toile,  blanches  et  de  couleur,  des  foulard^;.  Enlin  le  tabac,  le 
sucre,  et  surtout  l'cau-de-vie. 
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En  échange  de  ces  choses,  on  obtient  des  fourrures  quelquefois 
très  belles,  des  armes,  etc.  Les  peaux  de  castor  surtout  et  autres 
animaux  tués  dans  l'Amérique  du  Nord,  arrivent  en  Sibérie  par 
l'intermédiaire  de  ces  indi-gènes;  mais,  depuis  le  commencement,  les 
prix  ont  varié  :  on  donnait,  il  y  a  quelques  années,  une  peau  de 
castor  pour  une  feuille  de  tabac.  Lorsque  les  Russes  arrivèrent 
autrefois  dans  le  pays,  ils  purent  se  procurer  dix-huit  peaux  de 
zibeline  pour  une  hache,  et  six  pour  un  canif;  vers  cette  même 
époque,  une  marmite  fut  échangée  pour  le  nombre  de  peaux  de 
zibeline  qu'elle  put  contenir. 

Le  seul  moyen  de  locomotion  employé  est  le  traîneau,  composé 
de  pièces  de  bois  et  de  fragments  de  cornes  de  rennes,  assemblés 
par  des  lannières  en  peau  de  phoque;  la  garniture  des  patins  est 
formée  par  de  minces  rondelles  de  côtes  de  baleines.  Le  traîneau  de 
course  est  assez  élevé  sur  les  patins;  quelquefois  il  est  garni  d'ar- 
ceaux en  fanons  recouverts  de  peaux  de  renne  ;  il  y  en  a  même  qui 
sont  entièrement  fermés  avec  une  seule  entrée  à  l'avant. 

Le  traîneau  destiné  au  transport  des  marchandises  est  beaucoup 
plus  massif,  et  les  patins,  au  lieu  d'être  complètement  recourbés, 
comme  ceux  du  traîneau  de  course,  sont  simplement  relevés  à  l'avant. 

On  v  attelle  soit  des  rennes,  soit  des  chiens.  Ces  derniers  animaux 
peuvent  développer  une  somme  de  travail  très  considérable;  ainsi, 
pendant  l'expédition  du  lieutenant  Hovgaard  dans  l'intérieur  des 
terres,  le  trajet  d'aller  dura  vingt  et  une  heures  et  demie.  «  Les 
chiens  ne  furent  pas  dételés;  ils  dormirent  devant  les  traîneaux,  et, 
le  matin,  nous  les  trouvâmes  à  moitié  enfouis  sous  la  neige.  Les 
Tschuktchis  ne  leur  donnaient  aucune  nourriture;  la  seule  chose 
qu'ih  eussent  à  se  mettre  sous  la  dent,  c'étaient  les  excréments  des 
renards  ou  d'autres  animaux,  qu'ils  pouvaient  attraper  en  courant; 
néanmoins,  même  le  dernier  jour,  ils  ne  cessèrent  de  tirer  avec  la 
même  vigueur.  » 

Les  canots  dont  se  servent  les  Tschuktchis  sont  assez  habilement 
construits,  la  charpente  en  est  faite  avec  les  os  des  gros  animaux 
marins,  baleines,  morses,  phoques  et  recouverts  de  peau;  de  chaque 
côté  de  l'embarcation  est  attachée  une  peau  de  phoque  gonflée  d'air, 
destinée  à  faire  office  de  flotteur.  Grâce  à  ces  secours,  l'embarcation 
se  maintient  en  équilibre  (1). 

(1)  Whymper,  Voyage  dans  PAlaska. 
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Ces  peuplades  paraissent  être  d'une  race  forte  et  très  énergique  : 
Le  voyageur  américain  Whymper  en  a  vu  un  porter,  sans  paraître 
fatigué  le  moins  du  monde,  une  caisse  de  charpente  pesant 
200  livres.  Leur  force  de  résistance  à  la  marche,  et  même  à  la 
course,  est  très  considérable. 

Pendant  la  première  partie  du  voyage  d'exploration  relaté  plus 
haut,  le  lieutenant  Hovgaard  remarqua  un  compagnon  du  chef 
Menka  qu'il  accompagnait;  cet  homme,  pendant  les  vingt-et-une 
heures  que  dura  l'aller,  «  ne  cessa  de  courir  devant  le  traîneau. 
Pendant  les  haltes  il  était  continuellement  en  mouvement,  s'occu- 
pant  de  rechercher  la  piste  ou  bien  de  soigner  les  chiens.  Arrivé  au 
campement,  il  ne  dormit  pas;  le  lendemain,  néanmoins,  il  était  tout 
aussi  alerte.  Pendant  tout  ce  temps  il  ne  but  aucun  spiritueux, 
selon  la  recommandation  expresse  de  .Menka,  qui  lui  dit  qu'autre- 
ment, il  ne  pourrait  aller  jusqu'au  bout:  mais  il  chiqua  une  quantité 
énorme  de  tabac.  » 

Leur  religion  paraît  être  celle  de  toutes  les  tribus  nomades  de 
ces  contrées  :  nous  avons  vu  que  les  Samoyèdes  ont  des  chamans 
ou  prêtres  qui  sont  plutôt  des  espèces  de  sorciers. 

On  retrouve  à  peu  près  les  mêmes  superstitions;  le  tambour 
magique,  les  amulettes,  préservatifs  infaillibles,  croient- ils,  contre 
les  maladies  :  la  tête  de  loup,  nécessaire  pour  guider  les  jeunes 
gens  dans  le  choix  d'une  épouse,  etc. 

Quant  aux  morts,  il  semble  qu'ils  les  exposent  simplement  sur  la 
tundra  :  ce  fait  se  produisit  une  fois  devant  l'expédition  de  la 
Vega  :  les  loups  et  autres  bêtes  fauves  de  ces  contrées  se  chargent 
de  les  faire  disparaître. 

Leurs  chants  ne  sont  guère  que  des  imitations  de  cris  d'animaux, 
ou  des  improvisations  d'où  le  rythme  et  la  mesure  sont  complète- 
ment absents,  de  même  que  la  mélodie  la  plupart  du  temps.  —  La 
danse  est  également  un  art  très  peu  développé;  il  consiste  dans 
quelques  balancements  à  droite  et  à  gauche,  accompagnés  de  gro- 
gnements plus  ou  moins  cadencés. 

Dans  les  tribus,  il  n'y  a  pas  de  chef:  tous,  cependant,  s'arrangent 
fort  bien  ensemble  :  il  n'y  a  que  le  représentant  du  gouvernement 
russe  dont  le  rôle  se  borne  à  recueillir  les  impôts. 

Le  Tschuktchis  est  bon  père  et  bon  mari  :  les  enfants  sont  bien 
traités  dans  les  lentes;  quant  à  la  femme,  elle  est  toujours  consultée 
lorsqu'il  faut  prendre  une  décision  quelconque.  «  Dès  qu'un  marché 
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était  conclu,  le  mari  confiait  toujours  à  sa  femme  les  objets  qu'il 
avait  acquis.  » 

Pour  terminer  cette  esquisse,  nous  ajouterons  que  le  Tchuktchis 
est  grand  fumeur  :  mais  au  lieu  de  rejeter  la  fumée,  il  l'avale  tout 
entière,  ce  qui  produit  le  plus  souvent  un  enivrement  rapide  :  sa 
pipe  est  très  courte,  et  le  tuyau  d'aspiration  est  très  large.  Comme 
ressources,  ils  n'ont  guère  que  la  pêche,  car  les  possesseurs  de 
rennes  sont  plus  à  l'intérieur  du  pays. 

L'homme  perce  dans  la  glace  avec  une  lance  en  fer  un  trou  assez 
près  de  la  côte  pour  que  l'eau  n'y  ait  que  50  centimètres  de  pro- 
fondeur. La  femme  qui  l'accompagne  se  penche  alors  sur  ce  trou, 
et,  au  moyen  d'une  espèce  de  crible,  empêche  la  glace  de  se  reformer 
en  cet  endroit;  puis  elle  attire  le  poisson  pat-  un  cri  très  singulier: 
dès  que  l'animal  se  présente,  elle  lui  jette  une  petite  hgne  munie 
d'un  hameçon  en  fer  ou  en  os,  auquel  on  a  adapté  comme  amorce 
des  débris  d'intestins  de  poisson.  Lorsque  la  glace  n'est  pas  trop 
épaisse,  on  en  prend  encore  de  cette  manière  une  assez  grande 
quantité. 

Quant  aux  rennes,  voici  comme  ils  s'en  rendent  maîtres.  Deux 
hommes  s'approchent  du  troupeau,  cherchant  l'animal  qu'ils  vont 
abattre.  Une  fois  celui-ci  désigné,  l'un  des  chasseurs  lui  lance 
autour  des  cornes  un  lasso  de  9  à  10  mètres  de  long,  qu'il  retient 
solidement  tout  en  se  laissant  un  peu  entraîner  par  la  bête.  L'autre 
cherche  alors  à  s'approcher  du  renne  occupé  à  se  débarrasser  de 
son  lien,  le  saisit  par  les  cornes,  le  renverse  à  terre  d'un  seul  coup, 
et  lui  plonge  son  couteau  derrière  l'épaule.  L'animal  mort,  les 
femmes  arrivent  alors  et  le  dépouillent,  après  avoir  eu  soin  de  sortir 
les  intestins,  et  de  vider  l'estomac  qui  sert  k  conserver  le  sang. 

La  langue  de  ces  peuplades  est  peu  connue.  Lorsque  l'on  voulut 
se  mettre  en  rapports  avec  ses  habitants  pendant  l'hivernage  de  la 
Vega  on  éprouva  d'abord  de  grandes  difficultés.  L'un  des  officiers 
de  l'expédition  se  mit  avec  ardeur  à  l'étude  de  cet  idiome,  et  par- 
vint en  quelques  semaines  à  se  faire  suffisamment  comprendre.  Nous 
dormerons  ici  la  trarluction  tschuktchi  de  quelques  mots  usuels,  telle^ 
qu'a  pu  l'établir  cet  olficier. 

Tnaergin,  ciel;  tirkh\  soleil;  yedlin,  lune;  angatlingan,  étoile; 
nùtatchka,  terre;  an/ka,  mer;  édljongat,  jour;  nokita,  nuit, 
ietkln,  aujourd'hui  ;  <?r^«^^^  demain;  oraedlja,  homme  (en  général)) 
neairen,  femme;  nénena,  enfant;  empe)iatsch?/io,pbre;  émpengam, 
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mère;  Ijeut^  tête;  dledljadlin^  œil;  huedljodlin^  oreille;  huedljo- 
kodljaurgin^  entendre;  kamak,  divinité;  kamakatan^  être  malade; 
jmitekatkùurghi^  naître;  kaertralyirjin^  mourir. 

G<?m,  je;  gemnin^  non:  get^  toi;  genin^  ton;  enkan^  il;  muri^ 
nous  ;  turi,  vous. 

/,  oui  ;  etlje^  non  ;  metschinka,,  merci. 

Ennen^  un;  nirak^  deux;  nrok^  trois;  wraA;,  quatre;  metljingan^ 
cinq. 

Ces  quelques  mots  suffiront  pour  donner  une  idée  de  la  langue 
qui  se  parle  au  nord-est  de  l'Asie. 

En  terminant,  nous  devons  ajouter  que  ces  tribus  n'ont  pas 
toujours  habité  ces  régions. 

On  y  retrouve  en  ellét  des  constructions  grossières  établies  autre- 
fois par  les  peuples  qui  les  ont  précédés.  Ces  derniers  creusaient 
des  souteirains  que  l'on  retrouve  encore  aujourd'hui;  l'expédition 
de  la  Vega  a  pu  le  constater  sur  les  côtes  de  la  baie  Koljustchin; 
de  même  que  Frédéric  Whymper  l'avait  reconnu  déjà  dans  son 
voyage  sur  le  rivage  occidental  du  détroit  de  Behring.  «  On  trouve, 
dit-il,  aux  enviions  (du  \illage  qu'il  a  visité),  des  vestiges  d'habita- 
tions souterraines  bien  construites;  mais  la  race  qui  les  avait  bâties, 
est  disparue  depuis  longtemps.  » 

Voici,  sur  ces  peuples  disparus,  les  observations  qui  ont  été  faites 
au  cours  de  l'hivernage  de  la  Vega  dans  ces  parages. 

L'irkaipij,  qui  est  un  des  c;ips  de  la  côte  sibérienne,  est  réuni  au 
continent,  par  un  isthme  assez  étroit.  Or,  c^est  sur  une  langue  de 
terre  que  l'on  a  relevé  les  iracea  les  mieux  conservées  des  anciennes 
habitations, 

((  Les  ossements  de  cétacés  paraissent  être  entrés,  pour  une  cer- 
taine part,  dans  les  matériaux  de  construction  de  ces  huttes,  à 
moitié  enfoncées  en  terre.  Les  amas  de  débris,  trouvés  dans  le 
voisinage,  contenaient  des  ossements  de  baleine  blanche,  de  pho- 
ques, de  morses,  de  rennes,  d'ours,  de  chiens,  de  renards  et 
d'oiseaux  de  difléi entes  espèces.  Nous  découvrîmes,  de  plus,  dea 
objets  en  pierie  et  en  os,  noiîimmeiit  des  haches  de  pierre,  qui,  bien 
qu'elles  fussent  restées  deux  cent  cii  quanle  ans  en  terre,  étaient 
encore  attachées  ii  leur  manche  de  bois  ou  d'os.  Les  courroies 
même  qui  maintenaient  ces  manches,  étaient  encore  intactes.  Les 
délinses  de  morses  lournissaient  aux  anciens  habitants  de  ces  côtes, 
comme  aujourd'hui   aux  Tschuklchis,  une  matière  préférable  au 
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silex  pour  faire  les  pointes  de  lances,  des  flèches,  des  hameçons, 
des  haches  à  glace,  etc.  Les  fouilles  procurèrent  un  très  grand 
nombre  de  ces  dents  plus  ou  moins  travaillées.  » 

Ces  ruines  ont  été  utilisées  par  les  Tschuktchis,  qui  s'en  servent 
comme  de  magasins,  pour  y  déposer  leurs  provisions. 

Il  paraît  certain  que  ces  peuples,  attaqués  par  les  Tschuktchis,  il 
y  aurait  plus  de  deux  cents  ans,  ont  abandonné  complètement  ces 
parages  :  où  se  sont-ils  réfugiés  et  quel  a  été  leur  sort?  C'est  ce 
qu'il  paraît  difficile  de  lixer.  Cependant,  d'après  les  récits  de 
Wrangell,  il  en  existerait  encore  des  représentants,  sur  les  côtes  de 
îa  baie  de  l'Anadyr. 

La  langue,  le  costume,  le  type  des  indigènes  qu'il  a  rencontrés, 
sont  absolument  différents  de  ceux  des  Tschuktchis  :  et  ils  se  don- 
nent à  eux-mêmes  le  nom  d'On/cilo)is,  ou  hommes  de  mer.  Leur 
langue,  d'après  un  autre  navigateur,  Billing,  ressemblerait  à  celle 
des  habitants  de  Kadjak,  dans  les  îles  Aléoutiennes.  Or,  ceux-ci 
sont  de  la  même  race  que  les  indigènes  du  Groenland. 

D'après  une  légende  ancienne,  ces  peuples  habitaient  sur  les 
bords  de  l'Océan,  depuis  le  cap  Schelagskoi  jusqu'au  détroit  de 
Behring.  Un  de  leurs  chefs,  nommé  Krachoj,  à  la  suite  d'une  lutte 
avec  un  emm,  ou  chef  de  Tschuktchis  pasteurs,  fut  vaincu  et  obligé 
de  se  retirer  sur  l'Irkaïpij,  où  il  pensait  se  trouver  en  sûreté. 

La  légende  ajoute  que  ce  chef  aurait  ensuite  fait  périr  un  autre 
errim;  le  fils  de  ce  dernier  l'ayant  poursuivi,  aurait  fini  par  pénétrer 
dans  rirkaipij,  pour  y  tuer  le  fils  de  l'assassin  de  son  père.  Krachoj, 
effrayé,  avait  abandonné  seul  ce  dernier  refuge  pour  se  rendre  sur 
>  l'île  Shalaurovv  où  l'expédition  de  Wrangell  put  voir  les  restes  de  la 
hutte  qu'il  avait  construite;  ses  congénères  vinrent  ensuite  l'y 
rejoindre  et  tous  ensemble  gagnèrent  une  terre  plus  éloignée  encore 
dont  les  Tschuktchis  prétendent  voir  les  montagnes  du  sommet  du 
cap  Jakan. 

«  Les  habitants  de  l'île  Koljutschin,  continue  le  rapport  de  Wran- 
gell, nous  racontèrent  une  autre  légende  qui  concorde  avec  la 
première.  Un  vieillard  disait  qu'au  temps  où  son  grand-père  vivait, 
une  barque,  montée  par  sept  Tschuktchis,  dont  une  femme,  s'était 
avancée  trop  loin  en  mer.  Après  avoir  erré  au  gré  des  vents,  elle 
atterrit  dans  un  pays  complètement  inconnu,  dont  les  habitants 
parurent  sauvages  aux  Tschuktchis  eux-mêmes.  Les  naufragés  fu- 
rent tous  assassinés  ;  la  femme  seule  fut  épargnée,  très  bien  traitée 
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même,  et  promenée  dans  tout  le  pays,  comme  un  objet  rare  et 
curieux.  Elle  arriva  enfin  chez  les  Kargautes,  peuplade  établie  sur 
la  côte  orientale  du  détroit  de  Behring,  d'où  elle  trouva  moyen  de 
retourner  chez  les  siens.  Cette  femme  raconta  à  ses  compatriotes 
nombre  de  ses  aventures;  elle  aflirmait  avoir  visité  une  grande  terre 
au  nord  de  l'île  de  Koljutschin  s'étendant  au  loin  vers  l'ouest, 
et  qui  faisait  vraisemblablement  partie  de  l'Amérique.  Ce  pays 
était  habité  par  différentes  peuplades  :  celles  établies  à  l'ouest 
ressemblaient  complètement  aux  Tschuktchis;  celles  de  l'est,  au 
contraire,  absolument  sauvages  et  barbares,  méritaient  à  peine  le 
nom  d'hommes.  Le  récit  tout  entier  était  émaillé  de  faits  invrai- 
semblables, produit  de  l' imagination  tant  de  la  femme  de  qui  il 
provenait,  que  de  ceux  qui  l'avaient  successivement  transmis;  il  ne 
mériterait,  par  conséquent,  aucune  croyance,  s'il  ne  concordait 
d'une  manière  aussi  remarquable  avec  celui  de  Krachoj  (1).  » 

«  Lorsque  ^^rangell  écrivait  ces  lignes,  continue  Nordenskiold 
après  avoir  cité  ce  passage,  il  ne  croyait  pas  à  l'existence  de  la 
terre  qui  se  trouve  figurée  sur  sa  carte  par  71  degrés  latitude  nord 
et  177  degrés  de  longitude  est,  terre  qui,  depuis,  a  été  découverte 
une  seconde  fois  par  l'anglais  Rellet,  et  qui  a  reçu  le  nom  de  Wran- 
gell,  d'après  le  proverbe  :  Lit  eus  a  non  hicendo.  L'existence  du 
pays  dont  parlent  les  légendes  est  donc  maintenant  reconnue.  » 

Quant  à  ce  que  le  savant  professeur  ajoute  sur  les  présomptions 
qui  font  croire  que  cette  terre  s'étend  jusqu'à  l'archipel  de  la  côte 
septentrionale  de  l'Amérique,  qui  était  aussi  la  théorie  de  Péter- 
mann,  nous  devons  dire  qu'aujourd'hui  cette  idée  doit  être  aban- 
donnée :  car  il  a  été  reconnu  qu'elle  forme  une  île.  Lorsque  la 
Jeannette  fut  entraînée  p;ir  la  banquise,  elle  passa  précisément 
entre  cette  terre  et  l'Ile  Herald,  c'est-à-dire  à  l'est  de  la  première, 
ce  qui  prouve  bien  qu'elle  ne  s'étend  pas  aussi  loin  qu'on  l'a  aflirmé. 


MU 

Après  avoir  traité  de  la  p  pulation  que  l'on  rencontre  sur  les  côtes 
septentrionalf's  de  l'Asie,  il  nous  re-^te  à  dire  quelques  mots  de  la 
faune  qui  vit  dans  ces  régions.  Cette  question  a  aussi  son  intérêt. 

En  été,  on  aperçoit  à  la  Nouvelle-Zemble,  à  Waigatsch,  dans  la 

(1)  VVranf,'ell,  iî^ise,  Part.  Il,  p.  2'20.  Brlin,  1339. 
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presqu'île  de  Taimur,,  jusqu'au  Spitzberg  et  même  sur  des  terres 
plus  septentrionales  encore,  des  multitudes  d'oiseaux  :  ce  sont 
d'abord  les  oiseaux  des  tempêtes  qui  vivent  de  poissons  et  suivent  le 
sillage  des  navires  pour  dévorer  les  détritus  que  l'on  jette  du  bord. 
LeuF  cliair  exkale  une  odeur  nauséabonde.  Ils  ont  ti'oLs  places  de 
ponte  :  la  plus  importante  est  à  Beeren-Eiland.  Leurs  œufs  sont,, 
dit-on,  fort  savoureux.  Plus  au  nord,  on  rencontre  diverses  espèces 
de  guillemots^  surtout  le  gidllemot  7iain,  que  l'on  trouve  paiticu- 
lièreiiient  au  Spitzberg,  en  quantités  innombrables.  Il  s'inialle 
en  troupes  si  serrées  que,  d'un  seul  coup  de  fusil,  on  peut  en 
abattre  de  quinze  à  trente-  Il  plonge  très  habilement  pour  trouver 
les  poissons  ou  les  crustacés  dont  il  se  nourrit.  La  chair  en  est 
savoureuse.  Le  guillemot  de  Briinnich  se  niche  aussi  par  milliers 
dans  ces  mêmes  endroits.  Sa  chair  et  ses  œufs  sont  bons  à  manger. 
On  y  voit  aussi  le  macareux  et  le  gnillemot  grylU;.  Aucun  de  ces 
volatiles  ne  s'avance  dans  l'intérieur  des  terres  :  ils  restent  sur  les 
falaises,  sur  les  côtes  escarpées.  En  général,  leur  vol  est  lourd. 

On  distingue  encore  :  la  mouette  rapace  et  la.  mouette  tridactyle; 
cette  dernière  consti-uit  son  nid  à  la  façon  des  hirondelles,  avec  de 
la  paille  et  de  la  vase;  on  ne  connaît  pas  leurs  places  de  ponte. 
Le  stercoraire  parasite  est,  poui'  ainsi  parler,  l'oiseau  de  proie  de: 
ces  régions  :  non  qu'il  dévore  les  autres,  mais  il  les  attaque  et  les 
oblige  à  lui  céder  le  poisson  ou  le  butin  dont  ils  sont  en  possession. 
Il  dévore  les  œufs  étrangers,  en  faisant  très  adroitement  un  petit 
trou  dans  la  coque  et  avalant  par  là  le  contenu.  Cet  oiseau  est 
commun  au  Spitzberg  et  à  la  Nouvelle-Zemble. 

Ueider  vulgaire  et  Yeider  du  Groenland,  se  rencontrent  aussi 
dans  ces  parages  :  ils  sont  l'objet  d'une  chasse  active  à  cause  de 
leur  moelleux  duvet  qui  est  le  meilleur  que  l'on  puisse  trouver.  Us 
pondent  en  troupes  nombreuses  à  la  Nouvelle-Zemble.  On  y  voit 
également  Voie  bernache^  Voie  sauvage,  les  canards  de  Miquelon 
et  les  cygnes. 

Les  espèces  terrestres  sont  en  moins  grandes  quantités  que  les 
espèces  aquatiques.  La  maubèche,  le  phalarope  dentelé,  le  bruant 
des  neiges,  commun  en  Suède  et  seul  chanteur  des  régions  polaires; 
le  lagopède  du  Spitzberg  qui  est  une  espèce  de  perdrix,  d'un  goût 
très  fin,  et  la  chouette  des  neiges,  rare  au  Spitzberg  et  fréquente 
à  la  Nouvelle-Zemble.  Tels  sont  ceux  que  l'on  rencontre  le  plus 
souvent. 
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Tous  ces  oiseaux  sont,  pour  ainsi  parler,  les  seuls  habitants  de 
ces  régions  désolées,  car  les  mammifères  n'attirent  pas  autant 
l'attention  de  l'explorateur.  Ils  n'y  sont  pas  rares  cependant;  et, 
bien  que,  depuis  le  dix-septième  siècle,  leur  nombre  soit  bien 
diminué  par  suite  de  la  guerre  que  l'on  n'a  cessé  de  leur  faire,  les 
pêcheurs,  qui  se  rendent  encore  par  centaines  dans  ces  parages, 
font  d'excellentes  prises. 

Les  grands  animaux  terrestres  des  régions  polaires  sont  :  le 
renne,  l'ours  blanc,  l'isatis  et  le  lemming. 

Le  renne,  à  l'état  sauvage,  esi  celui  qui  s'avance  le  plus  loin  vers 
le  nord.  On  a  trouvé  sa  irace  au  cap  Tscheijuskin  et  jusque  dans 
les  terres  placées  par  80  et  81  degrés  de  latitude.  Cet  animal 
supporte  parfaitement  une  température  de  —  ^0  à  —  50  degrés. 
Extrêmement  chassé  sur  les  côtes  du  Spitzberg,  il  y  est  pourtant 
plus  répandu  qu'à  la  Nouvelle-Zemble  et  dans  la  presqu'île  de 
Taimur,  où  il  n'est  pas  poursuivi. 

Le  renne  a  été  autrefois  une  source  de  grands  revenus  pour  les 
fongtsmann.  On  en  tuait  certainement  plus  de  trois  mille  par  an.  (]e 
chiffre  a  encore  été  atteint  en  1863,  1869  et  1870.  Depuis  celte 
époque,  cet  animal  commence  à  devenir  plus  rare.  Il  a  même 
disparu  dans  la  partie  nord-ouest  du  Spitzberg.  On  le  retrouve 
dans  les  autres  terres  de  cet  archipel;  on  en  a  conclu  qu'il  émigrait 
de  la  Nouvelle-Zemble.  M.  Nordenskiold  pencherait  à  croire  qu'il 
vient  au  contraire  de  terres  plus  septentrionales.  D'ailleurs,  le  renne 
du  Spitzberg  est  plus  petit  et  plus  gras  que  celui  de  la  Nouvelle- 
Zemble  ;  il  a  la  tête  et  les  jambes  plus  courtes. 

Il  habite,  en  été,  les  vallées  débarrassées  de  neige;  en  hiver, 
il  va  chercher  dans  l'intérieur  des  montagnes  le  lichen  dont  il  se 
nourrit  en  cette  saison.  Kn  automne,  il  est  très  gras.  Sa  chasse 
est  difficile,  car  en  général  il  ne  se  laisse  pas  approcher  facilement. 

L'ours  blanc  est  un  des  animaux  qui  jouent  un  grand  rôle  dans 
les  expéditions  arctiques;  on  ne  les  rencontre  fréquemment  que  sur 
les  côtes  les  plus  septentrionales.  Il  aime  à  rôder  autour  des  navires, 
des  campements  :  mais  il  attaque  très  rarement.  Il  se  plaît  à  fouiller 
dans  les  navires  ou  les  canots  abandonnés,  pour  y  chercher  des 
vivres.  Très  bon  nageur,  mais  pas  très  vite,  on  peut  le  tuer  facile- 
ment dans  l'eau.  On  suppose  que,  pendant  l'hiver,  il  se  tient 
caché  quelquefois.  Il  se  creuse  un  trou  sous  la  neige,  où  il  se 
réfugie. 
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Il  est  très  facile  à  tuer^,  même  avec  une  simple  lance  :  ainsi  font 
les  chasseurs  norvégiens  qui  en  ont  abattu  quelquefois,  jusqu'à 
douze  de  cette  manière.  Sa  nourriture  consiste  surtout  dans  la  chair 
des  phoques  ou  des  morses  qu'il  assomme  d'un  coup  de  patte. 
Il  mange  aussi  des  fucus,  de  l'herbe,  de  la  mousse,  etc.  Le 
fongstmann  Tobiesen  raconte  qu'en  1866,  un  de  ces  animaux 
dévora  deu\  tonnes  de  poisson  salé.  Sa  chair  est  assez  bonne  et 
tient  le  milieu  entre  le  bœuf  et  le  porc.  Celle  de  l'ourson  rappelle 
le  goût  du  veau. 

L'ours  blanc  parait  n'avoir  été  connu  en  Europe  que  lors  de  la 
découverte  de  l'Islande  et  du  Groenland  par  les  Normands. 

L'isatis,  qui  est  une  espèce  de  renard,  se  trouve  assez  fréquem- 
ment au  Spitzberg  et  à  la  Nouvelle-Zemble.  Il  a  pour  tanière  un 
réseau  de  galeries  creusées  dans  le  sol  et  pourvu  de  plusieurs 
ouvertures.  Dans  l'une  d'elles,  M.  Nordenskiold  aperçut  de  nom- 
breux cadavres  de  guillemots  à  moitié  corrompus. 

Le  lemming  qui  termine  la  série  des  mammifères  terrestres  ré- 
pandus dans  les  contrées  polaires,  n'existe  presque  qu'à  la  Nouvelle- 
Zemble.  Il  creuse  en  hiver  sous  la  neige  de  véritables  labyrinthes 
qui  relient  les  habitations  souterraines  et  lui  permet  d'aller  chercher 
sa  nourriture  sans  s'exposer  au  froid. 

On  trouve  aussi  dans  ces  régions  quelques  insectes.  Ce  fait  est, 
dé  l'avis  du  professeur  Nordenskiold,  très  remarquable  dans  un 
terrain  qui  est  généralement  gelé  à  une  grande  profondeur.  Il  faut 
admettre,  en  efiet,  que  la  larve  ou  la  chrysalide  se  trouve  l'hiver 
dans  un  état  de  congélation  absolument  complet,  sans  que  la 
vie  se  perde.  Peu  d'insectes  cependant  peuvent  supporter  cette 
température  parmi  les  invertébrés  terrestres  :  dans  la  mer,  au 
contraire,  la  faune  est  excessivement  variée. 

Parmi  les  êtres  dont  l'organisation  est  la  plus  élevée  dans  ces 
régions,  les  animaux  spéciaux  de  mer  sont  les  plus  répandus.  Nous 
avons  vu  précédemment  qu'il  y  a  un  très  grand  nombre  d'oiseaux 
différents  :  si  nous  y  joignons  les  mammifères  marins  que  nous 
allons  maintenant  passer  rapidement  en  revue,  les  monstres  marins, 
il  sera  facile  de  voir  que  leur  nombre  dépasse  de  beaucoup  celui  des 
quelques  types  terrestres  dont  nous  avons  parlé. 

Autrefois  la  pèche  de  la  baleine  franche  a  donné  des  résultats 
Immenses  :  aujourd'hui  on  ne  la  rencontre  plus  dans  ces  parages. 
Le  morse  est  devenu  l'objet  d'une  chasse  considérable  :  il  commence 
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cependant  à  diminuer,  surtout  sar  les  côtes  occidentales  de  la 
Nouvelle-Zemble.  Dans  la  mer  de  Kara,  on  obtient  encore  de  bons 
résultats.  Les  endroits  où  ces  animaux  étaient  le  plus  nombreux, 
furent  le  Spitzberg  et  l'île  de  Beeren-Eiland.  Dans  cette  île, 
Stephen-Bennet,  en  1806,  tua  jusqu'à  sept  et  huit  cents  morses 
dans  l'espace  de  six  heures  :  à  notre  époque,  ils  sont  devenus 
extrêmement  rares.  Ces  animaux  installés  sur  le  sable,  et  restant  à 
peu  près  immobiles,  on  s'approchait  de  la  côte,  on  tuait  d'un  coup 
de  lance  ceux  qui  se  trouvaient  les  plus  près  de  l'eau  et  leur  corps 
formant  comme  un  rempart  empochait  les  autres  de  se  rejeter  à  la 
mer  :  ainsi,  ils  étaient  capturés  très  facilement.  Les  bancs  à  morses 
sont  maintenant  près  de  l'île  Mefien  (80°  de  latitude  nord)  et  sur  la 
côte  de  Jalma.  Cet  animal  se  nourrit  de  fucus  et  de  moules  qu'il  a 
soin  de  manger  sans  avaler  la  coquille. 

Le  morse  est  chassé  pour  sa  peau,  sa  graisse  et  son  huile  :  ses 
défenses  donnent  un  bel  ivoire.  Les  plus  grandes,  vues  par  M.  Nor- 
denskiuld,  mesuraient  0",825  et  0™,830  millimètres  de  longueur, 
et  de  0™,227  à  0,230  millimètres  de  circonférence.  Les  défenses 
de  la  femelle  sont  plus  fines  que  celles  du  mâle.  Le  prix  d'un  morse 
adulte  était  autrefois  de  110  francs;  en  1871,  il  n'en  valait  plus 
que  67.  On  le  pêche  avec  la  lance  et  le  harpon.  Tué  au  fusil,  il  coule 
tout  de  suite,  et  si  on  ne  fait  que  le  toucher  lorsqu'il  est  sur  un 
glaçon,  sans  le  tuer  sur  place,  il  se  jette  à  la  mer  et  disparaît.  Le 
morse  est,  dit-on,  très  sociable  :  de  jeunes  animaux,  pris  vivants, 
s'attachent  à  leur  gardien,  qu'ils  suivent  comme  ils  peuvent.  Les 
anciens  l'ont  connu.  Olhère  en  fait  mention  dans  sa  relation  au 
roi  Alfred,  et  les  autres  auteurs  arctiques  en  ont  parlé  depuis; 
mais  ils  ont  agrémenté  quelquefois  leur  récit  de  détails  très 
fantaisistes. 

Ln  autre  aliment  offert  au  commerce  et  à  la  pêche  dans  les  mers 
arctiques  est  le  phoque.  La  Nouvelle-Zemble  en  possède  trois 
espèces.  On  y  trouve  aussi  le  Jiarval,  remarquable  par  la  longue 
défense  qu'il  porte  en  avant  de  sa  tête;  le  delphinaplere  béluga^ 
qui  est  une  petite  baleine,  et  que  l'on  prend  avec  de  grands  filets. 
En  1871,  les  seuls  bateaux  de  pêche  de  TromsO  en  ont  péché  deux 
mille  cent  soixante-sept.  La  peau  est  d'un  blanc  laiteux  :  ce  poisson 
remonte  les  fleuves  sur  plusieurs  centaines  de  kilomètres. 

Tels  sont  les  animaux  qui  peuplent  ces  mers  :  encore  n'avons- 
nous  parlé  que  des  principaux;  et  bien  que,  comme  nous  l'avons 
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déjà  dit,  leur  nombre  diminue  tous  les  ans,  les  bateaux  de  pêche 
norvégiens  viennent  dans  ces  parages,  où  ils  font  des  prises  consi- 
dérables, ïl  est  loin  le  temps  où  les  matelots  de  Bunough,  aperce- 
vant une  baleine  le  long  de  leur  bord,  s'efforcèrent  de  chasser  le 
cétacé  en  poussant  des  cris  et  faisant  force  bruit  afin  de  l'effrayer, 
et  qu'il  ne  «  leur  fît  point  de  mal  »  ! 

Après  avoir  parlé  des  animaux  de  l'époque  actuelle,  nous  ne 
ci'oyons  pas  inutile  d'ajouter  ici  quelques  mots  sur  leurs  aînés,  qui 
semblent  avoir  fréquenté  ces  parages  longtemps  peut-être  avant 
l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre,  et  que  l'on  retrouve  absolument 
intacts  dans  le  sol  congelé  de  la  Sibérie.  Nous  voulons  parler  du 
mammouth  et  du  rhinocéros  antédiluviens. 

Le  premier  semble  avoir  existé  sur  la  surface  de  l'ancien  conti- 
nent en  entier,  car  on  retrouve  de  ses  ossements  presque  dans  tous 
les  pays  septentrionaux;  mais  c'est  surtout  en  Sibérie  qu'il  semble 
avoir  élu  plus  particulièrement  domicile,  car  c'est  là  qu'on  l'a 
découvert  en  plus  grand  nombre,  non  seulement  à  l'état  de  sque- 
lette, mais  aussi  fort  bien  conservé,  entier,  comme  l'ont  prouvé  les 
fouilles  faites  au  siècle  dernier,  et  pendant  celui-ci. 

L'étude  que  l'on  a  pu  faire  des  exemplaires  mis  au  jour,  a  montré 
que  le  mammouth  est  un  éléphant  plus  grand  que  ceux  actuels.  Il 
était  ent.èrement  recouvert  de  poils;  les  défenses  étaient  plus  lon- 
gues et  plus  rapprochées.  Il  a  certainement  existé  en  même  temps 
que  l'homme  sur  le  globe;  on  a,  en  effet,  retrouvé  en  France,  au 
milieu  de  silex  taillés,  des  morceaux  d'ivoire  sur  lesquels  se  trouvait 
représenté  le  mammouth  avec  ses  défenses,  sa  trompe,  ses  poils, 
tel  enfin  qu'on  l'a  découvert  en  Sibérie.  L'époque  de  sa  disparition 
serait  donc  relativement  récente  ;  bien  qu'elle  puisse  avoir  eu  lieu 
depuis  plusieurs  milliers  d'années  peut-être. 

Jl  semble  s'être  multiplié  dans  ces  régions;  on  y  trouve  une 
grande  quantité  de  défenses.  On  en  évalue  au  moins  à  deux  cents, 
et  plutôt  davantage,  le  nombie  que  l'on  en  met  tous  les  ans  dans  le 
commerce,  depuis  la  découverte  de  la  Sibérie,  il  en  aurait  ainsi  été 
exhumé  plus  de  quarante  mille. 

C'est  en  1692  que  l'on  apei  çoit  la  première  mention  d'une  momie 
de  mammouth,  découverte  dans  le  sol.  En  1787,  on  en  déterra  une 
seconde.  En  1799,  un  Tongouse  en  trouva  une  autre,  dans 
le  delta  de  la  Lena.  Il  attendit  cinq  ans  que  le  sol  fût  dégelé  pour 
extraire  les  défenses.  Pendant  ce  temps  les  chiens  et  les  carnassiers 
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'dévorèrent  la  chair.  En  1839,  on  découvrit  un  autre  animal  parfaite- 
ment conservé  dans  toutes  ses  parties. 

Plusieurs  furent  mis  au  joar  en  18^3  et  1866,  et  des  savants 
compétents,  ayant  étudié  les  gisements  dans  lesquels  se  trouvaient 
enfouis  ces  animaux,  émirent  di-flTérentes  opinions  sur  leur  prove- 
nance. D'après  les  uns,  ils  auraient  été  entraînés  par  'les  eaux  venant 
de  contrées  plus  méridionales;  d'autres,  au  contra^l^3,  pensent  que 
'les  exemplaires  ainsi  découverts  se  sont  trouvés  enfouis  sur  place. 
En  effet,  l'anitTial  exhumé  en  1866  repose  sur  une  couche  d'argile 
recouverte  de  coquillages  semblables  à  ceux  que  l'on  trouve  dans 
rocéan  Glacial  :  mais  les  couches  de  sable  qui  le  recouvrent,  alter- 
naient avec  des  lits  de  débris  de  plantes  identiques  à  celles  exi^îtant 
dans  les  marais  de  la  tundra.  Il  semble  probable  que  ces  animaux, 
venus  de  contrées  plus  méridionales,  ont  tenté  de  s'avancer  sur  ces 
terrains  :  mais  leur  poids  énorme  les  a  entraînés  dans  ce  sol  mouvant, 
et  ils  nnt  été  engloutis  jusqu'à  la  couche  d'argile  qui  les  a  arrêtés. 
La  terre  ensuite,  abandonnée  par  les  flots,  s'est  trouvée  exposée  à 
la  froide  température  que  nous  constatons,  et  le  sol  gelé  a  conservé 
depuis  des  milliers  d'années  peut-être,  et  d'une  manière  parfaite, 
ces  témoins  gigantesques  d'une  époque  disparue. 

A  côté  du  mammouth,  on  trouve  aussi  le  rhinocéros  et  ses 
défenses  curieuses.  Le  premier  dont  il  est  fait  mention  fut  décou- 
vert en  1771,  à  Wilui,  par  le  voyageur  Pallas;  il  avait  encore  sa 
chair  et  sa  peau,  sa  tête  et  ses  pie^ls  furent  transportés  à  Saint- 
Pétersbourg.  Tout  indique  qu'il  était  recouvert  de  longs  poils.  Les 
indigènes  employaient  les  fibres  des  défenses  de  cet  animal  pour 
augmenter  l'élasticité  de  leurs  arcs. 

A  côté  de  ces  représentants  de  la  faune  antédiluvienne  dans  ces 
régions,  on  a  trouvé  des  morceaux  de  mélèze,  des  branches  et  des 
feuilles  de  bouleau  nain,  et  deux  espèces  de  saules  polaires  :  de 
même,  dans  l'interstice  des  dents  du  rhinocéros  de  Wilui,  étaient 
encore  des  fragments  de  feuilles  et  des  pointes  d'arbres  appartenant 
aux  espèces  qui  existent  aujourd'hui  en  Sibérie. 

Ceci  n'a  rien  de  surprenant  si  l'on  réfléchit  que  dans  ces  régions, 
notamment  à  W'erchojan^^k,  par  69  degrés  de  latitude  nord,  à  un 
hiver  très  long  et  extrêmement  rigoureux,  pendant  lequel  la  tempé- 
rature descend  qnehjuefois  jusf[n'à  63  degrés,  succède  un  été  très 
chaud  et  fort  court,  pendant  lequel  on  a  15  degrés  et  plus  de 
chaleur.  La  végétation  dans  ce  peu  de  temps  devient  tout  à  coup 
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très  belle,  et  peut  fournir  d'excellents  pâturages.  Il  n'est  donc  pas 
surprenant  que  ces  mammifères  se  soient  aventurés  vers  le  Nord, 
semblables  en  cela  aux  rennes  de  Sibérie  que  l'on  trouve  sous  des 
latitudes  très  basses.  C'est  ce  qui  explique  la  présence  de  ces  ani- 
maux sur  les  bords  de  l'océan  Glacial  et  jusque  sur  les  îles  de  la 
Nouvelle-Sibérie,  où  l'on  a  trouvé  des  monceaux  de  leurs  squelettes. 
Nous  ajouterons  pour  terminer  cette  question,  qu'avec  les  restes 
du  mammouib,  on  découvre  aussi  dans  le  sol  sibérien  des  squelettes 
nombreux  d'animaux  peu  connus  et  absolument  différents.  L'étude 
de  ces  derniers  pourra  fournir  certainement  des  données  très  inté- 
ressantes sur  la  faune  vertébrée  qui  fréquentait  la  Sibérie  à  ces 
époques  reculées. 

Comte  Jean  d'Estampes. 
(A  suivre.) 


LE  ROMAN  DE  M  GRAND'MERE 


ù  D  r  (1) 


IV 

Je  mentirais  si  je  disais  que  le  roman  de  ma  grand'mère  me  préoc- 
cupa longtemps.  Les  quelques  allusions  qu'elle  m'avait  paru  faire 
à  Noëmi  Morisell  en  parlant  des  blondes,  m'avaient  bien  un  peu 
inquiété  ;  j'avais  bien  senti  qu'elle  ne  trouvait  pas  à  la  petite  fée 
toutes  les  qualités  que  je  lui  donnais  si  libéralement,  mais  tout  cela 
s'était  évanoui  dans  la  joie  absurde  que  j'éprouvai  à  penser  que  le 
trouble  de  mon  cœur  n'était  plus  un  secret  pour  elle.  Je  savais  mon 
aïeule  indulgente  et  juste,  et  je  ne  doutai  pas  que  je  parviendrais 
à  dissiper  les  préventions  qu'elle  avait  conçues  contre  la  nièce  du 
banquier.  Enfin  la  diversion  du  dîner  vint  et,  comme  l'orage  avait 
cessé,  qu'il  faisait  frais,  que  le  ciel  avait  pris  ses  plus  belles 
nuances  pourpres  et  oranges,  je  ne  pensai  plus  qu'à  jouir  de  la 
fraîcheur,  de  la  vue  de  mes  peupliers  devenus  roses  aux  feux  du 
soir  et  aussi  de  l'arôme  des  mets  simples  qui  ornaient  notre  table  et 
qui  flattaient  mon  appétit  de  convalescent. 

Du  reste,  tout  le  monde  paraissait  avoir  repris  sa  bonne  humeur. 
C'est  un  joli  moment,  toujours,  que  celui  qui  suit  l'orage;  il  semble 
que  chacun  se  rassérène  comme  le  ciel.  L'abbé  Saintyves,  qui,  par 
pur  esprit  de  charité  chrétienne  venait  de  se  laisser  battre  par 
M.  de  Sorbrane,  subissait  avec  une  humilité  tout  à  fait  malicieuse 
cette  défaite  voulue,  triomphant  plus  encore  de  ce  triomphe  rem- 
porté sur  sa  passion  à  ce  jeu,  que  ne  le  faisait  M.  de  Sorbrane  en 
le  regardant  d'un  air  de  protection,  tout  à  fait  comique  pour  des 
gens  qui,  comme  nous,  étaient  au  courant  de  celte  petite  comédie 
hebdomadaire.  Ma  grand'mère  ne  m'avait  jamais  paru  aussi  vive, 
aussi  jeune.  Anecdotes  de  bon  goût,  fines  remarques,  traits  piquants, 

(1)  Voir  la  Bévue  du  1*'"  novembre  ISb.'i. 
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aperçus  profonds  jetés  comme  de  négligence,  malice  aimable,  jamais 
elle  ne  m'avait  été  plus  française,  plus  honnête,  dans  le  beau  sens 
disparu  de  ce  mot.  Enfin  Amélie  était  rentrée  souriante,  au  point 
que  je  doutai  qu'elle  eût  pleuré. 

Vraiment,  lorsqu'elle  était  ainsi,  elle  me  paraissait  tout  autre; 
pourquoi  ne  voulait-elle  pas  plus  souvent  paraître  gaie?  Je  ne  pus 
m'empècber  de  lui  faire  compliment  de  ce  sourire;  ce  fut  assez 
pour  qu'il  disparût.  L'étrange  fille,  en  vérité! 

Le  café  pris,  —  c'est  un  des  poisons  que  je  préfère,  —  nous 
revînmes  au  salon,  où  Amélie  se  mit,  d'elle-même,  au  piano.  Elle 
jouait  de  sentiment  plus  que  de  virtuosité,  encore  qu'elle  fût  assez 
virtuose  pour  nous  servir  toutes  les  difficultés  qui  font  la  joie  des 
gens  qui  se  croient  musiciens  et  exaspèrent  tous  les  autres.  Elle  ne 
disait  jamais  que  de  la  musique  classique  et,  principalement,  du 
Mozart,  que  ma  grand'mère  préférait  à  tous  les  autres  classiques.  La 
soirée  se  passa  doucement  ainsi  jusqu'à  dix  heures,  où  l'abbé 
Saintyves  se  leva  pour  s'en  retourner  à  pied  à  A.,  accompagné  de  sa 
lanterne  et,  bien  malgré  lui,  du  domestique  de  ma  grand'mère.  Les 
Sorbrane  ne  furent  pas  longs  à  prendre  congé  de  nous.  Amélie, 
après  avoir  embrassé  avec  effusion  ma  grand'mère,  me  donna  la 
main  de  son  air  habituel  de  froideur  et  d'indifférence.  Je  pris 
congé  à  mon  tour  de  mon  aïeule  en  lui  baisant  les  mains;  ce  qui 
ne  m'empêcha  pas  de  lui  tendre  le  front  ainsi  que  je  le  faisais 
lorsque  j'étais  enfant  et  je  montai  dans  ma  chambre.  Là  j'ouvris 
immédiatement  la  fenêtre,  m'orientant  du  côté  du  château  d'A., 
pour  envoyer  toutes  mes  pensées  à  lablonde  tée  à  qui  ma  grand'mère 
finirait  bien  par  rendre  justice.  Elle,  laisser  tomber  des  souris 
rouges!  elle  sorcière!  elle  allemande!  tout  cela  parce  qu'elle  était 
blonWe!  Sur  ces  entrefaites,  je  me  mis  à  éternuer,  et  comme,  en  ma 
qualité  de  guerrier  et  d'amoureux,  j'avais  une  peur  bleue  des 
rhumes  de  cerveau,  je  me  précipitai  dans  mon  lit  où  je  ne  tardai 
pas  à  m' endormir,  comme  s'il  n'avait  jamais  existé  de  Noëmi  Morisell 
sur  la  terre. 

Je  fus  sur  pied  de  bonne  heure  le  lendemain.  Décidément,  j'étais 
guéri,  bien  guéri.  J'éprouvai  un  plaisir  enfantin  à  faire  faire  à  mon 
bras  toutes  les  flexions  qu'il  faisait  auparavant.  Ma  jamb.  blessée 
me  paraissait  plus  solide  que  jamais,  et,  tout  en  pesant  sur  elle  de 
tout  le  poids  de  mon  corps,  j'en  vins  à  me  demander  si  réellement 
une  balle  Dreyse  y  avait  circulé,  si  déplorablement  qu'on  avait  songé 


LE    ROMAN    DE   MA    GRAND'mÈRE  567 

un  moment  à  la  couper.  Aussi  descendis-je  dans  le  jardin  de  la 
meilleure  humeur  du  monde,  heureux  de  vivre,  et  remerciant  Dieu. 

Le  jardin  brillait  sous  le  soleil,  frais  et  embaumé.  Les  verdures, 
rafraîchies  par  l'orage  et  encore  baignées  de  rosée,  semblaient  vivre 
d'une  vie  plus  verte,  et  lem'  couleur  allait  à  l'espérance  qui  remplis- 
sait mon  cœur.  Je  déjeunai  d'appétit  avec  du  lait  et  des  œufs,  et  il 
me  vint,  après  ce  premier  repas,  l'idée  de  sortir  un  peu  de  la  pro- 
priété et  de  faire  quelques  pas  sur  la  rouie.  Dans  quelle  direction? 
On  l'a  deviné. 

—  Ah  !  m'écriais-je  sans  ouvrir  la  bouche,  —  phénomène  beaucoup 
moins  bizarre  en  réalité  qu'il  ne  paraît  à  la  lecture,  —  ah  !  si  en 
ce  moment  Noëcni,  ma  Noëmi  (voyez-vous  l'impertinent  possessif, 
qui  ne  s'inquiète  ni  du  temps,  ni  de  l'état  d'un  cœur  étranger,  ni 
des  convenances),  si  en  ce  moment,  celle  à  qui  je  pense  avait  la 
piécieuse  idée  de  venir  par  cette  route,  accompagnée  de  sa  gouver- 
nante! si  seulement,  je  la  voyais  passer,  la  blonde,  la  rieuse,  la  déli- 
cieuse enfant! 

Ai-je  donc  la  baguette  des  fées?  Il  faut  le  croire,  car  je  n'ai  pas 
soupiré  trois  fois,  après  avoir  formé  ce  souhait  innocent  que  j'en- 
tends un  bruit  de  chevaux  et  de  roues  et  que  j'aperçois  force  pous- 
sière. Cette  poussière  se  dissipe  ou  plutôt  s'éparpille,  et  me  laisse 
voir  un  char  minuscule,  en  osier,  traîné  par  deux  chevaux  gris, 
comme  il  n'y  en  a  pas  deux  paires  dans  tout  le  département,  chacun 
d'eux  agitant  un  collier  rempli  de  grelots,  qui  font  battre  mon  cœur  à 
chacun  de  leurs  tintements.  C'est  elle  qui  conduit  l'attelage,  en  toi- 
lette de  mousseline  claire.  A  ses  côtés,  se  tient  raide  et  compassée, 
osseuse  et  ornée  de  cheveux  carotte,  sa  gouvernante  irlandaise,  digne 
et  laide  comme  il  appartient  à  la  dix-neuvième  ou  vingtième  fille 
d'un  Paddy  quelconque. 

Mais  toute  médaille  a  son  revers.  Tandis  que  mon  cœur  bal  avec 
force,  et  ([ue  la  joie  me  coupe  la  respiration,  voilà  (jue  je  m'avise  de 
laisser  toml^er  un  coup  d'œil  sur  mes  vêtements.  Je  suis  en  païuou- 
fles,  des  pantoulles  horriblement  âgées,  qui  me  font  un  pied  de 
paysan.  Je  porte  en  guise  de  robe  de  chambre  un  dolman  des  plus 
usés;  ma  barbe  n'est  pas  faite;  mes  cheveux,  rebroussés  le  maiin  par 
un  simple  coup  de  biusse,  n'ont  subi  aucune  des  préparations  qui 
leur  donnent  l'apparence  d'être  frisés;  enfin  ma  moustache  tombe 
éplorée  sus  4t's  coins  de  ma  bouche,  privée  de  lu  pommade  hon- 
groise qui  lui  donne  des  pointes  si  hardies,  si  cavalières.  Je  veux 


5(58  REVUE    DU   MONDE    CATHOLIQUE 

fuir,  mais  que  peuvent  des  pieds  humains,  garnis  de  pantoufles  trop 
larges,  même  quand  le  désir  de  jouer  les  ailes  les  précipite, 
contre  deux  fringants  chevaux  menés  par  la  main  aussi  imprudente 
qu'impatiente  d'une  jeune  fille.  Je  suis  rejoint  et  forcé,  encore  tout 
essoufflé  de  cet  essai  malencontreux,  de  répondre  au  bonjour  qui 
m'est  gracieusement  envoyé  par  une  voix...  une  voix  céleste. 

—  Ma...  raademoi...  moiselle,  ra...  avi...  en  vér'té...  ra...   ravi. 
Ah  !  le  joli  rire  qui  me  répond,  un  rire  à  propos,  grand' mère,  trop 

rempli  d'à-propos.  Comme  je  l'aurais  goûté  s'il  n'avait  pas  sonné  à 
mes  dépens  !  Ames  sensibles,  oh  !  vous  qui  n'avez  pas  l'instinct  du 
comique,  plaignez,  ah!  plaignez  un  pauvre  lieutenant  mal  vêtu, 
essoufflé,  forcé  de  faire  bonne  mine  à  mauvaise  fortune  et  de  trouver 
adorable  le  rire  qu'il  excite  par  sa  tenue  et  ses  paroles  entrecoupées. 

—  Pourquoi  vous  sauviez- vous,  Monsieur  de  la  Roche-Harlay  ?. . .  Je 
fais  donc  peur  à  farmée!  C'est  égal,  ra-â-vie  de  vous  rencontrer... 
C'est  vous  que  je  venais  voir. 

Et  voici  qu'elle  jette  les  rênes  au  groom  qui  s'installe  à  la  place 
qu'elle  occupait.  Voici  qu'elle  descend  de  voiture  et  se  met  à  sau- 
tiller à  côté  de  moi,  tandis  qu'en  gouvernante  bien  dressée,  miss 
Mabel  nous  suit,  à  quatre  pas  de  distance. 

—  C'est  vous  que  je  viens  voir,  a  repris  l'ange  blond,  vous  et 
votre  grand' mère  aussi.  J'ai  quelque  chose  à  vous  demander? 

Elle,  quelque  chose  à  me  demander...  Ah!  si  j'osais  lui  dire 
qu'elle  n'a  qu'à  former  un  vœu  pour  qu'il  soit  exaucé  immédiate- 
ment; mais  je  mécontente  de  peindre  ma  pensée  dans  mon  regard, 
pas  aussi  fortement  que  je  l'aurais  voulu. 

Nous  nous  en  allons  donc,  suivis  de  la  voiture,  dans  un  silence 
qui  n'est  troublé  que  par  le  tintement  des  grelots  des  coursiers  et 
par  le  bruit  des  patins  de  l'irlandaise  tombant  avec  force  et  régula- 
rité sur  la  terre  caillouteuse  de  la  route. 

—  Tiens!  voilà  v.otre  cahute. 

Je  regarde  Noëmi  avec  stupeur.  Sa  main  désigne  bien  notre 
demeure.  C'est  bien  la  maison  de  famille  qu'elle  traite  irrévérencieu- 
sement de  «  cahute  ».  Cette  souris  rouge  m%  déconcerte  un  peu; 
mais  elle  a  dit  ce  mot  si  naturellement  que  je  finis  par  trouver  que 
c'est  moi  qui  ai  tort  de  ne  pas  juger  l'expression  convenable;  et 
tandis  que  la  porte  s'ouvre,  je  finis  par  trouver  «  cahute  »  gai,  puis 
«  cahute  »  spirituel,  enfin  «  cahute  »  admirable-  Elle  aurait  dit 
{{  turne  »  ou  «  boîte  à  puces  »,  mots  que  les  lèvres  délicates  des 
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soldats  appliquent  libéralement  à  leurs  casernes,  que  je  ne  me  serais 
pas  peut-être  beaucoup  plus  choqué...  en  la  regardant. 
Cependant  Noëmi  s'est  arrêtée;  elle  paraît  hésiter  à  entrer. 

—  Qu'y  a-t-il,  Mademoiselle? 

—  Je  réfléchis  à  une  chose...  Je  ne  vais  pas  plus  loin,  si  vous 
ne  me  promettez  pas... 

—  Eh  quoi?  Mademoiselle. 

—  Vous  êtes  bien  curieux.  C'est  une  discrétion  que  je  veux.  Me 
jurez -vous  sur  votre  képi  de  faire  ce  que  je  vous  demanderai? 

Je  n'ai  jamais  trouvé  rien  au  monde  de  plus  indiscret  qu'une 
indiscrétion;  mais  l'air  mutin,  l'attitude  câline  de  Noëmi  boulever- 
sent encore  mes  idées  sur  ce  point.  Ses  cheveux  voltigent  sur  son 
front  blanc,  soyeux  et  emmêlés.  Quel  barbare  eût  refusé  de  jurer..., 
même  sur  son  képi.  Je  jure  donc,  un  peu  anxieux. .. 

—  Ah  !  fit-elle,  ne  tremblez  pas.  On  ne  veut  rien  vous  demander 
de  bien  diflicile.  Voici  la  chose  en  deux  mots.  Ne  trouvez-vous  pas 
qu'on  se  fait  vieux  d'ennui  en  France,  avec  cette  guerre,  cette 
Commune,  toutes  ces  idées  lugubres  de  défaite.  Moi,  je  trouve  qu'il 
est  temps  de  secouer  un  peu  tout  cela.  Oh  !  je  sais  bien  qu'on  ne  peut 
pas  rire  tout  à  fait  comme  auparavant;  mais,  enfin,  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  s'enterrer  vivants.  Il  y  a  mille  moyens  de  s'amuser 
sans...  s'amuser  trop...  mais  en  s'amusant  assez...  tenez,  en  faisant 
du  bien.  Que  diriez-vous  d'une  après-midi  de  charité,  d'une  fête 
champêtre  organisée  sur  la  pelouse  d'A...,  avec  bal  sous  la  tente, 
dîner  et  souper  dans  un  cabaret  improvisé,  tourniquets  à  gagner  de 
la  vaisselle,  qu'on  distribuerait  ensuite  dans  le  village;  parade  sur 
des  tréteaux,  tout  cela  payant,  bien  entendu?  On  donnerait 
l'argent  aux  femmes  des  morts,  aux  familles  des  blessés... 

—  Mais,  Mademoiselle,  certainement.  Cependant... 

—  Eh  bien  !  c'est  pour  organiser  ce  n  machin  »  là  que  j'ai  fait 
une  fugue  à  Paris,  hier,  à  seule  fin  de  voir  quelques  amies  et  amis, 
et  de  racoler  mon  public.  Je  crois  que  l'idée  a  pris.  J'ai  revu  tous 
nos  francs  fileurs  de  Bruxelles  qui  s'ennuient  comme  moi...  Ah! 
voilà  que  vous  prenez  votre  air  sévère.  C'est  à  cause  des  francs 
fileurs?  Je  parie  que  si  vous  en  pinciez  une  demi-douzaine  seule- 
ment, vous  leur  feriez  passer  un  mauvais  quart  d'heure.  Vous  avez 
tort.  Do  ce  que  vous  avez  la  bosse  de  la  patrie,  ce  n'est  pas  une 
rai.son  pour  que  tout  le  monde  l'ait!  Mais  je  ne  veux  pas  parler 
politique  :  cela  gâte  tout. 
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Souris  rouges,  souris  rouges,  que  de  souris  rouges!  Décidément 
elle  n'ouvre  pas  la  bouche  sans  en  laisser  tomber  une  demi-douzaine. 
Et  avec  cela  je  ne  puis  détacher  mes  yeux  de  l'adorable  figure  de  la 
petite...  sorcière. 

—  Enfin,  Monsieur  Marcel,  j'ai  compté  sur  vous,  sur  votre  grand'- 
mère,  sur  M.  de  Sorbrane  et  la  grave  et  belle  Amélie;  car  elle  est 
très  belle,  à  mon  gré,  votre  camarade.  Mais  pourquoi,  diable,  avez- 
vous  l'air  si  cérémonieux  l'un  vis-à-vis  de  Tautre?  Bon,  je  me 
charge  de  la  dérider,  et  vous  aussi,  tandis  que  les  vieux...,  je  veux 
dire  les  parents,  feront  leur  whist  daîis  les  coins,  avec  les  amis  de 
mon  oncle.  A  propos,  vous  ferez  connaissance  avec  lui,  mon  cher 
oncle.  Il  n'est  pas  poseur,  quand  il  n'enfonce  pas  ses  clients.  Voyons, 
est-ce  parafé? 

Si  je  parafais.  Elle  m'avait  tendu  la  m;iin,  et  je  trouvai  cette  façon 
de  parafer  si  charmante,  que  je  ne  songeais  plus  à  laisser  retomber 
cette  petite  main.  J'étais  rouge,  souriant,  je  voyais  trente-six  chan- 
delles. Le  bonheur  est  le  vrai  feu  d'artifice.  Elle  se  mit  à  rire  de  me 
voir  si  bête. 

—  Eh  bien!  vrai,  ce  que  j'aime  en  vous,  c'est  que  vous  n'êtes 
pas  comme  les  autres...  Oh!  les  jolies  roses! 

En  causant  de  la  sorte,  nous  étions  arrivés  auprès  de  la  pelouse 
qui  s'étendait  devant  la  maison,  pelouse  garnie  de  corbeilles  de 
roses  assez  rares.  Ces  roses  étaient  la  joie  de  ma  grand'mère  qui  les 
soignait  elle-même  avec  une  sollicitude  presque  tendre,  si  bien 
qu'elle  était  venue  à  ne  plus  supporter  qu'on  les  cueillît.  Elles  nais- 
saient et  mouraient  sur  leurs  tiges,  et  les  vases  de  Chine  du  salon 
devaient  se  contenter  de  fleurs  plus  agrestes,  qui  ne  les  décoraient 
pas  plus  mal,  mêlées  de  ces  mille  petites  herbes  qui  donnent  aux 
bouquets  champêtres  leur  grâce  et  une  incomparable  légèreté.  Moi- 
même,  qui  connaissais  mon  pouvoir  sur  M""'  d'Entregard,  je  n'aurais 
pas  osé  toucher  à  ces  roses,  y  porter  une  main  sacrilège;  cependant 
je  ne  bougeai  pas  quand  je  vis  Noëmi  s'en  approcher,  et  arracher, 
sans  souci  de  piqûres,  deux  ou  trois  des  plus  jolies,  en  faisant  un 
grand  massacre  de  boutons.  Mais  je  me  sentis  mourir  de  honte  pour 
elle. 

Ma  confusion  s'augmenta  de  l'arrivée  de  ma  grand'mère.  Elle  ne 
parut  pas  s'apercevoir  que  Noëmi  eût  pris  des  roses  ;  mais  elle  l'avait 
bien  vue,  puisqu'après  quelques  mots  échangés,  elle  prit  son  séca- 
teur mignon  et  se  mita  couper  délicatement  ses  plus  belles  roses  pour 
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eîi  faire  un  bouquet  qu'elle  ofTrit  à  lajeune  fille,  qui  ne  songea  même 
pas  à  la  remercier.  Les  anges  ont  de  ces  oublis. 

Cependant  comme  à  force  de  babiller,  d'expliquer,  de  sautiller, 
Noëmi  était  arrivée  à  paraître  fort  rouge,  et  que  le  soleil  était  devenu 
plus  fort,  ma  grand'mère  1a,  pria  de  se  reposer  un  instant,  au  frais, 
et  d'entrer  dans  le  salon. 

—  C'est  pas  de  refus,  vrai  !  dit  la  mutine  enfant,  et  cette  nouvelle 
souris  rouge  mit  le  comble  à  ma  colère...  non  contre  elle,  mais 
contre  tout  le  reste  du  monde.  Hélas!  les  souris  rouges  n'avaient 
pas  fini  de  sortir. 

—  Vraiment,  plus  je  regarde,  plus  je  trouve  votre  installation 
chic.  Votre  bibelot  à  marquer  les  heures  n'est  vraiment  pas  toc. 

—  Toc!  dit  ma  grand'mère. 

—  Joe,  vous  ne  savez  pas  ce  que  cela  veut  dire  :  c'est  vieux,  usé, 
un  vieux  bête,  un  usé  ridicule. 

—  Merci,  Mademoiselle.  On  apprend  à  tout  âge. 

—  Oh!  Madame.  Vraiment  votre  pendule  est  bien  du  temps;  ce 
n'est  pas  du  retapé^  et  on  vous  en  donnerait  cher  à  la  salle. 

—  Quelle  salle!  fis-je  étourdiment? 

—  La  salle  des  ventes!  Vous  n'y  avez  jamais  été?  C'est  très 
amusant,  quoique  cela  sente  un  peu  mauvais.  Mon  oncle  m'y  mène 
souvent;  le  reste  du  temps  j'y  vais  avec  miss  Mabel...  C'est  une 
amusante  cohue  de  juifs  et  de  chrétiens,  plus  juifs  que  les  juits 
eux-mêmes.  Il  faut  ouvrir  l'œil,  allez  !  si  l'on  ne  veut  pas  être  refait. 
Ce  qu'ils  ont  de  trucs! 

Pif,  paiï,  boum  !  Ce  n'était  plus  quelques  coups  de  feu  Isolés, 
c'était  le  crépitement  d'un  feu  de  peloton.  On  me  croira  sans  peine, 
mais  je  regrettai  un  moment  Coulmiers  et  Villerse.xel.  Quoi!  c'était 
là  l'éducation  qu'avait  reçue  celle  que  j'avais  décrété  de  faire  ma 
femme?  Mon  cœur  était  serré,  je  sentais  le  regard  de  ma  grand'mère 
tomber  sur  moi,  et  je  le  devinais  ironique. 

Il  me  manquait  de  recevoir  un  coup,  et  le  plus  sensible  que  je 
pusse  recevoir. 

Le  calme  ne  paraissait  pas  une  des  vertus  dominantes  de  Noëmi. 
Tout  en  laissant  tomber  ses  souris  rouges,  elle  s'agitait  extrême- 
ment, prenant  un  livre,  un  écran,  se  levant  pour  regarder  un 
portrait,  se  rasseyant  et,  plus  chez  elle,  en  vérité,  que  nous  parais- 
sions y  être  ma  grand'mère  et  moi. 

Tout  d'un  coup  elle  avise  le  piano,  et  y  courant,  l'ouvre  et  laisse 
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ses  doigts  courir  sur  les  touches.  Bonté  divine!  quel  est  l'air  qu'elle 
joue...  Oui,  c'est  bien  cet  air,  cet  air  abhorré  de  la  Grande  duchesse 
de  Gerolstein  sur  ces  paroles  : 

Ah!  que  j'aime  les  militaires!  '«| 

Non  seulement  cet  air,  elle  le  joue,  mais  elle  en  fredonne  les 
paroles.  Ce  ne  sont  plus  des  souris  qui  sortent  de  ses  lèvres,  mais 
des  vipères;  elles  sifflent  et  jettent  leur  venin,  et  Marcel,  le  pauvre 
Marcel,  est  prêt  à  lui  dire  : 

—  Mais  taisez-vous  donc.  Mademoiselle! 
Cette  colère,  cette  souffrance,  pour  ne  pas  sembler  exagérée, 

veulent  une  explication.  La  voici  : 

C'était  trois  ans  avant  la  guerre,  au  plus  beau  de  cette  exposition 
de  1867,  qui  rassembla  à  Paris  tous  les  souverains  de  l'Europe,  au 
moment  où  l'empire  était  arrivé  à  son  apogée,  mais  déclinait  sans 
qu'on  le  sentît.  J'étais  encore  saint-cyrien,  mais  j'avais  obtenu  de 
sortir  et  je  devais  dîner  et  passer  la  soirée  avec  un  ancien  compa- 
gnon d'armes  de  mon  père,  le  général  de  brigade  R,..,  qui  mourut, 
heureusement  pour  lui,  avant  nos  désastres.  Je  me  rendais  chez  lui, 
lorsqu'à  la  hauteur  du  théâtre  des  Variétés,  je  fus  arrêté  par  un  flot 
de  monde,  se  poussant  pour  mieux  contempler  l'empereur  de 
Russie,  Alexandre  H,  arrivant  de  la  gare  de  l'Est.  Pour  ne  pas  être 
étouffé,  je  montai  sur  les  marches  du  théâtre  et  je  m'accrochai  à  la 
grille  fermée,  où  je  me  trouvai  assez  ma!  commodément  installé, 
mais  en  bonne  posture  pour  voir  passer  le  cortège.  Je  crois  aperce- 
voir encore  les  lanciers  qui  formaient  l'escorte,  descendant  au  galop 
la  pente  du  boulevard  Poissonnière;  voici  le  carrosse  de  gala. 
L'empereur  est  du  côté  du  théâtre;  arrivé  devant  les  Variétés,  il 
étend  la  main  en  le  désignant  et  la  face  blême  d'Alexandre  sort 
de  l'ombre  et  paraît  regarder  l'endroit  même  où  je  suis. 

Le  soir,  lorsque  j'eus  dîné,  le  général  R...  me  prit  le  bras  et  me  dit  : 

—  Un  saint-cyrien  comme  toi,  qui  n'aime  guère  le  café,  préfère 
encore  le  théâtre  à  la  promenade;  c'est  pourquoi  j'ai  pris  ce  matin 
deux  places  pour  te  mener  voir  un  spectacle  qui  t'amusera  peut-être 
parce  que  tu  es  jeune,  mais  qui  ne  m'amuse  guère  moi,  sur  ce 
qu'on  m'en  a  dit.  Je  n'aime  pas  voir  blaguer  la  guerre,  surtout  en 
ce  moment-ci  ;  et  tu  aurais  comme  moi  une  brigade  à  maintenir  en 
discipline,  tu  me  comprendrais.  Cependant  il  est  bon  de  se  rendre 
compte  de  ces  choses-là.  Viens  ! 
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C'est  ainsi  que  nous  entrâmes  aux  Variétés,  où  j'eus  tout  de  suite 
l'explication  du  geste  de  l'empereur.  Alexandre  II  était  dans  la  loge 
avec  ses  deux  fils,  celui  qui  est  empereur  actuellement,  et  celui  qui 
devait  mourir  à  Nice,  poitrinaire,  peu  de  temps  après  la  guerre. 

On  jouait  la  Gra?ide  duchesse  de  Gerolsteùi,  cette  parodie  qui 
parut  innocente  alors,  et  qui  l'était  certainement  dans  l'esprit  des 
auteurs.  Mais  une  parodie  est-elle  bien  innocente?  Il  n'est  pas  bon 
de  donner  carrière  au  désir  qu'ont  les  peuples  modernes  alTamés  de 
jouir,  de  se  moquer  de  tout  ce  qui  élève  l'esprit  humain,  ce  qui  fait 
qu'on  est  un  peuple.  N'est-ce  pas,  plus  que  tout  autre  chose,  la 
bravoure,  la  supériorité  armée  sur  les  autres  nations  qui  font  une 
nation?  Combien  de  gens  sont  venus  applaudir  les  plaisanteries  du 
général  Boum,  qui  n'étaient  pas  des  lâches,  et  qui  sont  sortis  de  là, 
sinon  lâches,  du  moins  amollis  par  ces  plaisanteries. 

Nous  entrâmes  dans  la  salle  pleine  à  crouler,  au  moment  où  le 
général  Boum  respirait,  en  guise  de  tabac,  l'odeur  de  poudre  brûlée 
qui  sortait  en  fumée  d'un  pistolet  qu'il  avait  déchargé.  La  salle  riait, 
Alexandre  II  souriait,  les  grands-ducs  étaient  impassibles  et  regar- 
daient le  public;  moi  et  mon  compagnon,  nous  avions  pris,  malgré 
nous,  le  même  air  fier  et  révolté.  A  mesure  que  la  pièce  se  dérou- 
lait, la  colère  nous  gagnait;  à  la  fin  du  second  acte  nous  en  avions 
assez. 

—  Sortons,  me  dit  le  général,  veux-tu? 

—  Sortons!  lui  répondis-je. 

Comme  nous  traversions  le  vestibule,  il  m'arrêta,  et  me  montrant 
deux  individus,  à  l'air  narquois,  aux  cheveux  brossés  et  aplatis,  un 
roux,  rubicond,  à  barbe  épaisse  et  dure,  et  un  petit  blond  à  lunettes  : 

—  Suite  du  feld-maréchal  de  Moltke.  Ils  ont  été  travailler  ce 
matin  à  Châtillon  ;  ce  soir  ils  viennent  ici.  Chez  eux,  on  ne  se  moque 
pas  de  la  guerre,  on  la  prépare. 

—  Mais  nous  la  préparons  aussi,  général. 

—  Oui,  oui,  mais  mollement.  Pei  sonne  ne  veut  croire  qu'elle  soit 
proche,  et  pourtant  elle  vient,  elle  vient.  Au  fond  on  veut  s'amuser. 
Le  maréchal  Niel  a  bien  fait  de  mourir.  Tiens,  prenons  une  voiture 
étalions  au  bois;  nous  cau.scrons  de  ton  père  et  des  folies  de  son 
courage.  Surtout  ne  sois  pas...  aussi  fou  que  lui,  toi!  Et  cependant 
il  faudra  être  fou,  et  bientôt. 

Et  voici  que  la  guerre  venue,  la  défaite  accomplie  que  le  général 
R...   prévoyait,  que  moi-même,  en  partant   pour  Forbach,  j'avais 
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.sentie  dans  l'air,  voilà  que  cette  petite  fille  se  mettait  à  me  jouer  cet 
air,  à  me  rappeler  cet  opéra  pour  moi  criminel  et  funeste. 

Après  ce  bel  exploit,  Noëmi  parut  se  calmer  et  vint  se  poser 
auprès  de  ma  grand'mère,  à  la  place  que  j'occupais  ordinairement, 
d'un  air  si  gentil  que  je  faillis  tout  oublier.  Elle  admira  beaucoup 
les  tapisseries  et  les  ouvrages  qu'elle  vit  sur  le  chiffonnier;  mais  il 
était  écrit  qu'elle  ne  dirait  rien  sans  que  les  souris  rouges  ne  fissent 
des  leurs.  Elle  partit  de  là  pour  demander  comment  on  pouvait 
travailler  de  la  sorte.  11  y  avait  deux  ans  qu'elle  avait  commencé 
une  chasuble  pour  l'abbé  Saint-Yves,  et  elle  n'en  avait  pas  encore 
fait  le  tiers.  Ce  bon  abbé...  quel  excellent  homme!...  un  saint, 
mais  qui  se  mouchait  bien  drôlement.  Et  puis  ne  pouvait-il  pas 
porter  des  souliers  moins  grands!...  Quant  à  ses  exhortations,  elles 
étaient  touchantes,  mais  un  peu  soporifiques...  Il  fallut  l'arrêter  par 
une  question  pendant  laquelle  elle  avisa  tout  à  coup  l'heure  qu'il 
était,  et  se  levant. 

—  Mon  Dieu!  je  suis  en  retard.  Je  ne  serai  jamais  arrivée  à  temps 
pour  le  déjeuner,  et  mon  oncle  n'aime  pas  attendre.  Tant  pis,  je 
crèverai  les  chevaux. 

Et  la  voilà  partie,  oubliant  son  bouquet.  Longtemps  je  demeurai 
à  la  grille,  regardant  la  poussière  faite  par  la  voiture,  écoutant  le 
tintement  des  grelots,  et  même  le  silence  qui  leur  succéda.  Et  ce 
n'était  pas  seulement  pour  demeurer  à  la  place  où  j'avais  vu  pour  la 
dernière  fois  celle  qui,  malgré  les  souris  rouges,  me  troublait  le 
cœur,  mais  encore  pour  ne  pas  revenir  près  de  ma  grand'mère  et 
subir  ce  doux  regard  ironique  qu'elle  me  jetait,  lorsqu'elle  n'était 
pas  tout  à  fait  contente  de  moi. 

Ma  grand'mère  travaillait  et  ne  me  parla  pas  de  Noëmi.  J'éprouvai 
alors  une  autre  déception,  celle  de  ne  pas  entendre  parler  de  l'ange 
blond,  et  je  finis  par  lui  dire  : 

—  Elle  est...  jeune,  n'est-ce  pas?  grand'mère. 

—  Tu  trouves,  mon  garçon,  eh  bien!  oui  elle  est  jeune;  mais  elle 
a  de  si  jolis  cheveux  blonds  ! 

Et  je  ne  pus  tirer  d'elle  rien  autre  chose.  Certainement  Noëmi 
avait  d'adorables  cheveux  blonds,  mais...  mais... 
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Les  jours  qui  s'écoulèrent  entre  la  visite  de  Noëmi  Morisell  et 
cette  fête  de  charité  dont  je  ne  pouvais,  au  fond  de  moi,  approuver 
ni  les  motifs  ni  la  forme,  me  défiant  justement  des  imaginations 
de  la  blonde...  sorcière,  furent  certainement  les  plus  bizarres  de 
mon  existence.  Pour  la  première  fois  de  ma  vie,  je  ne  me  sentais 
pas  content  de  moi-même,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  j'aie  jamais 
été  fort  content  de  moi  ;  mais  je  vivais  généralement  en  paix  avec 
ma  conscience,  et  je  voyais  clair  au  chemin  que  je  suivais.  Pourquoi 
!me  semblait-il  marcher  dans  un  brouillard?  Pourquoi  évitai-je  les 
regards  de  ma  grand'mère? 

Pourquoi?  C'est  que  je  ne  pouvais  ôter  de  mes  yeux  la  séduisante 
image  de  la  fée  blonde.  Jamais  je  ne  m'étais  senti  si  désireux  de  la 
revoir  et  de  l'entendre,  dussé-je  être  exposé  à  voir  les  souris  rouges 
sortir  sans  rehàche  de  ses  lèvres  rieuses.  I\ir  moment,  cependant,  le 
sens  clair  de  l'avenir  me  revenait.  Que  deviendrais-je  si  j'épousais 
une  enfant  d'esprit  aussi  futile  et  aussi  peu  maîtresse  de  ses  paroles, 
aussi  peu  consciente  sans  doute  de  ses  actes?  Marié,  supporterais-je 
chez  ma  femme  tant  d'incartades,  l'oubli  des  convenances  et  de 
la  politesse  dont  elle  m^avait  donné  maintes  preuves?  Me  conten- 
terais-je  de  cette  piété  apparente  couvrant  sans  doute  l'indifférence 
la  plus  absolue?  A'ors  que  deviendraient  mon  bonheur  et  la  paix 
de  la  maison?  Querelles,  récriminations,  pleuis,  désaffection  mu- 
tuelle, ma  grand'mère  désespérée...  voilà  ce  qui  m'attendait,  tout 
le  roman  (ju'elle  m'avait  raconté  quehjues  jours  auparavant. 

Puisfjue  je  me  confe.sse  franchement,  je  dois  tout  avouer,  quelque 
honte  que  mon  aveu  puisse  me  coûter.  Je  finis  par  me  mettre  dans 
la  cervelle  que  si  ma  grand'mère  m'avait  raconté  l'histoire  de  Paul  et 
de  Camille,  c'était  non  seulement  parce  qu'elle  désapprouvait  mon 
affection,  mais  parce  qu'elle  avait  obéi  aux  sugge-^tions  d'Amélie 
de  Sorbrane,  qui  avait  toujotu's  marqué  à  Noëmi  Morisell  une 
politesse  assez  méprisante.  • 

Et  me  voilà  me  montant  la  tête  contre  Amélie.  De  quel  droit  cette 
vieille  fille  —  oui,  parbleu,  je  l'appelai  vieille  fille  —  intervenait- 
elle  dans  cette  affaire!  Je  me  promis,  en  conséquence,  de  la  remettre 
à  sa  place  cette  camarade,  f|ui  non  seulement  se  mêlait  de  me  battre 
froid,  mais  encore  tle  me  faire  faire  de  la  morale. 
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Justement  le  dimanche  suivant,  au  sortir  de  la  messe  d'A...  où 
Noëmi  s'était  montrée  avec  un  lot  de  Parisiennes,  de  son  acabit,  qui 
avaient  fait  grand  bruit  de  robes  à  leur  entrée  dans  la  modeste 
église,  plutôt  après  qu'avant  l'évangile,  Amélie  se  trouva  près  de 
M""  Morisell,  qui  lui  demanda  avec  insistance  si  elle  comptait  venir 
le  jeudi  à  la  Kermesse.  La  fête  de  charité  avait  pris  ce  nom  flamand, 
qui  me  fit  tout  de  suite  penser  que  les  francs-ti leurs  de  Bruxelles 
l'avaient  baptisée  ainsi. 

— Je  ne  pense  pas  venir,  Mademoiselle,  répondit-elle  d'un  ton  glacé. 

—  Et  pourquoi  ne  viendriez- vous  pas?  fis-je,  après  avoir  salué 
les  Parisiennes  qui  me  dévisagèrent  avec  beaucoup  de  curiosité  et 
cet  air  de  malice  des  jeunes  filles  émancipées  de  nos  jours,  que  je 
déclare  plus  terrible  à  affronter  que  l'inspection  générale. 

—  Elle  viendra,  reprit  ma  grand'mère  en  prenant  la  main 
d'Amélie;  c'est  moi  qui  veux  qu'elle  vienne. 

Lorsque  nous  eûmes  déjeuné  au  presbystère,  et  quitté  la  table 
pour  faire  les  cent  pas  dans  le  petit  jardin  de  la  cure,  je  m'avançai 
près  d'Amélie,  et  je  lui  dis  assez  durement. 

—  Pourquoi  ne  vouliez-vous  pas  venir  chez  les  Morisell  ? 

Elle  ne  leva  pas  les  yeux.  Ils  s'étaient  fixés  avec  obstination  sur 
un  plant  d' œillets  dont  l'odeur  parfumait  l'air,  et  d'une  voix  grave 
qui  m' alla  au  cœur  et  me  fit  chanceler  dans  l'absurde  résolution  que 
j'avais  prise  de  me  montrer  méchant  envers  elle  : 

—  Pourquoi  aller  où  l'on  s'amuse,  alors  qu'on  ne  doit  ni  ne  veut 
s'amuser.  Je  ne  suis  pas  une  femme  comme  les  autres,  Marcel.  Il  y 
a  des  êtres  qui  trouvent  au  berceau  l'insouciance  et  la  gaieté;  je  n'y 
ai  trouvé  moi  que  des  tristesses.  Petite  fille,  il  a  fallu  consoler  mon 
père;  plus  âgée,  j'ai  vu  mon  pays  envahi;  j'ai  tremblé  pour  des 
amis  qui  m'étaient  chers.  Qu'est-ce  que  me  réserve  l'avenir?  Une 
vie  pareille.  Puis-je  montrer  un  front  serein,  rire  sans  raison, 
laissez-moi  me  résigner.  Dieu  aidant,  j'y  parviendrai. 

—  Qu'entendez-vous  par  cette  résignation,  Amélie,  et  de  quoi 
voulez-vous  parler?  Voilà  de  bien  grands  mots  et  bien  sévères  pour 
votre  âge.  * 

—  Je  ne  veux  parler  de  rien.  Aussi  bien  c'est  trop  s'occuper  de 
moi;  il  s'agit  de  vous.  Il  y  a  une  chose,  voyez-vous,  à  laquelle  je 
tiens,  moi  c'est  que  vous  soyez  heureux;  et  cela  ce  n'est  pas  pour 
moi  seulement  que  je  le  désire,  mais  pour  votre  grand'mère. 

Ceci  changea  toutes  mes  idées,  et  m'attendrissant  : 
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—  Elle  vous  parlait  souvent  de  moi  quand  j'étais  absent,  n'est-ce 
pas? 

—  Et  de  quoi  pouvions-nous  parler,  grand  Dieu  I 

Et  elle  s'éloigna  pour  ne  pas  en  dire  plus,  ne  sentant  pas  qu'elle 
en  avait  assez  dit. 

loibécile  que  j'étais,  il  fallut  ce  mot-là  et  le  ton  dont  il  était  dit 
pour  me  dessiller  les  yeux.  Comment  n'avais-je  pas  compris  ce  qui 
se  passait  dans  cette  âme-là.  Celte  froideur  n'était  qu'un  masque, 
une  arme  prise  pour  se  défendre  contre  elle-même.  Et  moi,  je  n'avais 
rien  vu.  Le  roman  de  ma  grand'mère  était  pourtant  assez  clair;  mais 
il  n'est  de  pires  aveugles  que  ceux  qui  ne  veulent  pas  regarder. 
Comme  j'avais  dû  la  faire  souftrir! 

Je  ne  sais  comment  finit  la  journée,  je  sais  que  je  la  passai  dans 
le  plus  sot  des  engourdissements,  incapable  de  rasseoir  mes  idées, 
répétant  le  nom  de  Camille  et  ne  pensant  qu'à  Amélie. 

Malgré  cela,  Noëmi  était  toujours  dans  mon  cœur.  Un  auteur 
moderne  a  dit  que  les  opinions  sont  comme  les  clous,  et  que  plus 
on  tape  dessus,  plus  on  les  enfonce.  Ceci  pourrait  s'appliquer  plus 
certainement  aux  affections.  Plus  je  me  persuadais  que  Noëmi 
n'était  pas  la  femme  qu'il  me  fallait,  plus  me  peignait  le  désir  de 
me  déclarer  et  de  l'épouser.  Et  Amélie  !  et  ma  grand'mère  !  J'écartais 
leurs  figures  pleines  de  reproches.  J'étais  fou...  et  le  pis,  c'est  que 
j'étais  malheureux. 

Je  finis  par  trouver  un  moyen  triomphant  de  faire  cadrer  ma  pas- 
sion avec  mes  scrupules;  j'imaginai  deux  Noëmi,  l'une  charmante, 
douce,  polie,  prévenante,  bien  élevée,  tout  imaginaire,  et  je  la  tins 
pour  la  véritable;  tandis  que  la  vraie,  la  sorcière  aux  souris  rouges, 
l'impertinente  diseuse  de  mots  d'argot,  au  rire  perpétuel,  finit  par 
me  paraître  une  création  de  mon  esprit  malade,  un  fantôm?.  Et  c'est 
ainsi  que  l'on  ruse  avec  soi-même,  sans  se  tromper  malheureuse- 
ment; car  on  a  beau  ruser,  la  vérité  se  fait  jour  à  chaque  instant  et 
détruit  tous  les  mensonges. 

On  devait  se  rendre  à  A...  le  jeudi  vers  les  deux  heures.  Je  fus 
prêt  à  midi,  sanglé  dans  mon  uniforme  le  plus  neuf,  les  cheveux 
bien  brossés,  la  moustache  raide  de  pommade  hongroise,  aussi  bril- 
lant que  oncques  fut  lieutenant.  La  pose  de  ma  croix  ne  m'avait 
pas  occupé  moins  de  vingt  minutes.  Les  croix  ne  sont-elles  pas  les 
bijoux  des  hommes?  Bref,  je  piaffais  comme  un  cheval  de  sang, 
lorsque  ma  grand'mère  me  vint  rejoindre. 
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—  Eh  bien,  fillot  :  me  dit-elle,  tu  ne  me  fais  pas  compliment  de  ta 
grand' mère? 

Il  y  avait  longtemps  que  je  n'avais  vu  M"*"  d'Entregard  en  toilette. 
Eile  la  portait  comme  peu  de  femmes  la  portent  de  nos  jours,  avec 
cette  simplicité  de  manières  où  réside  l'élégance  vraie.  Bien  entendu, 
elle  était  en  noir  ;  mais  ce  noir  était  disposé  de  façon  à  ce  que  rien 
n'attirât  l'œil;  et  pourtant  on  ne  pouvait  manquer  de  dire  comme 
cela  lui  sied.  C'étaient  des  dentelles  et  de  la  soie  mélangées  d'une 
façon  toute  particulière.  A  ses  oreilles  deux  brillants  inestimables  et 
une  fleur  de  diamants  à  demi  cachée  sous  le  fichu  de  dentelle  noire 
qui  l'enveloppait  en  guise  de  mantelet. 

—  Tu  vois,  me  dit-elle,  désignant  les  pierreries,  je  fais  prendre 
l'air  aux  diamants  de  ta  femme. 

—  Oh  !  je  ne  suis  pas  prêt  de  me  marier! 

—  Qu'en  sais-tu,  me  dit-elle? 

Et  il  y  eut  dans  le  regard  qu'elle  fixa  sur  moi  je  ne  sais  qiloi  de 
malicieux  qui  me  monta  un  peu.  Croyait-elle  donc  que  j'allais  aimer 
Amélie.  Me  prenait-elle  pour  une  girouette?  Non,  non,  Noëmi  ou 
mon  retour  au  régiment. 

Nous  partons  enfin,  je  trouve  le  trajet  interminable,  d'autant 
plus  que  le  château  est  entouré  de  voitures  et  que  nous  entrons 
difficilement  dans  la  grande  cour.  Ce  ne  sont  que  mâts,  bande- 
roles et  préparatifs  d'illumination.  Nous  descendons  accueillis  par 
un  monsieur  rasé,  armé  d'un  de  ces  monocles  qui  rendraient 
impertinente  la  bonté  même,  et  où  je  reconnais  l'oncle  de  Noëmi. 
Je  voudrais  le  trouver  charmant,  mais  je  n'y  parviens  pas,  surtout 
à  partir  du  moment  où  au  compliment  que  je  crois  devoir  lui  faire 
sur  la  fête,  il  me  dit  : 

—  Idée  absurde...  mais  quand  ma  nièce  veut  quelque  chose... 
Toutes  les  femmes  veulent  jouer  à  l'actrice.  Vous  allez  voir  !  vous 
allez  voir! 

—  A  l'actrice!  quel  est  donc  le  rôle  qu'à  choisi  Noëmi? 

—  Ce  rôle  est  celui  d'une  Colombine  quelconque,  paradant  sur 
un  tréteau  entre  Cassandre  bafoué,  Pierrot  gourmajid  et  Arlequin 
scélérat  et  triomphant.  Elle  porte  le  plus  joli  costume  du  monde, 
mais  quelle  idée  d'avoir  poudré  ses  cheveux  blonds!  Comme  ce 
rouge  dépare  son  teint  si  frais,  et  cette  énorme  mouche.  Bien! 
voilà  que  l'arlequin  se  jette  à  ses  pieds  et  qu'elle  lui  donne  de 
petits  soufflets  sur  la  joue.  Et  c'est  pour  voir  cela  que  je  me  suis 
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dérangé.  Décidément,  i!  y  a  plus  de  deux  Noëmi,  il  y  en  a  trois,  et 
la  troisième  est  pire  encore  que  les  autres. 

Je  quitte  la  pelouse,  aménagée  comme  un  champ  de  foire  et  où 
s'en  vont,  les  mains  sur  leur  poche,  les  gens  des  environs,  notaires 
et  leurs  épouses,  vétérinaires  et  leurs  moitiés,  gros  paysans  et 
leurs  femmes  en  bonnet,  et  une  centaine  de  Parisiens  et  de  Pari- 
siennes, la  main  à  la  poche  et  l'argent  sur  la  main,  mais  la  gouail- 
lerie  aux  lèvres.  On  entend  un  bruit  atroce  formé  de  résonnances 
d'orgues  de  Barbarie,  de  cris  de  marchands  de  macarons,  de  tour- 
neurs de  tourniquets.  La  vinfe,  voyez  la  vinte.  —  Entrez!  à  tous 
les  coups  l'on  gagne  !  —  Zim  !  boum  !  bring  !  —  Et  les  coups  de 
carabine,  et  une  odeur  de  friture  en  plein  vent.  C'est  à  fuir,  et  je 
fuis. 

Le  parc  est  grand  ;  je  m'y  vois  suivant  des  allées  ombreuses  qù  je 
m'enfonce  en  désespéré.  Si  je  pouvais  rasseoir  mes  idées  en  pré- 
sence de  ce  nouveau  coup  porté  à  mon  rêve.  Je  voudrais  être  chez 
moi,  dans  ma  chambre,  pour  pouvoir  pleurer  ou  me  donner  des 
soufflets...  je  ne  sais  plus  au  juste  ce  qui  me  ferait  le  plus  de  bien. 

Mais  qu'c^st-ce  qui  s'avance  dans  l'allée,  quel  est  ce  personnage 
serré  dans  sa  redingote,  le  col  guindé  sur  sa  cravate?  c'est  M.  de 
Soibrane  ;  Amélie  est  avec  lui. 

Est-ce  bien  Amélie?  Depuis  ma  convalescence,  je  ne  l'ai  jamais 
vue  qu'en  robe  de  laine  sombre  et  coiffée  de  ses  cheveux  en  ban- 
deau. Sa  coiffure,  aujourd'hui,  est  plus  compliquée;  et  la  robe  de 
satin  noir  qui  traîne  sur  le  sable  lui  donne  une  allure  que  sa  pâleur, 
l'air  dont  elle  porte  la  tête,  achève  de  rendre  majestueuse  et  cepen- 
dant mélancolique.  La  grâce  réside  dans  l'air  dont  elle  écoute  son 
père,  son  sourire  est  trist^  ;  mais  c'est  le  sourire  de  la  jeunesse. 
Qu'est-ce  qui  me  pousse  vers  elle?  Ce  n'est  ni  la  colère  ni  la  ran- 
cune, est-ce  l'amitié?  Et  ces  mots  sortent  malgré  moi  de  mes  lèvres. 

—  Ah!  vous  voilà  enfin. 

Elle  a  levé  les  yeux  avec  ôtonnement,  des  yeux  où  paraît  une 
lueur  que  je  n'ai  jamais  vue;  puis  nous  nous  taisons. 

Heureusement,  M.  de  Sorbrane  n'est  pas  pour  rester  muet  long- 
temps, surtout  lorsqu'il  n'est  pas  de  bonne  humeur.  Ce  qu'il  dit 
cadre  trop  avec  le  sentiment  secret  qui  nous  agite  pour  que  nous  le 
contredisions. 

—  Je  ne  voulais  pas  venir,  s'écrie-t-il,  j'aurais  bien  lait...  Après 
le  démembrement  du  pays...  au  lendemain  de  l'occupation,  faire 
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cette  parade...  Des  mœurs  de  boursier...  Un  vrai  coupe- gorge... 
J'ai  voulu  acheter  dans  une  de  leurs  baraques  un  objet  qui  vaut  bien 
5  sols,  que  je  paierais  volontiers  5  francs  pour  les  pauvres,  on 
me  l'a  fait  1  louis... 

—  C'est  une  vente  de  charité,  mon  père. 

—  Une  vente...  j'ai  dit  une  parade,  je  maintiens  le  mot,  et  cette 
petite  fille  qui  joue  comme  une  saltimbanque. 

—  Oh!  père...  cette  pantomime  est  bien  enfantine,  lorsque 
Marcel  était  enfant,  vous  riiez  de  nous  voir  jouer  ainsi...  au  théâtre^ 
comme  nous  disions. 

Je  ne  remerciai  pas  Amélie  de  prendre  ainsi  la  défense  de  Noëmi, 
j'en  fus  troublé.  N'était-elle  donc  pas  jalouse,  ou  plutôt  n'était-elle 
pas  plus  grande  que  la  jalousie? 

Nous  rejoignîmes  ma  grand'mère.  On  venait  d'abandonner  les 
boutiques  pour  la  salle  de  bal,  une  tente  installée  coquettement. 
Je  regardais  danser,  un  peu  jaloux  de  l'entrain  des  autres,  mais 
j'étais  guéri  depuis  trop  peu  de  temps  pour  oser  me  jeter  dans  la 
mêlée,  car  on  se  bousculait  un  peu  déjà.  Autrefois  on  dansait, 
maintenant  on  se  gourme.  L'américanisme  coule  à  pleins  bords. 
Cette  retraite  n'était  pas  l'affaire  de  M'"'  Morisell,  qui  vint  m'inviter. 
Je  ne  lui  résistai  pas,  mais  je  n'avais  pas  fait  trois  tours  que  j'étais 
forcé  de  m'arrêter,  et  que  je  tombai  presque  sur  une  banquette. 
Noëmi,  dépitée,  me  laissa;  j'entendis  autour  de  moi  mille  |)ropos  peu 
flatteurs,  mais  j'entendis  aussi  une  voix,  une  voix  connue,  une  voix 
indignée  s'écrier  : 

—  Mais,  c'est  un  blessé  ! 

Les  yeux  d'Amélie  brillaient,  sa  figure  était  pâle,  sa  lèvre  serrée; 
ma  grand'mère  lui  prit  le  bras  et  me  fit  signe  de  les  suivre. 

Je  les  suivis  et  nous  allâmes  nous  asseoir  dans  un  coin  de  la 
tente  où  était  installé  un  buffet.  Je  m'assis  sur  une  chaise,  un  peu 
à  l'écart  de  ma  grand'mère,  derrière  un  massif  de  lauriers-roses, 
et  je  m'y  laissai  aller  à  mes  pensées  qui  ne  furent  même  pas  inter- 
rompues par  l'éclat  et  le  bruit  que  fit  une  troupe  de  danseurs  et  de 
danseuses,  venant  s'asseoir  au-devant  de  ce  massif,  mais  je  dressai 
bientôt  l'oreille,  on  parlait  de  moi. 

—  C'est  égal,  as-tu  vu  le  petit  lieutenant?  A-t-il  assez  fait  sa 
carpe  pâmée!  disait  une  voix  féminine. 

—  Tant  mieux,  il  m'agaçait  avec  son  ruban  rouge,  continua  une 
seconde. 
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—  Parce  qu'il  s'est  fait  égratigner  là-bas,  voilà  une  belle  raison 
de  faire  son  malin,  ajouta  un  franc-fileur  sans  doute. 

—  Taisez-vous,  dit  la  voix  de  Noëaii,  c'est  un  brave,  lui. 

—  Ah  !  ah  !  vous  en  tenez  pour  ce  petit  la  Roche-Harlay.  A  quand 
le  mariage? 

—  Moi!  je  me  moque  pas  mal  de  lui. 

—  Allons  donc!  il  vous  regardait  pourtant  d'un  air,  d'un  air. 

—  J'ai  dix- huit  ans,  je  n'ai  pas  envie  de  me' marier. 

—  Baron  de  la  Roche-Harlay,  ce  n'est  pourtant  pas  laid. 

—  J'espère  mieux  que  cela. 

—  Comtesse? 

—  Marquise? 

—  Duchesse? 

—  Princesse? 

—  Et  puis  ce  ne  serait  pas  drôle  de  l'épouser,  il  faudrait  épouser 
aussi  l'espèce  d'ancien  régime  qui  lui  sert  de  grand'mère. 

Jusque-là  j'avais  tout  supporté,  mais  ce  mot  fit  déborder  ma 
colère.  J'écartai  les  branches  du  massif  qui  me  dissimulait  et  je  me 
montrai.  Il  paraît  que  ma  vue  les  effaroucha,  car  je  les  vis  se  lever, 
chacun  avec  sa  danseuse,  et  partir,  Noëmi  seule  resta  pour  me 
regarder  d'abord  effrontément. 

Elle  eut  bien  après  sur  les  lèvres  un  mot  d'excuse,  mais  elle 
vit  qu'il  ne  m'aurait  pas  apaisé,  alors  elle  partit  d'un  éclat  de  rire, 
le  seul  éclat  de  rire  manquant  de  naturel  que  j'aie  entendu  sortir 
de  ses  lèvres.  Je  la  saluai  ironiquement,  et  je  retournai  vers  les 
miens,  me  sentant  plus  libre  que  je  ne  l'avais  été  depuis  le  matin. 
La  dent  était-elle  arrachée? 

Ch.  Legrand. 
(A  suivre.) 
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I.  La  Guerre  et  la  Paix,  par  !e  comte  Léon  Tolstoï  (3  vol.),  traduit  par  une 
Russe.  (Hachette.)  —  IL  Nouvelks,  par  Salow.  traduit  par  une  Russe.  {M.) 

—  III.  Humiliés  et  Offensés ,  par  Th.  Dostoievsky,  traduit  par  Ed.  Humbert. 
(Pion.)  —  IV.  La  Comtesse  Nut'itia,  par  l'auteur  de  la  Comtesse  Moureniue.  (Id.) 

—  V.  Kira,  par  V.  Rouslane.  (A/.)  —  VI.  Le  Vi:e  Suprême,  par  Joséphin 
Péladan.  (librairie  des  auteurs  modernes.)  —  VU.  Cours  de  magnétisme 
humain,  par  J.  Crépieux.  (Ghio.)  —  VIII.  La  Victoire  du  mari,  par  Gaston  de 
Varennes.  (Calman-Lévy.)  —  IX.  Armelle,  par  Etienne  Marcel.  (Dillet.)  — 
X.  Les  Grancoyne-Léogan,  par  Mari-  Poitvin.  (Didot.)  — X[.  les  Mirayes  d^or, 
par  Raoul  do  Navery.  (Bériot.)  —  XII.  De  Chute  en  Chute,  par  Gabriel 
d'Arvor.  (Id.)  —  XIII.  Le  Gros  lot,  par  Roger  des  Fourneils.  (IL)  —  XIV.  Tout 
du  Long,  par  Mélanie  Bourotie.  (//.] 

I  à  V 

Nous  débuterons  en  présentant  cinq  romans  russes;  les  Slaves 
sont,  en  ce  moment,  à  la  fois  une  de  nos  préoccupations  et  un  de 
nos  engouemeuts.  Les  publicistes  s'appliquent  à  dévoiler  la  secrète 
organisation  de  VE?npire  des  Tsars,  ou  à  nous  faire  entrer  dans  les 
confidences  de  ses  hommes  d'État.  Les  romanciers,  traducteurs  ou 
imitateurs,  cherchent  à  nous  procurer  des  idées,  des  émotions  nou- 
velles, en  nous  initiant  à  des  mœurs  si  différentes  des  nôtres.  Ces 
derniers  cependant  nous  renvoient  en  même  temps  un  écho  de  notre 
propre  littérature  et  non  pas  de  la  meilleure.  Ce  sont,  presque 
toujours  et  presque  partout,  nos  pires  tendances  qui  influent  sur 
l'étranger;  un  rapide  coup  d'œil  sur  ces  quelques  publications 
russes  le  prouvera  dans  une  certaine  mesure. 

Le  plus  remarquable  des  cinq  romans  est  sans  contredit  celui 
signé  du  nom  célèbre  de  Tolstoï.  Tout  en  adoptant  la  forme  roma- 
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nesqiie,  l'auteur  écrit  en  tacticien,  en  historien  et  en  philosophe. 
Ses  jugements,  ses  récits,  sa  manièie  de  voir,  nous  intéressent  vive- 
ment, d'autant  qu'il  choisit  pour  cadre  la  campagne  de  1812. 

La  Guerre  et  la  Paix  ne  date  pas  d'aujourd'hui;  traduit  depuis 
assez  longtemps,  ce  volumineux  roman  avait  passé  sans  faire  grand 
bruit,  quoique  des  esprits  attentifs  aient  été  frappés  de  sa  valeur. 
On  le  réédite,  espérant  étendre  le  cercle  de  ses  lecteurs  et  lui  donner 
une  plus  grande  vogue.  Sa  traductrice,  dit-on,  n'est  autre  que  la  prin- 
cesse Paskiewitch,  auteur  elle-même,  de  plusieurs  productions  litté- 
raires et  dont  la  plume  semble  toute  française.  La  critique  s'est 
montrée  dans  certains  journaux  fort  enthousiaste  à  l'égard  de  cette 
œuvi«,  qu'elle  proclamait  naguèie  «  un  des  plus  beaux  romans  de 
notre  siècle  ». 

«  C'est  aussi  amusant  que  les  saletés  à  la  mode,  écrivait  un  des 
rédacteurs  du  Figaro^  et  c'est  meilleui-  pour  l'âme  et  pour  le  cœur.  » 

Ou  doit  reconnaître  avec  lui  que  le  comte  Tolstoï  aime  beaucoup 
sa  patrie  et  ce  sentiment  est  toujours  empreint  de  grandeur. 

Le  romancier  russe  se  place  dans  un  temps  où  les  Français  font  la 
guerre  à  son  pays.  Il  parle  en  ennemi;  mais  peut-il  se  défendre 
d'une  secrète  sympathie  pour  la  France,  dont  la  langue  lui  est 
aussi  familière,  et  où  toutes  les  grandes  familles  russes  venaient 
demander  des  professeurs  pour  leurs  enfants,  des  initiateurs  à  la  vie 
intellt'ciuelle?...  Il  ne  saurait  nous  haïr,  aussi  est-ce  Napoléon  qu'il 
rend  responsable  des  maux  de  l'invasion...  II  plaint  tous  les  hommes 
immolés  à  l'ambition  des  conquérants. 

La  guerre  lui  fait  horreur;  cette  horreur,  il  cherche  à  l'inculquer 
aux  générations  modernes,  il  y  voit  un  progrès  de  l'esprit  humain. 
Il  sent  cependant  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau,  de  noble,  d'héioïque 
dans  la  discipline  militaire,  dans  l'amour  de  la  patrie  repi-ésentée  et 
incarnée  dans  le  souverain.  Seulement  le  comte  de  Tolstoï,  quand  il 
fait  de  l'histoire,  suivant  l'expression  de  M.  Taine,  une  «  simple 
hiérarchie  des  nécessités  »,  ruine  d'une  main  ce  patriotisme  qu'il 
édifie  de  l'autre.  Si  les  lois  brutales  de  l'évolution  i)résident  seules  à 
nos  destinées,  quelle  folie  d'y  vouloir  résister.  Le  romancier  a  beau 
subtiliser  ses  considérations,  il  n'en  conclut  pas  moins  au  fatalisme. 
S'il  reste  encore  attaché  par  quelques  liens  à,  la  foi  russe,  c'est  que 
la  religion  fait  pirtie  des  forces  de  l'empire  et  qu'elle  a  pour  elle 
toute  la  puissance  de  l'habitude  et  des  .souvenirs. 

Mais  le  héros  principal  de  la  Guerre  et  la  Paix  est  un  franc-maron, 
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qui,  taillé  en  Hercule  quoique  doux  et  compatissant  comme  une 
femme,  fait  un  peu  songer  d'avance  au  fameux  Balkouine.  L'auteur, 
plaçant  Pierre  Besoukhow  à  une  époque  où,  d'après  la  recomman- 
dation de  Weisshaupt,  les  sectaires  s'appuyaient  sur  le  Christ  afm  de 
détruire  le  christianisme,  lui  donne  toutes  les  apparences  du  res- 
pect pour  l'Evangile  et  même  d'une  religiosité  exaltée.  Tout  en 
avouant  les  ridicules  des  Illuminés  ou  des  Martinistes,  tout  en 
montrant  f  opposition  de  leur  conduite  avec  leurs  maximes  humani- 
taires, le  comte  Tolstoï  est  très  partisan  de  la  franc-maçonnerie 
en  général;  aussi  tourne-t-il  ses  haines  de  sectaire  et  de  Russe 
farouche  contre  le  catholicisme.  Pour  attaquer  les  Jésuites  ou  le 
Saint-Siège,  l'homme  du  monde  oublie  toute  retenue;  il  devient  bas- 
sement calomniateur  et  grossier.  La  femme  de  son  franc-maçon, 
grande  dame  dépravée  dès  l'enfance,  embrasse  la  religion  romaine, 
afin  de  pouvoir  divorcer!  N'y  a-t-il  pas  là  d'odieuses  allusions  à 
tant  d'illustres  converties  de  cette  époque? 

Le  romancier  eût  rencontré  pourtant,  au  sein  du  catholicisme, 
des  types  autrement  suaves  et  nobles  que  ceux  de  ses  femmes 
russes.  Sa  Natacha,  gracieuse,  naïve,  séduisante  comme  la  jeunesse 
qu'elle  personnifie,  n'est  en  somme  qu'une  païenne  sensuelle  et  faite 
uniquement  pour  le  plaisir.  Quand  l'âge  en  est  passé,  elle  devient 
une  mère  de  famille  absorbée  par  des  soins  tout  matériels  et  abdique 
la  direction  morale  de  ses  enfants  comme  sa  propre  conscience, 
entre  les  mains  du  seigneur  et  maître.  Enfant,  elle  était  déjà 
coquette;  fiancée,  elle  oublie  ses  serments  sitôt  qu'un  inconnu  lui 
parle  de  sa  beauté  et  ose  lui  manquer  de  respect. 

Elle  s'enfuit  avec  ce  vulgaire  Lowlace,  sans  se  soucier  des  larmes 
d'une  famille  qu'elle  prétend  aimer  passionnément.  Ramenée  à 
temps,  Natacha  essaye  de  s'empoisonner,  puis  communie  avec  fer- 
veur, enfin  se  fait  donner  une  complète  absolution  par  le  franc- 
maçon,  lequel  déclare  que  le  fiancé  serait  inexcusable  si  cette  esca- 
pade n'augmentait  son  amour. 

Pour  la  princesse  Marie,  femme  pieuse  et  faible,  après  s'être 
dévouée  d'une  façon  admirable  à  son  vieux  père  et  avoir  éprouvé 
quelque  velléité  de  renoncer  au  mariage,  elle  profite  à  son  tour,  sans 
remords,  du  sacrifice  d'une  pauvre  jeune  fille  qui  lui  cède  son  fiancé. 

Si  les  familles  russes  qui  posent  devant  le  romancier  ne  brillent 
point  par  leur  moralité,  il  ne  vise  guère  à  les  rendre  meilleures  par 
sa  critique.  Quant  à  l'état  social,  il  l'aborde  avec  les  mêmes  déclama- 
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tiens  que  celles  de  nos  utopistes.  On  l'entend,  par  exemple,  s'étonner 
de  ce  que  les  condamnés  à  mort  sont  conduits  au  supplice  précédés 
de  l'image  d'un  Dieu  supplicié  pour  eux,  et  au  nom  duquel  la  peine 
capitale  devrait  être  abolie,  etc.,  etc.  En  histoire,  le  grand  seigneur 
ne  se  défend  pas  toujours  de  partialité  ou  de  rancunes,  il  poursuit  le 
comte  Rostopchine  d'accusations  tellement  sanglantes  qu'elles 
démontrent  elles-mêmes  leur  exagération.  On  lit  cependant  avec 
curiosité  tout  ce  qu'il  dit  de  Napoléon,  des  généraux  français  de  la 
grande  armée,  du  grand  désastre  de  1812.  Il  prend  parfois  à  parti 
le  récit  de  M.  Thiers,  dont  les  étrangers  n'ont  pas  eu  les  mêmes 
raisons  que  nous,  pour  souffrir  aussi  longtemps  les  inexactitudes  et 
les  tendances  légendaires. 

En  résumé,  le  comte  Tolstoï  voit  volontiers  les  hommes  en  réaliste 
et  les  événements  par  leurs  tristes  détails.  Il  n'écarte  point  systéma- 
tiquement, néanmoins,  ce  que  les  uns  ont  de  bon  et  les  autres  d'impo- 
sant, excellant  même,  quelquefois  et  presque  malgré  lui,  à  les  faire 
valoir  par  le  contraste.  Les  nombreux  tableaux  qu'il  fait  passer 
devant  nos  yeux  sont  bien  ceux  de  la  vie  réelle  :  tantôt  gais,  tantôt 
pitoyables,  tantôt  ridicules  ou  misérables,  tantôt  pleins  de  grandeur, 
ou  même  renfermant  tout  cela  à  la  fois...  Aujourd'hui  les  feux  du 
bivouac  colorent  la  scène,  demain  ceux  des  lustres;  un  beau  soleil  la 
ranime  ou  elle  s'assombrit  sous  la  pluie  fine  et  glacée.  L'homme  est 
là  :  jeune,  s'enivrant  d'amour  et  de  gloire  aujourd'hui,  demain 
couché  sanglant  sur  la  table  du  chirurgien  à  l'ambulance  ou  brisé 
par  la  vieillesse  et  disparaissant  de  ce  monde,  comme  l'ombre  de 
lui-même.  La  femme,  innocente  ou  perfide,  sourit  un  jour,  puis 
succombe  sur  un  champ  de  bataille,  presque  aussi  meurtrier,  quoi- 
qu'il s'agisse  d'y  faire  naître  la  vie,  ou  bien  rentre  dans  le  silence  des 
années  sans  beauté.  La  famille  s'y  groupe,  nous  la  voyons  avec  .ses 
joies,  ses  tendresses,  mais  aussi  ses  tiraillements  intimes,  les  fautes  de 
ses  différents  membres,  l'égoïsme  et  les  secrètes  immolations  qu'elle 
cache...  Un  jet  puissant  de  lumière  électrique  semble  éclairer  pour 
nous  la  société  russe  de  la  base  au  sommet.  Empereur  et  généraux, 
fonctionnaires  et  soldats,  .seigneurs  et  paysans,  intendants  et  mou- 
giks,  popes  et  illuminés^  toute  la  nation,  enfin,  apparaît  vivante,  agis- 
sante à  faire  illusion. 

Mais  de  ce  que  le  romancier  nous  entraîne  ainsi,  s'ensuit-il  qu'il 
nous  élève?  Non,  avec  lui,  on  maiche  terre  à  terre,  convaincu  de  la 
misère  humaine,  en  philosophe  dédaigneux  et  non  pas  en  chrétien. 
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Il  nous  pousse  vers  le  doute  plus  qu'il  ne  nous  raffermit  dans  le 
patriotisme  ;  nous  sommes  moins  excités  par  la  vue  de  quelques 
belles  actions,  que  rendus  indifférents  par  la  multiplicité  des  inté- 
ressées ou  des  mauvaises.  Le  comte  de  Tolstoï  eût  pu  presque  con- 
clure avec  ces  mots  d'un  de  ses  personnages  : 

«  Rien,  rien  n'est  certain,  sinon  le  peu  de  valeur  de  ce  qui  est  à 
la  portée  de  mon  intelligence  et  la  majesté  de  cet  inconnu  insondable, 
le  seul  réel  peut-être,  et  le  seul  grand  !  >) 

Mais  le  roman  s'achève  par  le  songe  d'un  enfant  dont  la  jeune  vie 
va  refleurir  sur  les  ruines  de  la  génération  qui  disparaît.  L'enfant 
jure  de  se  consacrer  à  la  réalisation  des  théories  de  son  oncle  le 
franc-maçon.  Ce  dernier  rêvait  parfois  la  réforme  de  son  pays  au 
moyen  du  régime  républicain...  Qui  pourrait  affirmer  que  le  neveu 
ne  sera  point  entraîné  jusqu'aux  extrêmes?  Le  nihilisme  est  dans 
l'air  qu'il  respire  et  on  y  arrive  de  plus  loin  que  le  comte  Tolstoï. 

La  traduction  des  Nouvelles  de  Salow  est  due  sans  doute  aussi  à 
la  princesse  Paskiewich,  car  elle  est  signée  du  même  pseudonyme  : 
Une  Busse,  et  présente  les  mêmes  qualités. 

La  première  des  trois  nouvelles,  qui  composent  ce  volume,  cache, 
sous  une  amusante  bouffonnerie,  une  critique  de  mœurs  fort  curieuse. 
La  figure  d'un  vieux  pope  de  village  se  dessine  tristement  au  milieu 
de  ces  plaisanteries  risquées  et  folles.  On  ne  rit  pas  du  malheureux 
vieillard  que  déshonore  l'indigne  conduite  de  son  fils,  —  affilié  aux 
sociétés[secrètes.  —  On  comprend  mieux  combien  l'Église  catholique 
a  sagement  agi,  en  interdisant  à  ses  prêtres  les  soucis  et  les  fai- 
blesses du  père  de  famille. 

En  revanche,  rien  de  plus  divertiss^ant  que  la  caricature  de  la  pro- 
priétaire de  campagne,  la  vieille  Anfissa  Ivanovna,  si  gentiment 
exploitée  par  une  petite  intrigante  trop  civilisée,  ou  biea  encore  les 
bonnes  charges  des  fonctionnaires  du  district,  sans  parler  des  gros 
bonnets  du  bourg,  réunis  pour  fonder  la  :  Société  des  zélateurs  pour 
les  études  complémentaires  sur  l'histoire  naturelle  en  général^  et 
sur  la  capture  des  crocodiles  en  particulier. 

Un  autre  de  ces  contes  est  à  la  fois  plein  ^humour  et  de  poésie; 
intitulé  les  Dénicheurs  de  rossignols;  il  fournit  sur  la  passion  des 
Russes  pour  ces  oiseaux  de  curieux  détails,  et  l'on  peut  recommander 
la  peinture  des  rives  du  Volga  comme  de  délicieux  petits  tableaux 
qui  font  honneur  à  cet  habile  pinceau.  On  ne  saurait  donner  ces 
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nouvelles  comme  très  édifiantes,  elles  offrent  cependant  une  cer- 
taine moralité.  Salovv  adresse  aux  grands  propriétaires,  aux  classes 
dirigeantes,  à  ceux  qui  devraient  moraliser  le  peuple  et  qui  le  cor- 
rompent, des  leçons  sans  amertune  mais  non  sans  portée. 

L'auteur  (X Humiliés  et  Offensés  '^e  montre  autrement  ulcéré  et 
agressif,  son  roman  respire  la  haine  du  pauvre  contre  le  riche,  du 
faible  contre  le  puissant.  Sa  manière  rappelle  celle  de  Dickens; 
comme  l'illustre  romancier  anglais,  Dostoievsky  décrit  la  misère 
sous  tous  ses  aspects,  la  misère  noire  des  capitales,  la  misère  poi- 
gnante et  affreuse,  surtout  quand  elle  dévore  silencieusement  un 
pauvre  être  innocent  et  sans  défense,  quand  elle  étreint  un  enfant 
pour  le  plonger  dans  le  vice.  Sa  plainte  est  longue,  monotone, 
pénétrante,  il  appuie  sur  la  fibre  de  la  pitié,  il  y  insiste  jusqu'à 
l'aigu. 

Dans  Humiliés  et  offensés^  point  d'événements  extraordinaires, 
point  de  calamités  publiques  ou  d'éclatantes  catastrophes,  mais  des 
incidents  journaliers,  des  malheurs  individuels  et  vulgaires,  disposés 
de  telle  sorte  qu'ils  impressionnent  tout  aussi  vivement  que  le  récit 
des  guerres  ou  des  révolutions  d'un  empire. 

En  plaidant  la  cause  des  misérables,  le  romancier  russe  envisage 
la  question  sociale  à  la  façon  de  nos  utopistes,  sans  tenir  compte 
des  problèmes  complexes  qu'elle  renferme.  Il  s'identifie  trop  du 
reste  avec  ses  clients,  pour  se  défendre  de  partialité  et  d'exagéra- 
tion. Si  nous  sommes  incompétents  quand  il  s'agit  de  juger  les  torts 
de  l'aristocratie  russe,  nous  pouvons  du  moins  sentir  la  violence  de 
la  thèse  en  général. 

Chez  Dostoievsky  apparaît  le  peuple  russe,  bon,  affectueux,  naïf, 
religieux  par  habitude  et  aussi  par  un  sincère  élan  de  l'âme;  mais 
sans  le  vouloir,  l'auteur  ne  lui  accorde  aucun  sens  moral,  et  l'on  se 
demande  s'il  faut  s'en  prendre  aux  romanciers,  ou  si  c'est  là  vrai- 
ment l'état  intellectuel  des  masses  en  Russie?  Quant  aux  classes 
élevées,  on  peut,  d'après  Dostoievsky,  les  caractériser  en  deux 
mots  :  corruption  perverse  ou  corruption  hébétée.  L'une  et  l'autre 
s'exercent  ici,  aux  dépens  de  Nicohis  Ikhméuiew,  petit  employé 
besoigneux,  dont  on  enlève  la  fille,  et  ({u'on  écrase  sous  l'in- 
justice. 

Les  scènes  de  la  douleur  paternelle  et  maternelle  sont  admirables, 
mais  on  souflVe  du  peu  d'élévation  dans  les  sentiments  de  cette 
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mère  dont  l'amour  ressemble  à  de  l'instinct  et  défie  toute  morale. 
Cet  amour,  si  plein  de  faiblesse,  n'a  pas  su  retenir  Natacha  au 
foyer;  elle  s'enfuit  avec  un  adolescent  niais  et  fantasque,  et  le  ro- 
mancier prodigue  à  la  fille  ingrate,  sensuelle,  éhontée,  les  épithètes 
de  noble,  de  pure,  d'angélique  créature.  Il  l'écoute  rire,  pendant 
que  ses  vieux  parents  éclatent  en  sanglots  dans  leur  maison  vide, 
pendant  qu'ils  essayent  de  la  maudire  et  ne  trouvent,  dans  leur 
cœur,  pour  elle,  qu'une  tendresse  passionnée.  Les  amours,  les 
querelles  de  cette  fille  coupable  avec  son  stupide  amoureux,  les 
hésitations  de  celui-ci,  entre  une  riche  fiancée  et  la  jolie  plébéienne, 
le  rôle  de  la  fiancée  elle-même,  qui  vient  demander  l'amitié  de 
Natacha,  ont  quelque  chose  d'écœurant.  Tout  cela  est  loin  de  nos 
mœurs;  nous  doutons  que  de  pareilles  situations,  de  tels  caractères 
se  soient  jamais  rencontrés  hors  du  roman.  Mais  rien  ne  surpasse 
l'odieux  de  l'abominable  portrait  du  prince  Valkovsky,  le  bouc 
émissaire,  portant,  sur  sa  personne,  tous  les  crimes  de  sa  caste. 

C'est  l'homme  arrivé  par  les  raffinements  de  la  civilisation  à  la 
corruption  la  plus  complète  qui  se  puisse  imaginer,  corruption 
recouverte  du  vernis  de  l'élégance  et  servie  par  la  fortune.  C'est  lui 
qui  cause  la  perte  et  la  honte  de  tant  de  misérables,  le  malheur  de 
tant  d'existences  immolées  à  ses  plaisirs  ou  à  son  intérêt.  Parmi  le 
peuple,  on  le  croit  franc-maçon  ou  jésuite.  L'auteur  insinue  que 
son  infâme  héros  a  bien  pu  s'affilier  à  la  célèbre  compagnie  pen- 
dant un  séjour  en  Pologne.  11  ne  fallait  pas  laisser  passer  l'occasion 
de  la  rangaine  obligée. 

Le  prince  professe  un  dédain  transcendant  pour  le  troupeau 
humain,  il  éprouve  une  particulière  volupté  à  lever  le  masque 
devant  les  petites  gens,  à  les  éclabousser  de  sa  boue  en  plein 
visage,  à  leur  montrer  la  nudité  de  son  vice.  Sous  ses  ordres  nous 
apercevons  bien  le  drôle  de  bas  étage,  mais  comme  il  semble 
excusable  et  meilleur  en  dépit  d'une  vie  crapuleuse! 

L'une  des  figures  les  plus  sympathiques  du  roman  est  celle  de 
Nelly  ;  une  sorte  de  petite  Dorite,  martyre,  elle  aussi,  de  la  misère  ; 
fille  abandonnée  et  inconnue  du  prince  Valkovsky,  elle  deviendrait 
la  proie  de  la  débauche  hideuse,  si  son  vaillant  petit  cœur  et  une 
main  secourable  ne  la  sauvaient  du  bouge  oîi  elle  vit  depuis  la 
mort  de  sa  mère. 

En  se  mêlant  à  l'action,  le  romancier  la  rend  plus  vivante,  il 
raconte  les  privations  subies  au  début  de  sa  carrière  httéraire,  les 
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joies  de  ses  premiers  succès,  c'est  lui  qui  recueille  la  petite  Nelly, 
c'est  à  lui  qu'elle  s'attache  avec  passion.  Il  aime  aussi  Nalalia, 
malgré  son  inconstance,  malgré  ses  fautes.  Son  plaidoyer  émeut  sou- 
vent, par  ce  qu'il  a  de  personnel,  par  cette  rancune  puisée  dans  les 
souvenirs  de  sa  propre  misère,  mais  on  cherche  en  vain  une 
conclusion  indiquée.  Il  se  moque  des  sociétés  organisées  en  Russie 
pour  l'amélioration  du  sort  des  classes  pauvres.  Désespère-t-il  de 
cette  amélioration  ou  veut-il  la  demander  à  une  révolution  radicale? 
On  ferme  le  livre  sans  avoir  vu  les  humiliés  relever  la  tête,  ni  les 
oppresseurs  contraints  à  baisser  la  leur,  sans  que  les  gémissements 
des  malheureux  se  soient  interrompus  un  seul  instant. 

Pour  l'auteur  de  la  Comtesse  Natalia,  il  n'est  qu'une  question  : 
celle  du  cœur,  c,elle-là  fait  des  misérables  encore  plus  chez  les 
richiis  que  chez  les  pauvres. 

Natalia,  noble  fille  sans  dot,  est  épousée  par  un  haut  personnage, 
uniquement  à  cause  de  son  extrême  beauté.  Le  comte  Smelsky,  son 
mari,  jouit  de  cette  beauté  un  peu  à  la  façon  d'un  amateur  de  la 
perfection  plastique,  sans  s'inquiéter  du  cœur  ni  de  l'esprit.  Elle 
pourrait  cependant  être  heureuse  près  de  lui  et  de  ses  deux 
enfants,  si,  dans  le  désœuvrement  d'une  vie  trop  large,  elle  ne 
s'abandonnait  à  la  rêverie. 

L'idéal  ne  tarde  point  à  prendre  corps,  le  consolateur  n'est  jamais 
loin  en  pareil  cas.  Smelsky  ne  donne  pas  même  à  sa  femme  la 
satisfaction  de  le  voir  jaloux;  railleur  et  blasé,  se  croyant  sûr  de 
l'honnêteté  de  l'orgueilleuse  comtesse,  il  s'amuse  des  soupirants. 
Natalia  garde,  il  est  vrai,  une  vertu  intacte  à  l'extérieur;  mais 
qu'importe,  si  le  cœur  devient  criminel,  si  elle  néglige  tous  ses 
devoirs,  brave  toutes  les  convenances,  s'égare  jusqu'au  blasphème 
et  aux  désirs  les  plus  insensés? 

Elle  comprend  l'étendue  de  sa  faute,  ses  remords  vont  parfois 
jusqu'au  délire.  Quant  au  monde  qui  l'entoure,  il  se  montre  fort 
indulgent;  on  l'excuse  avec  quelques  paroles  de  l'Evangile  com- 
mentées par  un  habitué  du  club  fashionable.  Une  sœur  de  Charité  de 
l'armée  des  Balkans,  pâle  contrefaçon  des  filles  de  Saint-Vincent 
de  Paul,  sert  sans  scrupules  les  amours  de  la  jeune  femme,  ses 
amies  la  plaignent  el  l'admirent,  sa  mère  l'excuse. 

Dans  un  moment  d'exaltation  religieuse,  Natalia  veut  renoncer  à 
celui  qu'elle  aime. 
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«  Seigneur,  s'éciie-t-elle,  en  apprenant  que  Wladimir  est  blessé. 
Seigneur,  à  lui  la  vie,  à  moi  le  sacrifice  !  » 

Le  deus  ex  machina  du  romancier  fait  mieux  :  le  mari  meurt 
d'une  apoplexie  foudroyante  ;  et  le  beau  Wladimir  guérit  par  miracle. 
L'épilogue  se  devine  : 

«  Quand  la  cérémonie  nuptiale  fut  achevée,  Wladimir  se  pencha 
vers  elle  et  effleura  son  front  joyeusement  ému;  c'était  le  troisième 
baiser,  mais  il  était  donné,  celui-là,  avec  la  sanction  divine.  » 

Pourvu  que  cette  sanction  n'ait  pas  contribué  à  le  faire  trouver 
bien  froid...  Natalia  serait  femme  à  rêver  un  second  idéal!  —  Le 
genre  mystico-mondain  nous  a  toujours  paru  déplaisant  entre  tous, 
l'esprit  dépensé  ici  ne  dédommage  pas  suffisamment  des  longueurs 
et  l'on  dirait  volontiers  : 

Didon  a  beau  gémir  et  m'étaler  ses  charmes; 
Je  condamne  sa  faute  sans  yarfager  ses  larmes. 

Kira  est  écrit  en  français,  mais  par  une  main  russe  certainement. 
Dans  la  crise  que  traverse  le  peuple  slave,  les  femmes  ont  une 
grande  influence,  elles  fournissent  l'élément  le  plus  actif  des  sociétés 
secrètes,  elles  en  sont  les  agents  les  plus  dévoués,  souvent  les  plus 
intelligents,  quoique  les  plus  aveugles.  Kira  nous  est  représentée 
sous  l'empire  de  cette  fermentation  nationale;  seulement  elle  ne 
s'enrôlera  point  parmi  les  révoltés;  au  contraire,  elle  a  le  culte  de 
l'empereur,  elle  le  croit  dieu,  elle  l'adore  en  même  temps  que  le 
Christ,  et  comme  un  second  Christ,  pour  lequel  l'enfant  voudrait 
donner  son  sang.  Elle  s'exalte  en  religion  comme  en  politique  et, 
comme  l'Eglise  officielle  ne  lui  offre  ni  appui,  ni  direction,  ni  rien 
qui  réponde  aux  violentes  aspirations  de  son  âme,  elle  imaginera  une 
sorte  de  piétisme  dont  elle  se  fera  l'apôtre  et  la  victime...  La  con- 
versation entre  Rira  et  le  père  Hérodion  est  si  caractéristique,  qu'il 
faudrait  la  citer  tout  entière,  si  la  place  le  permettait.  La  jeune 
fille,  tourmentée  par  ses  doutes,  par  l'appel  secret  qu'elle  croit 
entendre  au  fond  de  son  cœur,  va  consulter  le  pope  de  sa  paroisse. 
Elle  le  trouve  bêchant  le  jardin,  tandis  que  «  la  popodia  »  assise  à 
la  fenêtre  ouverte,  ourle  une  nappe  et  de  temps  en  temps,  sans 
interrompre  son  ouvrage,  échange  quelques  mots  avec  son  mari. 
Les  politesses  de  la  «  popodia  h  fatiguent  la  jeune  «  Barishia  »,  qui 
finit  cependant  par  trouver  le  moyen  de  parler  au  père  Hérodion. 
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«  Je  vous  ai  écoutée  attentivement,  Kira  Nicolaïevna,  répond  celui- 
ci,  mais  je  ne  vous  ai  pas  comprise.  11  me  semble  que  vous  péchez 
par  orgueil,  que  vous  ne  priez  pas  le  Seigneur  avec  l'humilité  qu'il 
exige  de  ses  créatures.  Les  questions  que  vous  m'adressez  ne  sont 
pas  faites  pour  être  discutées  par  une  jeune  fille  et  par  un  pauvre 
prêtre  de  village,  qui  exécute  docilement  ce  que  l'Église  lui  pres- 
crit... Le  mariage  est  une  institution  divine.  Pour  être  prêtre,  il 
faut  être  marié,  de  quel  droit  supposez-vous  que  le  Seigneur  vous 
ait  chargée  d'une  mission  plus  grande  que  celle  de  ses  serviteurs?  » 

Kira,  accablée,  s'éloigne,  cherchant  au  ciel  «  l'appui  que  les 
hommes  ne  savent  pas  lui  donner  ».  Elle  repoussera  l'amour  d'un 
jeune  homme  qu'elle  aime  elle-même,  avec  passion,  elle  se  consa- 
crera tout  entière  aux  pauvres,  aux  délaissés,  malgré  le  désespoir 
de  ses  parents  ;  elle  mourra  en  accomplissant  cette  tâche  au-dessus 
des  forces  de  la  nature.  Le  romancier  déplore  cet  orgueil  subtil  et 
déraisonnable;  il  n'a  pas  tous  les  torts...  le  dévouement  reste  vain 
et  stérile,  parce  que  la  divine  lumière  ne  le  féconde  point.  Kira,  pro- 
tégée par  l'humilité  et  l'obéissance,  serait  une  admirable  sœur  de 
Charité;  son  immolation  d'elle-même  porterait  ses  fruits  au  lieu  de 
ressembler  au  gaspillage  insensé  d'une  jeune  et  belle  vie.  L'auteur 
le  démontre  malgré  lui  sans  doute,  car  il  s'en  tient  au  culte  russe 
sans  faire  aucune  allusion  à  un  autre  état  d'âme,  pour  lequel  semble 
pourtant  faite  sa  Kira.  L'institutrice  française  de  celle-ci  est  catho- 
lique; mais,  loin  de  guider  son  élève  vers  l'Eglise,  elle  prend  part 
aux  cérémonies  schismatiques  et  finit  par  épouser  un  Russe. 

Certes,  ce  joli  roman  ne  manque  ni  de  coloris,  ni  de  charmes,  ni 
de  l'intérêt  qui  s'attache  à  des  peintures  nouvelles  pour  nous  ;  mais 
comme  dans  les  autres  romans  russes,  on  y  cherche  quelque  chose 
qui  ne  s'y  trouve  point.  Ceux  qui  sont  immoraux  le  sont  peut-être 
moins  que  les  nôtres,  sous  un  certain  rapport;  ceux  qui  visent  à 
montrer  le  triomphe  de  la  vertu,  baissent  trop  le  niveau  de  cette 
vertu  même;  ils  ne  satisfont  point  notre  attente.  Quand  on  a  vécu 
dans  un  milieu  catholique,  on  garde,  sans  le  vouloir,  un  surnaturel 
idéal  de  la  perfection  humaine,  contre  lequel  on  s'irrite,  ou  que  l'on 
désire  voir  réalisé  par  des  types.  La  religion  d'Etat,  soit  grecque, 
soit  protestante,  n'exige  guère  que  les  vertus  de  l'honnête  homme; 
elle  attire  peu  de  colères  et,  dans  son  sein  même,  c'est  le  c-itholi- 
cisme  que  poursuivent  de  leurs  haines,  matérialistes  ou  rationalistes. 
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VI  et  VII 

Chez  nous,  la  lutte  demeure  constante,  acharnée,  sans  trêve; 
les  romanciers  outragent  ou  exaltent  l'idéal  religieux;  ceux  qui 
affectent  l'indifférence,  ceux  qui  cherchent  à  ignorer,  sont  en  petit 
nombre  et  passionnent  rarement  le  public. 

Dès  le  premier  roman  français  que  nous  ouvrons,  nous  voilà  au 
plus  fort  de  la  mêlée  :  Le  Vice  suprême^  «  études  passionnelles  de 
décadence  »,  se  pose  en  livre  de  combat;  son  auteur,  en  champion 
du  catholicisme.  Nous  voudrions  le  louer  de  ce  courage  et  nous 
déplorons  que  le  jeune  et  fougueux  romancier,  dont  le  nom, 
transmis  par  un  père  si  honorable,  est  déjà  connu  parmi  les  écri- 
vains méridionaux,  ait  suivi  une  si  fausse  route.  L'emploi  de  l'esclave 
ivre  pour  ramener  à  la. décence  par  l'horreur  de  la  débauche,  nous 
paraît  plus  que  téméraire,  il  est  parfois  coupable. 

M.  Joséphin  Péiadan  se  place  sous  le  patronage  de  M.  Barbey 
d'Aurevilly,  dont  il  imite  trop  les  procédés.  Dans  sa  préface  du 
Vice  siiprème,  l'auteur  de  Sans  Nom  ne  trouve  à  reprocher  à 
son  élève  que  (c  le  titre  trop  abstrait  )>  de  l'œuvre;  il  semble  cepen- 
dant aussi  que  sur  ce  point,  il  eût  pu  montrer  une  certaine  indul- 
gence. Afm  de  n'être  pas  exposé  à  trahir  la  pensée  de  M.  Péiadan, 
laissons-le  expliquer^lui-même  ce  que  son  titre  ne  défmit  guère. 

«  Tout  acte  scélérat,  dit  le  jeune  écrivain,  naît  d'une  idée  scélé- 
rate, et  la  Révolution,  cette  anarchie  physique,  n'est  que  la  réalisa- 
tion de  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle.  Quanta  la  RépubUque, 
c'est  l'anarchie  organisée  de  1793,  1871  et  1880.  Il  ne  faut  pas  s'en 
prendre  à  la  plèbe,  cette  envoûtée,  mais  aux  philosophes,  ces  envoû- 
teurs.  La  société  a  le  même  droit  à  la  défense  et  à  la  répression  vis- 
à-vis  de  l'assassin  et  de  l'athée.  Le  matérialisme  public  est  un 
attentat  aux  mœurs,  car  l'idée  fait  des  plaies  plus  profondes  que  le 
fer  et  les  idées  allemandes  nous  ont  plus  abaissés  que  les  armes 
allemandes;  nous  sommes  pestiférés  d'hégélisme.  Incapabres  de 
protéger  nos  frontières,  nous  n'avons  pas  même  sauvé  Tintégrité  de 
nos  concepts.  Grâce  aux  Renans,  l'idée  allemande,  qui  n'est  jamais 
qu'une  stercorale  éclosion  de  la  Déforme  protestante,  l'idée  alle- 
man;i  nous  envahit  d'heure  en  heure,  et  nul  ne  songe  à  lui  faire 
craquer  le  livre  et  le  cerveau  français.  —  Cette  corruption  d'idées, 
c'est  bien  le  Vice  suprême!  » 
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La  race  latine  infectée,  imprégnée  de  ce  vice,  pourrie  jusqu'aux 
moelles,  repoussant  le  catholicisme  qui  seul,  pourrait  la  sauver, 
s'éteint  et  agonise.  M.  Péladan  prétend  décrire  les  signes  diagnos- 
tiques de  son  incurable  et  honteuse  maladie.  Il  conclut  par  une 
parole  lamentable. ..  Un  Juif  la  prononce,  un  magnétiseur  oriental 
et  un  moine  cathoHque  la  répètent  : 

Finis  L  atinonum  ! 

L'école  suivie  par  le  jeune  romancier  aime  h.  chercher  l'eflet  dans 
l'étrangeté  du  néologisme,  la  crudité  du  style,  l'impudeur,  la 
monstruosité  mèmj  des  tableaux,  dissimulant  ainsi,  trop  souvent, 
la  pauvreté  du  fond  ou  l'incohérence  de  la  composition...  On  ne 
saurait  analyser  de  telles  œuvres,  et  nos  lecteurs  ne  supporteraient 
pas  même  une  simple  indication  des  élucubrations  de  M.  Péladan, 
lequel  se  met  à  balayer  la  maison  avec  un  balai  trempé  de  fange. 

Disons  un  mot  seulement  d'un  de  ses  types.  Il  oppose  aux  corrup- 
tions raffinées  du  grand  monde  l'austérité  du  moine.  Les  feuilleton- 
iiistes,  les  romanciers,  les  chroniqueurs  des  journaux  subventionnés 
ou  non,  s'acharnent  à  souiller  le  prêtre;  pour  le  tirer  de  celte  boue, 
M.  Péladan  l'enfonce  au  milieu  des  scories  mondaines.  Il  maltraite 
le  clergé  séculier  afin  de  mieux  faire  valoir  le  moine  auquel  il  donne 
ces  traits  savonaro liens,  remis  depuis  peu  à  la  mode.  Son  P.  Alta 
débite  les  sermons  les  plus  osés  et  fait  pâmer  d'aise  les  belles 
pécheresses  qui  se  pressent  autour  de  sa  chaire.  Elles  l'assiègent  et 
l'attirent,  mais  loin  de  trembler  devant  des  ombres  comme  saint 
Antoine,  il  va  braver  la  tentation  jusque  dans  les  boudoirs.  Ses 
audaces  superbes  (iniràent  p.^ut-ètre  par  secouer  l'engourdissement 
des  races  latines,  si  l'autorité  ecclésiasti([ue  ne  se  laissait  circon- 
venir, comme  toujours,  par  l'hypocrisie  élégante  et  ne  réduisait  le 
P.  Alta  au  silence.  Le  moine  se  taira,  il  verra  d'un  œil  morne 
s'achever  la  décadence.  Il  a  tout  essayé  pour  l'enrayer  :  il  a  résisté 
à  la  mondaine  perverse  et  toute-puissante,  il  a  voulu  des  funérailles 
ecclésiastiques  à  la  suicidée  infanticide,  m\U  innocente,  il  a  invectivé 
contre  «  les  ridicules  et  les  inepties  du  clergé  » . 

Mais  non,  ce  livre  ne  s'analyse  pas  :  les  naturalistes  déclarés  sont 
moins  dangereux  parce  qu'on  s'en  défie;  ils  ne  se  vantent  d'être  ni 
des  Jérémies  ni  des  défenseurs  de  la  foi  ;  leur  pinceau  n'est  pas 
plus  cynique,  ils  ne  dévêtent  pas  leurs  héroïnes  d'une  main  plus 
sensuelle...  Non,  le  romancier  n'a  pu  se  faire  illusion  au  j)oint  de 
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croire  qu'il  arrêtera  la  décadence  d'une  société,  en  étalant  ses  tur- 
pitudes; mais  alors,  quel  est  le  but  de  ce  livre  abominable  et  creux? 
A  qui  s'adresse-t-il? 

Le  magnétisme,  le  somnambulisme,  la  magie  blanche,  ou  noire, 
ont  leur  place  dans  le  Vice  siiprêtne;  les  romanciers  du  genre  de 
M.  Péladan  savent  bien  que  rien  n'excite  davantage  les  curiosités 
malsaines,  ou  n'éveille  mieux  les  attentions  blasées.  Les  mystères 
monstrueux  du  mal  ont  toujours  tant  d'attrait  pour  l'esprit  humain  ! 
Passons  maintenant  du  magnétisme  de  roman  au  Cours  de  Magné- 
tisme pratique.  Son  auteur,  M.  Crépieux,  qui  accuse  les  romanciers 
d'être  «  créés  et  mis  au  monde  pour  dénaturer  les  choses  les  plus 
intéressantes  »,  ne  leur  est  peut-être  pas  si  étranger  qu'il  le  pense. 
Gardons-nous,  pourtant,  de  traiter  à  la  légère  la  méthode  de  Mesmer, 
les  merveilles  de  Davenport,  les  études  d'Allan  Kardec;  M.  Crépieux 
ne  le  souffre  point,  mais  il  escamote,  sans  façon,  les  miracles  de  la 
Bible  ou  du  christianisme.  Le  magnétisme,  les  fluides,  etc.,  qu'on 
n'explique  guère  scientifiquement,  pour  les  opérations  desquels  «  la 
foi  »  est  désirable,  servent  à  tout  expliquer,  à  biffer  Dieu  et  le 
diable.  Quant  à  l'àme,  M.  Crépieux  a  soin  de  faire  remarquer  que 
les  manifestations  du  somnambuUsme  ou  du  spiritisme  n'en  démon- 
trent nullement  l'existence,  comme  se  l'imaginent  les  naïfs.  Elles 
n'ont  donné  aucun  renseignement  précis  sur  cette  «  hypothèse  pro- 
bable, et  l'on  ne  saurait  en  conclure  d'une  manière  positive  si  notre 
âme  reste  inconsciente  et  personnelle  après  la  mort,  ou  si  elle  va  se 
confondre  avec  le  mouvement  éternel  ». 

Le  cours  de  M.  Crépieux  procure  des  résultats  plus  positifs,  ceux 
qui  l'auront  suivi  attentivement  arriveront  sans  doute  à  se  guérir  eux 
et  les  autres,  sans  le  secours  de  la  Faculté,  avec  laquelle  MM.  les 
magnétiseurs,  pour  la  plupart,  sont  en  délicatesse.  Chez  les  anciens, 
les  prêtres  païens,  comme  les  prophètes  juifs,  parvenaient,  à  l'aide 
de  quelques  notions  de  magnétisme,  à  guérir  les  aveugles,  les 
boiteux,  les  paralytiques,  voire  même  à  ressusciter  les  morts;  dans 
l'état  actuel  de  la  science,  où  s'arrêtera-t-on  ?  A^on  seulement  nous 
guérirons  tous  les  maux,  mais  avec  quelques  pa>ses,  le  jardinier 
fera  grossir  et  mûrir  ses  fruits,  le  voyageur  apprivoisera  les  bons  et 
les  tigres,  etc.,  etc.  11  est  vrai  que  tous  ces  avantages  semblent 
compensés  par  de  bien  dangereux  inconvénients.  Donnez  un  tel 
pouvoir  à  un  scélérat,  à  un  homme  dépravé,  et  toutes  les  mons- 
truosités, toutes  les  infamies,  tous  les  crimes  imaginés   par  les 
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romanciers  s'accomplissent  avec  une  effrayante  facilité.  Rien  ne 
protège  plus  ni  la  bourse,  ni  la  vie,  ni  la  vertu.  C'est  le  règne 
inévitable  du  Vice  suprême  par  toute  la  terre. 

Laissons  au  P.  de  Banniot,  dont  les  lecteurs  de  cette  Revue  con- 
naissent la  compétence,  le  soin  de  faire  la  part  entre  les  phéno- 
mènes naturels  du  magnétisme  et  ceux  qui  se  cachent  sous  cette 
enseigne,  mais  dont  il  faut  chercher  ailleurs  la  source.  Sans  empiéter 
sur  le  terrain  du  pieux  savant,  nous  pouvons  dire  que  ce  Cours  de 
Magnétisme  pratique  ne  nous  semble  point  conçu  de  manière  à  êti'e 
accepté  par  les  catholiques  ;  son  auteur,  tout  en  les  attaquant,  se 
retranche  derrière  des  noms  autorisés  et  cite  les  paroles  de  Pie  IX, 
qui  souhaitait  de  voir  le  magnétisme  naturel  «  employé  générale- 
ment pour  le  bien  de  l'humanité  ».  Le  magnétisme  recommandé  par 
ce  saint  pape  ne  pouvait  être  que  la  science  dégagée  de  tout  parti 
pris  antichrétien  et  de  tout  ce  qui  rend  suspectes  de  semblabl'cs 
pratiques. 

VIII  à  X 

Quand  on  vient  de  feuilleter  les  Études  passionnel/es  de 
M.  Péladan,  c'est  avec  une  sorte  de  délices  qu'on  respire  la  saine 
atmosphère  du  roman  intitulé  :  la  Victoire  du  mari.  Le  titre  seul 
indique  presque  une  protestation  contre  les  tendances  d'un  temps, 
où  l'épouse  coupable  rencontre  tant  de  défenseurs.  Néanmoins 
l'héroïne  de  M.  de  Varennes  est  à  peine  femme.  Étourdie,  naïve  et 
enfant  mal  élevée,  son  mari  doit  la  conquérir  le  jour  même  des 
noces,  sur  un  rival  heureusement  peu  empressé.  Laure  de  Saint- 
Vincent  s'amourache  d'un  jeune  chasseur  en  visite  chez  des  voisins 
de  campagne;  celui-ci  lui  conte  volontiers  fleurette  mais  se  sauve 
dès  qu'elle  le  presse  de  demander  sa  main.  Pour  couper  court  aux 
rêveries  de  la  jeune  fille,  sa  tante  se  hâte  de  la  marier  au  comte  de 
Verniolles.  jLaure  se  persuade  que  son  chevalier  accourra  pour  la 
délivrer, Ipendant  les  cérémonies  du  mariage,  et  se  laisse  conduire 
comme  une  victime  au  sacrifice;  puis,  désespérée,  s'échappe  après 
le  dîner  en  compagnie  de  sa  sœur  de  lait,  la  fidèle  Jeannette. 
gf|Surprises  par  la  nuit,  les  fugitives  s'arrêtent  dans  une  auberge 
du  bourg  le  plus  proche,  où  des  [commis-voyageurs,  intrigués  par 
l'apparition^de  cette  jolie  personne  en  toilette  d'épousée,  la  prennent 
pour^une  actrice.  Le  comte  de  Verniollesa  suivi  sa  femme  incognito, 
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il  la  défend  contre  les  grossières  galanteries  du  voyageur  Perrinet, 
et  veille  invisiblement  sur  elle. 

Un  heureux  hasard,  de  ceux  que  les  romanciers  savent  faire  naître, 
livre  au  mari  le  trop  séduisant  Edouard,  que  M"^  de  Saint- Vincent 
cherche  en  vain  à  rencontrer.  Le  comte  de  Verniolles  arrache  des 
mains  de  ce  rival  effrayé  les  lettres  imprudemment  écrites  par  la 
jeune  fille;  mais  pour  les  obtenir,  il  a  recours  à  un  duel  horrible, 
un  duel  au  fusil!  Laure,  à  laquelle  la  dévouée  Jeannette  apporte 
les  preuves  de  la  trahison  de  son  héros,  et  qui  commence  à  réfléchir 
sur  son  équipée,  comprend  enfin  ses  torts.  Elle  admire  la  conduite 
chevaleresque  de  ce  mari  qu'elle  détestait  naguère,  et  tombe  à  ses 
genoux  pour  lui  demander  pardon,  au  moment  où  il  vient  de  la 
sauver  d'une  nouvelle  tentative  du  beau  Perrinet,  lequel  veut  absolu- 
ment pénétrer  chez  elle.  Les  deux  époux  seront  heureux;  Jeannette, 
l'humble  Jeannette,  qui  vaut  cent  fois  mieux  que  sa  maîtresse,  à 
notre  avis,  s'estimera,  comme  toutes  les  âmes  dévouées,  assez 
récompensée  par  la  contemplation  du  bonheur  d'autrui. ..  Tout  cela 
peut  paraître  très  invraisemblable,  mais  le  récit  en  est  si  charmant  ! 
Le  romancier  a  bien  les  allures  mondaines,  mais  il  ne  se  montre 
jamais  sceptique  et  reste  toujours  délicat.  Voici  un  joli  passage  pris 
au  hasard  dans  son  livre  :  c'est  le  réveil  de  Laure  sur  le  lit  d'au- 
berge :  «  Elle  entendit  sonner  la  messe,  et  le  doux  appel  de  la 
cloche  retentit  à  son  oreille  comme  un  chant  de  paix  et  de  consola- 
tion; attirée  par  cette  voix  qui  apportait  un  souffle  de  sérénité  parmi 
les  troubles  de  son  âme,  elle  se  leva  promptement...  »  M.  de  Va- 
rennes  n'a-t-il  pas  trouvé  aussi  l'expression  heureuse,  quand  il 
rajeunit  cette  vérité  si  souvent  observée  :  «  L'amour  regarde  en 
dedans...  C'est  toujours  lui  qu'il  voit  dans  les  autres,  et  le  cœur  est 
un  miroir  qui  reproduit  à  son  image  les  traits  de  l'objet  qu'il  aime.  » 

Gomment  avoir  le  courage  de  relever,  au  milieu  de  ces  gracieuses 
choses,  quelques  négligences  de  style?  Ne  querellons  point  un  auteur 
honnête  et  aimable,  dont  l'œuvre,  pleine  d'humour  et  de  gaieté,  nous 
a  fait  passer  de  si  agréables  instants. 

N'y  a-t-il  pas  aussi  un  peu  de  hâte  dans  le  style  à' Etienne  Marcel, 
quoique  le  romancier  ait  été  généralement  bien  inspiré  en  écrivant 
Armelle.  Puisqu'il  s'agit  d'un  roman  «  édifiant  »,  nous  lui  ferons 
même  des  reproches  plus  graves.  On  parle  trop  ici  de  la  destinée  et 
pas  assez  de  la  Providence;  on  indique  la  lecture  du  Siècle,  comme 
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M  suffisant  à  remplir  et  à  éga)  er  la  vie  »  d'un  brave  marin  en  retraite  ; 
pourquoi  choisir  ie  titre  d'une  feuille  si   hostile  à  la  religion?... 

Armelle  est  un  joli  nom  ;  celui  du  héros,  beaucoup  moins  poétique, 
est  Prosper.  Prosper,  fils  d'un  marin,  marin  lui-même,  a  grandi 
près  d'Araielle  et  partagé  ses  jeux  sur  la  lande  ou  dans  le  verger. 
Le  récit  de  cette  joyeuse  vie  d'enfant,  l'étude  de  la  petite  ville 
bretonne  et  des  mœurs  bourgeoises,  les  descriptions  du  paysage 
sont  intéressantes  et  vraies,  quand  l'auteur  ne  s'abandonne  point 
à  l'hyperbole,  comme  dans  ce  passage  : 

«  De  çà  de  là,  la  balançoire  se  lançait  par  de  longues  envolées, 
emportant  dans  son  essor,  animées  et  joyeuses,  les  deux  petites 
filles  qui,  dans  leur  joie,  avaient  par  moments  grande  envie  de 
lâcher  la  corde  pour  se  mettre  à  battre  des  mains.  Marguerite  por- 
tait, ce  jour-là,  un  frais  costume  rose  qui  faisait  ressortir  merveil- 
leusement ses  beaux  bras  nus,  aux  teintes  dorées,  et  son  gracieux 
visage  au  teint  mat  sous  ses  épais  cheveux  bruns.  La  petite  robe 
d'Armelle  était  d'une  nuance  douce,  on  ne  peut  mieux  choisie  pour 
le  léger  reflet  d'or  de  ses  longues  boucles  blondes,  la  transparence 
exquise  de  ses  joues  délicatement  rosées,  et  la  profondeur  tendre, 
en  même  temps  qu'un  peu  rêveuse,  de  ses  grands  yeux  d'un  sombre 
azur.  On  eût  dit  deux  fleurs  qui  s'envolaient,  portées  par  un  souflle 
de  brise,  rose  et  bluet  détachés  du  sol,  bercés  bien  au-dessus  du 
gazon,  et  s'allant  perdre  dans  le  fouillis  des  branches.  » 

Bientôt  le  lumineux  horizon  des  jeunes  années  s'obscurcit.  Armelle 
a  pour  père  un  chevalier  d'industrie  qui,  sons  le  nom  assez  singuliè- 
rement transparent  de  Galtier  de  Remilly,  se  livre  à  tous  les  genres 
d'escroquerie.  Le  père  de  Prosper  ne  consentira  jamais  à  une  union 
qui  ternirait  son  vieil  honneur  de  marin.  N'importe,  Prosper  s'obstine 
à  aimer  Armelle.  Est-ce  que  son  ancienne  petite  compagne  doit  porter 
la  responsabilité  des  fautes  paternelles,  elle  si  pure,  si  loyale! 
Quand  tout  le  monde  l'abandonnerait,  son  ami  saurait  la  défendre! 
Hélas  !  il  viendra  un  jour  où  le  jeune  homme  s'éloignera  aussi  de 
la  pauvre  enfant,  un  jour  où  il  doutera  de  sa  vertu.  Le  mot  qui 
pourrait  la  justifier,  Armelle  ne  le  prononce  point;  elle  se  sacrifie 
courageusement  pour  un  père  indigne.  Les  scènes  dramaticjues  se 
succèdent;  le  dévouement  de  la  fille  obtient  le  rachat  de  l'àme  du 
père,  au  dernier  moment;  mais  quand  l'innocence  a  été  enfin  re- 
connue, il  est  trop  tard,  Prosper  vient  de  se  marier,  et  la  jeune 
fille  doit  trouver  encore  la  force  de  calmer  le  désespoir  du  marin. 
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L'héroïne  de  M.  Marcel  sera  «  sœur  Armelle  »,  une  sœur  trop 
laïque  à  notre  avis  et  dont  la  situation  o(ïre  un  fort  grand  danger, 
car  la  jeune  fille  habitera  le  bourg  où  Prosper  a  pris  femme,  où  il 
passera  le  temps  de  ses  séjours  à  terre.  Décidément  le  romancier 
exige  trop  de  son  héroïne;  on  n'oserait  conseiller  aux  jeunes  lec- 
trices d'imiter  Armelle  jusqu'à  la  fin. 

La  vertu  la  plus  ferme  évite  les  hasards, 

Qui  s'expose  au  péril,  veut  bien  trouver  sa  perte. 

M"'  Marie  Poitiers  pourrait  écrire  en  tête  de  ses  Grancogne- 
Leogaiv  cette  maxime  de  l'Ecclésiastique,  comme  épigraphe  :  «  Mieux 
vaut  habiter  avec  un  lion  et  un  dragon  qu'avec  une  méchante 
femme.  »  Trois  de  ses  personnages,  au  moins,  sont  d'affreuses 
mégères  occupées  à  faire  le  malheur  d'excellents  maris  ou  de 
torturer  leur  famille.  Le  vieux  comte  de  Grancogne  s'est  laissé 
tyranniser  de  la  façon  la  plus  odieuse  ;  son  fils  aîné^  le  baron,  ne 
semble  pas  moins  annihilé  dans  son  jeune  ménage;  le  second,  qui,  on 
ne  sait  pourquoi,  porte  le  titre  de  vicomte,  tomberait  sous  un  joug 
encore  plus  terrible,  s'il  ne  résistait  à  sa  mère;  laquelle  tente  de 
lui  imposer  la  main  d'une  cousitie  millionnaire  mais  détestable. 
André  a  été  avantagé  par  son  parrain,  il  lui  revient  une  grande 
fortune;  sa  mère,  afin  de  d'en  jouir,  cache  au  jeune  homme  la 
teneur  du  testament.  Averti  de  ses  droits,  le  vicomte  pousse  le 
respect  filial  jusqu'à  renoncer  à  les  faire  valoir,  jusqu'à  n'en 
jamais  parler.  Il  quitte  se*^  parents,  se  met  au  travail,  choisit  une 
femme  selon  ses  goûts;  puis,  éprouvé  par  les  revers  que  subit  son 
beau-père,  et  toujours  généreux,  il  ne  demandera  qu'à  ses  efforts 
le  pain  de  sa  jeune  famille.  Il  part  avec  un  explorateur  et  suc- 
combe aux  fatigues  du  voyage  en  rentrant  en  France. 

Enfin  l'heure  du  châtiment  va  sonner  pour  la  mère  dénaturée  qui 
a  sacrifié  son  fils  à  l'amour  du  luxe  et  de  l'argent.  La  fière  comtesse 
expie  cruellement  son  crime.  Détestée  de  ses  autres  enfants,  isolée 
dans  sa  vieillesse,  déchirée  de  remords,  c'est  à  la  fille  du  malheu- 
reux André,  inconnue  et  traitée  comme  une  étrangère,  que  l'aïeule 
coupable  devra  de  se  réconcilier  avec  les  siens,  avec  Dieu  surtout, 
avant  de  mourir.  L'esprit  le  plus  chrétien,  la  plus  irréprochable 
moralité,  régnent  dans  ce  récit.  L'auteur  s'y  applique  à  donner  au 
prêtie,  précepteur  et  confident  d'André,  un  caractère  vraiment 
ecclésiastique,  et  il  y  réussit. 
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Tout  en  excitant,  avec  art,  l'intérêt  de  son  lecteur,  M"^  Marie 
Poitvin  ne  perd  jamais  le  bul  où  doit  tendre  le  romancier  catho- 
lique ;  son  livre  est  bien  écrit,  mais  surtout  c'est  un  bon  livre. 

XàXIV 

On  peut  en  dire  autant  des  publications  nouvelles  fournies  par  la 
maison  Blériot  :  ce  sont,  comme  toujours,  de  bons  livres  parfaite- 
ment appropriés  aux  besoins  et  aux  goûts  du  public  particulier 
auquel  ils  s'adressent. 

Voici,  d'abord,  l'infatigable  romancier  des  veillées  de  famille,  des 
bibliothèques  et  des  patronages  catholiques,  Raoul  de  Navery,  qui 
présente  ses  Mirages  d'or.  Mirages  si  fréquents  de  nos  jours,  plus 
entraînants,  plus  décevants  encore  que  ceux  de  la  fata  morgana^ 
mirages  dont  nous  coudoyons  sans  cesse  quelque  victime,  dont  tout 
le  monde  subit  la  fascination  avec  une  résistance  plus  ou  moins 
généreuse;  car,  si  notre  siècle  ne  rappelle  guère  Y  Age  d'or,  on  peut 
bien  lui  donner  le  nom  de  VAge  de  l'or. 

Les  dernières  et  retentissantes  catastrophes  de  l'agiotage  parisien 
ont  déjà  fourni  matière  à  plus  d'un  romancier.  M""*  de  Navery  en  a 
tiré  parti  avec  son  entrain  accoutumé,  on  se  souvient  sans  doute 
de  ses  Drames  de  Hargejit.  Les  Mirages  d'or  renferment  à  peu  près 
les  mêmes  leçons,  leur  conclusion  est  aussi  morale,  mais  la  plume 
du  romancier  semble  puiser  le  rajeunissement  dans  son  étonnante 
fécondité  :  L'intérieur  d'une  noble  famille  bretonne,  les  paysages  des 
bords  de  la  Rance  inspirent  à  Raoul  de  Navery  les  pages  les  plus 
fraîches,  les  plus  déhcieuses.  La  donnée  du  roman  est  très  simple.  Un 
fils,  momentanément  égaré  par  la  passion,  introduit,  au  vieux  manoir 
de  Lézardeau,  une  bru  parisienne,  frivole,  coquette,  mal  élevée;  il 
dédaigne  sa  douce  et  charmante  cousine,  qui  faime  en  silence  et 
souffre  sans  se  plaindre.  La  jeune  lemme  de  Gildas  Kernoël  se  lasse 
bien  vite  de  la  monotonie  champêtre,  elle  exige  le  retour  à  Paris. 
Là,  elle  mène  grand  train,  spécule  comme  son  père,  lequel,  lancé  au 
milieu  des  affaires  de  bourse,  finit  par  se  ruiner.  Nadille,  exaspérée, 
montre  combien  l'éducation  moderne  dessèche  le  cœur  et  détruit  le 
sentiment  de  l'honneur  et  du  devoir.  Kntrahiée  dans  le  tourbillon 
mondain,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  vicieuse  au  fond,  elle  va  se  perdre 
tout  à  lait,  quand  l'exemple  d'un  de  ces  ménages  du  hig/i  liof,  où 
l'association  conjugale  se  rompt  souvent  par  le  crime,  lui  ouvre  les 
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yeux.  Il  est  trop  tard,  Nadille,  transportée  en  Bretagne,  languit  quel- 
ques mois  et  meurt  entre  les  bras  de  Tiphaine,  la  cousine  de  Gildas. 
Elle  disparaît,  toute  jeune  au  moment  où  toutes  les  joies  d'une  vie 
honnête  lui  souriaient,  victime  de  son  amour  du  luxe  et  du  plaisir, 
victime  plus  encore  de  sa  déplorable  éducation.  Tiphaine  épousera 
Gildas,  elle  élèvera  avec  les  siens,  le  tils  de  Nadille,  mieux  que  ne 
l'eût  pu  faire  une  mère  si  frivole.  Gildas  et  Tiphaine  apprendront 
sans  doute  à  l'enfant  que  :  les  mirages  de  l'or  comme  ceux  des 
jouissances  mondaines  sont  toujours  trompeurs,  que  le  bonheur  vrai 
habite  au  foyer  paternel,  que  la  femme  digne  d'amour  n'est  point 
celle  qui  éblouit  par  ses  toilettes,  son  esprit,  ses  hardiesses,  mais  la 
jeune  fille  modeste,  simple,  pieuse,  fidèle  au  devoir,  capable  de 
s'oublier  et  de  se  dévouer. 

De  Chute  en  Chute,  par  M""  Gabrielle  d'Arvor,  nous  offre  une 
suite  de  scènes  des  plus  dramatiques  :  scènes  d'inondation,  de  nau- 
frage, d'attaques  dans  les  forêts  du  nouveau  monde,  etc.,  etc.  Deux 
jeunes  gens  rivaux  se  disputent  la  jolie  Marthe.  L'un  d'eux,  Alexis, 
s'il  avait  été  mieux  élevé,  eût  pu  devenir  un  bon  soldat,  un  homme 
honnête  et  utile;  il  succombe  au  danger  des  mauvaises  lectures  et 
des  mauvaises  compagnies,  il  s'adonne  au  vice,  il  s'affranchit  de 
toute  croyance,  de  tout  frein  moral.  Il  joue,  il  boit,  il  vole,  il  tue  un 
vieil  oncle  qui  va  le  déshériter.  De  chute  en  chute,  il  arrive  à  n'être 
plus  que  le  rebut  de  la  société.  Alexis  aime,  avec  une  violence  bru- 
tale, une  jeune  fille  de  son  village  ;  celle-ci  lui  préfère,  naturellement, 
un  bon  ouvrier,  parfait  chrétien,  le  brave  Pierre.  Le  prétendant 
éconduit  poursuit  le  jeune  couple  de  sa  haine,  lui  dresse  partout 
des  embûches,  va  le  rejoindre  jusqu'en  Amérique,  où  peu  s'en  faut 
que  Marthe  et  son  époux  ne  tombent  entre  ses  mains.  La  fin  du 
malheureux  a  quelque  chose  d'effroyable;  il  expire  sous  le  scalpel, 
sous  les  torches  des  Indiens,  auxquels  se  joignent  des  tigres  affamés, 
tandis  que  la  vertu  triomphe  avec  Pierre  et  Marthe,  qui  vont  être 
heureux,  riches  et  considérés. 

M.  Roger  de  Fourneils  moralise  plus  gaiement.  On  rit  de  bon 
coeur  en  lisant  sou  Gros  lot,  très  véridique  histoire,  croyez-le  bien, 
d'une  cuisinière  qui,  au  lieu  de  placer  en  lieu  sur  ses  économies,  les 
emploie  à  acheter  des  billets  de  toutes  les  loteries  possibles.  La 
fortune  finit  par  lui  être  propice,  elle  gagne  le  lot  de  500,000  francs! 
Les  demandes  en  mariage  pleuvent  aussitôt  de  tous  côtés.  Julie 
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Clarvau  veut  choisir;  elle  se  décide  pour  un  comte  immensément 
riche!  Hélas!  la  pauvre  dupe  ne  tarde  point  à  redevenir  Gros  Jean, 
comme  devant  et  jure,  mais  un  peu  tard,  qu'on  ne  l'y  reprendra 
plus.  Lne  sorte  de  petite  idylle  sert  d'intermède  à  ces  aventures 
tragi-comiques.  Un  des  prétendants  de  Julie,  sauvé  de  la  misère 
et  du  vice  par  une  vertueuse  famille  d'ouvriers,  va  passer  quelque 
temps  cà  la  campagne  près  de  ces  bonnes  gens,  et  termine  sa  triste 
vie  de  garçon  en  épousant  leur  gracieuse  fille. 

Il  faut  faire  lire  ce  charmant  petit  roman  à  ceux  qui  veulent 
arriver  à  la  fortune  par  le  hasard,  au  lieu  de  la  chercher  là  seulement 
où  l'on  la  trouve,  dans  l'ordre,  la  probité,  le  travail. 

Tout  du  loug.  —  Oui,  tout  du  long  de  la  vie  souffrir,  se  renoncer, 
se  sacrifier!  telle  est  la  perfection  chrétienne.  Combien  peu  com- 
prennent cet  enseignement  mystérieux  et  divin,  combien  le  re- 
poussent et  le  blasphèment,  ne  sachant  pas  que  l'âme  de  l'homme  est 
assez  noble  pour  y  puiser  la  jouissance  suprême.  Ne  voulant  pas 
savoir  que,  comme  le  dit  M""  Mélanie  Bourotte,  il  reste  :  à  ceux 
qui  ont  tout  donné,  le  seul  tout  véritable,  «  Dieu!  » 

Les  romanciers  se  sont  fréquemment  inspirés  du  sujet  choisi  par 
l'auteur  de  Tout  du  long,  —  une  lutte  entre  l'amour  fraternel  et  un 
autre  amour  non  moins  puissant;  ils  ont  montré  le  premier  triom- 
phant au  fond  de  celui  des  deux  cœurs  qui  est  le  plus  généreux, 
dette  donnée  se  développe  ici  d'une  façon  assez  originale. 

La  sœur  aînée,  après  avoir  trop  gâté  sa  jeune  sœur,  rachette  cette 
faute  bien  pardonnable,  en  se  dévouant  an  bonheur  de  l'exig-^ante 
enfant,  elle  va  jusqu'à  l'héroïsme.  Autour  des  deux  sœurs  se  des- 
sinent des  personnages  secondaires,  Barbanche  entre  autres,  le 
modèle  des  sapeurs,  qui,  lui  aussi,  est  une  âme  dévouée  et  fait 
contraste  avec  les  époux  Durognard,  dont  l'égoïsme  bourgeois 
affecte  un  peu  trop  de  trivialité.  Nous  le  regrettons,  dans  un  livre 
excellent  du  reste. 

Les  quelques  réserves  exprimées  ne  nous  empêchent  pas  d'ap- 
plaudir à  l'excellent  choix  des  ouvrages  de  cette  série  populaire.  On 
ne  saurait  trop  encourager  les  efforts  de  la  bonne  presse,  ni  s  y 
associer  avec  tiop  de  zèle,  en  opposant  la  proj)agation  du  livre 
honnête,  à  celle  de  tant  d'infâmes  productions  annoncées  avec  un  si 
scandaleux  éclat,  et  répandues  chaque  jour  avec  une  si  dangereuse 
[)rofusion.  J.  de  Uochay. 
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Qui'pensait  encore  au  Congrès,  à  cette  réunion  plénière  des  deux 
Chambres,  autour  de  laquelle  il  s'était  fait  tant  de  bruit,  alors  qu'il 
n'était  question  dans  le  monde  parlementaire  que  de  la  révision  des 
lois  constitutionnelles?  Le  Congrès  n'avait  laissé  de  lui  d'autre  trace 
que  le  souvenir  des  scènes  de  violence  qui  ont  manifesté  au  pays  le 
désarroi  des  pouvoirs  publics  et  l'anarchie  républicaine.  Pouvait-on 
prendre  au  sérieux  cette  déclaration  de  pérennité  en  faveur  de  la 
république  une  et  indivisible,  qui  avait  été  l'œuvre  principale  du  Con- 
grès? Nul  ne  s'y  était  attaché  et  les  républicains  eux-mêmes  n'esti- 
maient pas  que  cette  vaine  satisfaction  put  être  comptée  comme  un 
résultat  réel.  Le  Congrès  avait  trompé  les  calculs  de  ses  plus  ardents 
promoteurs,  qui  espéraient  voir  sortir  de  la  révision  de  la  Constitu- 
tion tout  un  ensemble  de  réformes  et  d'innovations  radicales,  à 
commencer  par  la  suppression  du  Sénat  et  l'abolition  de  la  prési- 
dence de  la  république.  Pourtant,  ils  fondaient  un  dernier  espoir 
sur  la  loi  organique  du  Sénat,  détachée  de  la  Constitution  tout 
exprès  pour  fournir  aux  adversaires  de  la  Chambre  haute  l'occasion 
de  la  traiter  à  leur  gré  dans  une  nouvelle  loi  électorale.  C'était  là  le 
seul  résultat  positif  du  Congrès.  La  rentrée  des  Chambres  vient  de 
le  remettre  en  mémoire. 

Avec  autant  de  bonne  volonté  qu'il  en  avait  mise  à  accepter  au 
Congrès  la  «  déconstitutionalisation  »  de  sa  loi  électorale  d'origine, 
le  Sénat  s'est  empressé,  dès  le  début  de  la  session  actuelle,  de 
reprendre  l'œuvre  commencée  et  de  discuter  le  projet  de  réorgani- 
sation présentée  aux  Chambres  par  le  gouvernement  en  exécution 
des  votes  du  Congrès.  Le  point  capital  du  projet  était  la  suppression 
des  sénateurs  inamovibles.  Pour  le  public  ce  point  pouvait  paraître 
d'assez  peu  d'importance  ;  pour  les  initiés  tout  était  là.  Peu  de  gens 
ignorent  qu'il  y  a  dans  la  Chambre  haute  actuelle  une  catégorie  de 
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75  sénateurs  nommés  à  vie  par  leurs  collègues  eux-mêmes.  Le  projet 
du  gouvernemeût,  accepté  parla  commission  sénatoiiale,  supprimait 
cette  catégorie  d'inamovibles,  en  rattachant  leurs  sièges  au  fur  et 
à  mesure  des  extinctions,  aux  départements  dont  la  représentation 
est  la  plus  faible.  Les  inamovibles  supprimés,  la  prétention  des 
radicaux  était  d'instituer  à  leur  place  une  nouvelle  catégorie  de  75, 
élus  à  la  fois  par  le  Sénat  et  par  la  Chambre  des  députés,  c'est-à-dire 
en  fait  par  celle-ci,  ou  nommés  directement  par  le  suffrage  universel, 
comme  à  l'avenir  tout  le  reste  du  Sénat.  Dans  un  cas,  la  Chambre 
des  députés  devenait  maîtresse  du  Sénat,  par  la  nomination  d'une 
partie  de  ses  membres,  et  réduisait  à  rien  son  rôle  politique  ;  dans 
l'autre,  le  Sénat  ayant  la  même  origine,  se  confondait  avec  la 
Chambre  des  députés  et  devait  finir  par  perdre  sa  personnalité  pour 
ne  plus  former  avec  celle-ci  qu'une  seule  et  même  assemblée,  une 
Convention  nationale  renouvelée  de  celle  de  1792.  Dans  les  deux 
cas,  c'était  le  triomphe  du  radicalisme. 

Un  amendement  adopté  par  le  Sénat  a  détruit  toute  l'économie 
du  nouveau  projet  de  loi  électorale  fondée  sur  la  suppression  des 
inamovibles  et  renversé  du  même  coup  les  espérances  du  parti 
radical.  M.  Lenoël  a  fait  voter  inopinément,  par  les  intéressés 
d'abord  et  par  le  centre  gauche  aussi,  une  disposition  nouvelle 
qui  maintient  une  catégorie  de  sénateurs,  non  plus  viagers,  mais 
à  long  terme,  que  le  Sénat  élirait  lui-même  pour  neuf  ans.  L'adop- 
tion de  cet  amendement,  comme  tout  le  monde  l'a  compris,  c'est 
l'échec  du  projet  de  loi  sur  lequel  l'accord  s'était  fait  entre  la 
commission  et  le  gouvernement;  c'est  l'annulation  du  Congrès,  dont 
toute  l'œuvre  de  révision  consistait  en  une  modification  de  la  loi 
électorale  du  Sénat  principalement  par  la  suppression  des  inamo- 
vibles. Les  autres  questions  relatives  à  la  réorganisation  du  Sénat 
étaient  subordonnées  à  celle-là.  Le  Sénat  a  pu  voter  indifféremment 
les  autres  parties  du  projet.  Avec  l'amendement  de  M.  Lenoël  tout 
est  remis  en  question,  évidemment  la  Chambre  des  députés  ne  le 
ratifiera  pa.s.  Que  fera  le  Sénat?  D'après  les  précédents,  on  pour- 
rait réjjondre  que  le  Sénat  fera  ce  qu'il  a  toujours  fait  en  pareil 
cas,  c'est-à-dire  qu'il  cédera.  Cependant,  il  s'agit,  cette  fois,  de  son 
existence  ou  tout  au  moins  de  son  autonomie.  Soit  que  l'on  attribue 
à  la  Chambre  des  députés  une  part  prépondérante  dans  la  nomina- 
tion d'une  catégorie  spéciale  de  .sénateurs,  .soit  que  l'on  remette  au 
suffrage  universel  l'élection  du  Sénat  tout  entier,  c'est,  d'uu  côté 
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comme  de  l'autre,  la  prochaine  destruction  de  la  Chambre  haute. 
Ainsi,  après  avoir  eu  au  Co 'grès  le  spectacle  de  l'anarchie  et  de 
l'impuissance  du  parti  dominant,  on  voit  aujourd'hui  l'impossibilité 
où  il  est  d'aboutir  à  un  résultat  pratique  sur  le  seul  point  qui  avait 
fait  l'objet  de  la  révision.  Avoir  fait  la  révision  pour  la  réforme 
du  Sénat  et  ne  pouvoir  ensuite  opérer  cette  réforme,  n'est-ce  pas  la 
preuve  que  le  parti  républicain  n'est  pas  plus  un  parti  d'organi- 
sation qu'il  n'est  un  parti  de  gouvernement  et  qu'avec  lui  il  n'y  a 
que  désordre  et  néant? 

On  a  remarqué  l'abstention  du  ministère  dans  la  discussion  de 
l'amendement  de  M.  Lenoël.  Le  vote  du  Sénat  le  met  dans  un 
embarras  particulier  vis-à-vis  de  la  Chambre  des  députés.  En 
demandant  à  celle-ci  la  limitation  de  la  révision  à  la  réforme 
électorale,  le  ministère  s'était  engagé  à  l'obtenir  du  Sénat.  Faut-il 
s'étonner  du  vif  mécontentement  que  M.  Ferry  aurait  manifesté  de 
ce  vote?  Ne  peut-on  pas  croire  qu'il  y  ait  eu  à  ce  sujet,  au  sein  du 
ministère,  les  altercations  dont  la  chroniqne  des  journaux  s'est 
entretenue?  M.  Ferry  aurait  blâmé  M.  Waldeck-Rousseau  de  n'avoir 
pas  essayé  d'empêcher  le  vote,  et  le  ministre  de  l'intérieur,  de 
son  côté,  aurait  reproché  au  président  du  Conseil  de  n'être  pas 
venu  lui-même  défendre  le  projet  du  gouvernement.  Par-dessus  ses 
ministres,  le  président  de  la  république  aurait  félicité  plusieurs 
sénateurs  de  leur  vote.  De  telles  dissensions  sont  dignes  du  gouver- 
nement de  la  République. 

L'entente  ne  paraît  pas  beaucoup  plus  grande  au  sujet  des 
affaires  du  Tonkln.  Au  dire  des  nouvellistes,  la  Commission  des 
crédits  aurait  été  témoin  aussi  d'un  dissentiment  entre  le  président 
du  conseil,  d'un  côté,  et  les  deux  ministres  de  la  guerre  et  de  la 
marine,  de  l'autre.  Dans  ce  désaccord,  la  sincérité  militaire  aurait 
lailli  compromettre  l'astuce  diplomatique.  M.  Ferry  ne  permet  à 
personne  de  regarder  dans  son  jeu.  Grâce  à  la  complaisance  de  la 
majorité  de  la  Commission,  il  a  pu  échapper  jusqu'ici  aux  ennuis 
que  la  divulgation  des  fameux  procès-verbaux  de  la  précédente 
Commission  lui  aurait  causés.  Aux  contradictions  du  cabinet  se 
serait  ajoutée  la  preuve  de  la  duplicité  et  de  l'imprévoyance  de 
M.  Jules  Ferry,  l'auteur  principal  de  la  guerre  avec  la  Chine.  Gela 
n'était  pas  à  montrer.  Mais  tout  doit-ii  donc  être  caché  dans  cette 
ténébreuse  alfaire?  Au  moment  où  la  Commission  des  crédits  atten- 
dait les  explications  définitives  du  président  du  Conseil  sur  1  état 
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de  choses  au  Tonkin,  s'est  tout  à  coup  dérobé.  Quel  était  ce 
nouveau  mystère? 

Quelques  jours  auparavant,  on  ne  parlait  plus  que  d'une  média- 
tion de  l'Angleterre  entre  la  France  et  la  Chine.  La  tactique  de 
M.  Ferry  semblait  être  alors  de  prévenir  l'éclat  de  la  discussion 
publique,  astucieusement  ajournée,  sur  les  affaires  tonkinoises, 
et  de  s'assurer  à  tout  événement  sa  fidèle  majorité,  en  faisant 
miroiter  d'avance  aux  yeux  du  pays  la  perspective  d'une  médiation. 
Il  est  certain  que  les  bons  offices  de  f  Angleterre  ont  été  sollicités  ou 
offerts,  et  en  tous  cas  acceptés;  mais  il  paraît  aussi  que  le  cabinet 
anglais  en  se  mettant  en  rapport  avec  le  gouvernement  chinois 
n'aurait  pas  tardé  à  reconnaître  que  la  Chine  se  croyant  en  mesure 
de  résister  encore,  semblait  décidée  pour  le  moment  à  décliner 
toute  médiation.  Dans  les  conditions  où  elle  se  présentait,  les 
journaux  officieux  eux-mêmes  n'ont  point  caché  que  le  gouverne- 
ment fondait  de  sérieuses  espérances  sur  l'intervention  de  fAngle- 
terre,  mais  que  les  efforts  de  la  diplomatie  britannique  s'étaient 
heurtés  à  une  résistance  formelle  du  parti  de  la  guerre  toute- 
puissante  à  Pékin. 

Devant  de  pareilles  dispositions,  il  ne  restait  plus  pour  la  France 
qu'à  poursuivre  la  guerre  ou  qu'à  proposer  la  paix.  La  guerre,  les 
ministres  qu'elle  concerne  particulièrement,  ne  voulaient  plus  la 
continuer  d'après  le  système  suivi  jusqu'ici  par  M.  Ferry,  dans  un 
but  tout  politique  inconciliable  avec  les  exigences  d'une  expédition 
lointaine  et  difficile.  A  leur  avis,  il  fallait  enfin  sortir  des  équivo- 
ques et  des  tergiversations,  faire  ouvertement  la  guerre  et  demander 
aux  Chambres  les  sacrifices  nécessaires  en  hommes  et  en  argent. 
Le  conseil  pouvait-il  convenir  à  M.  Ferry?  Venir  déclarer  au 
Parlement  que  la  situation  obligeait  la  France  à  entreprendre  une 
véritable  guerre  contre  la  Chine,  venir  réclamer  100  millions  après 
les  100  millions  déjà  dépensés  et  un  corps  d'armée  de  20  ou 
."50,000  hommes,  sans  compter  les  besoins  de  l'imprévu,  c'eût  été  se 
contredire  impudemment  et  indisposer  l'opinion  à  la  veille  des 
élections.  Alors  M.  Ferry  se  serait  retourné  vers  une  politique  toute 
contraire.  Ce  fauteur  de  la  guerre  aurait  résolu  de  faire  directement 
la  paix  avec  la  Chine,  pour  en  finir  au  plus  tôt  avec  cette  malencon- 
treuse aventure  tonkinoise. 

Les  malins  avaient  déjà  cru  saisir  quelques  indices  de  cette  évo- 
lution dans  le  doinier  langage  de  la  lU publique  francakc.  La  feuille 
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opportuniste,  qui  passe  pour  recevoir  des  renseignements  sur  la 
politique  extérieure  du  cabinet,  semblait  éloigner  définitivement 
l'idée  d'une  guerre  en  montrant  l'extension  que  celle-ci  devrait 
prendre  pour  aboutir  à  un  résultat  réel.  Ne  disait-elle  pas,  en  effet, 
que  les  renforts  que  l'on  se  disposait  à  envoyer  dans  l'extrême 
Orient,  ne  devraient  pas  être  dirigés  sur  le  Tonkin,  mais  adressés  à 
l'amiral  Courbet?  car,  «  ajoutait-elle,  une  expédition  à  Lang-Song 
ne  nous  donnerait  pas  la  paix  et  ce  n'est  pas  au  Tonkin  que  nous 
forcerons  les  Chinois  à  la  signer,  »  C'était  donc  à  Pékin  qu'il  fillait 
aller  !  Mais  qui  aurait  consenti  à  suivre  M.  Ferry  jusque-là?  La  paix 
s'imposait  donc  immédiatement  à  notre  diplomatie,  puisque  pour 
l'obtenir  par  la  guerre,  il  fallait  sortir  du  Tonkin.  En  même  temps 
qu'elle  insinuait  la  paix,  la  République  française  indiquait  à  quelles 
conditions  humiliantes  et  dérisoires,  elle  était  subordonnée.  C'était 
évidemment  pour  préparer  les  esprits  à  la  renonciation  de  l'indem- 
nité pécuniaire  si  pompeusement  réclamée  d'abord  en  réparation 
de  la  forfaiture  de  Bac-Lé,  que  la  feuille  opportuniste  disait  que  la 
Chine  n'a  pas  d'argent  et  que  lui  demander  une  indemnité,  ce 
serait  lui  demander  l'impossible. 

Toute  cette  énigme  est  sur  le  point  sans  doute  de  s'éclaircir. 
L'incident  de  la  Commission  des  crédits  du  Tonkin  qui  a  amené  la 
démission  du  rapporteur,  jette  quelque  lumière  sur  la  nouvelle 
poUtique  de  M.  Ferry.  Obligé  de  faire  la  paix  à  de  piteuses  condi- 
tions, l'homme  qui  avait  si  fièrement  déclaré  du  haut  de  la  tribune, 
après  l'échec  sanglant  de  Bac- Lé,  que  «  ces  choses-là  se  payent  », 
n'ose  pas  en  assumer  sur  lui  seul  la  responsabilité;  il  cherche  à  la 
faire  partager  par  la  Commission  afin  de  trouver  grâce  plus  facile- 
ment devant  la  Chambre.  Après  avoir  manœuvré  pour  que  la  guerre 
du  Tonkin  semblât  résulter  des  résolutions  de  la  majorité  et  non  de 
ses  propres  projets,  M.  Ferry  voudrait  que  la  paix  qu'il  négocie 
parût  être  aussi  l'œuvre  de  cette  même  majorité,  plutôt  que  la 
sienne. 

Quelle  duplicité  dans  toute  cette  politique!  quel  mépris  de  la 
Constitution  et  des  Chambres  !  Subterfuges  pour  faire  'la  guerre, 
faux-fuyants  pour  conclure  la  paix.  Si  le  ministère  a  toujours  agi 
sincèrement,  si  M.  Ferry  n'a  voulu  eng'iger  les  hostilités  au  Tonkin 
que  dans  la  mesure  où  il  y  était  réellement  autorisé,  s'il  n'a  pas 
abusé  les  commissions  et  les  Chambres  sur  ses  véritables  intentions, 
sur  l'état  réel  des  choses  au  Tonkin  et  en  Chine,  pourquoi  dérobe- 
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t-il  les  procès  verbaux  de  la  Commission  qui  a  suivi  toute  l'adaire 
avec  le  cabinet?  Voilà  pour  la  guerre.  Quant  à  la  paix,  si  la  Chine 
n'a  pas  d'argent,  pourquoi  M.  Ferry  annonçait-il  aux  Chambres  que 
la  France  allait  demander  une  indemnité  de  deux  cents  millions, 
comme  réparation  de  l'afTront  fait  à  notre  honneur  militaire  et  du 
préjudice  causé  par  les  hostilités?  Ne  connaissait-il  donc  pas  alors 
la  situation  financière  du  Céleste-Empire,  et  s'il  la  connaissait, 
pourquoi  trompait-il  ainsi  le  pays?  Tout  est  ruse,  mensonge,  ineptie, 
ou  imprévoyance  dans  cette  affaire.  L'aventure  du  Tonkin  tourne  à 
la  confusion  de  ses  auteurs,  à  la  honte  de  la  république.  M.  Ferry 
échappera-t-il  encore  à  tant  de  responsabilités?  Sa  majorité  lui  sera- 
t-elle  fidèle  jusque  dans  l'insuccès  et  l'humiliation?  Elle  est  digne 
de  rester  servilement  attachée  jusqu'au  bout  à  la  fortune  du  maître 
qu'elle  s'est  donné.  Au  degré  d'abaissement  où  elle  en  est,  quel 
intérêt  pourrait  lui  faire  oublier  que  sa  réélection  est  le  prix  de  sa 
bassesse?  Comme  elle  avait  accepté  la  guerre,  elle  acceptera  la 
paix.  Une  pareille  majorité  pouvait  seule  permettre  à  un  gouverne- 
ment de  survivre  à  tant  d'abus  de  pouvoir  et  de  fautes. 

Pour  se  dédommager  des  déboires  de  sa  politique  coloniale, 
le  gouvernement  vient  de  décréter  une  Exposition  internationale 
universelle  pour  le  5  mai  1889,  jour  anniversaire  de  l'ouverture 
des  États  Généraux  qui  préludèrent  à  la  Révolution.  Dans  l'inten- 
tion de  ses  promoteurs,  cette  fastueuse  exhibition,  pour  laf|uelle 
on  se  prépare  si  longtemps  d'avance,  doit  être  un  grand  et 
public  homniage  à  la  Révolution.  Bien  des  raisons,  que  les  journaux 
républicains  eux-mêmes  ne  peuvent  méconnaître,  auraient  dû 
détourner  le  gouvernement  d'une  entreprise  aussi  préjudiciable 
aux  vrais  intérêts  du  pays.  L'opinion  est  bien  revenue  de  ces  Expo- 
sitions tapageuses  qui  n'ont  d'autres  résultats  que  de  mettre 
l'industrie  étrangère  en  mesure  de  faire  concurrence  à  la  nôtre, 
de  faire  renchérir  le  prix  de  toutes  choses  et  de  surexciter  dans 
la  nation  le  goût  du  luxe  et  du  plaisir.  Mais  qu'est-ce  que  tout 
cela  auprès  de  l'intérêt  de  parti  qui  voulait  pour  l'anniversaire 
de  1789 -quelque  grande  démonstration  dont  l'éclat  pourrait 
rejailllir  sur  la  république? 

En  attendant  l'ouverture,  encore  éloignée,  de  l'Exposition  com- 
raémoralive  du  5  mai  1889,  le  choléra  vient  de  faire  son  apparition 
à  Pîiris.  La  visite  de  cet  hôte  désaL,'réabk;  ne  laisse  pas  que  de  causer 
quelque  émotion  dans  la  capitale.  Les  décès  se  sont  déjà  élevés  à 
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une  centaine  par  jour.  Ainsi  le  fléau  qui  s'est  montré  inopinément 
dans  l'ouest,  à  Yport  et  à  Nantes,  menace  de  s'étendre  à  toute  la 
France.  Ses  ravages  sont  moins  grands  que  dans  les  précédentes 
épidémies.  A  Paris,  toutefois,  on  ne  saurait  calculer  d'avance  son 
action.  Les  chrétiens  ne  peuvent  manquer  de  voir  dans  la  marche 
du  fléau  à  travers  l'Europe  un  avertissement  de  la  Providence.  La 
France  et  l'Italie  ont  été  visitées  les  premières;  à  bien  des  égards, 
ce  sont  les  plus  coupables  parmi  les  nations. 

Un  triste  exemple  d'impiété  vient  d'être  donné  encore  par  la 
France  républicaine.  L'an  dernier,  le  ministre  de  la  justice  avait 
devancé  le  vote  du  Congrès  sur  la  suppression  des  prières  publiques 
à  l'ouverture  des  Chambres,  en  invitant  la  magistrature  à  s'abstenir 
de  la  messe  du  Saint-Esprit  pour  la  reprise  de  la  session  judiciaire. 
Cette  année,  plusieurs  Cours  d'appel,  celles  de  Rouen,  de  Besançon, 
de  Poitiers  et  d'Angers  et  bon  nombre  de  tribunaux  civils,  où 
la  nouvelle  magistrature  est  en  majorité,  se  sont  souvenues  de 
l'invitation  ministérielle,  et  malgré  l'exemple  des  magistrats  de 
Paris,  ils  ont  rompu  avec  Tancien  usage  de  la  messe  du  Saint-Esprit. 
Tout  se  laïcise.  L'impiété  officielle  règne  partout.  Qu'y  aurait-il 
d'étonnant  à  ce  que  Dieu  exerçât  des  représailles  contre  une  nation 
qui  le  renie  publiquement?  On  verra  bientôt  la  secte  républicaine 
donner  de  nouveau  libre  cours  à  ses  haines  antireligieuses  en 
s'attaquant,  de  connivence  avec  le  gouvernement,  au  budget  des 
cultes.  Les  réductions  et  les  suppressions  proposées  par  la  Com- 
mission seront  votées  par  la  majorité,  quoiqu'elles  dépassent  la 
mesure  où  le  ministre  aurait  voulu  s'arrêter  pour  cette  année. 

Avec  les  dispositions  du  gouvernement  français  à  l'égard  de 
l'Église,  il  était  difficile  au  Saint-Siège  d'accorder  à  la  nation 
l'honneur  de  la  pourpre  romaine  que  l'opportunisme  officiel  avait 
jugé  à  propos  de  solliciter.  La  proclamation  des  nouveaux  cardinaux 
a  eu  lieu  ces  jours-ci  et  la  France  n'en  a  pas  encore.  Dans  le 
Consistoire  tenu  à  cette  occasion,  Sa  Sainteté  Léon  XIII  a  prononcé 
un  important  discours  sur  les  rapports  de  l'Église  avec  les  gouver- 
nements. Les  épreuves  de  l'Église  menacent  de  s'accroître  par  le 
redoublement  de  fureur  que  l'Encyclique  Humaniim  Geims  a 
provoqué  au  sein  de  la  secte  maçonnique,  aujourd'hui  toute-puis- 
sante dans  le  monde.  Mais  à  ces  attaques  nouvelles,  le  Souverain 
Pontife  a  pu  opposer  les  progrès  de  la  religion  au  sein  du  peuple 
catholique  et  les  conquêtes  de  l'Église  sur  les  peuples  infidèles. 


CHRONIQUE  GÉNÉRALE  609 

Un  monde  nouveau  s'ouvre  à  l'Évangile  en  Afrique,  dont  l'illustre 
cardinal  Lavigerie  a  mérité  d'être  proclamé  l'apôtre.  En  ce  moment 
un  concile  plénier  de  l'Amérique  se  tient  à  Baltimore  et  réunit  un 
épiscopat  décuplé  depuis  un  demi-siècle;  un  autre  va  se  réunir 
bientôt  pour  la  première  fois  en  Océanie,  En  Asie,  les  vicariats 
apostoliques  se  multiplient  avec  les  chrétientés.  Toutes  ces  paci- 
fiques conquêtes  sont  aujourd'hui  la  consolation  et  promettent  de 
devenir  un  jour  la  force  de  l'Église. 

En  Europe,  la  situation  du  catholicisme  reste  précaire.  Pour  la 
France,  le  triomphe  de  la  franc-maçonnerie,  solennellement  con- 
damnée de  nouveau  par  Léon  XIII,  est  complet;  c'est  elle  qui 
règne  et  qui  gouverne,  en  dépit  des  assurances  hypocrites  que  les 
hommes  du  pouvoir  ne  craignent  pas  de  donner  de  temps  à  autre 
au  Souverain  Pontife.  Les  actes  du  gouvernement  démentent  sans 
cesse  ses  paroles  et  les  attentats  encore  tout  récents  commis  sur  le 
petit  séminaire  d'Autun  et  l'église  Saint-Nicolas  des  Champs  à 
Paris,  manifestent  les  intentions  réelles  du  parti  dominant.  En 
Belgique,  on  s'était  trop  réjoui  du  triomphe  électoral  des  catholi- 
ques, bientôt  suivi  des  capitulations  du  ministère  devant  le  parti 
libéral  et  de  la  trahison  du  roi  envers  son  ministère.  Quoique  la 
loi  qui  rét;\blit  les  relations  diplomatiques  entre  Rome  et  le  gouver- 
nement belge  ait  été  promulguée,  le  Saint-Siège,  justement  défiant 
pour  l'avenir,  retient  son  nonce  apostolique  jusqu'cà  ce  que  la 
reprise  de  la  session  pariementaire  à  Bruxelles  lui  permette  de  se 
rendre  compte  au  juste  de  la  situation.  Le  ministère  reconstitué 
offre  encore  moins  de  garanties  que  le  précédent.  Les  concessions 
de  la  nouvelle  loi  scolaire,  accentuées  pnr  la  circulaire  de  M.  Tho- 
nisseri,  le  successeur  de  M.  Jacobs,  ne  sont  pas  de  bon  augure. 
Le  discours  programme  du  ministère  Bernaërt,  à  l'ouverture  des 
Chambres  belges,  n'est  pas  non  plus  de  nature  à  inspirer  confiance. 
La  politique  de  faiblesse  et  de  compromis  qu'il  annonce,  risque  de 
faire  perdre  bientôt  aux  catholiques  le  bénéfice  de  leur  victoire  et 
de  ramener  au  pouvoir  les  libéraux.  Les  journaux  catholiques  belges 
déplorent  avec  raison  ce  système  de  concession  qui  livre  petit  à 
petit  aux  sectaires  des  Loges,  les  droits  de  l'Eglise  sur  l'école,  sur 
les  cimetières,  sur  les  fabriijues  d'églises,  sur  les  fondations  pies, 
l'immunité  d<'s  clercs.  Pour  la  loi  scolaire  en  particulier,  ils  estiment 
qu'elle  fera  tomber  plus  d'écoles  rathorupios  libres  et  pleines 
d'élèves  que  d'écoles  oflicielles  vides.  Au  demeurant,  la  situiuion  est 
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critique  ;  avec  un  ministère  trop  imbu  de  libéralisme  et  un  roi  dont 
la  faiblesse  peut  aller  jusqu'à  la  trahison,  les  catholiques  ne  sont 
rien  moins  qu'assurés  de  garder  le  pouvoir  conquis  au  prix  de  longs 
sacrifices  et  d'une  heureuse  unanimité  sur  la  question  des  écoles. 
'  En  Allemagne,  les  catholiques,  aux  prises  avec  la  persécution,  ont 
vaillamment  conservé  leur  position  dans  la  lutte  électorale.  Grâce  à 
leur  discipline,  non  seulement  ils  n'ont  pas  perdu  un  seul  de  leurs 
anciens  sièges,  mais  ils  en  ont  conquis  de  nouveaux.  Le  résultat  des 
dernières  élections  du  Pxeichstag  est  tout  à  leur  avantage.  Elles  n'ont 
fait  qu'accroître  l'importance  du  parti  du  Centre.  Aujourd'hui,  le 
groupe  dont  M.  Windhorst  est  le  chef,  ne  compte  pas  moins  de  cent 
dix  membres.  Avec  la  fraction  des  Polonais  et  le  parti  de  la  protes- 
tation qui  a  battu,  une  fois  de  plus,  les  candidats  gouvernementaux, 
en  Alsace-Lorraine,  c'est  cent  cinquante  voix  assurées  à  la  cause 
catholique.  Aucune  autre  portion  du  Reichstag  n'offre  une  pareille 
force.  La  situation  parlementaire  s'en  trouve  considérablement 
changée.  M.  de  Bismarck  ne  peut  plus  rien  au  Reichstag  sans  le 
Centre.  Si  la  défaite  des  progressistes  est  une  consolation  pour  le 
chancelier,  le  succès  remporté  par  les  nationaux-libéraux  ministé- 
riels, succès  sensiblement  tempéré  par  les  progrès  croissants  des 
socialistes,  ne  suffit  pas  pour  lui  assurer  la  domination  au  Parle- 
ment. Même  la  coalition  entre  ce  groupe  et  les  conservateurs,  fùt- 
elle  permanente,  ne  lui  donnerait  pas  une  majorité  de  gouverne- 
ment. Sans  majorité  et  en  face  d'une  opposition  compacte,  M.  de 
Bismarck  va  voir  augmenter  les  difficultés  que  sa  politique  rencontre 
depuis  plusieurs  années  au  Reichstag.  Son  programme  social  et 
colonial  ne  passera  qu'autant  qu'il  s'assurera  le  concours  du  centre 
par  des  mesures  de  paix  et  de  justice  envers  l'Eglise.  La  prochaine 
législation  allemande  pourrait  donc  voir  la  fin  ùyi  Kiiltii7xamft .  Pour 
l'Église  ce  serait  un  triomphe  et  une  joie. 

Les  dernières  élections  suisses  contribueront  aussi,  on  peut  l'es- 
pérer, à  assurer  la  paix  rehgieuse  que  les  négociations  engagées 
entre  le  Saint-Siège  et  le  Conseil  fédéral  au  sujet  du  siège  épiscopal 
de  Berne  avaient  en  vue.  A  Genève,  où  était  le  siège  de  la  persécu- 
tion, le  scrutin  pour  la  nomination  des  députés  au  grand  Conseil, 
accuse  la  déchéance  du  parti  radical  du  Carteret  et  de  ses  tristes 
auxiliaires.  A  Berne  aussi,  les  catholiques,  avec  les  conservateurs, 
ont  lutté  avantageusement  contre  les  radicaux.  Le  suffrage  populaire 
ratifie  les  négociations  pour  la  pacification  religieuse. 
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Au  point  de  vue  politique,  l'Autriche  semble  vouloir  multiplier 
les  assurances  de  paix.  Les  discours  de  l'empereur  et  de  ses  deux 
premiers  ministres  aux  délégations  austro-hongroises  ont  fait  savoir 
au  monde  que  l'entrevue  de  Skiernéwiezy  était  une  garantie  de 
tranquillité  pour  l'Europe.  Le  rapprochement  de  l'Autriche  et  de  la 
Russie,  l'entente  entre  les  trois  empereurs,  semblent  en  effet  écarter 
pour  l'Orient  les  craintes  de  guerre.  Mais  du  côté  de  l'Occident 
en  est-il  de  même?  La  paix  est-elle  aussi  assurée  à  l'ouest  qu'à 
l'est  par  cette  dernière  entrevue  des  empereurs  et  par  l'alliance 
qui  y  a  été  renouvelée?  Qu'elle  soit  une  garantie  des  intentions 
pacifiques  de  trois  puissants  souverains  et  de  leur  volonté  de 
maintenir  la  paix  en  Europe,  on  peut  le  croire;  mais  à  quoi  tiennent 
ces  bonnes  intentions?  à  quoi  tient  cette  paix  promise?  Les  circons- 
tances n'ont-elles  pas  failli  amener  récemment  une  rupture  entre 
l'Autriche  et  la  Russie,  elles-mêmes,  malgré  de  précédentes  entre- 
vues comme  celles  de  Skiernéwiezy,  et  n'a-t-il  pas  fallu  un  nouveau 
rapprochement  pour  rétablir  l'accord  rompu?  Il  est  agréable  d'en- 
tendre parler  de  paix,  mais  il  serait  imprudent  de  trop  y  croire. 

Les  rumeurs  arrivées  du  fond  du  Soudan  annoncent  la  catas- 
trophe de  Kartoum.  La  ville  serait  tombée  au  pouvoir  du  Madhi  ;  et 
Gordon,  qu'on  disait  d'abord  prisonnier,  aurait  été  tué.  Le  gou- 
vernement britannique  ne  s'est  pas  encore  expliqué  sur  ces  sinistres 
nouvelles,  soit  qu'il  veuille  conserver  des  doutes,  soit  qu'il  attende 
pour  parler  d'être  en  mesure  d'agir.  Voilà,  au  moins  de  ce  côté,  une 
perspective  de  guerre  qui,  dans  la  situation  actuelle  de  l'Egypte,  et 
avec  les  intérêts  contraires  qui  s'y  trouvent  engagés,  pourrait 
amener  des  complications  auxquelles  les  dispositions  pacifiques  des 
trois  empereurs  à  Skiernéwiezy  n'ont  peut-être  pas  pourvu. 

Pendant  plusieurs  jours,  les  journaux  américains  ont  publié 
sur  les  élections  présidentielles,  aux  Etats-Unis,  des  informatioas 
tout  à  fait  contradictoires.  Pendant  qu'un  parti  proclamait  l'élection 
de  M.  Gleveland,  l'autre  donnait  la  victoire  à  M.  Blaine.  Il  paraît 
bien,  autant  qu'on  en  peut  juger  dans  un  pays  où  les  choses  ne  se 
passent  pa,s  très  régulièrement,  (^uc  \1.  Gleveland  est  définitivement 
élu.  Avec  lui  c'est  le  parti  démocrate  qui  l'emporte  sur  le  parti 
républicain,  depuis  longtemps  au  pouvoir.  Ce  serait,  au  dire  des 
vainqueurs,  le  triomphe  de  la  boime  administration  et  de  la 
probité  politique  sur  le  désordre,  le  scandale  et  la  concussion. 

Arthur  Loth. 
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23  octobre.  —  Découverte  d'une  machine  infernale  à  Montceau-les-Mines, 
près  de  la  porte  de  la  chapelle  Magny.  Cette  machine,  composée  d'un  tuyau 
en  fer,  bouché  aux  deux  extrémités  avec  des  forts  tampons  de  bois,  contenait 
380  grammes  de  dynamite  mélangés  avec  100  grammes  de  poudre. 

Le  Journal  officiel  publie  en  tête  de  ses  colonnes  la  notification  du  blocus 
de  Formose. 

Des  nouvelles  de  Madagascar  mandent  que  l'amiral  Mlot  s'est  mis  en  rap- 
port avec  les  souverains  des  diverses  parties  de  l'île  qui  se  sont  montrés 
bien  disposés  pour  nous.  Trois  cents  Hovas  ont  attaqué  le  poste  d'Ambondi- 
madirou,  dans  le  fond  de  la  baie  de  Pa^sandava.  Ils  ont  été  repoussés  avec 
des  pertes  considérables  par  le  poste  français. 

La  Chambre  des  députés  vote  au  pas  de  course  tous  les  articles  du  projet 
de  loi  sur  la  responsabilité  des  accidents  dont  les  ouvriers  sont  victimes  et, 
contre  toute  équité,  sacrifie  en  tous  points  les  patrons  aux  ouvriers,  en  impo- 
sant aux  premiers  une  forte  prime  d'assurance. 

Elle  termine  la  séance,  après  avoir  adopté  cinq  projets  de  loi  portant 
règlement  des  comptes  des  années  1^71,  1872,  1873,  1874  et  1875. 

Le  Sénat,  à  l'unanimité,  vote  le  projet  de  loi  déji  adopté  par  la  Chambre, 
et  portant  concession  de  croix  et  de  médailles  militaires  pour  l'expédition 
du  Tonkin.  Il  expédie  ensuite  un  emprunt  de  320,000  francs  en  faveur  de  la 
ville  de  Boulogne  et  passe  finalement  à  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  les 
récidivistes.  M.  Béreuger,  après  avoir  examiné,  dans  un  long  discours,  la 
valeur  et  la  portée  de  la  loi,  la  nature  de  la  rélégation,  le  mode  et  le  lieu  de 
son  exécution,  ce  qu'elle  coûtera  au  Trésor,  demande  le  renvoi  du  projet  à  la 
commission  qui  l'étudiera  de  nouveau.  Après  une  courte  réplique  du  ministre 
de  l'intérienr,  la  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  à  demain. 

Une  crise  ministérielle  éclate  en  Belgique.  Le  roi  Léopold  ayant  demandé 
la  retraite  de  deux  ministres  du  cabinet  actuel  et  des  modifications  à  la  loi 
scolaire,  le  ministère  tout  entier  se  retire. 

24.  —  Une  dépêche  du  Tonkin  annonce  que  les  dernières  troupes  chinoises 
qui  étaient  encore  retranchées  devant  Chu  sont  parties  et  ont  abandonné 
leurs  positions  fortifiées. 

Le  Sénat  entend  de  nouveau  sur  la  loi  des  récidivistes  M.  Bérenger  qui 
démontre  une  fois  de  plus  tous  les  inconvéoienis  de  la  relégation  au  point 
de  vue  de  lu  dépense  et  du  climat  meurtrier  et  insalubre  de  la  Guyane. 
M.  Verminac,  qui  lui  succède,  s'attache  à  prouver  que  la  transportation  est 
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efficace,  exemplaire  et  utile  aux  colonies  qui  la  reçoivent.  M.  Schœlch  t 
proteste  au  nom  des  colons  de  la  Guyane.  La  discussion  est  alors  renvoyée  à 
demain. 

25.  —  Le  gér.(^ral  Millot  est  reçu  par  le  président  du  Cons.Ml,  par  le 
ministre  de  U  marine  et  par  le  ministre  de  la  guerre  et  leur  rend  compte  de 
la  mission  diplomatique  et  miliiaire  qn'il  a  remplie  au  Tunkin  et  que  la 
maladie  l^a  ohlijé  d'i/tlerrompre. 

Le  Sénat,  après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  Tamiral  Jaurégui- 
berry  et  \l.  de  Lareinty,  adopte  en  première  délibération  le  projet  de  loi  sur 
les  récidivistes. 

La  Chambre  dos  députés  s'occupe  de  l'interpellation  de  M.  Raspail  sur  les 
droits  civiqu'  s  des  employés  des  chemins  de  fer  et  adopte,  en  fin  de  compte, 
un  ordre  du  jour  portant  que  la  Chambre  est  fermement  ^é^-olue  à  assurer 
à  CCS  employés  le  libre  exercice  de  leurs  droits  civiques,  et  passe  â  la  discus- 
sion tlu  projet  de  loi  sur  la  caisse  des  retraites  pour  la  vieillesse. 

'26.  —  Baptême  du  prince  Ferdinand  d'Orléans,  dans  la  chapelle  du  châ- 
teau d'Eu.  Le  parrain  était  S.  iM.  le  roi  deNaples,  représenté  pur  M.  le  duc 
d»'Alençon,  et  la  marraine  la  comtesse  de  Girgenti,  représentée  par  la  prin- 
cesse Amélie  d'Orléau?.  Toute  la  famille  royale  et  toutes  les  personnes  de  la 
maison  de  M.  le  Conte  de  Paris  assistaient  à  cette  belle  et  im,  os.inte  céré- 
monie. 

Les  dernières  nouvelles  de  Madagascar  mandent  que  l'amiral  Miot  est 
revenu  à  Tamatave  d'une  tournée  d'inspection  à  Vohémer,  localité  située 
sur  la  côte  nofd-est  où  il  a  l'intention  d'établir  une  station  navale. 

Formation  d'un  nouveau  ministère  belge.  En  voici  la  composition  : 

M\t.  Bernaert,  président  du  conseil,  finances;  Devolder,  justice;  Tho- 
nissen,  intéiieur  et  instruction  publique;  général  Ponthus,  guerre;  Vanden- 
pecreboom,  chemins  de  fer;  Prince  de  Caraman-Ghimay,  affciires  étrangères; 
Demoreau,  agriculture. 

'i7.  —  La  Chambre  des  député?,  après  avoir  voté  p  usieurs  projets  de 
chemins  de  fer  locaux,  reprend  la  discussion  de  la  loi  sur  la  caisse  des 
retraites  pour  la  vieillesse. 

MM.  Clu'vandier,  Maze.  Tirard,  de  .Soubeyran  et  Laroche-Joubert  prennent 
part  au  débat,  et  se  prononcent  pour  ou  contre  le  projet  du  gouvernement. 

La  .-ituation  du  Trésor  pèse  beaucoup  en  faveur  du  a/«/u  quo.  La  discus- 
sion générale  étant  close,  les  articles  l  à  5  sont  votés  d'emblée,  l'adoption 
de  l'ariicle  6  est  réservée  après  l'examen  de  l'article  12. 

Une  dépêche  adresî^ée  .  u  ministre  de  la  marine  annonce  que  le  transport 
le  Shamrock  a  mouillé,  le  22  octobre,  dans  la  baie  d'Halong.  Ce  transport 
amenait  au  Tonkin  300  hommes  d'infanterie  de  marine. 

Une  démonstraiion  en  faveur  de  l'abolition  de  la  Chambre  des  lords  a  lieu 
dans  Hyde-Park.  Cent  mille  personnes  y  prennent  part.  Les  résolutions 
adoptées  déclarent  que  les  lords  sont  inutiles,  dangereux,  et  conmie  tels 
doivent  être  supprimés. 

2(5.  —  .Seize  milliards!  Seize  milliards  1  II  résulte;  île  l'état  officiel  des 
engagements  du  Trésor  coutractés,  soit  pour  le  ren)b.)ursement  des  avanças 
faites  ù  l'ttat,  soit  pour  l'exécution  de  divers  services  publics,  que  le  montant 
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total  des  sommes  restant  à  payer,  tant  en  capital  qu'en  intérêts,  s'élève  au 
chiff  e  exact  de  seize  milliards,  152,736,554  fr.  53,  sans  compter  les  annuités 
perpétuelles  servant  à  payer  les  arrérages  des  emprunts  en  3  0/0  et  en 
U  1/2  0/0  perpétuels.  Quelle  situation  financière! 

Le  Sénat  aborde  la  discussion  de  la  loi  sur  les  sociétés  par  actions  et 
entend  l'exposé  de  M.  Bozérian,  rapporteur  sur  l'ensemble  du  projet. 
M.  Deniô'e  lit  ensuite  son  rapport  sur  la  nouvelle  loi  électorale  sénatoriale, 
et  réclame  l'urgence  qui  est  combattue  par  MM.  Tolain  et  Buffet,  et  adoptée, 
quand  même,  par  la  majorité. 

La  Chambre  des  députés  continue  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  la 
caisse  des  retraites  pour  la  vieillesse.  MVl.  de  Soubeyrand.  Tirard,  Ribot, 
Maze,  prennent  part  au  débat.  Ce  dernier,  surtout,  pérore  pendant  deux 
heures  et  demie  sans  faire  avancer  la  question.  La  suite  de  la  discussion  est 
renvoyée  à  jeudi. 

29.  —  Le  ministre  de  la  marine  reçoit  de  l'amiral  Courbet  des  dépêches 
relatives  à  des  affaires  de  service  et  annonçant  en  outre  que,  depuis  la  pro- 
clam;ition  du  blocus,  aucun  incident  ne  s'est  produit  sur  le  littoral  de  l'île 
Formose. 

Réunion  de  la  commission  des  crédits  du  Tonkin.  Tout  d'abord  M.  Maze 
demande  que  le  gouvernement  dépose  tout  le  dossier  qu'il  vewï  communiquer 
à  la  commission,  et  dont  celle-ci  n'a  encore  qu'une  partie  et  qu'il  indique 
les  pièces  confidentielles  et  celles  qui  ne  le  sont  pas.  La  minorité  désire  savoir, 
en  outre,  quelles  modifications  M.  Jules  Ferry  a  fait  subir  au  procès- verbal 
de  la  première  séance  dans  laquelle  il  a  été  entendu,  et  si  le  secret  devra 
être  gardé  sur  les  dépositions  des  fonctionnaires  appelés  devant  la  com- 
mit^sion. 

M.  Leroy,  président  de  la  commission,  et  M.  Maze  se  rendent  alors  auprès 
de  M.  Jules  Ferry,  qui  accepte  en  partie  \di  proposition  Maze  et  celle  de  la 
minorité. 

Un  nouvel  essai  de  propagande  révolutionnaire.  Des  ballots  contenant 
des  brochures  invitant  les  militaires  à  la  révolte  sont  jetés  dans  la  caserne 
de  la  Part-Dieu,  à  Lyon. 

Des  élections  parlementaires  ont  lieu  à  Berlin  et  dans  toute  l'Allemagne. 
Les  résultats  connus  jusqu'à  ce  jour  ne  sont  point  en  faveur  des  libéraux. 

Léon  XIII  adresse  la  lettre  suivante  à  Mgr  Mermillod,  évêque  de  Lausanne 
et  Genève  : 

«  La  lettre  que  vous  Nous  avez  adressée  vous  et  tout  votre  clergé,  le 
deuxième  jour  de  ce  mois,  Nous  a  été  très  agréable.  Elle  nous  a  appris  qu  e, 
pour  la  première  fois,  depuis  près  de  trois  cents  ans,  vous  avez,  avec  l'aide 
de  Dieu,  heureusement  célébré  dans  votre  ville  le  synode  diocésain.  Nous 
Nous  réjouissons  grandement,  vénérable  frère,  de  ce  que,  dans  cette  nom- 
breuse assemblée  de  membres  de  tout  votre  clergé,  vous  avez  eu  à  cœur  de 
satisfaire  à  ce  devoir  de  votre  charge  pastorale  que  le  Concile  de  Trente  a 
recommandé  si  vivement  à  tous  les  évêques.  Nous  savons,  en  eflfet,  combien 
salutaires  sont  les  fruits  de  cette  œuvre  importante  :  dans  les  circonstances 
et  les  temps  que  nous  traversons,  il  importe  tout  particulièrement  que  les 
fils  de  l'Eglise  raffermissent  par  une  mutuelle  concorde  leur  courage  à  com- 
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battre  le  bon  combat;  il  Importe  que  les  ministres  de  l'Église  fassent  briller 
leurs  vertus  par  une  religieuse  observation  de  la  sainte  discipline. 

«  Aussi  Nous  vous  félicitons  vivement,  vénérable  frère,  pour  votre  zèle 
sacerdotal;  Nous  adressons  en  même  temps  Nos  félicitations  à  votre  clergé; 
il  Nous  a  donné,  dans  la  lettre  que  Nous  en  avons  reçue,  un  témoignage 
de  son  empressement  filial  à  adhérer  i  tous  Nos  avis  et  à  tous  Nos  enseigne- 
ments, et  du  zèle  qu'il  apporte  ^  avancer  dans  la  science  et  les  vertus  pour 
rendre  son  ministère  sacerdotal  plus  uti  e  k  l'Église.  En  lui  exprimant  com- 
bien ces  sentiments  Nou?  ont  été  agréables,  et  eo  leur  témoignant  toute 
Notre  bienveillance,  Nous  demandons  à  Dieu,  pour  voas,  vénérable  f  ère,  et 
pour  tous  vos  coopérateurs,  de  vous  combler  de  tous  ses  bienfaits  et  de  ses 
grâces,  de  rendre  fécondes  en  fruits  de  salut  vos  excellentes  dispositions,  et 
de  faire  que  par  vos  soins  le  peuple  fidèle  augmente,  chaque  jour,  dans  ce 
pays,  en  vertu  et  en  nombre. 

«  Tandis  que  Nous  adressons  humblement  ces  vœux  à  la  divine  Bonté,  Nous 
voulons  que  vous  voyiez  un  sincère  témoignage  de  Notre  sincère  dilection  et 
un  gage  des  faveurs  célestes  dans  la  bénédiction  apostolique  que  Nou?  vous 
donnons  de  tout  cœur  dans  le  Seigneur,  à  vous,  vénérable  frère,  à  tous  nos 
chers  fils  les  membres  de  votre  clergé  qui  ont  signé  avec  vous  cette  lettre, 
enfin  à  tous  les  fidèles  qui  vous  sont  confiés.  » 

30.  —  Le  ministre  de  la  marine  reçoit  du  général  Brière  de  l'Isle  le  télé- 
gramme suivant  : 

«  Tuyen  Qn^n  a  repoussé,  du  là  au  19,  plusieurs  attaques  de  l'ennemi.  La 
garnison  n'a  éprouvé  aucune  perte.  L'unnemi,  découragé,  s'est  é  oigne. 
Dans  le  haut  du  fleuve  Rouge,  le  gouverneur  du  Yun-Nan  et  Liu  Vinh-Phuoc 
ont  seulement  quatre  mille  hommes  environ.  11  n'y  a  aucune  force  ippa- 
rente  devant  Kop-Tchu,  et  nos  colonnes  parcourent  le  pays  près  d»^  Yun- 
Thé.  Je  prends  des  mesures  née-  ssaires  pour  la  répression  de  la  piraterie. 

»«  Le  général  Négrier  va  bien,  ainsi  que  tous  les  autres  blessés.  » 

La  Chambre  des  députés  bâcle  en  une  heure  et  demie  le  vote  de  la  loi 
sur  la  caisse  des  retraites  |iour  la  vieillesse,  en  modifiant  quelques 
articles  et  en  en  réservant  d'autres  pour  la  seconde  délibération.  Ou  com- 
mence la  discuîsion  de  la  loi  sur  la  réforme  du  code  d'instruction  crimi- 
nelle et  l'on  entend,  à  ce  sujet,  le  filandreux  et  long  discours  de  M.  Gumot. 
Puis  la  Chambre,  à  bout  d'elTorts,  lève  la  séance  et  s'ajourne  à  mardi. 

Le  Sénat  s'occupe  de  la  loi  sur  les  sociétés  commerciales,  qui  ne  comprend 
pas  moins  de  neuf  litres.  MM.  Bozérian,  Lenuël,  Scheurer  Kestner  et  de 
Gavardie  se  chamaillent  sur  un  certain  nombre  d'articles  qui,  finalement, 
sont  adoptés. 

m.  —  Une  triste  nouvelle  nous  est  transmise  par  la  .Société  de  la  Propa- 
gande pour  la  foi  : 

«  Un  grand  nombre  de  chapelles  catholiques  entêté  détruites  dans  la  pro- 
vince d(i  Canton  ;  deux  CiMits  maisons  appartenant  à  des  chrétiens  ont  été 
brûlées.  Les  femmes  ont  été  outragées,  les  hommes  torturés  pour  avoir 
refusé  de  sacrifier  aux  idoles.  Dl-ux  evêques,  trente  missionnaires  et  sept 
cents  chrétiens  sont  arrivés  ici,  venant  de  Canton.  Le  vice-roi  de  cette  pro- 
vince est  très  hostile  aux  étrangers.  » 
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Le  Sénat  vote,  en  première  délibération  et  au  galop,  sans  s'arrêter  aux 
observations  judicieuses  de  MM.  de  Gavardie  et  Denormandie,  les  cent  onze 
articles  de  la  loi  sur  les  Sociétés, 

Le  Conseil  général  de  la  Seine,  sur  la  proposition  de  M.  Piclion,  l'un  de 
ses  membres,  émet  le  vœu  suivant  et  en  adopte  l'urgence,  malgré  les  obser- 
vations du  préfet  de  la  Seine. 

«  Le  Conseil,  considérant  que  la  politique  des  expéditions  lointaines  com- 
promet la  bonne  administration  des  finances  publiques,  entraîne  des  compli- 
cations diplomatiques,  désorganise  les  forces  militaires  du  pays  et  expose  le 
gouvernement  de  la  République  à  des  alliances  injurieuses  pour  la  dignité 
nationale,  émet  le  vœu  que  le  Parlement  en  finisse  au  plus  vite  avec  les 
aventures  coloniales.  » 

1"  NOVEMBRE.  —  Nouveilc  réuniou  publique  des  ouvriers  sans  travail  de 
Lyon.  Les  citoyens  orateurs  font  tour  à  tour  le  procès  du  gouvernement,  de 
la  Chambre,  du  maire  de  Lyon,  et  l'assemblée  adopte  les  résolutions  sui- 
vantes : 

Rétablissement  de  la  taxe  sur  le  pain; 

Les  logements  inoccupés  seront  mis  à  la  disposition  des  nécessiteux; 

Des  fonds  de  secours  seront  votés  par  le  Conseil  municipal  et  distribués 
par  les  Chambres  syndicales.  Du  pain  uu  du  plomb,  s'écrie  un  des  mani- 
festants. 

Le  Saint-Siège  envoie  aux  IVonces  une  note- circulaire  qu'ils  doivent 
communiquer  aux  gouvernements  auprès  desquels  ils  sont  accrédités. 
Cette  note  expose  les  justes  griefs  du  Souverain  Pontife  au  sujet  des 
attaques  et  des  commentaires  niah'eillauta  par  lesquels  la  presse  révolution- 
naire d'Italie,  voire  les  organes  officitux  du  gouvernement,  ont  dénaturé  et 
entravé  autant  qu'il  était  en  eux  l'acte  charitable  du  Saint-Père,  concernant 
la  fondation  d'un  hôpital  auprès  du  Vatican.  La  note  du  Saint-Siège  dénonce 
dans  ce  fait  une  nouvelle  preuve  des  difficultés  très  graves  et  chaque  jour 
renaissantes  qui  rendent  de  plus  en  plus  pénible  la  situation  du  chef  de 
l'Église. 

2.  —  Sur  l'ordre  du  ministère,  le  Consul  et  le  Chancelier  du  Consul  à  Tien 
Tsin  (Chine)  quittent  leur  poste  et  se  rendent  à  Shanghaï,  à  la  suite  de 
troubles  très  graves  qui  ont  éclaté  dans  Tien-Tsin. 

3.  —  Les  libres  penseurs  ont  beau  faire  pour  détruire  le  culte  dts  morts  et  les 
emblèmes  de  l'espérance  eu  une  vie  future,  leurs  tfloris  restent  impuissants. 
La  population  parisienne  le  It^ur  a  prouvé  une  fois  de  plus,  pendant  les  deux 
premiers  jours  de  ce  mois.  Trois  cent  cinquante  six  mille  sept  cent  soixante 
visiteurs  sont  venus  prier  sur  les  tombes  de  leurs  parents  et  amis  dans  les 
trois  principaux  cimetières  de  Paris. 

U>  —  Le  Sénat  commence  la  discus>ion  générale  de  la  loi  électorale  du  Sénat. 
M.  Fresneau  porte  le  premier  coup  à  cette  œuvre  hypocrite  et  louche  qui  n'a 
d'autre  raison  d'être  que  le  fameux  contrat  qui  a  tant  fait  rire  aux  dépens 
du  Sénat.  M.  Naquet  croit  que  les  sénateurs  doivent  être  élus  à  la  majorité 
absolue  des  sufi'iages,  au  scrutin  de  li^te,  par  le  suffrage  direct  et  universel. 
L'avis  de  M.  Schérer  est  diamétralement  apposé  à  celui  de  M.  Naquet;  bref, 
on  passe  à  la  discussion  des  articles. 
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La  Chambre  des  députés  s'occupe  de  la  réforme  du  code  d'instruction  cri- 
minelle. Après  une  discussion  générale  à  laquelle  prennent  part  MM.  Ooblet 
et  Martin  Feuillée,  l'on  passe  au  vote  des  neuf  premiers  articles;  l'article  10 
relatif  aux  pouvoirs  laissés  au  préfet  de  police  est  repoussé.  Les  autres 
articles  jusqu'au  numéro  U'6  sont  votés  sans  observation. 

Ilentrée  des  cours  et  tribunaux,  à  Paris.  La  mt-sse  du  Saint-Esprit  est 
célébrée,  selon  l'usage,  à  la  sainte  Chapelle.  Son  Eminence  le  Cardinal  Gui- 
bert  y  assiste. 

5.  —  Le  Sénat  donne  un  nouveau  coup  de  pied  au  gouvernement  et  boule- 
versedc  fond  en  comble  le  projet  de  loi  électorale  du  Sénat.  Les  inamovibles 
sont  supprimés,  mais  en  revanche  la  haute  Chambre  adopte,  par  lù5  voix 
contre  117,  l'amendement  Lenoël,  qui  est  ainsi  conçu  : 

Le  Sénat  se  compose  de  trois  cents  membres  :  deux  cent  vingt-cinq  élus 
par  les  départements  et  les  colonies  et  smxnnte-qnvne  élu-:  par  le  Sénat.  Ces  75 
sont  élus  pour  neuf  ans.  Le  projet  primitif  ainsi  modifié  est  renvoyé  à  la 
Commission  qui  eu  sera  quitte,  bon  gré  mal  gré,  pour  recommencer  sa 
besogne. 

Le  ministre  de  France  au  Maroc  est  saisi  de  la  plainte  d'un  nouvel  attentat, 
commis  à  Fez,  sur  un  citoyen  franc. :is,  à  l'instigation  des  autorités  locales. 
M.  Cieveland  est  élu  président  des  États-Unis. 

0.  —  Réunion  de  la  Commission  du  Tonkin.  Sur  les  11  députés  dont  se 
con)pose  cette  Commission,  6  sont  favorables,  sous  certaines  conditions,  au 
gouvernement  et  à  la  demande  de  crédits,  5  sont  absolument  hostiles. 

La  Chambre  des  députés  vote,  après  déclaration  d'urgeuce,  le  projet  de  loi 
établissant  une  contribution  foncière  sur  les  propriétés  bâties  en  Algérie. 
Elle  reprend  ensuite  la  discussion  sur  la  forme  du  code  d'instruction  cri- 
minelle; elle  vote  les  articles  U'o  à  78  et  remet  le  gros  de  la  besogne  à  la 
deuxième  délibération. 

A  la  suite  du  vote  d'hier  sur  la  loi  électorale  du  Sénat,  M.  Demôle,  rappor- 
teur, donne  sa  démission.  On  le  remplace  par  M.  Lenoël,  qui  n'étant  point 
en  mesure  de  soutenir  la  discussion  aujourd'hui,  demande  l'ajournement  à 
demain,  .accepté  à  runaniraiié.  Même  accord  et  tnéme  ajournemeyit  pour  le 
projet  relatif  aux  récidivistes. 

7.  —  Les  sénateurs  et  déjmtés  de  la  Haute-Saône  sont  reçus  par  M.  Mélinc, 
ministre  de  l'agriculture,  et  lui  transmettent  le  vœu  formé  à  sa  dernière 
session  par  le  conseil  général  de  la  Haute-Saône  en  faveur  d'un  droit  sur  les 
céréaleî».  Ils  lui  exposent  l'état  de  l'agriculture  dans  leur  département,  la 
légitimité  des  plaintes  des  cultivateurs.  Le  ministre,  comme  toujours,  leur 
lait  bon  accueil.  Cela  ne  coûte  rien. 
Le  Sénat  revient  à  la  loi  électorale. 

M.  Uoger-.Marvaise  demande  la  suppression  des  inamovibles.  Sa  demande 
est  reJL'tée,  les  articles  1,  'J,  3  et  /i  sont  votés,  et  la  discussion  est  renvoyée 
à  demain. 

Le  choléra  fait  .son  apparition  o/ficifUc  à  Paris.  Des  cas  assez  nombreux  sont 
con.statés  dans  tous  les  arrondissement?. 

H.  —  Le  ministre  de  la  marine  reçoit  la  dépêche  suivante  de  l'amiral 
courbL-t  :  le  '2  novembre,  un  millier  de  Chltîois  ont  attaqué  l'ouvrage  qui 
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coir mande  la  route  de  Tamsui.  Ils  ont  été  repoussés  avec  une  grande 
vigueur  et  un  succès  complet  par  la  garnison  du  fort,  commandée  par  le 
capitaine  Leverger. 

LVnnemi  s'est  retiré  après  trois  heures  de  combat,  avec  de  grandes  pertes. 
Nous  n'avoi.seu,  de  notre  côté,  qu'un  seul  blessé  sans  gravité. 

De  son  côté,  le  général  Brière  de  l'Isle  télégraphie  au  même  ministre  : 

«  Les  colonnes  qui  avaient  é'é  envoyées  entre  le  fleuve  Rouge  et  le  Thaï- 
Bing,  ainsi  que  sur  la  rivière  Noire,  pour  disperser  les  pirates  et  les  bandes 
rebelles,  ont  complètement  réussi  à  purger  le  pays,  nos  pertes  ont  été  nulles, 
Les  Cninois  ont  renouvelé  leurs  attaques  sur  Tuyen-Quan  et  sur  la  rivière 
Glaire.  Quoiqu'ils  fussent  plus  nomi^rtux,  ils  ont  été  facilemeut  repoussés. 
Un  seul  marin  de  V Eclair  a  reçu  une  blessure  sans  gravité.  » 

La  Chambre  des  députés  adopte  en  courant  les  cinquante  et  quelques  arti- 
cles qui  restaient  à  voter  dans  le  projet  sur  la  réforme  du  code  d'instruction 
criminelle,  puis  elle  aborde  la  seconde  délibération  du  projet  de  loi  sur  le 
vinage.  Les  contre-projets  abondent  :  ce  sont  ceux  de  MlVl.  Raspail,  Labuze 
et  Vernhes.  La  majorité  ajourne  le  débat  à  lundi  prochain. 

Le  i^énat  eu  est  toujours  à  sa  loi  électorale.  JIM.  Alfred  Naquet,  Lenoëi, 
Grifife,  Tolain,  Waldeck-Roitsseau  et  Dauphin  présentent  des  ameudeiuents 
qui  sont  rejetés. 

9.  —  De  mal  en  pis.  —  Crise  lyonnaise.  Le  total  des  exportations  lyonnaises 
pendant  les  dix  premiers  mois  de  188Z|  ne  s'élève  qu'à  Zi6,l5Zi,Zi7/!i  fr.  39. 
Il  avait  été  de  52  millions  eu  188o,  soit  une  différence  en  moins  pour  cette 
année  de  6  millions  en  chiffres  ronds  scuiemmi pour  le  district  de  Lyon!  ! 

Crise  de  l'agriculture.  —  Dans  la  réunion  d'agriculteurs  qui  a  eu  lieu  hier  à 
Douruan,  M.  Pouyer-Quertier  a  fait  ressortir  les  charges  inouïes  que  sup- 
porte l'agriculture  :  d'abord  l'imfôt  foncier,  auquel  il  faut  ajouter  les  cen- 
times additionnels,  les  contributions  indirectes,  le  tout  formant  un  total  de 
8kà  millièmes.  Le  seul  ren  êdea  cette  situation  déplorable  serait  d'imposer  les 
articles  étraugers,  mais  nos  députés  n'ont  pas  le  temps  d'y  songer.  Ils  pré- 
fèrent faire  de  la  politique  au  détriment  des  affaires  du  pays. 

Lettres  apostoliques  de  Notre  très  Saint-Père  le  Pape  Léon  XIII. 

PAPE   PAR   LA   DIVI>'E    PROVIDENCE 

Par  lesquelles  est  confirmé  le  juyement  porté  par  le  Cardinal-Archevêque  de 
Com/jostelle  sur  VidenvUé  des  corps  'le  Saint  Jacques  le  Majeur,  apôtre,  et  des 
SS.  Athanase  et  Théodure,  ses  disciples. 

LÉON   ÉVÊQUE 

SERVITEUR   DES    SERVITEURS    DE    DIEU 

ad  perpétuant  rei  memoriam. 

«  Le  Dieu  tout- puissant,  qui  est  admirable  en  ses  saints,  a  voulu  en  sa 
providence,  tandis  que  Uurs  âmes  admises  au  ciel  goûtaient  la  joie  éter- 
nelle, que  leurs  corps  ensevelis  dans  la  terre  fustent  vén<^rés  parles  hommes 
avec  un  respect  particulier  et  honorés  de  la  splendeur  de  la  religion.  —  En 
cela  apparaissent  évidemment  la  providence   et  la  miséricorde  de  Dieu, 
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qui,  permettant,  grâce  à  eux,  beaucoup  de  mei-veilles  divines,  pourvoit  à 
la  fois  et  à  notre  utilité  et  à  la  gloire  que  ses  saints  ont  acquises  sur  la 
terre.  Ces  reliques  des  bienheureux  du  ciel  qui  demeurent  avec  nous,  toutes 
les  fois  que  nous  les  voyons,  nous  rappellent  l'adii.irable  et  éclatantt»  série 
de  vertus  par  lesquelles,  dans  le  cours  de  leur  vie  mortelle,  ils  ont  été  le 
modèle  éclatant  de  leurs  semblables,  et  nous  sommes  vivement  portés  à 
les  imiter. 

«  Au  t»''mi)ignage  de  Jean  Damascène,  les  corps  des  saints  sont  dans 
l'Église  comme  les  sources  par  où  s'écoulent  sur  le  peuple  chrétien,  comme 
en  des  ruisseaux  fécondants,  les  dons  célestes,  les  bienfaits  et  toutes  les 
grâces  dont  nous  avons  surtout  besoin.  —  Aussi,  n'est-il  pas  étonnant  que, 
par  le  conseil  de  la  divine  Providence,  quelques  corps  de  saints  qui  autre- 
fois étaient  perdus  dans  l'oubli  de  la  postérité  comme  en  des  ténèbres,  aient 
été  rendus  i  lu  lumière,  surtout  en  ces  temps  où  l'Église  est  plus  assaillie 
àe  tempêtes,  et  où  les  chrétiens  ont  besoin  d'un  plus  vif  aiguillon  pour  la 
vertu.  A  la  fin  de  notre  siècle,  alors  que  la  puissance  des  ténèbres  a 
déclaré  une  guerre  très  sauvage  contre  le  Seigneur  et  contre  son  Christ,  on 
a  trouvé,  sous  des  auspices  favorables  et  par  la  volonté  divine,  les  cendres 
de  saint  François  d'Assise,  de  sainte  Claire,  la  Vierge  législatrice,  de  saint 
Ambroise,  pontife  et  docteur,  des  martyrs  Gervais  et  l'rotais,  de  Philippe 
et  de  Jacques,  apôtres.  —  Il  faut  ajouter  à  leur  nombre  saint  Jacques  le 
Majeur,  apôire,  et  ses  disciples  Athanase  et  Théodore,  dont  les  curps  vien- 
nent d'être  retrouvés  dans  l'église  principale  de  la  ville  d.'  Couipostelle. 

(I  Par  un  témoignage  constant  et  partout  répandu,  denuis  les  temps  des 
apôtres,  la  tradition  s'est  conservée,  confirmée  par  les  lettres  publiques  de 
Nos  prédécesseurs,  que  le  corps  de  saint  Jacques,  après  qu'il  eut  subi  le 
martyr^',  après  hi  condamnation  capitale  portée  par  le  roi  Hérode,  fut  clan- 
destinemeit  emporté  par  deux  de  ses  disciples,  Athinase  ec  Théodore. 
Ceux-ci,  craignant  que  les  reiiques  du  saint  a|)ôtre  ne  fussent  anéanties,  si 
les  Juifs  s'emparaient  de  son  corps,  le  placèrent  sur  un  navire,  l'empor- 
tèrent de  Judée,  et  ensuite,  après  un  heureux  voyage  atteignirent  l'Espagne, 
et  après  en  avoir  fait  le  tour,  touchèrent  les  rivages  de  la  Galice,  où,  sui- 
vant une  pieuse  et  antique  tradition,  après  l'Ascension  du  Christ  au  ciel, 
saint  Jacques,  par  volonté  divine,  avait  rempli  le  ministère  apostoli  jue.  Là, 
arrivés  à  la  ville  d'Espagne  appelée  Ina  Flavia^  ils  décidèrent  de  rester 
dans  une  petite  propriété;  ils  y  enterrèrent,  dans  une  crypte  creusée  dans 
la  pierre  et  dans  un  tombeau  construit  à  la  façon  romaine,  les  dé|)Ouilles 
mortelles  de  l'apôtre  qu'ils  avaient  emporié-s  avec  eux  et  élevèrent  au-dessus 
une  petite  chapelle.  I^orsqu' Athanase  et  Théodore  eurent  achevé  le  cours 
de  leur  vie  et  payé  le  tribut  à  la  nature,  les  chrétiens  qui  habitaient  le  pays, 
dans  leur  sénération  pour  ces  deux  homuies,  et  afin  qu'ils  ne  fussent  pas 
séparés  après  la  mort  du  corps  qu'ils  avaient  précieusement  constrvé  pen- 
dant leur  vie,  les  placèrent  tous  deux  dans  le  sépulcre,  chacun  à  côt"  de 
l'apôtre.  —  Peu  après,  les  clinHiens  furent  persécutés  et  massacrés  partout 
où  s'étendait  la  dominatiou  des  empereurs  romains,  et  l'hypogée  sacré 
resta  quelque  temps  caché  Mais  dès  que  revint  la  tranquillité  parmi  les 
Espagnols,  qui  honoraient  saint  Jacques  d'une  vénération  spéciale,  le  bruit 
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se  répandit  de  la  translation  de  son  corps,  et  on  commença  à  visiter  en 
foule  le  lieu  de  sa  sépulture,  avec  une  ferveur  de  piété  égale  à  celle  qui 
attirait  à  Rome  et  ailleurs  tant  de  fidèles  aux  tombeaux  des  Princes  des 
apôtres  et  aux  cimetières  des  saints  martyrs.  Avec  le  cours  des  années,  les 
barbares  d'abord,  puis  les  Arabes  sous  le  commandement  et  la  conduite  de 
Muza,  envahirent  l'Espagne  et  dévastèrent  principalement,  à  maintes 
reprises,  ces  régions  voisines  de  la  mer;  et  l'emplacement  sacré  du  tom- 
beau, après  que  la  chapelle  eut  été  démolie  et  renversée,  fut  caclié  pendant 
longtemps  sous  la  masse  des  ruines. 

«  Cependant,  la  mémoire  de  la  pieuse  relique  ne  fut  pas  effacée  chez  les 
Espagnols.  Au  commencement  du  neuvième  siècle,  le  roi  Alphonse,  dit  le 
Chaste,  occupant  le  trône  d'Espagne,  et  Tnéodomire  étant  évéque  d'Iria 
Flavia,  une  tradition  constante  affirme  qu'au-dessus  de  la  crypte  qui  couvrait 
les  reliques  de  saint  Jacques  et  de  ses  deux  disciples,  apparut  une  étoile 
splendide  comme  fixée  au  ciel,  qui  par  son  éclat  indiqua  la  place  du  lieu  où 
étaient  enfouies  les  cendres  sacrées.  L'évèque  Théodomire,  lieureux  d'un  tel 
augure,  en  rendit  grâces  à  Dieu  dont  il  venait,  fit  écarter  et  déblayer  les 
ruines  de  l'antique  chapelle,  et  à  force  de  recherches,  parvint  à  retrouver 
les  trois  corps  des  saints  qui  gisaient  en  des  cercueils  séparés,  comme  en  un 
tombeau  de  famille.  Alors,  afin  que  ce  lieu,  sanctifié  par  la  religion,  fût 
mieux  pourvu  des  sauvegardes  humaines,  il  fit  élever  autour  une  muraille 
circulaire,  et  entoura  le  trésor  sacré  de  solides  substructions.  Lorsque  cette 
nouvelle  vint  aux  oreilles  du  roi  Alphonse,  aussitôt  il  alla  vénérer  le  sépulcre 
saint  de  l'apôtre,  prit  soin  de  relever,  depuis  le  sol,  l'antique  chapelle  sous 
une  nouvelle  forme,  et  ordonna  que  l'étendue  de  la  possession,  portée  à 
trois  milles,  serait  consacrée  à  perpétuité  à  l'édification  d'une  égli.se.  Cepen- 
dant la  ville  voisine  de  la  crypte,  qui  s'était  appelée  jusque-là  Iria  Flavia, 
prit,  en  souvenir  de  l'apparition  de  la  brillante  étoile,  et  sous  de  meilleurs 
auspices,  le  nom  de  Compostelle.  —  Mais,  outre  ce  signe  céleste,  de  nombreux 
miracles  illustrèrent  le  tombeau  de  l'apôtre,  si  bien  que,  non  seulemf^nt  des 
villes  et  des  places  voisines,  mais  des  lieux  même  les  plus  éloignés,  les 
peuples  vinrent  prier  auprès  des  cendres  sacrées.  Aussi  le  roi  Alphonse  lir, 
imitant  l'txemple  de  son  prédécesseur,  entreprit-il  la  construction  d'une 
église  plus  vasie,  de  manière  seulement  à  laisser  intact  l'ancien  emplacement, 
et  après  l'avoir  élevée  en  grande  hâte,  il  l'acheva  et  l'orna  d'un  luxe  royal. 

«  A  la  fin  du  dixième  siècle,  les  troupes  barbares  des  Arabes,  ayant  fait 
une  nouvelle  invasion  en  Espagne,  prirent  nombre  de  places,  firent  grand 
carnage  de  peuple,  et  mirent  tout  à  feu  et  à  sang.  Le  néfaste  émir  Almansor, 
qui  connaissait  la  vénération  donnée  au  tombeau  de  saint  Jacques,  avait  déjà 
formé  le  dessein  de  le  saccager  et  de  le  renverser  ;  s'il  avait  pu  y  réussir,  il 
voulait  prendre  de  force  cette  sauvegarde  suprême  de  l'Espagne,  en  laquelle 
reposait  toute  espérance.  Aussi  ordonna-t-11  aux  chefs  de  ses  brigands  d'aller 
droit  à  Compostelle,  d'entrer  dans  la  ville,  de  mettre  le  feu  à  l'église  et  à 
tous  les  édifices  sacrés.  Mais  Dieu  éteignit  l'incendie  déjà  commencé  et  qui 
s'était  développé  au  seuil  même  du  sanctuaire;  il  frappa  Almansor  et  ses 
troupes  de  hideux  fléaux,  dont  le  tourment  les  éloigna  de  Compostelle,  alors 
que  tous,  et  Almansor  lui-même,  étaient  morts  d'une  fin  presque  subite.  — 
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Il  restait  encore  autour  de  l'hypogée  des  cendres  éparses  pour  attester  le 
souvenir  de  la  barbarie  ennemie  et  de  la  protection  divine.  Quand  l'Espagne 
sortit  de  ces  maux,  l'évêque  de  Compostelle,  Didace  Pe'aez,  sur  les  restes 
mêmes  du  vieux  temple,  fit  sortir  de  terre  un  i^difice  plus  vaste,  qui  reçut 
de  son  successeur,  l'évêque  Didace  Gelmeres,  un  ornement  plus  splendide  ot 
une  majesté  plus  grande  avec  le  nom  et  le  privilège  de  basilique.  Le  prin- 
cipal soin  de  cet  évêque  fut  de  reconnaître  les  sacrées  reliques  h  lui  trans- 
mises, d'élever  une  muraille  qui  rendît  le  sanctuaire  inaccessible.  Pendant 
ces  travaux,  il  n'h(^sita  pas  à  distraire  une  p;)rcelle  de  ces  ossements,  et  à  en 
faire  cadeau  avec  une  lettre  à  Atton  de  l'istor,  évêquo.  Une  expertiïe  a 
démontré  que  cette  parcelle  avait  été  enlevée  à  la  tête;  c'est  en  effet  cette 
partie,  appelée  apophyse  mnstoïdienne,  et  encore  arrosée  de  sang,  qui  fut 
frappée  du  coup  d'épée,  lorsque  la  tête  fut  tranchée.  Ces  reliques,  par  la 
renomméti  des  prodiges  et  la  religion  séculaire  des  citoyens,  sont  encore 
vénérées  avec  une  singulière  ferveur  dans  l'église  de  Pistor.  —  Cependant, 
la  renommée  du  sanctuaire  espagnol  se  répandait  au  loin  de  toutes  parts; 
d'innombrab'es  cohortes  de  pèlerins  y  affluaient  de  tous  les  coins  de  la  terre, 
et  la  foule  était  si  grande  qu'on  pouvait  la  comparer  aux  grands  pèlerinages 
qui  visitaient  les  saints  lieux  de  la  Palestine  et  le  seuil  des  apôtres  Pierre  et 
Paul.  Aussi,  les  Pontifes  Romains,  ses  prédécesseurs  ont-ils  réservé  au  Saint- 
Siège  la  dispense  du  vœu  de  faire  le  pèlerinage  à  Compostelle. 

«  Avant  la  fin  du  seizième  siècle,  une  tempête  atroce  et  honteuse  sévit 
dans  l'Espagne  presqu  >  entière,  et  le  tombeau  du  saint  apôtre  fut  exposé 
moins  au  péiit  commun  qu'à  un  péril  particulier.  En  eflfet,  la  guerre  étant 
déclarée  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre,  les  hérétiques,  qui  s'étaient  réparés 
de  la  foi  catholique,  résolurent  de  piller  et  de  renverser  les  temples  catho- 
liques, de  violer  tous  les  sanctuaires  et  de  les  détruire.  Aussi  en  Galice,  pays 
voisin  de  la  mer,  ils  développèrent  leur  armée,  saccagèrent  les  édifices  sacré>, 
brûlèrent  avec  une  fureur  hérétique  les  images  des  saints,  les  reliques  et  les 
objets  les  plus  vénérés,  et  enfin,  pour  éteindre  ce  qu'ils  appelaient  une 
superstition  pernicieuse,  ils  firent  marche  vers  Compostelle.  —  En  ce  temps- 
là,  le  pieux  archevêque  Jean,  du  titre  de  saint  Clément,  gouveruiit  l'église 
de  Compostelle,  qui,  après  avoir  délibéré  avec  le  conseil  canonical  sur  les 
moyens  de  placer  en  lieu  sûr  les  saintes  reliques  des  Saints,  assuma  particu- 
lièrement le  soin  de  garder  les  dépouilles  de  saint  Jacques  Mais,  à  l'approche 
des  ennemis,  les  trois  corps  furent  clandestinement  enfermés  par  lui  dans 
un  o/jus  tumut'.wiriwn;  ii  veilla  cependant  à  ce  que  le  nouveau  tombeau  fût 
formé  avec  les  débris  du  tombeau  antique  construit  à  la  façon  romaine,  afin 
que  la  postérité  eût  encore  un  témoignage  possible  d'identité.  Lorsque  les 
armées  s'éloignèrent  et  que  les  dangers  de  guerre  eurent  été  écartés,  les 
habitants  de  Compostelle,  et  les  pèlerins  qui  fréquentaient  ces  lieux,  tenaient 
pour  assuré  que  les  cendres  sacrées  étaient  encore  à  la  place  où  ehes  avaient 
reposé  primitivement.  La  postérité  g.irdait  la  même  opinion  que  les  ancêtres, 
c'est-à-dire  t|ue  jusqu'à  notre  temps  les  chrétiens  estimaient  que  les  reliques 
sacrées  étaient  conservées  dans  l'abside  du  sanctuaire;  aussi  y  allaient-ils 
l'js  visiter,  et  le  clergé  de  la  basilique  y  faisait  la  supplication  quotidienne 
terminée  par  le  chaut  antiphonaire. 

15   NOVEMBRE  (n*   147}.   3«  SÉBIE.    T.  XXV.  40 
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«  Lorsque  Notre  vénérable  Frère,  le  cardinal  de  la  S.  E.  R.,  l'aya  y  Rico, 
archevêque  actuel  de  Compostelle,  il  y  a  quelques  années,  entreprit  la  res- 
tauration de  la  basilique,  i!  arrêta. la  résolution,  préparée  de  longue  date  en 
son  esprit,  de  découvrir  le  lieu  où  étaient  placées  les  reliques  de  saint 
Jacques  et  de  srs  disciples  Athanase  et  Théodore.  C'est  pourquoi  il  désigna, 
pour  un  travail  si  important,  des  hommes  experts,  constitués  en  dignité 
ecclésiastique,  pour  diriger  les  ouvriers.  Mais  l'événement  trompa  l'attente 
de  tous.  On  explora  tout  l'hypngée  et  tous  les  souterrains  qui  existent  autour 
du  grand  autel,  et  on  ne  trouva  rien.  Enfin  le  clergé  et  le  peuple  redoublè- 
rent de  ferveur  dans  la  prière,  et  au  centre  de  l'abside,  derrière  le  grand 
autel,  devant  un  autre  autel  intérieur,  on  creusa  le  pavé,  et  à  la  profondeur 
de  deux  coudées,  les  ouvriers  virent  un  coffre,  sur  le  couvercle  duquel  était 
gravée  une  croix. 

«  Le  coffre  était  fait  de  pierres  et  de  lattes  prises  dans  l'ancienne  crypte 
et  dans  l'ancien  sépulcre.  On  leva  le  couvercle  devant  témoins,  et  on  trouva 
des  ossements  appartenant  à  trois  squelettes  du  sexe  masculin.  Notre  Véné- 
rable Frère,  le  Cardinal-Archevêque  de  Compostelle,  suivant  les  prescriptions 
du  saint  Concile  de  Trente,  après  avoir  pris  l'avis  d'hommes  doctes  et  pieux, 
et  d'experts  très  habiles,  établit  les  pièces  d'un  procès,  et  demanda  s'il  était 
•constant  que  les  reliques  découvertes  constituaient  l'identité  des  corps  de 
saint  Jacques  le  jMajeur,  apôtre,  et  de  ses  deux  disciples  Athanase  et  Théodore. 
Soumettant  le  tout  aux  règ  es  de  In  discipline  ecclésiastique,  apportant  à 
Viiïï,nre  un  jug'ment  éclairé,  il  répondit  afiirmativement  et  approuva. 
Ensuite,  Notre  Vénérable  Frère,  l'archevêque  de  Compostelle,  Nous  envoya 
tous  les  actes  et  sa  sentence,  et  Nous  supplia  de  confirmer  cette  sentence 
par  le  jugement  suprême  de  Notre  Autorité  Apostolique. 

«  Nous,  accueillant  avec  bienveillance  les  prières  qui  Nous  étaient  faites, 
sachant  bien  que  le  tombeau  de  saint  Jacques  le  Majeur  était  placé  à  bon 
droit  au  rang  des  sanctuaires  les  plus  célèbres  qui  sont  vénérés  d.ins  l'uni- 
vers par  les  chrétiens,  et  fréquentés  par  des  pèlerinages  pour  accomplir  des 
vœux;  sachant  aussi  que  ce  tombeau  avait  été  pourvu  et  augmenté  de 
privilèges  et  d'honneurs  par  les  constitutions  de  Nos  prédécesseurs  Pascal  II, 
Calixte  il,  Eugène  III,  Anastase  IV  et  Alexandre  III,  Nous  avons  voulu 
qu'on  fît  pour  une  si  grande  affaire  la  diligence  que  ie  Saint-Siège  a  tou- 
jours eu  coutume  d'employer.  Aussi  avons-Nous  chargé  quelques  cardinaux 
de  la  Congrégaùon  préposée  à  la  garde  des  Sacrés  Rites,  le  préfet  Dominique 
Bartolini,  Raphaël  Monaco  Lu  Valletta,  Miecislas  Ledochow-ky,  Aloys  Sera- 
fini,  Lucido  Maria  Parocchi,  Angelo  Blanchi  et  Thomas  Zigliara,  ainsi  que 
des  prélats  consulteurs  de  la  Sacrée-Congrégation.  Nos  chers  fils  D.  Vincent 
Nussi,  protonotaire  apostolique,  Laurent  Salvati,  secrétaire,  Augustin  Ca- 
prara.  questeur  des  honneurs  des  saints,  en  même  temps  qu'Aloys  Lauri, 
asses>eur  :  et  Nous  leur  avons  confié  l'examen  de  Taflaire.  Dans  une  réunion 
tenue  en  Notre  palais  du  Vatican,  le  'iO  mars  de  l'année  courante,  après  une 
di>cussion  rigoureuse,  on  vint  au  vote,  et  on  répondit  :  Dilata  et  ad  memem. 
otre  avis  fut  que  quelques  considérations  de  grande  importance  fussent 
examinées  avec  plus  de  soin. 
«  Afin  de  hâter  la  solution,  Nous  avons  chargé  Notre  cher  Fils  D.  Augustin 
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Caprara,  promoteur  de  la  sacrée  foi,  d'aller  à  Compostelle,  de  tout  examiner, 
de  fairr"  enquête  et  rapport.  Lui,  après  voir  entendu  des  témoins,  sous  la  foi 
du  serment,  pesé  les  quelques  contradictions,  qui  semblaient  se  trouver 
dans  le  rapport;  examiné  les  rapports  d'hommes  de  \'adrid  et  de  Compos- 
telle, experts  en  arch  ologie  et  en  anatomio;  inspecté  les  restes  de  l'ancien 
tombeau  et  les  avoir  comparés  à  ceux  qui  composaient  le  coffre  contenant 
les  sacrées  reliques,  après  avoir  visité  le  lieu  où  on  les  avait  trouvées  sous 
l'aljside;  enfin,  après  avoir  interrogé  des  pliysicions  experts  sur  toutes  les 
parties  des  ossements  sacrés,  r  vint  à  Rome,  et  fit  un  rapport  détaillé  pour 
s'acquitter  de  sa  charge.  —  La  même  réunion  fut  donc  réunie  au  Vatican  le 
19  juillet  de  cette  année  ;  l'obscurité  des  discussions  fut  dissipée  et  la  luniière 
de  la  vérité  apparut  plu=^  clairement  sur  le  doute  proposé  :  «  La  sentence 
portée  par  le  cardinal-archevêque  de  Compostelle  sur  l'identité  des  reliques 
qui  ont  été  trouvées  sous  l'abside  de  la  chapelle  majeure  dans  la  basilique 
métropolitaine,  en  les  attribuant  à  saint  Jacques  le  Majeur,  apôtre,  et  à  ses 
disciples  Athanase  et  Théodore,  doit-elle  être  confirmée  en  fait  et  pour 
l'effet  dont  il  s'agit?  »  Nos  chers  Fils,  les  cardinaux  et  les  prélats  consulteurs, 
après  avoir  considéré  que  tout  ce  qui  leur  était  proposé  était  tellement  vrai 
et  prouvé  qu'un  ne  pouvait  y  contredire,  que  par  conséquent  la  certitude 
étaU  aus^i  complète  que  la  ;  ésirent  les  sacrés  canons  et  les  constitutions 
sur  ces  matières  des  Souverains  l'ontifes.  Nos  prédécesseurs,  répondirent  : 
Affirmative,  seu  sententiam  esse  cov/i'mandam. 

«  Lorsque  Ni/trè  ch  r  fils  le  cardinal  Dominiquii  Barto  ini,  préfet  delà 
Congrt'gation  des  Rites,  Nous  fit  ce  rapp  irt.  Notre  joie  fut  vive,  et  Nous 
rendîiih's  grâces  de  tout  Notre  cœur  au  Dieu  très  bon,  très  grand,  'lUi  avait 
voulu  que  son  Egli-e,  au  milieu  d'ui;e  telle  iniquité  des  temps,  fût  eniichie 
de  ce  nouveau  trésor.  Aussi  avons-Nou'  confirmé  et  ratifié  volontiers,  en 
tout,  la  sentence  susdite  de  la  Congrégation  des  Rites.  En  outre,  Nous  avons 
mandé  que  le  '25  juillet,  consacré  a  saint  Jacques,  Notre  décret  de  confirma- 
tion serait  publié  dans  l'église  espagnole  dédiée,  à  Rome,  à  sainte  Marie  de 
Montserrat,  après  la  lecture  de  l'Evangile  du  haut  de  l'ambon,  en  présence 
de  Notre  cher  fils  Don)inique  cardinal  Bartolini,  préfet  de  la  Congrégation 
des  Sacrée  Rite:^,  de  nos  chers  fils  D.  Laurent  ."^alvati,  secrétaire,  d'Augustin 
Caprara,  questeur  des  honneurs  rendus  aux  Saints,  et  aussi  d'Aloys  Lauri, 
assesseur,  et  de  Jean  l'onzi,  pour  le  procès- vcrb.d. 

«  Maintenant,  ce  qui  est  établi  par  le  décret  susdit  émané  de  Notre  auto- 
rité apostolique,  Nous  voulons  le  confirmer  par  un  nouvel  acte  de  ratifica- 
tion, suivant  l'exemple  de  Nos  prédécesseuis  Benoît  XIII,  l'Je  VII  et  Pie  IX, 
qui  ont  porté  jugement  lU;  l'identité  des  cor|)s  des  Saints  Augustin,  pontife 
et  dodeur,  François  d'Assise,  Anibroise,  pontife  et  docteur,  Gervais  et 
Protais,  martyrs.  Nous  aussi,  tout  douie  et  toute  discussion  supprim'^s.  Nous 
approuvons  et  confiruions,  de  science  certaine  et  même  muiu  profrio,  la 
sentence  de  Notre  Vénérable  Frère  le  cardinal-archevôinie  de  Compostelle 
sur  l'idenlilé  des  corp>  saints  du  Ijienheureux  Jaiques  le  Majeur,  a,  ôtro,  et 
de  ses  saints  disciples  Aihanase  et  Théodore,  et  Nous  déi  rétons  qu'elle  sera 
6.  perpétuité  valide  et  solide.  En  outre,  Nous  voulons  et  ordoinions  qu'il  no 
soit  permis  à  personne  de  séparer,  d'enlever  ou  de  transporter  les  sacréCg 
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reliques,  qui  ont  été  replacées  dans  leur  ancien  réceptacle  et  consignées 
s  lUs  scellés,  ni  mémo  leurs  parcelles,  et  cela  sous  peine  d'excommunication 
latœ  sententiœ,  dont  Nous  réservons  l'absolution  à  Nous  et  à  Nos  successeurs. 

«  Aussi  Nous  ordonnons  et  mandons  à  tous  et  à  chacun  Nos  vénérables 
Frères  patriarches,  archevêques,  évoques  et  autres  prélats  de  TÉglise,  de 
publier  solennellement  les  présentes  lettres  chacun  en  leurs  provinces, 
diocèses  et  cités,  suivant  la  forme  qu'ils  jugeront  la  meilleure,  afin  que  cet 
événement  béni  soit  connu  partout,  que  tous  les  chrétiens  le  célèbrent  par 
un  redoublement  de  ferveur,  et  entreprennent  des  pèlerinages  à  cette  sainte 
sépulture,  suivant  la  coutume  de  Nos  ancêtres.  —  Et  afin  d'implorer  avec 
plus  d'efficacité  pour  la  sainte  Eglise  catholique  de  Dieu  et  pour  toute  la 
république  chrétienne  le  patronage  de  Saint-Jacques  apôtre  et  de  ses  disci- 
ples, nous  accordons  à  tous  les  chrétiens  des  deux  sexes  qui,  avec  une  péni- 
tence sincère,  à  un  jour  désigné  par  les  Ordinaires  de  chaque  lieu,  se  seront 
confessés  et  auront  communié  dans  les  églises  consacrées  à  saint  Jacques, 
apôtre  de  Dieu,  et,  à  leur  défaut,  dans  un  temple  à  désigner  par  les  Ordi- 
naires, et  qui  auront  imploré  l'intercession  de  saint  Jacques  pour  les  besoins 
graves  de  l'Église  et  son  exaltation,  pour  l'extirpation  des  hérésies  et  des 
sectes  perverses*,  et  auront  à  cet  efifet  adressé  de  pieuses  prières  à  Dieu, 
Nous  accordons  l'indulgence  plénière  et  la  rémission  de  tous  leurs  péchés, 
avec  application  possible,  par  voie  de  suffrage,  aux  âmes  détenues  en 
expiation  dans  les  flammes,  et  Nous  l'accordons  libéralement  en  le  Seigneur 
par  la  teneur  des  présentes. 

«  Et  parce  que  la  noble  nation  espagnole,  par  l'œuvre  merveilleuse  de  Saint- 
Jacques,  a  conservé  intacte  et  inviolée  la  foi  catholique,  afin  que  le  Dieu 
miséricordieux  veuille  lui  donner  la  grâce,  par  laquelle  au  milieu  de  ce 
déluge  d'erreurs,  elle  confirmera,  par  l'intercession  et  la  médiation  de  son 
Patron  auprès  de  Dieu,  la  sainteté  de  la  religion  de  ses  ancêtres  et  la  ferveur 
de  sa  piété,  Nous  lui  accordons  l'ample  privilège  à  elle  concédé  par  Notre 
prédécesseur  Alexandre  III,  c'est-à-dire  la  faculté  de  gagner  un  Jubilé  plénier 
l'année  où  la  fête  de  saint  Jacques  du  25  juillet  tombe  un  dimanche,  et  cela 
même  pour  l'année  qui  vient,  où  sera  célébrée,  le  jour  même  consacré  à 
saint  Jacques,  la  fête  solennelle  de  l'invention  et  de  l'élévation  de  son  corps, 
dans  la  méthode  et  avec  les  privilèges  contenus  dans  la  constitution  de  ce 
Souverain  Pontife  donnée  le  -5  juillet  1589. 

o  Ces  lettres  et  leur  contenu,  en  aucun  temps,  ne  pourront  être  attaquées  de 
vice,  soit  de  subreption  ou  d'obreption,  ou  de  nullité  ou  d'invalidité  ou  d'inten- 
tion, ou  d'aucun  autre  défaut;  mais  toujours  et  à  perpétuité,  elles  seront 
efficaces,  et  sortiront  et  obtiendront  leurs  pleins  et  entiers  effets;  et  tous, 
de  tout  grade,  de  tout  ordre,  de  toute  prééminence  et  dignité,  y  adhéreront  ; 
mandant  que  la  transcription  et  l'impression  des  présentes  étant  souscrites 
de  la  main  de  Notre  notaire  public,  et  munies  du  sceau  d'une  personne  cons- 
tituée en  dignité  ecclésiastique,  auront  la  même  authenticité  que  les  pré- 
sentes mêmes,  si  on  les  exhibe  et  les  montre. 

«  Qu'il  ne  soit  donc  permis  à  personne  de  briser  et  de  contredire  par  une 
rudace  téméraire  cette  page  revêtue  de  Notre  approbation,  ratification, 
aéserve,  concession,  remise,  commission  et  volonté.  Si  on  se  rend  coupable 
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de  cet  attentat,  on  s'exposera  à  l'indignation  du  Dieu  Tout-Puis?ant,  et  des 
Bienheureux  Pierre  et  Paul,  ses  apôtres. 

c  Donné  à  Rome,  près  de  Saint-Pierre.  Tan  188^  de  l'Incarnation  de  Notre- 
Seigneur,  calendes  do  novembre,  septième  année  de  Notre  Pontificat.  » 

10.  —  Le  Journal  officiel  publie  un  décret,  signé  Jules  Grévy,  portant 
qu'une  Exposition  universelle  dos  produits  industriels  s'ouvrira  à  Paris,  le 
5  mai  18&9,  et  sera  close  le  30  octobre  suivant. 

La  baiaille  sur  l'article  5  de  la  loi  électorale  recommence  de  plus  belle 
au  Sénat.  Aux  amendements  Naquet,  Griffe  et  Dauphin,  qui  ont  été  rejetés 
samedi,  succède  aujourd'hui  l'amendement  Maral  Barthe,  soutenu  avec 
vigueur  par  M.  Bardoux,  combattu  par  MM.  Lenoël  et  Waldeck -Rousseau, 
et  enfin  rejeté  par  166  voix  contre  112.  L'ensemble  de  la  loi  est  finalement 
adopté. 

La  Chambre  des  députés  s'occupe  tout  d'abord  de  l'interpellation  Laguerre 
et  de  l'histoire  de  la  révocation  à  brûle-pourpoint  de  M.  Démangeât,  inspec- 
teur général  des  Bervices  pénitenciers.  Le  gouvernement  trouve  commode  de 
garder  le  silence  sur  les  motifs  de  cette  révocation,  et  de  se  faire  octroyer 
un  ordre  du  jour  pur  et  simple.  Le  reste  de  la  séance  est  consacré  à  la 
discussion  du  projet  de  loi  sur  le  vinage,  à  laquelle  prennent  part  MM.  Salis, 
Michou,  Rouvier  et  de  Sonnier,  dont  la  suite  est  renvoyée  à  demain, 

11.  —  Mort  subite,  dans  l'un  des  bureaux  du  Palais-Bourbon,  de  M.  Gui- 
chard,  doyen  d'âge  de  la  Chambre  des  députés.  Sur  la  proposition  de 
M.  Bri:?son,  la  séance  est  levée  en  signe  de  deuil. 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  trouvons  dans  la  Semaine  religieuse 
de  T'aris  la  lettre  suivante  que  Si  Sainteté  Léon  XIII  vient  d'adresser  à 
S.  Exe.  le  Nonce  apostolique. 

«  Illustrissime  et  Révérendissime  seigneur, 

a  Au  milieu  des  amertumes  et  des  difficultés  qui  Nous  oppressent,  tandis 
que  les  ennemis  de  l'Église  lui  font  une  guerre  acharnée,  rien  ne  pourrait 
apporter  à  Notre  cœur  une  plus  douce  consolation  que  l'union  de  tous  les 
catholiques  soutenant  ensemble  tous  les  assauts  et  se  liguant  pour  une 
commune  résistance.  Nous  ne  pouvons  voir  au  contraire  sans  une  vive 
douleur  se  réveiller  çà  et  là  parmi  les  catholiques  des  querelles  intestines. 
C'est  en  France  surtout,  il  faut  le  reconnaître,  qu'elles  ont  éclaté  eo 
ces  derniers  temps  avec  une  vivacité  croissante.  La  responsabilité  ea 
revient  pour  la  plus  grande  part  aux  écrivains,  notamment  aux  journalistes. 
Leurs  polémiques  passionnées,  leurs  attaques  contre  les  personnes,  leurs 
accusations  et  récriminations  incessantes,  en  donnant  un  aliment  quotidien 
aux  dissensions,  rendent  de  plus  en  plus  difficiles  la  pacification  et  la 
concorde  fraternelle.  Et  pourtant,  s'il  est  une  nation  à  laquelle  Nous 
ayons  f!e  préff'Tence  témoigné  Notre  sollicitude,  à  qui  j^ous  ayons  recom- 
mandé plus  souvent  et  avec  plus  d'inst.wices  l'union  dans  la  foi  et  dans 
la  charité  de  Jésu  -Christ,  c'est  assurément  la  France.  Toutes  les  fois  que 
Nous  avons  eu  l'occasion  de  lui  adresser  la  parole,  tel  a  toujours  été  le 
principal  objet  de  Nos  plus  vives  exhortations.  Et  en  effet,  quand,  au  sein 
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de  cette  nation,  des  sectes  et  des  ennemis  de  tout  genre  s'unissent  pour 
assaillir  de  toutes  les  manières  la  religion.  l'Egiise  du  Christ,  et  ne  négligent 
rien  pour  éliminer  de  tous  les  organes  de  la  vie  sociale  sa  salutaire 
Influence,  quel  est  pour  Elle  le  suprême  intérêt?  C'est  que  ses  enfants 
cessent  de  consumer  leur  temps  et  leurs  forces  h  s'accuser  et  à  se  combattre 
laissant  ainsi  à  leurs  adversaires  toute  fac.lité  de  pousser  toujours  plus  avant 
leurs  desseins  impies. 

«  Mû  par  ces  considérations,  Nous  nous  adressons  à  vous.  Notre  représen- 
tant auprès  de  la  nation  française,  si  noble  et  si  aimée  de  Nous,  afin  que 
vous  usiez  de  tous  les  moyens  que  votre  présence  sur  les  lieux,  la  connais- 
sance des  hommes  et  des  choses  peuvent  vous  suggérer  pour  faire  ce>ser 
entre  Nos  enfants  les  dissentiments  que  Nous  déplorons.  Vous  appuyant  sur 
les  motifs  que  Nous  venons  de  toucher,  attMChez-voiis  à  obtenir  de  tous  et 
particulièrement  des  rédacteurs  de  journaux,  qu'ils  laissent  actuellement 
de  côté  toute  discussion  sur  les  matières  qui  les  divisent;  que  tous,  sans 
distinction,  s'en  remettent,  avec  une  entière  docilité  et  tranquillité  d'esprit, 
aux  enseignements  du  Saint-Siège  sur  ces  questions;  que  tous,  unis  dans  ce 
même  sentiment,  et  assurés  de  se  maintenir  ainsi  dans  la  voie  de  la  vérité, 
ne  se  proposent  plus  désormais  qu'un  objet  :  consacrer  toutes  leurs  forces  à 
la  défense  de  la  religion  et  au  sal  -t  de  la  société  m-'nacée.  Le  Saint-Siège, 
de  son  côté,  fidèle  à  la  mission  qu'il  a  reçue  d'enseigner  tous  les  peuples  et 
de  préserver  les  fidèles  de  l'erreur,  suit  d'un  reil  attentif  et  vigilant  tout  ce 
qui  se  produit  au  sein  de  la  catholicité,  et  quand  il  le  jugera  nécessaire  et 
opi^ortun,  i!  ne  manquera  pas  dans  l'avenir,  comme  il  n'y  a  jamais  manqué 
dans  le  passé,  de  donner  à  propos,  par  ses  enseignemLUts,  la  lumière  et  la 
direction.  C'est  au  Saint-Siège  avant  tout,  et  aussi,  sous  sa  dépendance,  aux 
autres  pasteurs  établis  par  l'Esprit-Saint  pour  gouverner  l'Egiise.  de  Dieu, 
qu'appartient  de  droit  le  ministère  doctrinal.  La  part  des  simples  fidèles  se 
réduit  ici  à  un  seul  devoir  :  accepter  les  enseignements  qui  leur  sont  donnés, 
y  conformer  leur  conduite  et  seconder  les  intentions  de  l'Église.  Les  jour- 
naux catholiques  doivtnt  en  cela  donner  les  premiers  l'exemple.  Si,  en  effet, 
l'action  de  la  presse  devait  aboutir  è.  rendre  plus  difficile  aux  Évoques  l'ac- 
complissement de  h  ur  mission;  s'il  en  résultait  un  aflaiblissement  du  respect 
et  de  l'obéissance  qui  leur  sont  dus;  si  l'ordre  hiérarchique  établi  danS' 
l'Église  de  Dieu  en  était  atteint  et  troublé,  les  inférieurs  s'arrogeaut  le  droit, 
de  juger  la  doctrine  et  la  conduite  de  leurs  vrais  docteurs  et  pasteurs  : 
l'œuvre  de  ces  journaux  ne  serait  pas  seulement  stérile  pour  le  bien,  mais, 
par  plus  d'un  côté,  elle  serait  grandement  nuisible. 

«  Que,  daus  raccomplissement  de  cette  mission  et  de  tant  d'autres  graves 
devoirs  qui  vous  incombent,  la  B-'^nédiction  apostolique  vous  conforte!  Nous 
vous  la  donnons  comme  gage  de  Notre  particulière  affection. 

«  Du  Vatican,  le  4  novembre  1884. 

^  «  Signé  :  LÉON  XIII,  pape.  » 
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"Vie  de  I^auiine- Marie  «laricot,  fondatrice  de  la  Propagation  de  la 
Foi  et  du  Rosaire  Vivant,  par  M""  J.  Maurin.  2  forts  vol.  in-12  de  500  pages 
chacuH.  Prix  :  7  fr. 

Le  récit  édifiant  de  la  vie  de  Pauline-Marie  Jaricot,  fondatrice  de  la  Pro- 
pagation de  la  Foi  et  du  Rosaire-Vivant,  est  un  ouvrage  admirable  par  les 
magnifiqnes  souvenirs  q'i'il  rappelle  à  tous  les  chrétiens.  LOoii  XllI,  duus  un 
bref  élogieux  adressé  à  Tauteur  de  ce  récit,  résume  ainsi  la  vie  tout  aposto- 
lique de  Pauline  Ji.ricot. 

La  mémoire  de  cette  pieuse  vierge,  dit  le  Souverain  Pontife,  est,  à  plus 
d'un  titre,  en  bénédiction  dans  l'Église.  C'est  elle,  en  effet,  qui  organisa, 
après  en  avoir  conçu  le  plan,  la  belle  œuvre  dite  de  la  Propagation  de  lu  Jioi, 
immense  collicte  formée  d''  l'obole  hebdomadaire  des  fidèles,  comblée  de 
louanges  par  les  Évoques  et  le  Saint-siège  lui-même,  laquelle  s'étant  merveil- 
leusement accrue,  fournit  d'abondantes  ressources  aux  missions  catholiques. 

C'est  à  elle  aussi  qu'est  due  l'hi'ureuse  pensée  de  dis'ribuer,  entre  quinze 
personnes,  les  quinze  dizaines  du  Rosaire.  Ainsi,  au  moment  où  la  phalange 
de  toutes  les  erreurs  s'élançait  de  l'enfer,  ele  propagea  merveilleusement  et 
rendit  incessante  l'invocation  à  la  Mère  de  Dieu  qui,  seule,  a  écrasé  toutes 
les  hérésies  et  qui  avait  donné  le  Rosaire  à  saint  Dominique,  comme  la  meil- 
leure arme  contre  cl's  hérésies.  Aussi,  bientôt  des  lettres  pontificales  recom- 
marjdèrent  et  enrichirent  de  nombreuses  indulgences,  cette  nouvelle  forme 
de  prière,  qui  fut  vite  réjiandue  aux  applaudissements  des  Évoques  et  de 
tous  les  fidèles. 

Parmi  d'autres  essais  pour  le  bien,  on  doit  encore  à  Pauline  Jaricot  les 
commencements  de  l'œuvre  qui  a  pour  but  de  préserver  l'ouvrier  de  la  cor- 
ruption, ou  de  l'en  retirer,  œuvre  à  laquelle,  de  nos  jours,  travaillent  si 
utilement  et  avec  tant  de  zèle  les  Associations  catholiques,  et  à  laquelle 
cette  pieuse  vierge  avait  consacré  les  amples  ressources  de  son  patrimoine. 

Mais  une  trahison  infâme  vient  la  dépouiller  de  toute  sa  fortune.  Outre 
l'amère  douleur  de  v  )ir  périr  une  œuvre  qu'elle  aim  ut  tant,  et  les  angoisses 
réunies  d'une  extrême  indigence,  ce  désastre  accumula  sur  sa  tête  les 
peines  extrêmement  poignantes  que  lui  causèrent  créanciers,  tribunaux, 
voyages  à  pied,  rebuts,  blâmes,  calomnies,  mépris;  en  un  mot,  tout  ce  qui 
est  capable  d'abattre  le  cœur  le  plus  vaillant. 

Dieu  le  permettait  ainsi,  sans  doute,  afin  que  celle  qui  avait  vécu  pjur  Lui 
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et  pour  le  salut  de  ses  frères,  suivît,  au  déclin  de  ses  jours,  Jésus-Christ 
allant  mourir  pour  le  peuple  qui  le  condamnait;  et  que,  pa"*  sa  foi,  sa  con- 
fiance, sa  force  d'âme,  sa  douceur  et  l'acceptation  sereine  de  toutes  les  croix, 
elle  se  montrât  sa  vraie  disciple.  Le  bref  pontifical  se  termine  ainsi  :  «  Nous  ne 
croyons  pas  nous  tromper  en  disant  que  cet  ouvrage,  composé  pour  la  gloire 
de  Dieu,  l'honneur  de  l'Église  et  l'éloge  d'une  si  pieuse  vierge,  sera  utile  à 
tous  ceux  qui  contempleront,  en  le  lismt,  le  spectacle  d'une  si  grande  vertu.  » 

«  Le  récit  touchant  et  plein  d'une  douce  onction  que  vous  fait-  s  des  vertus 
pratiquées  par  M"e  Pauline-Marie  Jaricot,  écrit  à  M""  J.  Maurin,  le  véné- 
rable cardinal  de  Bordeaux,  excite  et  continuera  d'exciter  l'admiration  des 
lecteurs.  Les  vertus  dont  elle  donne  au  monde  de  si  grands  exemples,  elle  les 
a  pratiquées  avec  une  perfection  qui  s'élevait  quelquefois  jusqu'au  sublime! 
Amour  pour  Dieu  et  confiance  illimitée  en  lui;  immense  charité  pour  le 
prochain,  et  surtout  pour  les  malheureux  dont  elle  songeait  à  soulager  toutes 
les  mit^ères  et  à  sauver  les  âmes;  patience  inaltérable,  courage  invincible,  au 
milieu  des  souffrances  les  plus  cruelles  et  de  tout  genre  ;  s'estimant  heureuse 
d'imiter  Jésus-Christ  humilié,  rassasié  d'opprobres,  et  portant  au  Calvaire  la 
croix  sur  laquelle  il  devait  expirer  pour  le  salut  du  monde.  » 

«  La  rencontre  de  votre  livre  avec  le  mien  dans  la  même  librairie,  dit  à 
l'auteur  Mgr  de  la  Bouillerie,  aura  été,  plutôt  pour  le  mien  que  pour  le 
vôtre,  une  véritable  bénédiction.  Le  plus  riche  des  deux  est  celui  qui  fera  le 
plus  de  bien  aux  âmes,  et  la  Vie  de  l'admirable  M'"'  Jaricot  est  appelée,  à 
coup  sûr,  à  en  faire  davantage  que  mon  œuvre  philosophique » 

«  Votre  ouvrage,  écrit  Mgr  l'Evêque  de  Saiiit-Glaade,  comblera  les  vœux 
de  bien  des  personnes  qui  désireraient  remonter  aux  origines  de  la  belle 
œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi.  Ce  livre  arrive  provilenii'llement  à 
une  heure  où  le  bien  doit  se  faire  par  l'initiative  individuelle  des  cœurs 
généreux  et  dévoués.  Il  sera,  pour  les  personnes  dont  toute  la  vie  et  toutes 
les  ressources  se  consument  en  bonnes  œuvres,  comme  une  lumière  nou- 
velle, leur  indiquant  à  quel  prix  le  céleste  Époux  consent  à  se  servir  de  nous 
pour  la  régénération  du  monde;  et  aussi,  un  puissant  encouragement  pour 
les  soutenir  dans  leurs  entreprises  toujours  si  ardues,  souvent  si  pleines  de 
croix  et  d'humiliations. 

«  La  vue  des  magnifiques  résultats  obtenus  par  la  Propagation  de  la  Foi  et 
le  Rosaire- Vivant,  la  perspective  de  l'avenir  des  œuvres  ouvrières,  leur  don- 
neront du  cœur  pour  les  travaux  et  la  lutte  de  chaque  jour. 

«  Toutes  les  âmes  chrétiennes,  du  reste,  par  la  vue  des  souff'rancos  intimes 
delà  seconde  partie  de  cette  belle  vie,  apprendront  comment  l'Esprit-Saint 
fait  pénétrer  la  sainteté  dans  les  cœurs  par  les  épines  et  la  croix.  » 

«  Ecrire  la  vie  de  cette  éminente  chrétienne  qui  a  été  la  fondatrice  de  la 
Propagation  de  la  Foi  et  du  Rosaire  vivant,  dit  Mgr  l'Evêque  de  Montauban, 
était  une  œuvre  d'autant  plus  méritoire,  que,  dans  cette  existence,  beaucoup 
de  personnes  zélées  et  affligées  pourront  trouver  un  modèle  et  un  exemple. 
M"*^  Jaricot  reproduit  en  elle  les  deux  caractères  émiuents  de  sainteté 
contemporaine  :  un  ardent  amour  pour  Jésus,  principe  de  sainteté,  (tune 
dévotion  marquée  à  Jésus-Christ,  principe  de  vérité.  Elle  a  été  entièrement 
dévouée  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  et  au  Souverain  Pontife.  Tout  à  fait 
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agissante,  M"«  Jaricot  a  été  très  unie  à  Notre-Seigneur  et  s'est  sanctifiée  par 
la  souffrance  et  l'action.  » 

«  Quelle  bonne  et  louable  pensée,  s'écrie  à  son  tour  Mgr  l'Evêque  d'Agen, 
d'avoir  tiré  de  l'oubli  cette  intéressante  figure  (l'auline  Jaricot),  et  d'avoir 
montré  comment  Dieu  excelle  à  former  des  saints,  jusque  dans  les  siècles 
les  plus  dépravés!...  Vous  avez  mis  c^ans  cette  œuvre  quelque  chose  de  plus 
que  votre  talent,  vous  avez  écrit  avec  votre  cœur  et  voilà  pourquoi  vous  nous 
faites  aimer  les  vertus  et  les  œuvres  de  votre  héroïne. 

«  A  la  lettre,  votre  ouvrage  est  une  véritable  prédication.  En  vous  lisant, 
on  ne  peut  qu'admirer  l'action  de  la  Providence,  qui  a  daigné  prendre  dans  la 
faiblesse  et  l'humilité  son  priucipal  instrument  pour  la  fondation  de  la 
Propagation  de  la  Foi  et  du  Rosaire-  Vivant,  et  l'on  se  sent  épris  d'un  invincible 
attrait  pour  ces  deux  œuvres  merveilleuses.  » 

Enfin  nous  ne  saurions  mieux  terminer  cette  notice  bibliographique  qu'en 
donnaut  un  extrait  de  la  belle  lettre  adressée  à  M"«  J.  Maurin  par  le  Révé- 
rendisiime  f'ère  général  des  Frères  Prêcheurs. 

«  M"«  Jaricot  fut  l'une  des  âmes  d'élite  que  Dieu  (qui  choisit  ce  qu'il 
y  a  d'informe  au  monde,  pour  confondre  la  force)  suscita  en  France,  au 
moment  où  les  puissants  et  les  sages  y  sombraient  dans  les  abîmes  de  la 
Révolution  auxquels  avaient  abouti  leurs  voies  perverses,  afin  d'y  jeter,  au 
milieu  de  tant  de  ruines,  les  bases  d'une  société  chrétienne  renouv»  lée. 
Il  voulait  aussi  former  le  noyau  du  petit  troupeau  auquel  doit  appartenir  le 
royaume  octroyé  par  le  Père  céleste  au  Rédempteur  des  nations.  .  Votre 
œuvre  ne  peut  que  servir  beaucoup  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'exaltation  de 
sa  servante,  à  qui  les  âmes  pieuses  doivent  tant  d'édification,  les  missions 
catholiques,  de  si  précieux  secours;  l'Eglise  entière,  tant  d'avantages,  et  la 
famille  dominicaine,  en  particulier,  l'éclosion  d'une  nouvelle  fleur  sur  &on 
arbre  du  i^aiiJt  Rosaire.  » 

A  ces  hautes  et  compétentes  approbations,  nous  n'ajouterons  qu'un  mot. 
Nous  dirons  à  nos  lecteurs  :  I Tenez  ces  deux  volumes.  Dès  que  vous  les  aurez 
ouverts,  vous  ne  pourrez  vous  en  détacher  avant  d'en  avoir  savouré  toutes 
les  pages.  Elles  fourniront  à  votre  piété  un  attrait  et  un  charme  indicibles. 


L.a  dlitclpllne  duii»  quel«iuee  écoles  libres,  OU  Macuel  pratique 
du  Surveillant,  par  le  P.  Barbier,  S.  J.  1  vol.  in-12. 

Expliquer  la  nature  et  l'esprit  des  fonctions  du  maître  chargé  de  procurer, 
par  l'ob-ervation  de  la  discipline,  l'éJucation  morale  de  la  jeunesse  dms  de 
grands  collèges  catholiques;  exposer  et  étudier  dans  son  application  le  règle- 
ment qui  est  le  codo  de  cette  disciplim;,  et  pénétrant  dans  les  détails,  p<!ser 
l'importanci;  relative  de  cii.ique  partie  de  1 1  règle,  suggérer  les  industries 
qui  peuvent  en  a-surer  plus  facik-metit  l'exécution,  tel  est  le  but  que  se 
propose  l'auteur  de  ce  manuel.  11  ne  cherche  point  ici  des  théories  faites 
pour  toutes  les  maisons  d'éducation;  il  expose  et  explique  un  système 
pratiqué  longtemps  et  avec  fruit  dans  de  grands  établissements.  Il  le  présente 
tel  qu'il  a  été  et  doit  être  appliqu'î  dans  les  collèges  oi'i  sont  réunies  plusieurs 
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centaines  de  jeunes  gens  appartenant  tous  à  la  noblesse  ou  à  la  riche  bour- 
geoisie. Il  s'attache  avant  tout  à  montrer  au  surveillant  comment  11  doit 
faire  exécuter  et  aimer  la  règle. 

Ce  livre  e^t  écrit  surtout  pour  les  courageux  continuateurs  de  l'œuvre  si 
florissante  des  collèges  et  établissements  fondés  par  des  Religieux,  et  notam- 
ment par  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  œuvre  que  l'application  des 
décrets  du  29  mars  1880  a  mise  en  péril. 

Sans  doute  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  zélés  se  sont  offerts  à  rem- 
placer les  maîtres  que  la  proscription  a  frappés  et  se  consacrent  sans 
hésiter  aux  plus  pénibles  fonctions  pour  conjurer  la  perte  des  âmes.  Sans 
doute,  ils  apportent  à  cette  mission  un  dévouement  absolu  et  la  sage  volonté 
de  maintenir  les  traditions  de  ces  collèges,  qui,  par  le  genre  d'éducation, 
par  le  nombre  des  élèves  et  par  les  conditions  dans  lesquelles  ils  se  recru- 
tent, diff'èrent  grandement  des  Petits  Séminaires  et  des  autres  maisons 
dirigées  par  le  clergé  séculier,  mais  il  arrive  souvent  que,  malgré  leur 
dévouement  et  leur  bonne  volonté,  ces  soldats  de  la  bonne  cause  commen- 
cent l'action  avant  de  bien  connaître  le  terrain  sur  lequel  ils  vont  livrer 
bataille  à  l'esprit  du  mal,  et  sans  l'expérience  des  armes  qui  doivent  leur 
donner  la  victuire.  Ce  manuel  leur  fera  connaître  l'organisation  propre  des 
collèges  de  la  Compagnie.  Ils  y  apprendront  comment  la  discipline  en  est 
l'âme,  comment  elle  anime  ces  grands  corps  et  en  vivifie  tous  les  membres. 
En  effet,  ce  volume  embrasse  tout  co  qui  a  trait  à  l'organisation  et  à  la  disci- 
pline du  collège.  Il  traite  de  la  nature  et  de  l'esprit  des  fonctions  de  Surveil- 
lant, des  qualités  qu'elles  supposent;  des  rapports  avec  les  supérieurs,  avec 
les  collègues,  avec  les  élèves,  de  l'application  du  règlement,  des  exercices  de 
piété,  des  récréations,  des  jeux,  de  la  classe,  de  l'étude,  des  promenades, 
des  repas,  du  dortoir,  du  parloir,  des  sorties,  de  l'infirmerie,  des  arts  d'agré- 
ment, des  principaux  moyens  d'émulation  et  de  répression  tels  que  les 
notes,  les  punitions,  les  tlignités  et  les  charges.  Rien  n'est  laissé  dans 
l'ombre;  rien  n'est  oublié.  C'est  le  véritable  vade-mecum  du  Surveillant,  il 
lui  donne  le  secret  de  la  prospérité  de  ces  établissements  qui  ont  fait  et 
font  encore  la  gloire  et  l'honneur  des  maîtres  qui  les  ont  dirigés. 


A  l'occasion  de  la  nouvelle  édition  qui  vient  de  paraître  de  l'ouvrage  de 
M.  le  chanoine  U-  Mpynard  :  Myr  Dapanhmp  et  M.  Layrani^e,  son  historien, 
nous  lisons  dans  VUnivers,  sous  la  signature  de  M.  Eugène  Veuillot,  les  ré- 
flexions suivantes  : 

«  Il  y  a  quinze  jours,  un  de  nos  nombreux  amis  du  diocèse  d'Orléans  nous 
envoyait  le  texte  d'une  adresse  intempérante  qui  circulait  dans  tout  ce 
diocèse.  La  dite  pièce  avait  pour  objet  de  remercier  Vlgr  l'archevêque  de 
Bordeaux  de  sa  lettre  contre  le  livre  de  M.  l'abbé  Maynard  et,  par  ricochet, 
contre  V Univers.  Notre  ami  nous  garantissait  que  cette  manœuvre  d'un 
petit  groupe  ardent  et  hargneux  n'avait  point  l'assentiment  de  l'autorité 
épiscopale  et  nous  engageait  à  la  dévoiler.  Voulant  nous  en  tenir  dans  ce 
débat  au  strict  nécessaire,  nous  ne  fîmes  rien. 

«  Quelques  jours  plus  tard,  parurent  les  circulaires  pastorales  de  Mgr  CouUié 
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et  de  S.  Em.  le  cardinal  Guibert.  Devant  ces  haut"  s  interventions,  le  débat 
nous  parut  clos  et  l'Adresse  enterrée.  Point  du  tout!  L'Union  de  V Ouest  et 
le  Juwnal  du  Loiret  nous  apportaient,  hier,  ct^  morceau  où  la  violence  rem- 
place très  imparfaitement  la  justice.  \Wnion  de  rOuest  l'ornait  même  d'un 
titre  à  trois  étages,  et  s'appliquait,  par  des  commentaires  passionnés,  à  lui 
donner  de  l'importance.  Nous  n'avons  riea  voulu  dire  encore.  Aujourd'hui, 
cette  adresse  ou  plutôt  ce  cri  injurieux  s'étale  en  première  page  dans  la 
Défense.  C'est  ainsi  que  nos  adversaiies  gardent  la  paix! 

«  Voilà  qui  nous  embarrasse  très  fort.  Si  nous  relevons  ce  morceau  et  les 
embellissements  de  YUnion  de  COuest,  nous  paraîtrons  trop  disposés  à 
reprendre  les  armes;  si  nous  n'en  parlons  point,  on  nous  accusera  de 
cacher  déJoyalement  un  document  des  plus  graves,  un  document  qui  nous 
accable,  puisqu'on  le  donne  comme  la  protestation  des  catholiques  Orléanais 
contre  tout  ce  que  nous  avons  dit  ou  approuvé. 

«  Le  moyen  de  sortir  du  dilemme  sans  trop  d'encombre,  c'est  de  donner 
l'Adresse  sans  la  discuter  et  sans  nous  occuper,  non  plus,  des  observations 
de  nos  adversaires. 

a  Voici  la  chose  : 

«  A  Mgr  l'archevêque  de  Bordeaux. 

«  Monseigneur, 

«  Les  Orléanais  soussignés,  témoins  de  la  grande  vie  qui  vient  d'être  si 
«  indignement  calomniée  et  outragée,  envoient  à  VotreHrandeur  l'expression 
«  de  leur  vive  et  resptciu<  use  reconnais>ance  pour  l'acte  de'  justice  qu'elle 
«  vient  d'accomplir  en  flétrissant  et  condamnant  l'odieux  pamphlet  de 
«  \U  U.  Maynard.  » 

«  Et  à  combien  se  sont-ils  mis  pour  rédiger  et  signer  ces  lignes  si  pauvres 
et  si  violentes? 

«  La  question  est  indiscrète;  néanmoins,  nous  y  répondrons. 

«  Il  y  a  près  de  500  prêtres  dans  ie  dincèse  d'Orléans;  la  population  de  la 
ville  atteint  ôO,ooO  habitants,  et  le  d<'partement  ne  compte  pas  moins  de 
370,000  âmes.  Or,  les  journaux,  si  heureux  de  publier  l'Adresse,  nous  ap- 
prennent que  toutes  les  classes  de  la  société,  et,  .«ans  doute,  tous  les  sexes  et 
tous  les  agis,  l'ont  lignée.  Aristocrates,  bourg,  ois,  commerçants,  ouvriers, 
agriculteurs,  etc.,  ont  voulu  s'associer  à  C('t  acte  réparateur  et  vengeur. 
Total  :  onze  cents  signatures,  dit  le  Journal  du  Luirtt,  plus  de  onze  cents,  dé- 
clarent en  haussant  la  voix  VUnion  de  l'OueU  et  la  Défense.  Mettons  onze 
cent  trois. 

«  Eh  bienl  ou  les  Orléunais  sont  des  ingrats,  ou  Us  ont  assez  de  bon  sens 
pour  condamner  de  soties  démonstrations.  Dans  tous  les  cas,  les  agités  qui 
ont  fait  ce  beau  coup  ont  noutrc  leur  isolement. 

«  Onze  cents!  quelle  misère  1 

((  Maintenant,  nous  aiiiierions  à  savoir  comljien  de  ces  onze  cents  ont  lu  le 
livre  de  M.  l'ablié  Maynard  et,  par  conséquent,  donnent  un  avis  conscien- 
cieux. Nous  croyons  qu'il  y  en  a  peu. 

«  ^i,  parmi  ceux  qui  ont  ainsi  parlé  sans  savoir  co  qu'ils  disaient,  il  s'en 
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trouve  d'assez  intelligents  et  d'assez  droits  pour  vouloir  se  rendre  compte 
de  leur  acte,  ils  devront  lire  l'ouvrage  de  M.  le  chanoine  Maynard.  Ils 
pourront  le  faire  d'autant  plus  facilement,  qu'une  nouvelle  édition  de  ce 
livre,  revue  et  augmentée,  avec  de-uxième  préface,  notes  et  appendice,  vient 
de  paraître  à  la  Société  générale  de  librairie  catholique,  n 


Livres  et  Brochures. 

Nous  avons  dit,  dans  pluirieurs  articles  précédents,  ce  que  la  Société  géné- 
rale de  Librairie  catholique  a  entrepris  pour  la  presse  périodique  et  le  Jour- 
nalisme. 

Sous  le  rapport  du  livre  propi'ement  dit,  il  n'y  a  qu'à  ouvrir  un  de  ses 
catalogues  pour  voir  qu'elle  est  tout  aussi  admirablement  organisée. 

Signalons  les  principaux  ouvrages  dans  chaque  série  : 

1°  Komane.  —  Aux  romans  immoraux,  malsains  et  obscènes,  la  Société 
de  Librairie  catholique  propose  comme  antidotes  les  romans  nouveaux,  revus 
et  expurgés,  du  grand  romancier  catholique  Paul  Féval,  ceux  de  Fulbert 
Dumonteil,  d'Oscar  de  Poli,  d\  ndré  Barbes,  d'Antonin  Dupuis,  de  M"^  Julie 
Lavergne,  d'Edouard  Drumont,  de  V.  Vattier,  du  général  Ambert,  de  Mahon 
de  Monaghan,  de  Charles  Buet,  d'Ernest  Hello,  d'Adrien  Duva',  de  Jean 
Grange,  de  l'abbé  Périgaud,  d'Eugène  de  Vlargerie,  de  Raisme,  de  1VI™«  de 
Boden,  de  Zénaïde  Fleuriot  et  de  Jean  Lander,  etc.,  etc. 

2°  Histoire.  —  Aux  élucubrations historiques  mensongères,  antireligieuses 
et  antisociales,  elle  oppose  sa  riche  collection  historique  et  particulièrement 
les  ouvrages  suivants  :  La  Saint- Barthélémy  et  les  premières  guerres  d:  religion 
en  France,  —  la  Fable  de  la  Papesse  Jeanne,  —  li  Société  au  treizième  nècle,  — 
VHistoire  de  la  Révolution  française,  —  V Histoire  contemporaine,  —  le  Droit  du 
seigneur  au  moyen  âge,  —  la  Question  de  Gulèlée,  —  la  Révocation  de  Védit  de 
Nantes,  —  la  Légende  des  Girondins,  V  Amiral  de  Coligny,  —  Esclaves,  serfs  et 
mainmortables. 

3°  i»hîio6oplile.  •—  Aux  théories  positivistes  et  matérialistes  des  Paul 
Bert  et  des  prétendus  savants  de  la  même  école,  elle  répond  par  les  ouvrages 
scientifiques  suivants  : 

Les  Confins  de  la  science  et  de  la  philosophie,  —  V  Accord  de  la  science  et  de  la 

foi,  —  Comment  s''e'>t  formé  Cunivers.  —  les  Ignorances  de  la  science  moderne,  etc, 

[i°  Franc-Maçonnerie.  —  Elle  dévoile  les  ténébreuses  et  les  sourdes 

conspirations  de  la  Franc-Maçonnerie  et  des  sociétés  secrètes  dans  une  série 

de  brochures  dont  les  principales  sont  : 

Lettre  ency ligue  du  pape  Léon  Xlll,  —  la  Franc- Maçonnerie  :  doctrine,  his- 
toire, gouvernement,  —  la  Franc-Maçonnerie,  voilà  Veanemi,  —  la  Franc- Maçon- 
nerie au  pouvoir,  —  les  Francs-Maçons  dévoilés  par  eux-mêmes,  —  les  Sociétés 
secrètes,  par  Claudio  Jannet,  etc. 


Le  Directeur- Géxntl  :  Victor  PALMÉ. 
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PAULINE  MAHIE  JARICOT 

FONDATRICE    DE    LA    PROPAGATION    DE   LA    FOI    ET    DT    ROSAIRE    VIVANT 

Deux  forts  volumes  in- 12  de  xxiv-472  et  514  pages.  Prix  :  7  fr. 
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P»i*   Carlos    SOmiMEE^VOGEI^    S.    J. 

STRASBODROHOIS 

Deux  volumes  in-8,  à  deux  colonnes.  —  Prix  :  30  francs  pour  les  soupcripteurs. 
L'ouvrage  étant  terminé,  le  prix  est  porté  à  40  francs. 
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UN  VOLUME   GRAND    IN-S° 

ILLUSTRÉ    DE    51     DESSlf^S     PAR     BENETT 
Prix  :  5  francs;  franco 


5  fr.  75 


L'ÉTOILE    DU    SUD 

Par  JULES  VERNE 

UN    VOLUME    GRA>"D    IN-8   ILLUSTRÉ    DE    63    DESSINS   PAR  BENETT 

Prix,    5  francs;    franco,   5  fr.   75 


LES  DEUX  OUVRAGES  RÉUNIS  EN  UN  SEUL  VOLUME 

Prix,  9  francs,  franco,  9  fr.  85  (colis  postaL) 

JULES   VERNE   COMPLET   ILLUSTRÉ 

Voyages  extraordinaires  couronnés  par  F  Académie 


VOLUMES  GRAND  IX-S» 

Brochés,    7  /;■.; 
Cartonnés,  10  fr.;  reliés,  12  fr. 

La  Découverte  de  la  terre. 
L&s     Grands     Navigateurs     du 

xviiio  ^iècle. 
Les  Voyageurs  au  xix'    siècle 
Les   Vovases   au   théâtre  ;relié 
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Broches,  9  fr  ; 
Cartonnés  12  fr.;  reliés,  Hi  fr. 

Kéraban-le-Têtu. 

La  Jancada. 

La  Mai-on  à  vapeur. 

Jlichel  Strozoff. 

Le  pays  des  fourrures. 

Vingt  mille  lieues  sous  les  mers. 


L'n  capitaine  de  quinze  ans. 
Aventures    du    capitaine    Hat- 

teras. 
Hector  Servadac. 


VOLUMES    GRAND   LV-80 

Seuls:    Brochés,    5    fr. ; 
Cartonnés,  7  fr. 

Réunis  deux  à  deux  : 
Brochés,  9  fr.  ; 
Cartonnis,  12  /.-•.  ;  reliés,  14  fr. 
L'archipel  en  leu. 
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L'Ecole  des  Robinscns. 
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Les   Tribulations  d'un   Chi- 
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De  la  Terre  à  la  Lune. 
Autour  de  la  Lune. 
Les  Indes-Noires. 
Le   Chancellor. 
Une  ville  flottante. 
Aventures  de  3  Russes  et  âo 

3  Anglais. 
Cinq  semaines  en  ballon. 
Voyage  au  centre  de  la  terre. 
Le  Tour  du  mondeen  80  jours. 
Le  docteur  Ox. 


VOLUMES    GRAND   IN-80 

Brochés,  10  fr.. 
Cartonné,  13  fr.  ;  reliés,  15  fr. 

L'ile  mystérieuse. 

les  Enfants  du  canitaine  Graot. 

Géographie  de  la  France. 
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t  quTse  recommande  d'elle-môme  à  l'attenUon  du  public. 
Le  Polybxblion  comprend  deux  parties  distinctes  . 

1.  __  PARTIE  LITTÉRAIRE,  contenant  : 


1°  Des  Articles  d'ensemble; 
2"  Des  Comptes  rendus  ; 
3"  Des  Variétés  ; 


ians  la  spécialité  du  Recueil. 

n.  —  PARTIE  TECHNIQUE,  contenant  : 

10  Une  bibliographie  méthodique  des  ouvrages  parus  récemment  en  France 
et  à  lé    ange    fr^^  trL:ompl^te  des  prix  et  des  noms  He^^urs; 

2»  Les  sommaires  des  principales  revues  françaises  et  étrangères , 
3"  Des  articles  littéraires  des  grands  journaux  de  Pans. 

PRIX  D'ABONNEMENT  :  Les  prix  d'abonnement  sont  ainsi  fixés  : 


Partie  littéraire,  pour  la  France 15  fr. 

Partie  technique  —       J,' 
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DE  VARIANTES,  DE  \OTICES,  DE  NOTES.  D'UN  LEXIQUE  DES  MOTS  ET  LOCUTION' 

LES    PLUS   REMARQUABLES,    DE    PORTRAITS,    DE  FAC-SIMILÉS,  ETC. 

PAR   M.   HENRI   REGNIER 

ENVIRON     8     VOLUMES     ET     1     ALBUM 
,,  ,  .  TOME     DEUXIÈME 

Un  volume  in-80  broché... 

7  fr. 

LES  DEUX  PREMIERS  VOLUMES  SONT  EN  VENTE 


iVIAIÉ    CHÉRESX 


LA  CHUTE 


DE 


L'ANCIEN   PiÉGIME 

(i787  —  1789) 

Deux  volumes  in-80,  brochés. 15  gp^^^g 


E.   VAGHEROT 

MEMBRE    DE    l'inSTITUT 


LE 


MUVEAU  SPIRITUALISMÎ 
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fVfnio        T7r  .-•  Y        ~  ^fl   L'immanence  divme.  -  Conclusion  :  L  L'évolutio 
tatale.  —  II.  L'évolution  finale.  -  III.  E.tplicatioQs.  «voiuuo 
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P»IC.\TIO\S  ,\0L'VELIES  DE  L\  SOCIÉTÉ  CÉ\É[1ALE  DE  LIBRAIRIE  CATIIOllOtE 

Victor  PALMÉ,  dibectecr  oésbrai,,  76,  rue  des  saists-pmes 


REPRISE  DES  CATECHISMES 


,  Somme  du  Catéchiste.  Cours  de 
■eligion  et  â-lltstoire  sacrée,  à  l'usage  des 
instituts  catlioliques  et  des  Séminaires,  Col- 
è"os,  Institutions  et  Catécliismes  de  persé- 
lé'rance;  par  M.  l'abbù  Regnaud,  vicaire 
ï  Saint-Eustache.  8  vol.  in-12  d'environ 
1000  pages  chacun.  Prix  de  chaque  volume  : 
i  francs.  Par  la  poxie  :  d  francs. 

roêmc,  sous  ce  titre  :  Abrégé  de  la 
Somme  du  Catéchiste,  à  1  usage  des 
catéchismes  de  première  communion.  !\  pe- 
tits volunws  in-1-8  de  viii-20i,  2/iG,  2l3, 
If.i  pages.  Prix  de  chacun.  1  franc.  —  Par 
poste,  1  fr.  25. 

Ënchiridion  du  Catéchiste.  Avis,  Ho- 
mélies,'Histoires,  Prières,  Mé3itations,  Hym- 
nes, Cantiques  et  autres  Exercices  pour  la 
Première  Communion  et  la  Confirmation,  par 
M.  l'abbé  Regnaud.  1  beau  vol.  in-12  de 
.300   pages.. Prix  :  U   fr.  (par  la  poste,   d  fr  ) 

ntf-cbismc  pratique  ou  Explication,  Textes, 
Paraboles  et  Comparaisons  d'après  le  Caté- 
cliismc  du  R.  P.  J-  Deharbe,  à  l'usage  des 
prêtres,  des  instituteurs"  et  dés  familles 
chrétiennes,  par  Louis  Mehlcr,  chanoine,  etc. 
Traduit  de  l'allemancl  par  Louis  Sclioof, 
curé-doyen  de  Limbourg.  2«  édition  considé- 
rablement augmentée.  3  vol.  in-S"  do  viii-Ji8, 
5'.)0  cl  âlO  pages.  Prix-:  l.'i  frams. 
:xiioNition  de  la  doctrine  chrétienne 
pur  demandes  cl  par  réponses,  divisée  en 
trois  catécliismes. 

\o  Cntédùsme  historique,  contenant  l'histoire 
l>réf:ée  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
uivie  d'une  instruction  sur  l'Eglise  ; 
2"  Cnléchisme  do'iuiniiqup,  contenant  l'expo- 
1  des   dogmes   de   l'Eglise   rapportés  à   la 
Licaiion  de  riionimc  ; 
a-  C'(/(;'.7ifvw.'/î/-'in'7"<',  contenant  la  pratique  . 
les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  des 
;on-eils  évangéliques  et  do   divers  exercices  de 
,  i)ar.lc   }'.  G.  IL  Rongeant,  de  la  Compa- 
„.,    do  Jésus.  i\oiiv<.'lie  édition,  jjuhliée  par  le 
P.  Auguste  Carayon,  de  la   mèmi.-  Compagnie. 
l  vol.   in-V  de  ii-/|38. pages.  Prix  :  7  francs, 

Cntéchiwme  de  f^uillnin.  Explication  histo- 
rique, do-niaiiijiii',  u  orale,  litnrgiriuc  et  ca- 
nonique du  C.ati'ciiisme,  avec  les  réponses 
aux  objections  tiré<?s  des  sciences  contre  la 
Religion,  par  l'abbi-  AmbroiseGuillois,  ancien 
,curé  au  Mans./i  fyrts;  voU  ia-12,.  inii)riiwés 
»ur  beau  papier  et  avec  des  caractères  neufs. 
Prix  :  10  francs. 


Abrégé  du  même  ouvrace,  contenant  la 
substance  de  l'édition  en  'i  volumes,  approprié 
à  tous  les  Catéchismes  de  France,  dédié  aux 
maisons  d'éJucalion  et  aux  familles  chrétien- 
nes, l.'i"  édition,  1  fort  volume  in-12  de  600  p. 
Prix  :  2  francs. 

l^e  Catéchisme   véritablement  expliqué 
à  l'usage  des  prêtres  catéchistes  et  de  toutes 
les  personnes  chargées  de  l'instruction  de  la 
jeunesse.    Ouvrage    contenant    l'explication 
claire,   précise   et   littérale  des  Catécliismes 
de  Paris,  Beauvais,  etc.,  et  pouvant  sndapter 
à  tous  les  autres  Catéchi^mes,  enriciii  d'un 
choix  de  traits  et  d'histoires,  par  M.   l'abbé 
LalTineur,   chanoine  de.   Beauvais,    approuvé 
par  Mgr  l'Evêque  de  ce  diocèse.  2  vol.  in  12 
de   xi-270  pages  et  31. 'i   pages.  Prix   :   .'i  fr. 
Instructions  familières  sur  les  quatre 
parties  du  Catéchisme  romain,  par  le 
vénérable   P.  César  de  Bus,  fondateur  de  la 
Doctrine  chrétienne.  Nouvelle  édition,  revue 
et    annotée    par    l'abbé   R.    Bonliomine,   du 
diocèse  d'Evreux,  :'vec  l'approbation  de  plu- 
Sieurs   Archevôqucs  et  Evéques   de   France, 
^i  vol.  in-12  de  xxVUi-507,  7'i0,  â.'w,  Cl  577  p. 
Prix  :  H  francs. 
Petit  Catéchisme  universel,   par  le  car- 
dinal Bellarmin,  traduction   de    l'abbé  Guil- 
lois,  revu  av.JC  le  plus  grand  soin,  illustré  de 
50'dessins'dc  grands  maîtres  par  Ciappori. 
—  Un  petit  volume  de  Propagande.  Prix  :  1  fr. 
^''Instruction    relïKieuse    en    exemples 
suivant  l'ordre  des  leçons  du  catéchisme,  par 
le  R.   P.   F.-X.  Schouppc,  S.   J.   3  forts  vol. 
in-12    de   550,    G37    et    G70    pages,    papier 
teinté,  caractères  clzéviriens,  titres  rouge  et 
noir.   Prix  :  l.'i  francs. 
Cours  ahrés«  de    Religion,    ou  vérité    et 
beauté    de    la    religion   chrétienne.    Manuel 
.  aji^iroprié    aux    établissements  d'instruciion. 
par  le  R.  P.  Sciiouppe.  l  vol.  in-12.  Prix  :  3  fr. 
.tianuel    de  neli;:ion,    d"Iiistoire   et    do 
géographie  sacrées,  par  V.  Daumas.  pre- 
mier  aumônier  du   lyci'c?  Saint-Louis,  oflicier 
d'Académie,  membre  du  Comité  d'examen  du 
(ii'partement  de  la  Seine.  1  beau  \ol.  iii-12  de 
3»!  pages.  Prix  :  U  francs. 
i.cs    Fêtes  de  Catéchisme,    petits  drame» 
pour    les  Cat<'i:hisnies  de   persévérance,    par 
M.  l'abbé  Mouchard. 

1"  série.  —  Catéddame  de.i  filles.  1  volume 
in-12  de  423  pastes.   Prii  :  3  francs. 

2»  série.  —  Catéi:hisme  des  yairons.  1   vol. 
in-12  de  .'»30  pages.  Prix  :  3  francs. 


PUBLfCATIOXS  .\OLV£LLES  DE  LA  SOCIÉTÉ  GÉNÉRALE  DE  LIBBAIRIE  CATHOLIQUE 

Victor  PALMÉ,  directeur  général,  76,  rde  des  saints-pères. 


LIBÉRALISME  -  SYLLABUS 

Somme  contre  le  catholicisme  libéral,  par  labbé  Morel,  ch 
nome  lionoraire  d  Angers,  consalteur  de  la  Sacrée  Congrégation  de  l'Inde- 
—  2  beaux  et  forts  vol.  de  lxxxyi-o48  et  600  pages 12   ' 

Le  Syllabus  I»ontifical,  ou  Réfutation  des  Erreurs  ciu 


augmentée  des  Deux  constitutions  dogmatiques  du  Concile  du  Vatican  sur  la  Fo 

et  lliglise  cat/iohque.  ~  l  \ol  m-[2  de  389  pages 3 

Le  Libéralisme,  la  Franc  Maçonnerie  et  l'Eglise  catho 
lique,  par  le  chanome  Labis,  professeur  de  théologie.  2^  édition  —  1  vol 
m-S"  de  xxxi-363  pages _  ^ 

L'Autorité  et  la  Liberté,  par  Mgr  Landriot.  —  1  vol.  in-I2.     [    2     > 

L'Eglise  catholique  seule  puissance  tolérante  et  libérale  :  en  quel  sens  elh 

lest  et  ne  lest  pas,  par  Georges  Romain.  —  1  vol.  in-12.     .     .     .     .    2     ,: 

^^Vi'^^v '"î"  ï»î*t«rique  des  propositions  du  Syllabus,  pai 

labbe  Verdereau,  cure  de  Romenay,  (diocèse  d'Autun).  -  i  vol.  in-18  df 


315  pages 


2     » 


Les  Trois  Frances.  -  Livre  I  :  La  France  satanique.  ~  Livre  II  •  La 
France  chimérique  ou  /.  Libéralisme.  ~  Livre  III  :  La  France  catholique  et 
l  Ere  des  châtiments,  par  le  Père  Ubald  de  Chandav.  0.  M.  C.  -  1  fort  vol 
m-8°  de  xix-û67  pages.     ...  "  ^  lun  \ui. 

7      » 

Le  I*ape  et  la  Liberté,  par  le  P.  Constant  des  Frères  Prêcheurs 
docteur  en  théolo^e,  2;^ édition,  revue  et  augmentée;  ouvrage  honoré  d'un 
bref  du  Souveram  Pontife  et  des  approbations  de  vingt-deux  archevêques  et 
eveques.  -  1  beau  vol.  in-8^  de  xlviii-366  pages.     .....  g     „ 

^^  'S^*'*^.'**^  moderne  jugée  par  l'Eglise,  Encyclique  Mirar^  vos 
de  Grégoire  XVI  contre  U Avenir,  allocution  J^mdudùm  de^Sx  contre  le 
Liberahsme.  Texte  latin  et  traduction  française  de  L.  Ruper  _  Brochure 
grand  m-8^  de  48  pages .  -t^roctiure 

'^S^'dr'''"  *'^^'*^*^'  P'^^  Louis  VeuiUot.  Brochure  grand  in-8°  de' 160  p. 


2     )) 


Les  Libéraux  peints  par  eux-mêmes,  par  G.  Lebrocnuv  — 
1  fort  vol.  in-12  de  xviii-479  pages !..   '^;^'°^5"^  - 

L  Erreur  libre  dans  l'Etat  libre  et  l'Eglise  opprimée 
dans  l'Etat  libéral.  Observations  à  propos  du  discours  de  M  le  comf- 
de  Mon^lenibert  au  Congrès  de  Malines  (1864)  ;  nouvelle  édition,  augmenté; 

t^ot     K'^^     "'"^"'''''''  P'"'  ^'  '^^^^^  ^^°^^  d'^  Val  de  Beaulieu.  1  vol. 

m-b"  cle  xii-208  pages ^ 

...o» 
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La  reprotlactioQ  des  travaux  de  la  Revue  est  formellement  intcrdlto  ;  1m  manuiorits  ne  sont  pas  rondan. 


CHEMINS    DE    FER    DE    L'OUEST 


Voyages  à  prix  réduits  entre  la  France  et  l'Angleterre 


,1 


1»  Service  quotidien  (Dimanches  compris)  à  lieure  fixe,  entre  Paris  et  Londres  et 
vice  vei'sa. 

Départ  de  Paris,  gare  Saint-Lazare,  tous  les  soirs  à  8  h.  50. 

Départ  de  Londres,  gare  Victoria,  tous  les  soirs  â  7  h.  50;  gare  London  Bridge 
tous  les  soirs  à  8  h. 

Billets  simples,  valables  pendant  sept  jours  :  1'"^  classe,  42  fr.  50;  2'=  classe,  31  fr.  25;-! 
3e  classe,  22  fr.  50.  ^ 

Billets  d'aller  et  retour,  valables  pendant  un  mois  :  l''^  classe,  71  fr.  25;  2'=  classe, 
51  fr,  25;  3"  classe,  40  francs.  Ces  billets  donnent  le  droit  de  s'arrêter  à  Rouen, 
Dieppe,  JNewhaven  et  Brighton. 

2°  Paris  et  l'Ouest  de  la  France  en  communication  directe  avec  l'Angleterre,  par 
un  service  quotidien  (Dimanches  exceptés),  entre  Cherbourg  et  Weymouth.  Billets 
simples,  valables  pendant  sept  jours.  Billets  d'aller  et  retour,  valables  pendant  un 
mois. 


Fêtes  de  la  Xoussaint 

Train  de  plaisir  du  Havre  a  Paris.  Prenant  des  voyageurs  aux  gares  ci-dessous  : 
aller  et  retour  :  2<=  classe,  13  francs;  3"  classe,  10  francs. 

Aller,  départ  le  vendredi  31  octobre  1884  : 

Le  Havre,  départ  10  h.  30  soir;  Montivilliers,  9  h.  19;  Fécamp,  9  h.  45;  Lille- 
bonne,  9  h.  38  ;  Bolbec-Ville,  10  h.  6;  Yvetot,  minuit  7;  Saint- Valery-en-Caux,  9  h.  53; 
Caudebec-en-Caux,  7  h.  51  ;  Duclair,  8  h.  30;  Paris,  arrivée  vers  6  h.  matin. 

Retour,  dans  la  nuit  du  dimanche  2  au  lundi  3  novembre  1884  : 

Paris  (Saint-Lazare),  départ,  minuit  15;  Duclair,  arrivée  vers  8  h.  32  matin; 
Caudebec-en-Caux,  9  h.  13;  Saint-Yalery-en-Caux,  9  h  6;  Yvetot,  6  h.  12;  Bolbec- 
Yille,  7  h.  59;  Lillebonne,  8  h.  32;  Fécamp,  8  h.  22;  Montivilliers,  10  h.  16; 
Le  Havre,  7  h.  57. 

Les  billets  seront  délivrés  à  partir  du  dimanche  26  octobre  1884. 

Train  de  plai?ir  de  Rouen  a  Paris.  Prenant  des  voyageurs  aux  gares  ci-dessous  : 
aller  et  retour  :  2'^  classe,  8  francs;  3"  classe,  6  francs. 

Aller,  le  samedi  l"''  novembre  1884. 

Rouen  (R.  G.),  départ  6  h.  14  matin;  Sotteville,  6  h.  23;  Saint-Etienne-du-Rou- 
vray,  6  h.  33;  Oissel,  6  h.  43;  Elbeuf-Saint-Aubin,  5  h.  35;  Pont-de-1'Arche,  7  h.; 
Saint-Pierre-du-Yauvray,  7  h.  27;  Louviers,  6  h.  16;  Arrivée  à  Paris  (Saint-Lazare), 
vers  11  h.  matin. 

Retour,  départ  de  Paris  (Saint-Lazare),  dans  la  nuit  du  dimanche  2  au  lundi 
3  novembre  1884,  à  minuit  55. 

Les  billets  seront  délivrés  à  partir  du  dimanche  26  octobre  1884  par  le  "  ires 
ci-dessus,  ainsi  que  par  la  gare  de  Rouen  (R.  D.)  et  par  les  bureaux  centryJx  de 
Rouen  et  d'Elbeuf.  ■  •  ■>  jj 


La  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de  l'Ouest  fait  délivrer,  sur  tout  son  réseau, 
des  cartes  d'abonnement  nominatives  et  personnelles  en  i^'^,  V  et  3«  classes.  ;, 

Ces  cartes  donnent  droit  à  l'abonné  de  s'arrêter  à  toutes  les  stations  comprises 
dans  le  parcours  indiqué  sur  sa  carte  et  de  prendre  tous  les  trains  comportant  des 
voitures  de  la  classe  pour  laquelle  l'aboanement  a  été  souscrit. 

Les  prix  sont  calculés  d'après  la  distance  kilométrique  parcourue. 

La  durée  de  ces  abonnements  est  de  trois  mois,  six  mois  ou  d'une  année. 

Ces  abonnements  partent  du  I'''"  de  chaque  mois.  ■ 


LE  COMTE  DE  UmU  ET  M.  LE  PLAY 


LA    MÉTHODE    INTUITIVE    ET    LA    MÉTHODE    EXPÉRIMENTALE 

Nous  vivons  clans  un  siècle  où  l'on  parle  beaucoup  de  méthodes. 
Depuis  le  pédagogue  jusqu'à  l'homme  d'État,  en  passant  par  le 
savant,  chacun  prétend  avoir  la  sienne.  Toutes,  la  plus  modeste 
comme  la  plus  ambitieuse,  arborent  une  commune  étiquette,  l'expé- 
rience. Depuis  qu'il  est  convenu  que  Bacon  a  renouvelé  le  domaine 
de  l'esprit  humain,  en  l'affranchissant  des  entraves  de  la  scolastique, 
on  admettrait  diflicilement  que  l'ancienne  méthode  intuitive,  celle 
qui  forma  les  Bonaventure,  les  Dante,  les  Thomas  d'Aquin,  osât 
rentrer  en  lice  et  réclamer  sa  place  dans  les  opérations  de  Tintelli- 
gence.  Par  un  étrange  abus  de  langage,  les  méthodes  expérimentales, 
sur  le  succès  desquelles  lage  moderne  fonde  les  promesses  de  son 
avenir,  revendiquent  pour  elles  seules  le  nom  de  scientifiques. 
Comme  si  l'induction  était  ignorée  de  l'ancienne  philosophie;  et 
comme  si  la  philosophie  spéculative  n'était  pas  une  science,  au 
même  titre  que  l'histoire  naturelle  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  prenons  les  mots  pour  ce  qu'ils  valent  aujour- 
'^'hui.  Aux  règles  de  conduite  morale  et  sociale  que  le  raisonnement 
.  dit  déduites  des  principes  éternels,  on  oppose  donc  victorieusement 
'ei  formules  que,  par  un  effort  contraire,  l'analyse  a  prétendu  faire 
jiillir  des  faits  moraux  et  sociaox,  et  qui,  pour  beaucoup  d'esprits, 
emprunte  à  cette  forme  d'induction  un  caractère  bien  préférable  de 
précision  et  d'infaillibilité. 

Nous  avons   ainsi  des  morales  expérimentales    essentiellement 
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variables  et  perfectibles,  cela  va  sans  dire;  nous  avons  la  science  de 
l'homme  en  société,  ou,  pour  employer  ce  barbarisme  connu,  la 
sociologie  expérimentale,  fort  peu  rassurante  dans  les  perspectives 
qu  elle  nous  assigne. 

On  en  est  arrivé  à  faire  de  ce  goût,  ou  mieux  de  cette  passion 
pour  les  méthodes  expérimentales,  la  caractéristique  de  notre  époque, 
à  rencontre  de  l'esprit  de  routine  et  de  parti  pris  qui  auraient  été 
l'apanage  des  siècles  passés. 

Pour  la  plupart  des  contemporains,  et  sans  entrer  dans  de  plus 
longs  détails,  le  cercle  dans  lequel  se  sont  développées  les  connais- 
sances humaines  est  historiquement  limité  par  ces  deux  termes, 
auxquels  nous  voulons  conserver,  pour  plus  de  précision,  leur 
physionomie  technique  :  méthode  d'induction  et  méthode  de  déduc- 
tion. La  première,  créée  tout  exprès  pour  des  âges  d'ignorance  et 
d'asservissement,  oti  l'on  a  besoin  d'idées  toutes  faites  plutôt  que  de 
raisonnements  libres,  où  le  régime  de  la  contrainte  est  tout,  dans  le 
monde  des  âmes  comme  en  organisation  politique  :  alors  le  problème 
social  consistant  à  retenir  dans  l'obéissance  passive  des  masses 
d'hommes  dépourvues  d'esprit  critique,  il  suffisait  d'un  petit  nombre 
de  principes  affirmés  au  nom  de  l'autorité  divine,  pour  qu'un  simple 
syllogisme  en  fit  dériver  toutes  les  conséquences  nécessaires  au  gou- 
vernement des  sociétés.  Méthode  vicieuse  en  soi,  et  qui  n'aurait 
guère  abouti  qu'au  triomphe  de  ces  formes,  anathématisées  par  le 
bon  sens  moderne,  la  théocratie,  l'oHgarchie  ou  le  despotisme. 

Toutes  les  supériorités  que  l'on  refuse  à  la  méthode  intuitive 
seraient  au  contraire  le  privilège  des  méthodes  purement  expérimen- 
tales. Nées  d'une  protestation  contre  le  formalisme  intolérant  du 
moyen  âge,  noumes  des  hbres  discussions  de  la  Réforme,  elles 
auraient,  à  l'heure  qu'il  est,  définitivement  conquis  l'empire  du 
monde.  Nous  en  savons  trop  long  pour  nous  payer  de  vaines  formules. 
L'adhésion  de  notre  intelligence  doit  être  méritée  et  non  forcée. 
A  quoi  les  sciences  naturelles  doivent-elles  leur  existence  et  leurs 
admirables  développements?  A  l'expérience.  Ce  qui  est  vrai  pom' 
elles  doit  l'être  aussi  pour  les  sciences  morales  et  sociales.  Du  jour 
où,  secouant  les  vieilles  préventions  théologiques,  on  soumettra  leur 
enseignement  au  contrôle  des  faits^  il  est  évident  qu'elles  en  seront 
totalement  transformées.  Alors  se  découvriront,  sinon  la  vérité  — 
ce  mot  n'a  guère  de  sens  pour  les  partisans  du  progrès  indéfini, 
—  du  moins  de  nouveaux  rapports  de  convenance,  que  l'on  pourra 
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provisoirement  accepter  comme  les  «  nouvelles  lois  morales  »  de 
l'humanité  (1). 

En  tout  cela  se  révèle  surtout  une  répulsion  raisonnée  pour  l'ab- 
solu, pour  tout  ce  qui  rappelle  le  principe  préexistant  et  éternel,  pour 
la  vérité  qui  s'impose  et  ne  se  discute  pas.  Tout  homme  qui  aspire 
à  la  gloiie  d'enseigner  on  de  diriger  ses  semblables  se  pique  plus  ou 
moins  de  ne  croire  qu'aux  faits,  en  d'autres  termes,  d'être  positi- 
viste, ce  qui,  nous  le  verrons,  ne  le  préserve  le  plus  souvent  ni  des 
illusions  naïves,  ni  des  systèmes  préconçus. 

On  pourrait  faire  une  étude  intéressante  sur  le  mérite  intrinsèque 
des  deux  métlio  les  :  il  suffirait  de  mettre  en  parallèle  les  résultats 
produits  par  chacune  d'elles  dans  l'éducation.  Si  l'éducation  par  les 
principes  n'a  pas  toujours  préservé  les  anciennes  générations  des 
inévitables  défaillances  du  cœur,  au  moins  avait-elle  façonné  des 
esprits  vigoureux  qui,  sous  la  double  action  du  raisonneinent  et  de 
la  foi,  arrivaient  à  réaliser  ce  type  fait  de  force,  de  précision,  de  fer- 
meté, que  nous  admirons  si  souvent  dans  le  passé  et  qui  se  nomme 
le  caractère. 

Hélas!  aujourd'hui,  dans  ce  siècle  que  M.  Guizot  appelle  un 
siècle  «  d'impotence  et  d'indécision  »,  avec  autant  de  faiblesses 
morales  qu'autrefois,  sommes-nous  sûrs  de  rencontrer  des  carac- 
tères ? 

Mais  ce  n'est  pas  à  ce  point  de  vue  que  nous  devons  nous  arrêter. 
Il  serait  illogique  et  peu  équitable  de  laisser  croire  qu'en  dehors  des 
sciences  purement  naturelles,  le  rôle  de  l'induction  expérimentale 
est  nul  ou  déplacé. 

Autant  l'induction  qui  prétend  trouver  dans  les  faits  l'unique 
raison  des  devoirs  individuels  et  sociaux  est  téméraire  et  condam- 
nable, autant  peut  être  utile  celle  qui,  ne  se  présentant  que  comme 
un  in>^trument  de  démonstration  pratique  mieux  approprié  à  cer- 
tains besoins  actuels,  se  propose  pour  fin  de  servu-  la  cause  éternelle 
des  principes. 

C'est  bien  ainsi  que  l'a  entendu  l'illustre  contemporain  dont 
nous  associons,  en  tête  de  cet  article,  le  nom  à  celui  de  Joseph  de 


(1)  M  Ouinet  était  parmi  nous  un  dépositaire  des  théories,  comme  un  grand 
interprète  de.s  principes  de  la  Hévoluiion  française.  Ce  qu'il  avait  voulu 
toujours  a|»pliquer,  c'était  moins  telle  adininislration  ou  telle  politique  que 
de  nouvelles  loti  wora'ci.  »  Discours  de  M.  (iambetta  aux  funérailles  de 
M.  Quiuet  lavril  1875). 
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Maistre.  Un  chapitre  de  sa  Réforme  sociale  est  précisément  con- 
sacré à  détruire  la  fausse  assimilation  que  l'école  positiviste 
entend  faire  entre  l'ordre  matériel  et  l'ordre  moral.  Autant  l'esprit 
d'innovation  est  fécond  dans  le  premier,  autant  il  est  stérile  dans  le 
second. 

«  Tous  les  peuples  civilisés,  dit-il,  tirent  avantage  des  inventions 
faites  dans  les  sciences  physiques;  et,  sous  cette  influence,  ils  déve- 
loppent le  champ  de  l'intelligence,  les  ressources  de  l'industrie,  le 
bien-être  des  populations.  Mais,  malgré  de  persévérantes  recherches, 
je  n'ai  pu  découvrir  en  Europe  une  société  qui  ait  mis  en  pratique 
une  seule  des  doctrines  nouvelles  à  l'aide  desquelles  on  prétend 
réformer  les  mœurs...  Les  sciences  morales  n'ont,  à  vrai  dire,  qu'un 
seul  objet,  l'étude  de  l'âme  et  de  ses  rapports  avec  Dieu  et  avec 
l'humanité.  Chacun  peut  donc  trouver  en  lui-même  des  moyens 
d'instruction  dans  les  sentiments  qui  se  développent  aux  diverses 
époques  de  la  vie.  On  comprend  qu'un  sujet  si  simple  ne  comporte 
qu'un  petit  nombre  de  vérités  dont  la  connaissance  a  pu  être 
révélée,  dès  l'origine  de  l'humanité,  à  quelques  esprits  supérieurs. 
C'est  pourquoi  les  innombrables  penseurs  qui,  chez  toutes  les  races, 
ont  recommencé  l'analyse  des  vertus  et  des  vices,  n'ont  eu  rien  à 
ajouter  au  Décalogue  de  Moïse  et  à  la  sublime  interprétation  qu'en  a 
donnée  Jésus-Christ.  »  {Réforme  sociale,  ch.  n,  §  2  et  3.) 

C'est  dans  le  même  esprit  que,  plus  tard,  il  résume  les  conditions 
dans  lesquelles  doit  être  entreprise  la  recherche  de  la  science  des 
sociétés,  qu'il  nomm.e,  ajuste  titre,  la  science  du  bonheur  : 

((  Dans  chaque  détail  de  cette  science,  le  progrès  consiste,  non  pas 
dans  l'invention  d'un  nouveau  principe,  mais  dans  une  meilleure 
pratique  des  principes  les  plus  anciens.  »  {Constitution  essentielle, 
aperçu  préliminaire,  §  5.) 

Entre  la  méthode  positiviste  et  la  méthode  de  F.  Le  Play,  il  y  a 
donc  opposition  absolue  d'origine  et  de  but.  Si  nous  avons  insisté 
sur  les  tendances  positivistes  de  notre  siècle,  ce  n'est  pas  pour  faire 
à  Le  Play  l'injure  d'un  tel  rapprochement.  Mais  la  claire  vue  des 
exagérations  où  conduit  l'usage  désordonné  d'une  méthode  en  soi 
périlleuse  ne  fait  que  mieux  ressortir  la  sagacité  prudente  avec 
laquelle  ce  grand  esprit  a  su  se  garder  des  écueils,  et  faire  de  la 
méthode  d'observation  appliquée  à  l'étude  des  sociétés  un  organisme 
d'une  précision  qui  défie  l'erreur. 

Une  telle  œuvre,  à  la  réalisation  de  laquelle  il  a  usé  sa  vie,  est  un 
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événement  d'une  portée  incalculable  au  point  de  vue  des  avantages 
que  la  cause  de  la  vérité  est  appelée  à  en  tirer. 

11  y  a  dix  ans  environ,  alors  que  l'œuvre  de  Le  Play  entrait  à 
peine,  par  l'institution  des  Unions  de  la  paix  sociale^  dans  la  voie 
de  la  vulgarisation,  un  savant  et  regretté  religieux  (1)  énumérait 
déjà  ces  avantages,  en  s' attachant  à  détruire  les  objections  possibles 
de  la  part  des  homrnes  chez  qui  le  respect  de  la  tradition  eût  pu 
s'eiïaroucher  des  procédés  de  la  nouvelle  école. 

Ces  procédés,  il  les  représentait  comme  imposés  par  la  nécessité 
des  temps  présents.  Combien  d'esprits,  soit  par  leur  pente  naturelle, 
soit  par  préjugé  d'éducation,  ne  se  tiennent  éloignés  de  la  vérité 
que  parce  qu'elle  leur  semble  inaccessible,  de  la  hauteur  des  prin- 
cipes révélés?  Combien  trouvent  diflicile  d'atteindre  d'un  bond  à 
l'affirmation,  sans  autres  preuves  que  le  témoignage  de  l'autorité, 
alors  que  la  moindre  des  lois  physiques  veut  être  étayée  par  des 
montagnes  d'arguments  de  fait!... 

Parce  que  notre  esprit  se  repose  en  paix  dans  la  certitude,  il  ne 
faut  pas  ne  pas  compatir  à  ces  doutes  et  à  ces  exigences  d'hommes 
sincères,  qui  n'ont  pas  connu  la  douce  servitude  de  l'autorité.  Ne 
peut-on  les  satisfaire  et  venger  en  même  temps  la  vérité  du 
reproche  de  faire  violence  à  la  nature  humaine? 

Or  il  se  trouve  précisément  que  des  hommes,  exempts  de  toute 
préoccupation  dogmatique,  se  sont  demandé  s'il  ne  serait  pas  pos- 
sible de  remonter  à  l'aflirmation  des  lois  essentielles  qui  régissent 
la  société  par  le  procédé  le  moins  suspect,  celui  dont  se  sert  tous  les 
jours  le  chimiste  ou  le  zoologiste,  c'est-à-dire  l'observation  des  faits. 
En  appliquant  cette  méthode  dans  des  recherches  patientes  et  rigou- 
reuses, ils  sont  parvenus  à  en  induire  des  conclusions,  qui  ont 
d'elles-mêmes  pris  la  forme  d'une  synthèse  sociale;-  et,  chose 
remarquable!  ces  lois  retrouvées  de  la  société  n'étaient  autres,  à 
bien  les  considérer,  que  ces  vieux  principes  affirmés  depuis  des 
siècles  par  l'Eglise,  dépositaire  et  interprète  de  la  tradition. 

Quelle  admirable  coïncidence!  Comment  les  catholiques  ne  salue- 
raient-ils pas  avec  bonheur  l'auxiliaire  précieux  qui  leur  vient  des 
régions  de  la  science  humaine,  si  souvent  représentée  comme 
l'ennemie  nécessaire  de  la  révélation! 

Ainsi  se  trouve  réalisé  le  double  avantage  dont  nous  parlons.  Cet 

(1)  Le  R.  P.  Ramière,  VEcoU  de  la  Réforme  sociale.  Paris,  Dentu. 
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ensemble  de  vérités  essentielles,  rendues  tangibles  par  la  démons- 
tration expérimentale,  forme  le  terrain  d'approche  où  peuvent  se 
rencontrer  sans  défiance  le  croyant  de  vieille  date  et  l'homme  nou- 
veau, où  les  préjugés  tombent  un  à  un,  et  où  se  prépare  l'initiation 
définitive  à  la  vérité  totale.  D'autre  part,  ce  concours  fournit  à  la 
vérité  une  éclatante  confirmation,  qui  ne  lui  est  pas  sans  doute 
indispensable,  mais  dont  ne  peuvent  que  tirer  prufit,  dans  leurs 
relations  respectives,  et  ceux  qui  la  cherchent  et  ceux  qui  la 
défendent. 

Nous  en  avons  un  exemple  dans  l'observation  du  repos  dominical, 
ce  précepte  de  droit  divin  positif,  si  outrageusement  violé  à  l'heure 
qu'il  est.  Ainsi  le  veut,  paraît-il,  la  liberté  de  l'industrie  et  surtout 
la  hberté  de  conscience;  non  pas  celle  de  l'ouvrier  chrétien,  à 
laquelle  on  songe  peu,  mais  bien  plutôt  celle  de  ces  soi-disant 
penseurs,  de  «  ces  faiseurs  d'homélies  sanglotantes  »,  dont  parle 
Proudhon,  «  qui  souffrent,  au  sein  d'une  molle  oisiveté,  de  ce  que 
le  pauvre  n'a  que  six  jours  de  fatigue  ».  Si  l'Eglise  ordonne  et 
menace,  on  crie  à  l'intolérance.  Mais  qu'un  observateur  vienne  vous 
montrer  le  dimanche  religieusement  observé  et  sanctionné  par  la  loi 
civile  chez  les  peu,jles  les  plus  prospères  et  les  plus  justement  fiers 
de  leur  richesse  matérielle;  que,  poussant  plus  loin,  il  vous  fasse 
entendre  le  témoignage  des  industriels  les  plus  compétents,  qui  tous 
affirment,  avec  chiffres  à  l'appui,  que  le  travail  sans  trêve  est  un 
travail  désastreux,  et  qu'à  leur  expérience  personnelle,  du  jour  où, 
chez  eux,  le  dimanche  a  été  chômé,  leurs  affaires  matérielles  s'en 
sont  infiniment  mieux  trouvées  (1),  il  faudra  bien  se  rendre,  sous 
peine  d'être  jugé  de  mauvaise  foi. 

Ainsi  les  intérêts  humains  bien  entendus  se  trouvent-ils  du 
même  côté  que  les  intérêts  divins.  L'Église  le  savait  bien  déjà, 
mais  sans  avoir  besoin  de  le  dire  positivement.  La  méthode  expéri- 
mentale, sagement  appliquée,  rend  plus  évidente  la  raison  pratique 
de  cette  législation  divine,  dont  la  prévoyance  pourvoit  au  bonheur 
temporel  des  peuples  comme  à  leur  fin  surnaturelle.  Elle  ouvre  une 
voie  féconde  à  l'apologétique,  et  des  effets  conduit  tout  droit  à  la 
cause. 

Il  ne  peut  en  être  autrement.  Que  sont  ces  pratiques  essentielles 

(1)  C'est  ce  qu'établit  notamment  l'enquête  permanente  à  laquelle 
s'est  livrée  l'Ecole  de  la  paix  sociale.  (Voir  la  Réforme  sociale,  des  1"  et 
15  avril  1S82.) 


LE    COMTE   DE   MAISTRE   ET   M.    LE    PLAY  327 

que  chei'che  et  retrouve  l'observation  consciencieuse  des  faits, 
sinon  des  témoins  de  la  loi  naturelle?  Ici  s'applique  merveilleuse- 
ment la  formule  :  Quod  semper^  quod  ithiquo,  qnod  ah  omnibus. 
Ce  qui,  chez  tous  les  peuples  prospères  et  à  toutes  les  bonnes  épo- 
ques de  l'histoire,  assure,  parmi  les  hommes,  le  règne  de  la  paix, 
de  la  stabilité,  du  bonheur,  est  nécessairement  l'œuvre  de  la  volonté 
du  Créateur,  notifiée  au  premer  homme,  et,  malgré  de  passagères 
obscurités,  gardée  par  la  tradition,  pour  l'enseignement  des  âges 
futurs. 

C'est  donc  à  la  tradition  que  l'on  arrive  à  demander  le  secret  et 
la  clef  de  toute  la  science  sociale. 

«  Les  principes  du  bonheur  étaient  connus  des  plus  anciens 
patriarches  que  l'histoire  nous  signale.  Ils  ont  été  transmis  par  eux 
aux  petits  agriculteurs  de  la  Chine,  qui  les  ont  conservés  jusqu'à  ce 
jour.  »  [Constitution  essentielle^  aperçu  piéliminaire,  §  5). 

L'un  après  l'autre,  de  la  conscience  humaine,  interrogée  par 
l'observateur  infatigable,  ont  surgi  ces  éternels  pi'incipes  de  vie,  la 
nécessité  de  la  religion,  l'autorité  paternelle,  le  respect  de  la  femme, 
ou,  pour  tout  dire  d'un  mot,  le  Décaloguc,  dont  l'ensemble  forme, 
pour  l'avenir  comme  dans  le  passé,  ce  qui  est  si  bien  nommé  par  le 
Maître,  la  Constitution  essentielle. 

Ce  sont  bien  \  entablement  les  titres  de  l'humanité,  dont  on  peut 
dire  que  F.  Le  Play,  bien  plutôt  que  Montesquieu,  les  a  retrouvés 
et  rendus. 

C'est  donc  une  vérité  banale  que  d'affirmer  l'utilité  de  la  méthode 
expérimentale,  ainsi  pratiquée,  dans  l'enseignement  de  la  morale 
sociale,  et  son  adoption  parfaite  et  si  opportune  aux  exigences  de 
notre  époque. 

La  cause  est  d'ailleurs  plus  d'à  moitié  gagnée.  De  jour  en  jour, 
s'impose  davantage  la  nécessité  d'y  recourir  pour  se  rendre  un 
compte  exact  des  causes  prochaines  de  nos  malheurs  et  des  remèdes 
qui  leur  sont  le  plus  immédiatement  applicables.  Les  convictions 
s'élaborent  et  s'affermissent  au  sein  d'un  public  éclairé,  pour,  de 
là,  déborder  sur  les  masses. 

C'est  le  devoir  de  tout  croyant  de  suivre  et  de  servir  le  mouve- 
ment. Qui  donc  n'a  pas  à  son  compte  qrielques  préjugé,  quelque 
idée  inexacte  sur  telle  ou  telle  question  sociale?  L'intelligence  com- 
mune ne  peut,  sans  un  don  particulier  et,  en  tous  cas,  sans  fatigue, 
résoudre  toutes  les  difiicultés  a  priori  et  par  intuition  ;  souvent  un 
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point  reste  obscur,  soit  par  suite  d'un  raisonnement  inachevé,  soit 
faute  d'une  application  démonstrative.  Peut-être  alors,  pour  que  les 
ténèbres  deviennent  lumière,  suffira- t-il  d'une  de  ces  conséquences 
qui  sautent  aux  yeux,  d'un  de  ces  faits  rencontrés  autour  de  soi, 
dans  le  monde  des  amis  ou  des  proches,  et  qui  n'attend  que  sa  mise 
en  œuvre  par  un  observateur  intelligent  :  c'est  la  tâche  de  la  méthode 
expérimentale. 

Quelle  puissance  d'action  la  combinaison  des  deux  méthodes  met 
aux  mains  de  la  vérité  !  Qu'on  se  les  représente  toutes  les  deux,  tra- 
vaillant, quoique  inégalement,  à  construire  un  temple  :  l'observation 
fournissant  les  matériaux,  sondant  les  profondeurs  du  sol,  aplanis- 
sant les  approches;  tandis  que  la  science  éternelle  des  principes 
éclaire  l'œuvre,  et,  par  l'infaillible  unité  de  son  plan,  préserve  les 
architectes  des  écarts  et  l'édifice  de  la  caducité. 

Tout  ceci  n'est  pas  nouveau;  mais  il  y  a  des  idées  sur  lesquelles 
on  ne  saurait  trop  insister.  Dans  son  Problème  de  la  France  con- 
temporaine (1),  M.  F.  Lorrain  a  rapproché  très  utilement  les  con- 
clusions des  deux  méthodes  au  sujet  de  l'inanité  des  modernes  con- 
ceptions démocratiques.  Les  éléments  de  cette  étude  lui  ont  été 
fournis  par  M.  Blanc  de  Saint-Bonnet  et  F.  Le  Play. 

Peut-être  reste-t-il  encore  quelque  chose  à  dire  sur  l'utilité  que 
présente  la  méthode  d'observation  à  un  point  de  vue  plus  spécial, 
la  démonstration  de  certaines  vérités  de  l'ordre  religieux  et  moral. 
C'est  ce  que  nous  essaierons  de  faire,  en  contrôlant  les  conclusions 
de  F.  Le  Play  par  celles  du  représentant  le  plus  accompli  de  l'ensei- 
gnement traditionnel,  le  comte  Joseph  de  Maistre. 

II 

LE    COMTE    DE   MAISTRE;    FRÉDÉRIC    LE    PLAY.  —  LEUR   JUGEMENT    SUR   LA 
RÉVOLUTION    FRANÇAISE   CONSIDÉRÉE   DANS    SES   CAUSES   HISTORIQUES 

Un  parallèle  entre  ces  deux  puissants  esprits  est  chose  impossible 
et  dépasserait  le  but  de  cet  article.  Mais,  ayant  tous  les  deux  consi- 
déré la  question  sociale  de  leur  temps,  dans  son  actualité,  ils  ont 
pu  et  dû  se  rencontrer  sur  ce  terrain  dans  des  jugements  communs, 
sur  lesquels  il  n'est  pas  sans  intérêt  d'appeler  l'attention.  Insister 

(1)  1  vol.  in-18.  Paris,  Pion,  1879.  —  Voir  aussi  VExposé  critique  de  la  doc- 
trine sociale  de  M.  Le  Play,  par  P.  Ribot.  Paris,  Pion,  1879. 
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sur  les  divergences  serait  puéril  :  deux  hommes  si  différents,  partis 
de  points  si  opposés,  ne  peuvent  en  tout  et  sur  tout  se  trouver 
d'accord.  Mais,  précisément  à  cause  de  cela,  la  communauté  de 
pensée,  quand  elle  se  présente,  ne  nous  en  frappe  que  plus  vivement. 

Par  une  bonne  fortune  singulière,  la  Révolution  française  a  subi, 
à  l'aurore  et  au  déclin  de  sa  période  d'action,  l'épreuve  d'un  double 
et  définitif  jugement.  C'est  au  sujet  de  ce  grand  fait,  présenté  par 
ses  apôtres  comme  la  solution  de  toutes  les  questions  sociales,  et 
qui,  en  tous  cas,  les  a  remuées  toutes,  que  se  sont  exercées,  avec 
une  infatigable  opiniâtreté,  les  étonnantes  divinations  de  Joseph  de 
Maistre  et  les  constatations  impitoyables  de  F.  Le  Play. 

On  ne  saurait  désirer  deux  témoins  placés  dans  de  meilleures 
conditions  de  compétence,  aussi  bien  que  d'indépendance  respective. 
Essayons  de  nous  en  faire  une  idée. 

En  1790,  le  comte  de  Maistre  publiait  pour  la  première  fois  ses 
Considérations  sur  la  France^  forme  actuelle  donnée  à  des  médita- 
tions de  longue  date,  et  dont  tel  chapitre  semblerait  écrit  d'hier 
pour  l'histoire  de  demain.  La  nuit  du  h  août,  les  journées  de  juin, 
d'août,  de  septembre,  toutes  les  dates  sinistres  de  la  Terreur  n'étaient 
pas  si  loin  encore,  que  l'on  ne  pût  supposer,  chez  l'homme  qui 
prédisait  la  chute  imminente  de  la  République,  quelque  illusion 
tenant  aux  regrets,  à  la  rancune,  au  dégoût  ou  à  l'horreur.  On 
aurait  pu  douter  de  l'imp-irtialité  d'un  tel  témoin.  On  aurait  admis 
difficilement,  comme  on  le  fait  encore  couramment,  qu'un  homme 
de  cour,  imbu  des  principes  d'une  éducation  cléricale,  façonné  aux 
pratiques  du  pouvoir  absolu,  éuiigré  quoique  étranger,  malmené 
dans  ses  biens  et  sa  personne  par  les  envahissements  de  la  démo- 
cratie, pût  être,  sinon  sincère,  du  moins  équitable  dans  ses  juge- 
ments sur  l'œuvre  de  la  liberté. 

Puis,  comment  ne  pas  se  défier  du  caractère  personnel  de  l'écri- 
vain, tel  qu'il  est  de  mode  de  se  le  figurer  dans  une  certaine  école  : 
esprit  absolu,  entier  dans  ses  jugements,  «  animé  d'une  haine 
aveugle  pour  la  liberté  (1)  »,  auquel  les  spéculations  métaphysiques 
ont  donné  une  tournure  paradoxale  et  un  penchant  vers  l'utopie 
inconciliables  avec  les  conceptions  positives  de  la  science  moderne? 

Voilà  bien  ces  griefs  en  vertu  desquels  Joseph  de  Maistre  est 
déclaré  suspect,  et  avec  lui  cette  i)hilosophie  traditionnelle  habituée 

(1)  Villeraain.  Tableau  de  la  littérature  au  dix- huitième  siècle,  leçon  LXII. 
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à  raisonner  dans  l'hypothèse  d'un  ordre  divin  nécessaire  et  positif, 
et  par  conséquent  à  chercher  dans  les  causes  supérieures  la  raison 
des  événements  humains.  On  le  déclare,  au  nom  de  la  science^ 
incapable  d'avoir  son  opinion. 

Eh  bien  1  voici  F.  Le  Play,  un  savant.  Il  est  presque  le  contempo- 
rain du  premier,  et  cependant  un  siècle  semble  l'en  séparer.  Quand 
il  entre  en  scène,  tout  Fordre  social  a  été  bouleversé.  C'est  à  peine 
si  la  France  se  reconnaît  dans  quelques  traits  de  son  passé.  L'ancien 
édifice  poUtique  est  détruit;  divers  essais  de  reconstitution  ont  été 
tentés,  puis  déjoués  par  des  révolutions  périodiques.  Les  vieilles 
idées,  comme  les  vieilles  mœurs,  reculent  devant  les  pas  de  géant 
du  progrès. 

D'autre  part,  l'enfance  de  Le  Play  s'écoule  dans  une  condition 
modeste,  loin  de  la  scène  publique.  Sa  jeunesse  connaît  le  doute, 
au  moins  le  doute  philosophique:  et  nous  le  voyons,  au  début  de 
ses  études  sociales,  se  formant  une  disposition  d'esprit  semblable 
à  celle  de  Descartes,  et  rejetant,  comme  impuissantes  à  produire  par 
elles  mêmes  la  certitude,  «  toutes  les  opinions  au  milieu  desquelles 
il  avait  été  élevé.  »  [Réforme  sociale^  ch.  ya,  §  11) 

Chez  lui,  nul  préjugé  d'ancien  régime;  esprit  très  précis  et  très 
positif,  voué  par  goût  et  par  profession  à  la  pratique  des  sciences 
naturelles,  dont  il  est  un  des  représentants  les  plus  autorisés,  il 
semble  qu'il  a  tout  pour  aimer  son  siècle  et  en  adopter  les  tendances 
avec  enthousiasme  ou  tout  au  moins  avec  indulgence. 

Singulière  coïncidence  :  comme  Joseph  de  Maistre,  nous  voyons 
Le  Play  accusé  de  favoriser  les  tendances  réactionnaires.  Si  les 
colères  ont  été  plus  vives  contre  le  comte  de  Maistre,  qui  représentait 
l'idée  religieuse  et  monarchique,  les  préventions  n'ont  pas  été 
moindres  contre  Le  Play,  qui  rompt  si  résolument  eu  visière  avec 
les  préjugés  courants;  et,  jusqu'à  la  dernière  année  de  sa  vie,  il  se 
plaindra  de  l'impopularité  des  idées  de  réforme  dont  il  s'est  fait 
l'apôtre  auprès  de  la  classe  dirigeante  :  «  Les  méchants  et  les  égarés 
font  assurément  le  mal;  mais  lés  bons  se  laissent  périr  avec  une 
indolence  et  une  résignation  inexplicables.  —  Toutes  les  convictions 
lâchent  pied  devant  la  souveraineté  de  la  Révolution  et  de  la  Ter- 
reur (1).  )) 

C'est  qu'en  effet  les  conclusions  que  l'expérience  des  choses  de 

(1)  Le  Play  iCaprès  ^a  correspondance,  par  Cli.  de  Ribbe.  l  vol.  in-18.  Paris, 
Firmin-Didot,  188Zi.  Lettres  du  k  août  1871  et  du  25  avril  1875. 
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son  temps  avait  imposées  à  Le  Play  ne  différaient  pas  sensiblement, 
dans  leur  portée  essentielle,  de  celles  que  l'inexorable  logique  ^es 
principes  avait  mises  dans  la  bouche  de  son  prédécesseur. 

Pour  tous  les  deux,  la  Révolution  française  avait  été,  dans  son 
origine,  dans  sa  marche  et  dans  ses  résultats,  une  déviation  de 
l'esprit  national,  et,  plus  généralement,  la  plus  grande  aberration 
morale  et  sociale  dont  l'histoire  moderne  ait  fourni  l'exemple. 

Chez  le  comte  de  Maistre,  —  et  nous  ne  tenons  aucun  compte 
des  ineptes  reproches  cités  plus  haut,  —  la  critique  devait  revêtir 
une  forme  plus  acerbe  et  plus  en  rapport  avec  les  \ivacités  prime- 
sautières  de  son  génie  ;  au  contraire,  les  jugements  de  Le  Play, 
esprit  patient,  défiant  envers  lui-même,  ont  quelque  chose  d'un 
diagnostic  de  médecin,  dans  sa  tranchante  et  redoutable  netteté. 
Mais  enfin  les  deux  doctrines  se  donnent  la  main  dans  une  commune 
réprobation,  non  pas  seulement  pour  les  folies  et  les  crimes  dont  la 
Révolution  s'est  souillée,  mais  pour  les  mortelles  erreurs  accréditées 
par  elle  dans  le  monde. 

Ni  Jo-eph  de  Maistre  ni  Le  Play  n'ont  eu  garde  de  tomber  dans 
ce  travers  habituel  de  jugement  (jui  fait  commencer  en  1789  la 
Révolution  française.  La  crise  de  1789  a  été  préparée  par  une  série 
de  faits  de  longue  date,  dont  Le  Play  expose  ainsi  la  filiation  la  plus 
prochaine. 

Au  seizième  siècle,  la  France,  sortie  des  guerres  religieuses  et  de 
la  corruption  des  derniers  Valois,  recouvre,  sous  les  règnes  répara- 
teurs de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII,  la  plénitude  de  ses  forces 
morales  qui,  personnifiées  dans  les  grands  noms  de  Descartes,  de 
saint  Vincent  de  Paul  et  de  Bossuet,  lui  assurent  en  Europe  la 
primauté  incontestée  de  la  langue,  des  mœurs  et  du  génie.  Gomment 
ce  bel  édifice  est-il  détruit? 

«  Ces  forces  ont  été  progressivement  affaiblies  par  la  plupart  des 
gouvernants  qui  se  sont  succédé  depuis  1661.  Sous  le  régime  de  la 
monarchie  en  décadence,  cette  œuvre  de  destruction  s'est  opérée 
par  l'influence  de  trois  faits  principaux.  La  riche  noblesse  de  la 
province,  entassée,  pendant  un  siècle,  dans  les  combles  et  les  entre- 
sols de  Versailles,  a  perdu,  loin  de  ses  résidences,  l'esprit  de  patro- 
nage qui  l'unissait  auK  populations  rurales;  elle  s'est  imprégnée  des 
mauvaises  mœurs  qu'elle  avait  sous  les  yeux  et,  à  son  tour,  elle  a 
corrompu  les  jeunes  souverains  et  le  personnel  de  leur  parenté  qui 
avaient  été  élevés  sous  les  meilleures  influences.  Les  dignitaires 
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ecclésiastiques,  choisis  par  les  gouvernants  dans  la  parenté  de  cette 
noi)le35e  de  cour...  défaillirent  peu  à  peu  et  abaissèrent  le  niveau 
de  la  corruption  jusqu'à  la  riche  bourgeoisie  des  villes.  Les  gouver- 
nants enfin,  guidés  par  les  légistes,  achevèrent,  par  l'emploi  de 
manœuvres  captieuses,  l'envahissement  des  anciennes  libertés  pro- 
vinciales et  locales.  ))  {Constitution  essentielle,  résumé  et  conclusion.) 

Ce  jugement  peut  paraître  dur  à  plusieurs;  mais  il  est  confirmé 
par  l'étude  attentive  et  désintéressée  de  l'histoire.  Sa  rigueur  n'a 
pas  effrayé  la  loyauté  du  comte  de  Maistre,  dont  les  sévérités  se 
sont  appesanties  plus  d'une  fois  sur  les  défaillances  de  l'ancienne 
classe  dirigeante  : 

«  La  plus  grande  marque  de  respect  et  de  profonde  estime  qu'on 
puisse  donner  à  la  noblesse  française,  c'est  de  lui  rappeler  que 
la  révolution  française,  qu'elle  eût  sans  doute  rachetée  de  tout  son 
sang,  fut  cependant  en  grande  partie  son  ouvrage...  Par  sa  mons- 
trueuse alliance  avec  le  mauvais  principe,  pendant  le  dernier  siècle, 
la  noblesse  française  a  tout  perdu;  c'est  à  elle  qu'il  appartient  de 
tout  réparer.  »  {Du  Pape.,  Discours  préliminaire.) 

«...  Encore  une  fois,  le  vice  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
lieux  ;  mais  une  corruption  telle  que  celle  où  laJFrance  était  tombée 
ne  se  montre  qu'à  la  décadence  des  empires.  —  Les  âmes  étaient  si 
dégradées  dans  ce  pays  que  les  Français  avaient  pris  en  horreur  le 
beau  et  le  grand  :  ils  le  tournaient  en  dérision,  et  tout  ce  qui  annon- 
çait la  grandeur  était  pour  eux  un  ridicule.  Cette  dégradation  se 
montrait  jusque  dans  les  habits.  Le  frac  des  jockeys,  le  pierrot  des 
comédiennes,  habillaient  les  descendants  des  connétables;  le  gentil- 
homme n'osait  plus  porter  l'épée;  l'officier,  au  sortir  de  la  parade, 
allait  quitter  son  uniforme  pour  faire  une  visite  dans  le  beau  monde, 
et  la  femme  du  haut  parage  disait  à  sa  chiffonneuse  :  «  Ce  bonnet 
«  n'a  pas  l'air  assez  fille.  »  {Fragments  sur  la  France;  OEuvres  iné- 
dites (1). 

Il  n'est  que  trop  vrai  de  le  dire,  tous  les  ordres  ont  eu  leur  part 
de  responsabilité  dans  les  malheurs  de  la  patrie.  Pendant  que  la 
grande  aristocratie  s'annihile  dans  une  existence  oisive  et  ruineuse, 
la  vie  publique  se  retire  peu  à  peu  des  diverses  parties  du  territoire, 
successivement  dépouillées  de  leurs  antiques  franchises  par  une 
centralisation  toujours  grandissante.  Cependant,  comme  il  faut  un 

(1)  Voir  aussi  le  chapitre  x  des  Considérations  sur  la  France, 
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aliment  à  l'activité  nationale,  l'esprit  public  se  tourne  vers  les  nou- 
veautés économiques  et  sociales,  que,  sous  le  nom  de  philosophie, 
une  école  trop  fameuse  de  lettrés  lui  jette  en  pâture.  Des  salons  de 
la  noblesse  la  doctrine  malsaine  déborde  sur  la  bourgeoisie.  On 
s'habitue  à  l'idée  d'un  bouleversement  prochain  et  radical  des  insti- 
tutions séculaires.  Beaucoup  croient  de  bonne  foi  à  l'eflicacité  du 
remède,  sans  bien  se  rendre  compte  de  la  nature  du  remède  lui- 
même.  Comme  il  arrive  le  plus  souvent,  l'assurance  des  uns  entraîne 
les  timides  :  malgré  ses  répugnances  personnelles,  l'infortuné 
Louis  XVI  se  voit  imposer  par  l'opinion  dominatrice  le  choix  de  ses 
ministres  et  les  moyens  de  réforme,  dont  la  réalisation  étourdiment 
prématurée  ne  fait  que  désorganiser  le  corps  social.  On  sait  ce  qu'il 
en  advient.  La  Révolution  consomme  l'œuvre  ainsi  entamée.  Elle 
achève  de  briser  la  tradition  historique  par  le  morcellement  systé- 
matique du  territoire;  elle  ouvi'e,  par  le  renversement  du  gouverne- 
ment national,  une  ère  de  lattes  et  de  guerres  intestines  qui  dure 
encore;  elle  désarme  l'autorité  paternelle  et  relâche  les  liens  de  la 
famille  en  détruisant  périodiquement  par  le  partage  forcé  les  bases 
du  foyer  domestique  ;  elle  désorganise,  sans  équivalent,  l'ancien 
régime  du  travail,  et,  pour  combler  le  vide,  revendique  pour  l'Etat 
«  ces  attributions  auxquelles  aucun  gouvernement  ne  pourrait 
suffire  »,  et  qui  vont  croissant  chaque  jour,  à  mesure  que  l'individu 
perd  de  son  initiative  et  de  sa  confiance  en  soi-même.  En  somme  : 

«  La  Révolution  de  1789  et  celles  qui  ont  été  la  conséquence 
logique  des  mêmes  principes  oîit  introduit  en  France  des  désordres 
sociaux  que  t ancien  régime  avait  à  peine  connus  on  avait  oubliés 
depuis  longtemps.  »  [Constitution  essentielle,  lésumé  et  conclus'on.) 

Telle  est,  déroulée  par  Le  Play,  la  trame  historique  de  la  Révo- 
lution. Nous  ne  cherchons  pas  si  l'exposé  en  est  absolument  complet; 
si  certains  faits,  omis  par  Le  Play,  mais  dont  l'importance  n'a  pas 
échappé  au  coup  d'œil  profond  du  comte  de  Maistre,  par  exemple  la 
guerre  de  l'Indépendance  américaine,  l'engouement  subit  et  la. 
manie  d'imitation  professés  pour  les  constitutions  anglo-saxonnes, 
n'ont  pas  eu  sur  les  événements  de  1789  une  influence  occasionnelle 
aussi  active  que  les  défaillances  des  derniers  jours  de  la  monarchie. 
Ce  qu'il  importe  de  connaître,  c'est  la  façon  dont  les  deux  penseurs 
expliquent,  au  point  de  vue  des  principes,  la  genèse  morale  de  la 
Révolution.  Fernand  Butel. 

(A  suivre.) 
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(1) 


AU     PAYS     DES     FRANKS 


Les  Mérovingiens  se  jouaient  avec  une  rare  impudeur  cle  la  foi 
conjugale.  En  vain  TÉglise  maintenait-elle  avec  force  l'unité  et 
l'indissolubilité  du  mariage,  la  polygamie,  ou  le  divorce  qui  n'est 
qu'une  forme  de  la  polygamie,  s'étalait  honteusement  sur  le  trône. 
En  pratiquant  la  polygamie,  les  rois  franks  n'avaient  même  pas 
l'excuse  qu'on  invoquait  pour  leurs  ancêtres  :  le  besoin  de  nobles 
alliances.  Non,  ce  n'était  qu'à  leurs  caprices  qu'ils  obéissaient,  et 
ils  cherchaient  dans  les  derniers  rangs  du  peuple  les  femmes  qu'ils 
décoraient  du  nom  de  reines.  Le  frère  de  Chilpéric,  Garibert,  roi  de 
Paris,  répudie  sa  femme  pour  épouser  la  fille  d'un  pauvre  ouvrier 
en  laine,  Méroflède;  puis  il  s'allie  encore  par  le  mariage  à  la  sœur 
de  Méroflède,  Marcowèfe.  Celle-ci  portait  l'habit  religieux!  Saint 
Germain,  évêque  de  Paris,  excommunie  le  roi  et  la  nouvelle  reine; 
mais  Caribert  brave  l'excommunication,  et  bientôt  les  deux  époux 
vont  l'un  après  l'autre  rendre  compte  à  Dieu  de  leur  coupable 
conduite  (2). 

Rien  ne  dévoile  plus  la  criminelle  légèreté  avec  laquelle  les  Méro- 
vingiens traitaient  le  lien  nuptial,  que  les  mariages  de  Clotaire,  père 
des  princes  dont  je  viens  de  parler.  Clotaire  aimait  d'un  unique 
amour  sa  femme  Ingonde,  lorsque  celle-ci  le  supplia  de  trouver, 
pour  sa  sœur  Arégonde,  un  mari  puissant  et  riche.  A  cette  seule 
prière,  le  roi  sent  s'éveiller  en  lui  le  désir  d'être  lui-même  ce  mari. 

(1)  Voir  la  RtvuP  du  15  octobre  l88/i. 
(2j  Grégoire  de  Tours,  l.  c,  IV,  26. 
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Il  se  rend  à  la  villa  qu'habitait  Arégonde,  épouse  la  jeune  fille,  et 
revient  tranquillement  dire  à  sa  femme  :  «  J'ai  songé  à  t' accorder 
la  grâce  que  ta  douceur  m'a  demandée,  et,  cherchant  un  homme 
riche  et  sage  que  je  pusse  unir  à  ta  sœur,  je  n'ai  rien  trouvé  de 
mieux  que  moi-même.  Ainsi  sache  que  je  l'ai  prise  pour  femme,  ce 
qui,  j'espère,  ne  te  déplaira  pas.  »  Et  sa  femme  lui  répond  avec  une 
étonnante  résignation  :  «  Que  ce  qui  paraît  bon  à  mon  seigneur  soit 
ainsi  fait  ;  seulement  que  sa  servante  vive  toujours  avec  la  faveur 
du  roi  (1).  »  Quel  abaissement  de  la  dignité  de  l'épouse! 

Plus  tard  le  chroniqueur  Frédégaire  comparera  le  gynécée  de 
Dagobert  à  celui  de  Salomon  (2). 

Fiédégaire  a  loué  l'union  conjugale  de  Clotaire  II  et  de  la  bonne 
reine  Bertrude  (3).  Chez  les  Franks  que  n'avait  pas  encore  corrompus 
l'influence  païenne  de  Rome,  l'amour  chrétien  donnait  une  nouvelle 
force  à  ce  tendre  respect  que  l'épouse  inspirait  au  rude  Germain. 

Au. milieu  des  mœurs  violentes  de  l'époque,  il  est  doux  de  se 
reposer  dans  les  familles  frankes  où  les  époux  se  sanctifient  mutuel- 
lement et  s'assistent  pour  monter  au  ciel  en  marchant  sur  la  terre. 
De  nouveau  l'idéal  chrétien  reparaît  sur  le  sol  de  la  vieille  Gaule. 
Aux  exercices  de  piété  qui  unissent  les  âmes  en  Dieu,  les  époux 
allient  la  pratique  de  la  charité.  Naguère  la  Germaine,  comme  la 
Gauloise,  aimait  à  remplir  les  devoirs  de  l'hospitalité.  Combien  ces 
devoirs  deviennent  plus  chers  encore  aux  chrétiennes  qui  voient 
dans  l'étranger,  dans  le  pèlerin,  le  Christ  lui-même! 

La  visite  des  hôpitaux,  des  églises,  telles  étaient  les  occupations 
qui  attiraient  au  dehors  les  pieuses  femmes  frankes.  Des  anciennes 
habitudes  chasseresses  et  belliqueuses  des  Germaines,  elles  ont  gardé 
la  coutume  de  sortir  à  cheval.  Grégoire  de  Tours  peint  la  femme 
du  duc  Rauchh)gue,  se  rendant  à  l'ég'ise  couverte  de  pierreries  et 
montée  sur  un  coursier  que  précèdent  et  suivent  les  serviteurs  de  la 
duchesse.  C'est  aussi  à  cheval  que  l'hagiographe  de  sainte  Rade- 
gonde  nous  présente  la  reine  allant  dîner  chez  une  amie. 

Comme  leurs  mères,  elles  suivent  encore  à  la  guerre  un  mari,  un 
fils. 

Les  parties  de  chasse,  les  voyages,  les  festins,  ces  banquets  qui 


(1)  Gri^goirfi  de  Tours,  3,  trad.  de  M.  Guizot. 

(2)  Frédégaire,  Chronique,  LV. 
(3i  Ihid.  L  c,  XLVII. 
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gardent  encore  la  physionomie  des  vieux  temps  germaniques,  le  jeu 
de  dés,  telles  étaient  les  distractions  des  femmes  frankes.  Mais,  au- 
dessus  de  ces  plaisirs,  il  y  avait  pour  elles,  outre  les  devoirs  de 
famille,  les  laborieuses  occupations  du  logis.  Elles  avaient  à  gou- 
verner la  maison,  à  maintenir  les  bons  principes  parmi  leurs  servi- 
teurs, à  réprimer  les  vices  de  ceux-ci.  La  matrone  antique  n^avait 
qu'à  commander  à  ses  esclaves;  la  femme  chrétienne  ajoute  à 
l'autorité  de  la  maîtresse  sur  ses  serviteurs  une  grave  responsabi- 
lité :  la  charge  de  leurs  âmes,  l'amour  de  ces  âmes  rachetées  par  le 
sang  du  Christ. 

Jeune  fille,  la  femme  du  pays  frank  a  sanctifié  ses  parents; 
épouse,  son  mari  ;  maîtresse,  ses  serviteurs.  Elle  est  préparée  à  la 
plus  haute  mission  qui  lui  soit  imposée  :  la  sanctification  de  ses 
enfants.  Elle  sait  se  montrer  digne  de  cette  mission.  Le  christia- 
nisme qui  lui  en  prescrit  le  devoir,  lui  donne  aussi  le  moyen  de  la 
remplir  :  l'autorité  dont  il  l'investit.  Chez  les  Burgondes  et  les 
Wisigoths,  la  veuve  germaine  doit  à  l'influence  de  la  Rome  chré- 
tienne la  tutelle  de  ses  enfants.  Il  en  est  ainsi  chez  les  Franks, 
puisque  nous  voyons  Brunehaut,  Nanthilde  et  Bathilde  exercer  la 
plus  haute  délégation  de  la  tutelle  :  une  véritable  régence  politique. 

Si  l'autorité  de  la  mère  fut  alors  puissante  pour  le  mal,  elle  le  fut 
aussi  pour  le  bien.  De  là  ces  familles  frankes  où  les  saints  abondent. 
Beaucoup,  en  effet,  parmi  les  héros  de  l'Eglise,  ont  eu  de  pieuses 
mères,  et  souvent  c'est  une  bienheureuse  qui  leur  a  donné  ses 
leçons.  Et  lorsque,  comme  dans  la  famille  du  bienheureux  Pépin  de 
Landen,  aïeul  de  nos  Carlovingiens,  la  maison  était  réglée  comme 
un  monastère;  lorsque,  sous  le  toit  du  cultivateur,  d'honnêtes  pay- 
sans comprenaient,  eux  aussi,  que  l'éducation  chrétienne  est  la 
base  sur  laquelle  il  faut  appuyer  la  vie  de  l'homme;  lorsque  l'enfant 
a  vu  ses  parents  appliquer  la  doctrine  de  l'Evangile  en  secourant  les 
pauvres,  les  étrangers,  en  soutenant  les  veuves,  les  orphelins,  en 
honorant  la  maison  du  Seigneur;  lorsque  cet  enfant,  mù  par  de 
telles  leçons  et  par  de  tels  exemples,  est  devenu  un  soldat  du  Christ, 
un  bienfaiteur  de  l'humanité,  un  saint,  alors  Dieu  a  réellement  vécu 
au  foyer,  et  la  femme  a  été  là  son  plus  doux  et  son  plus  efficace 
ministre. 

Ainsi,  dans  un  milieu  barbare,  nous  assistons  déjà  au  magnifique 
prélude  de  ce  que  sera  la  vie  domestique  aux  beaux  temps  du  moyen 
âge. 
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III 


Le  rôle  historique  de  la  femme  franke  présente  les  mêmes  con- 
trastes que  sa  vie  domestique.  Que  d'idées  différentes  éveillent  ces 
noms  :  sainte  Radegonde  et  Frédégonde,  Brunehaut  et  sainte 
Bathilde! 

La  vie  de  sainte  Radegonde,  remplie  de  détails  domestiques  et 
sociaux,  est  en  quelque  sorte  le  type  de  la  condition  de  la  femme 
chez  les  Mérovingiens.  Nous  devrions  donc  nous  y  arrêter  longue- 
ment à  ce  litre  seul,  si,  d'autre  part,  l'influence  civilisatrice  qu'eut 
cette  reine  ne  justifiait  la  place  qu'elle  occupe  dans  ce  chapitre. 

C'est  une  touchante  destinée  que  celle  de  sainte  Radegonde,  cette 
fille  d'une  race  royale  de  Thuringe,  cette  enfant  dont  le  père  a  été 
massacré  par  le  frère  de  celui-ci,  et  qui,  à  peine  âgée  de  dix  ans,  a 
été  emmenée  captive  dans  la  Gaule  par  le  roi  Clotaire.  Ce  n'était 
point  par  une  figure  de  rhétorique  que  le  poète  Fortunatus  devait  la 
comparer  aux  vierges  d'Israël  entraînées  vers  les  rives  de  Babyione. 

La  précoce  beauté  de  Radegonde  a  été  frappée  au  sceau  de  la 
souffrance.  L'enfant  porte  en  elle  le  germe  de  cette  poignante 
maladie  de  l'àme  que  le  peuple  nomme  si  bien  le  mal  du  pays;  et, 
farouche,  elle  se  replie  sur  elle-même  jusqu'au  jour  où  une  forte 
instruction  chrétienne  apaise  son  cœur,  dirige  son  imagination, 
donne  à  son  esprit  une  nourriture  solide  et  élève  son  âme  vers  le 
Dieu  qui  console. 

Clotaire  qui  avait  aimé  la  jeune  fille  dès  qu'il  l'avait  vue,  et  qui 
la  destinait  à  son  trône,  Clotaire,  cet  esprit  grossier,  avait  voulu, 
selon  la  tradition  germaino,  que  Radegonde  fût  instruite.  Il  lui  avait 
donné  des  maîtres  d'élite,  et  l'avait  môme  fait  initier  aux  lettres 
sacrées  grecques  et  latines.  Elle  lisait  les  Ecritures,  les  Pères  de 
l'F^glise,  les  Vies  des  saints.  Avec  quelle  émotion  la  jeune  captive 
devait  redire  les  douloureux  accents  du  Psalmiste  et  des  Prophètes! 
Avec  quelle  consolation  elle  devait  partager  leurs  divines  espé- 
rances! 

Radegonde  ne  méditait  pas  seulement  les  livres  sacrés,  elle  aspi- 
rait à  en  faire  passer  dans  sa  vie  les  féconds  enseignements.  Nature 
héroïque,  elle  rêvait  même  au  martyre.  Mais  elle  n'oubliait  pas  que, 
dans  les  conditions  ordinaires  de  la  vie,  c'est  surtout  par  l'exercice 
de  la  charité  qu'il  faut  appliquer  les  divins  préceptes.  Unissant  la 
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charité  de  l'intelligence  à  celle  du  cœur,  cette  jeune  enfant  donna  à 
d^autres  enfants  la  lumière  de  l'esprit  en  même  temps  que  les  soins 
physiques  les  plus  touchants. 

Radegonde  conserva,  nous  le  verrons,  ce  besoin  de  former  des 
âmes,  des  intelligences. 

Elle  avait  espéré  de  se  donner  à  Jésus  sous  le  voile  des  épouses 
du  Seigneur;  mais  le  Christ,  qui  préparait  en  elle  une  nouvelle  mère 
de  la  nation  très  chrétienne,  voulait  que  sa  fiancée  passât  par  le 
trône  poui'  arriver  au  cloître.  Clotaire  la  réclamait. 

Cette  perspective  atterra  la  jeune  fille.  Son  angélique  pureté,  son 
exquise  délicatesse  de  cœur  et  d'esprit,  tout  en  elle  se  révoltait  à  la 
pensée  de  ce  mariage.  Epouser  Clotaire,  Clotaire  le  meurtrier,  Clo- 
taire, l'homme  corrompu  qui  outrageait  effrontément  la  sainteté  du 
mariage  !  Si  vive  était  la  répulsion  que  cette  alliance  inspirait  à 
Radegonde,  que  la  jeune  fille  s'enfuit.  On  l'atteignit,  elle  se  laissa 
conduire  à  Soissons.  Elle  accepta  le  sacrifice. 

xMais  ce  fut  en  vain  que,  dans  sa  villa  de  Braine,  Clotaire  ouvrit 
devant  la  jeune  femme  les  coffres  qui  contenaient  ses  richesses,  ses 
joyaux.  Radegonde  ne  se- laissa  pas  fasciner  par  la  vue  de  ces  tré- 
sors. Elle  demeura  aussi  indilférente  aux  réceptions  d'ambassadeurs, 
aux  assemblées,  aux  festins.  Elle  avait  mis  ailleurs  ses  espérances  et 
ses  joies. 

Radegonde  unissait  à  la  beauté  physique  cette  autre  beauté,  cette 
beauté  immatérielle  que  donnent  à  la  physionomie  la  sainteté  de  la 
vie,  l'élévation  de  l'intelligence,  la  charité  du  cœur.  Le  grossier 
Clotaire  lui-même  fut  vaincu  par  ce  charme  angélique.  Il  aima  d'une 
si  profonde  affection  cette  pure  et  douce  créature,  qu'il  déclara  même 
un  jour  qu'après  elle  il  n'avait  plus  rien.  La  jeune  reine  captiva 
l'admiration  de  ses  nouveaux  sujets  par  sa  beauté  imposante  et  gra- 
cieuse, par  la  noble  amabilité  de  ses  manières,  par  la  délicatesse  de 
son  esprit. 

Mais  cette  nouvelle  existence  ne  changea  rien  à  ses  pieuses  habi- 
tudes. Elle  se  livrait  avec  ardeur  à  la  prière,  à  de  rudes  macéra- 
tions. Souvent,  la  nuit,  on  la  relevait  glacée  par  le  froid,  alors  qu'elle 
avait  quitté  son  lit  pour  faire  de  longues  oraisons.  Elle  se  donna 
tout  entière  aux  œuvres  de  la  charité.  Elle  voulut  que  la  maison 
d'Athies,  dans  laquelle  elle  avait  été  élevée,  devînt  un  hospice 
qu'elle  pourvut  de  bons  hts.  La  reine  s'y  fit  llufirmière  de  ses  hôtes 
et  veilla  à  leur  bien-être  avec  une  maternelle  sollicitude.  Elle  pan- 
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sait  leurs  plaies  les  plus  infectes.  Les  douleurs  morales  l'attiraient 
comme  les  douleurs  physiques;  elle  consolait  les  prisonniers, 
demandait  la  grâce  des  condamnés;  et  lorsque  son  influence  de 
reine  et  d'épouse  échouait  dans  ces  miséricordieuses  démarches,  elle 
méritait  que  Dieu  lui-même  délivrât  miraculeusement  les  captifs 
chargés  de  chaînes. 

La  pieuse  femme,  qui  assistait  le  Christ  dans  toute  créature  en 
détresse,  honorait  particulièrement  le  divin  Maître  dans  ses  minis- 
tres. Apprenait-elle  le  soir  qu'un  saint  prêtre,  un  évêque,  était 
arrivé  dans  la  royale  résidence,  elle  allait  à  lui,  fallùt-il  traverser  les 
sentiers  pleins  de  neige.  Elle  lui  lavait  les  pieds,  elle  le  réconfor- 
tait. Le  lendemain,  elle  revenait  k  lui,  écoutait  longuement  les 
paroles  du  serviteur  de  Dieu.  Elle  lui  offrait  des  dons  et  ne  voyait 
s'éloif^ner  qu'avec  une  profonde  tristesse  l'homme  de  paix  qui  avait 
fait  luire  un  rayon  du  ciel  dans  la  cour  barbare  où  elle  était  con- 
trainte de  vivre. 

Elle  était  douce,  disions-nous,  mais  cette  douceur  n'était  pas  cette 
faiblesse  qui  ne  sait  pas  résister  au  mal.  Baudonivie,  la  docte  reli- 
gieuse qui  fut  l'un  de  ses  hagiographes,  nous  raconte  qu'un  jour  la 
reine,  invitée  à  un  festin  donné  par  une  femme,  s'y  rendait  à  cheval, 
en  grande  pompe,  entourée  de  son  cortège  royal.  Elle  passa  près  d'un 
de  ces  temples  païens  qui  avaient  encore  des  adorateurs  parmi  les 
Franks.  Digne  émule  de  saint  Martin,  la  jeune  reine  fait  mettre  le 
feu  au  temple.  Aussitôt  des  païens  en  foule  se  rassemblent,  armés 
de  bâtons  et  de  glaives,  pour  défendre  le  temple.  Leurs  menaces, 
leurs  cris  effroyables,  ne  troublent  pas  sainte  Radegonde.  Impas- 
sible, la  reine  demeure  vaillamment  à  cheval,  résiste  à  l'émeute,  et 
ne  se  retire  que  lorsque  l'édifice  est  réduit  en  cendres.  Mais,  avant 
de  partir,  elle  a  harangué  le  peuple,  et  sa  douce  et  persuasive  élo- 
quence a  fait  tomber  la  colère  de  ces  hommes  farouches.  En  s' éloi- 
gnant, elle  entend  les  bénédictions  qui,  du  sein  de  cette  multitude 
païenne,  montent  vers  le  vrai  Dieu  qu'elle  lui  a  appris  à  vénérer. 

Mais  si  la  jeune  reine  avait  conquis  la  tendresse  de  son  rude 
époux,  son  influence  était  trop  pure,  trop  immatérielle,  pour  qu'elle 
ne  finît  par  devenir  pesante  à  un  être  dont  elle  condamnait  tous  les 
mauvais  instincts.  Clotaire  s'impatientait  des  austères  pénitences 
de  sainte  Radegonde.  Il  déclarait  avec  humeur  qu'il  avait  plutôt 
une  nonne  qu'une  reine.  De  là  des  colères  que  désarmait  la  cares- 
sante douceur  de  la  jeune  femme. 
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La  reine  n'avait  point  d'enfants,  et  ainsi  manquait  aux  époux  le: 
lien  qui  eût  pu  resserrer  leur  alliance.  Un  jour  vint  où  un  grand 
crime  de  Clotaire  rompit  cette  alliance  :  le  tyran  fit  massacrer  le 
bien-aimé  frère  de  Radegonde.  La  douleur  de  la  jeune  femme  fut 
déchirante;  la  reine  demanda  à  son  mari  la  permission  de  quitter  la 
cour;  elle  l'obtint.  Le  roi  lui  assigna  le  domaine  de  Saix,  en  Poitou. 

Sainte  Radegonde  avait  demandé  à  se  rendre  auprès  de  saint 
Médard;  le  roi  lui  donna  une  nombreuse  escorte  chargée  de  la 
conduire  à  Noyon,  vers  le  pontife  qui  avait  alors  près  de  quatre- 
vingt-dix  ans. 

Médard  officiait  dans  son  église.  A  la  vue  du  vénérable  vieillard, 
la  jeune  reine  laisse  échapper  de  son  cœur  meurtri  tout  ce  qu'il 
renfermait  de  secrète  douleur.  Elle  marche  rapidement  à  l'évêque, 
et  étendant  le  bras  vers  lui,  elle  s'écrie  :  a  Très  saint  prêtre,  je 
te  demande  ta  bénédiction  et  l'habit  religieux.  Ne  me  refuse  pas,  je 
t'en  supplie  :  consacre-moi  au  Seigneur,  je  veux  quitter  le  siècle.  » 

Saint  Médard  refuse  de  donner  le  voile  à  la  femme  qui  est 
attachée  dans  les  liens  indissolubles  du  mariage  ;  mais  la  reine,  à 
genoux  et  en  pleurs,  déclare  à  l'évêque  que  c'est  du  consentement 
de  son  mari  qu'elle  a  quitté  la  cour;  puis,  énergique  dans  sa 
douleur,  elle  ajoute  qu'elle  ne  veut  se  soustraire  à  ce  joug  que  pour 
.se  placer  sous  celui  du  Seigneur. 

Alors  se  passe  une  scène  indescriptible.  Les  prêtres,  le  peuple, 
qui  chérissent  et  vénèrent  une  sainte  dans  leur  reine,  s'opposent  à 
ce  qu'elle  échange  le  diadème  royal  contre  le  bandeau  de  la  reli- 
gieuse; les  grands  qui  ont  accompagné  la  souveraine,  entourent 
l'évêque,  et,  le  menaçant  de  leurs  armes,  ils  lui  crient  :  «  Prêtre, 
garde-toi  d'imposer  les  mains  à  une  femme  qui  est  unie  au  roi,  ne 
t'avise  pas  de  ravir  au  prince  sa  légitime  épouse.  »  Et  quelques-uns 
d'entre  eux  osent  arracher  de  l'autel  le  pontife  nonagénaire  et  le 
traîner  dans  l'église.  Les  cris,  les  menaces,  remplissent  le  sanc- 
tuaire. Pendant  ce  temps,  la  reine  se  retire  dans  la  sacristie,  et 
lorsqu'elle  reparaît,  les  vêtements  d'une  religieuse  recouvrent  ses 
habits  royaux,  un  voile  est  jeté  sur  son  visage.  Elle  ne  supplie  plus, 
elle  commande  :  s'avançant  avec  fermeté  vers  l'autel  et  dominant 
de  sa  voix  les  clameurs  de  l'assistance,  elle  s'écrie  :  «  Pontife  du  Sei- 
gneur, si  tu  hésites,  la  crainte  des  hommes  l'emporte  dans  ton 
cœur  sur  celle  de  Dieu.  Le  Pasteur,  suprême  veut  recevoir  de  toi 
l'âme  de  sa  brebis,  il  t'en  demandera  compte  un  jour.  » 
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Muette  de  saisissement,  la  foule  ne  résiste  plus,  et  l'évèque  a 
reconnu  dans  l'accent  de  la  jeune  reine  la  voix  môme  de  Dieu. 
Saint  Médard  consacre  diaconesse  sainte  Radegonde. 

La  nouvelle  religieuse  dépose  sur  l'autel  le  plus  beau  de  ses 
vêtements  royaux,  ses  perles,  ses  parures.  Puis  elle  va  au  tombeau 
de  saint  Martin  de  Tours.  Là  vivait  encore  sainte  Gloiilde  !  Quelle 
dut  être  belle  et  touchante  l'entrevue  qui  eut  sans  doute  lieu  alors, 
et  qui  réunit  ces  deux  grandes  âmes  de  reines  et  de  saintes  ! 

A  Saix,  Radegonde  reprend  sa  vie  de  prière  et  de  charité.  Elle  em- 
brasse jusqu'aux  lépreuses,  elle  guérit  miraculeusement  les  malades. 

En  perdant  sa  femme,  Clotaire  avait  compris  tout  ce  qu'elle  valait. 
Nous  l'avons  dit  :  cet  homme  l'avait  tendrement  aimée,  et  ce  n'était 
que  dans  les  derniers  temps  du  séjour  de  Radegonde  auprès  de 
lui  qu'il  l'avait  prise  en  aversion.  Mais  à  peine  fut-elle  partie  qu'il 
sentit  se  réveiller  en  lui  tout  l'amour  qu'elle  lui  avait  inspiré.  Il 
avoua  hautement  qu'il  ne  pouvait  se  passer  de  cette  douce  et  sage 
conseillère,  de  cette  belle  et  gracieuse  compagne.  Il  déclara  qu'il 
la  repreu'lrait,  et,  parlant  en  roi,  il  ajouta  que  personne  n'aurait  la 
puissance  de  le  détacher  d'elle. 

Lorsque  la  reine  apprit  les  intentions  de  Clotaire,  elle  fut  frappée 
de  terreur.  Elle  redoubla  ses  prières,  ses  pénitences,  pour  que 
Dieu  lui  épargnât  la  douleur  de  rentrer  dans  le  monde.  Clotaire  se 
préparant  à  la  poursuivre,  elle  s'enfuit  jusqu'à  Poitiers.  Réfugiée 
dans  la  basilique  de  Saint-Hilaire,  elle  écrivit  au  roi,  lui  demandant 
la  permission  d'établir  à  Poitiers  des  fondations  pieuses  :  l'une  était 
un  monastère  de  femmes.  Le  roi  écoute  cette  prière.  Ainsi  que  les 
princes  de  sa  maison,  il  aide  même  aux  fondations  de  la  sainte; 
l'évèque  et  le  gouverneur  de  Poitiers  reçoivent  de  lui  l'ordre  de 
seconder  la  reine.  Sainte  Radegonde  consacre  son  douaire  aux  cons- 
tructions qu'elle  fait  élever.  Lorsque  le  monastère  où  elle  doit  se 
retirer  est  prêt,  une  foule  immense  remplit  la  ville  pour  voir  passer 
la  reine  et  deux  cents  jeunes  filles  qui,  à  son  exemple,  embrassent 
sa  vie.  Pour  la  plupait,  c'étaient  de  jeunes  Gallo-Romaines,  mais 
il  y  avait  aussi  parmi  elles  des  femmes  de  race  franke. 

La  reine  croyait  enfin  avoir  trouvé  le  lieu  de  son  repos  ;  mais  ses 
épreuves  n'étaient  pas  terminées.  Clotaire  la  poursuit  de  nouveau. 
Sous  la  parole  de  saint  Germain,  évèque  de  Paris,  le  roi  s'humilie 
et  fait  implorer  par  ce  pontife  le  pardon  de  la  reine.  Il  meurt  peu 
de  temps  après. 
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Dans  le  monastère  où  elle  n'avait  voulu  avoir  que  la  place  d'une 
simple  religieuse,  sainte  Radegonde  exerça  une  haute  influence 
morale  et  littéraire.  Elle  adopta  pour  son  ordre  la  règle  que  saint 
Césaire  avait  rédigée  pour  le  monastère  d'xirles.  On  sait  quelle 
place  les  lettres  occupaient  dans  cette  règle,  et  combien  le  saint 
évêque  d'Arles  tenait  à  ce  que  les  sœurs  se  livrassent  aux  travaux 
intellectuels.  Les  fr?gments  des  discours  prononcés  par  sainte  Rade- 
gonde devant  ses  religieuses,  la  vie  de  la  fondatrice  écrite  par  une 
de  ses  filles  spirituelles,  Baudonivie,  prouvent,  par  leur  valeur  litté- 
raire, combien  cette  règle  était  suivie  à  Poitiers.  Les  religieuses  de 
ce  monastère  transcrivaient  des  manuscrits. 

Ce  fut  à  Poitiers  que  le  poète  romain  Fortunatus  voua  à  sainte 
Radegonde  une  si  filiale  affection,  qu'il  demeura  dans  cette  ville. 
Sous  la  pieuse  influence  de  la  reine,  il  se  fit  prêtre.  Il  devint  l'agent 
extérieur  du  monastère.  Poète  profane,  il  avait  été  médiocre  comme 
un  bel  esprit  de  la  décadence  romaine.  Poète  sacré,  il  fut  inspiré 
comme  l'écho  de  cette  éternelle  vérité  qui  a  l'éternelle  jeunesse  : 
c'est  pour  le  monastère  de  Poitiers  et  pour  la  réception  d'une 
relique  de  la  Croix  (1),  qu'il  composa  l'hymne  admirable  qui  retentit 
toujours  sous  les  voûtes  de  nos  temples  :  Vexilla  Régis  prodeunt. 

Dans  sa  paisible  existence,  Radegonde  se  rappelait  encore  les 
malheurs  de  sa  jeunesse.  Elle  avait  cinquante  ans  et  n'avait  pas 
encore  oubhé  la  Thuringe,  sa  sauvage  patrie,  mais  aussi  le  pays  où 
elle  avait  connu  les  seules  tendresses  domestiques  qu'il  lui  eût  été 
donné  de  ressentir.  «  Je  suis  une  pauvre  femme  enlevée  »,  disait- 
elle  souvent.  C'était  avec  une  âpre  douleur  qu'elle  se  souvenait  de 
ses  parents  tués  ou  exilés,  et  qu'elle  roiraçait  les  scènes  de  carnage 
qui  avaient  laissé  sur  son  imagination  d'enfant  une  ineffaçable 
empreinte.  Fortunatus  a  été  le  poétique  écho  de  ces  plaintes  : 

«  J'ai  vu  les  femmes  traînées  en  esclavage,  les  mains  liées  et  les 
cheveux  épars  ;  l'une  marchait  nu-pieds  dans  le  sang  de  son  mari, 
l'autre  passait  sur  le  cadavre  de  son  frère.  —  Chacun  a  eu  son  sujet 
de  larmes,  et  moi  j'ai  pleuré  pour  tous.  —  J'ai  pleuré  mes  parents 
morts,  et  il  faut  aussi  que  je  pleure  ceux  qui  sont  restés  en  vie.  — 
Quand  mes  larmes  cessent  de  couler,  quand  mes  soupirs  se  taisent, 
mon  chagrin  ne  se  tait  pas.  —  Lorsque  le  vent  murmure,  j'écoute 
s'il   m'apporte   quelque   nouvelle;  mais  l'ombre   d'aucmi   de  mes 

(1)  Cette  relique  donna  au  monastère  le  nom  de  Sainte-Croix. 
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proches  ne  se  présente  à  moi.  —  Tout  un  monde  me  sépare  de  ceux 
que  faime  Je  plus.  —  En  quels  lieux  sont-ils?  Je  le  demande  au 
vent  qui  siffle;  je  le  demande  aux  nuages  qui  passent;  je  voudrais 
que  quelque  oiseau  vînt  me  donner  de  leurs  nouvelles.  —  Ah  !  si  je 
n'étais  retenue  par  la  clôture  sacrée  de  ce  monastère,  ils  me  ver- 
raient arriver  près  d'eux  au  moment  oùjils  m'attendraient  le  moins. 
Je  m'embarquerais  par  le  gros  temps,  je  voguerais  avec  joie  dans  la 
tempête.  Les  matelots  trembleraient,  et  moi,  je  n'aurais  aucune 
peur.  Si  le  vaisseau  se  brisait,  je  m'attacherais  à  une  planche  et  je 
continuerais  ma  route  ;  et  si  je  ne  pouvais  saisir  aucun  débris,  j'irais 
jusqu'à  eux  en  nageant  (1).  » 

C'est  ici  la  Thuringlenne  qui  se  réveille;  mais  dans  ces  mélanco- 
liques aspirations,  dans  ces  cruels  regrets,  nulle  pensée  de  ven- 
geance! C'est  la  fougue  germaine,  disciplinée  par  l'Evangile,  et  que 
Ton  aime  à  sentir  frémir  dans  les  veines  de  la  sainte.  C'est  que  le 
christianisme  ne  fait  pas  de  l'être  humain  un  cadavre.  Il  n'étouffe  pas 
ses  passions,  il  les  dirige.  11  n'éteint  pas  la  flamme,  il  l'élève  vers  Dieu. 

Il  ne  faudrait  pas,  comme  l'a  fait  un  historien  illustre,  toujours 
sincère  jusque  dans  ses  erreurs  (2),  il  ne  faudrait  pas  se  représenter 
sainte  Radegonde  comme  une  femme  bel  esprit  qu'attirait  la  civili- 
sation gallo-romaine;  non  pas  cette  forte  civilisation  que  le  christia- 
nisme avait  produite,  mais  cette  civilisation  antique  dont  les  molles 
élégances  captivaient  tant  de  chrétiens.  Il  ne  faudrait  pas  laisser 
croire  que  sainte  Radegonde  aima  le  christianisme  comme  l'une  des 
formes  de  la  civilisation,  alors  qu'elle  aima  la  civiUsation  comme  la 
forme  sociale  que  le  christianisme  seul  peut  donner  aux  peuples 
dans  toute  sa  perfection.  Elle-même,  la  noble  reine,  fut,  non  seule- 
ment une  seconde  mère  du  peuple  très  chrétien,  mais  l'un  des  plus 
actifs  apôtres  de  la  civilisation  chrétienne  en  France.  A  ce  titre 
seul,  elle  devait  occuper  une  place  d'honneur  dans  un  livre  ayant 
pour  objet  la  condition  de  la  femme.  Mais  à  ce  titre  aussi,  je  n'ai 
pas  à  m'arrêter  devant  une  de  ses  contemporaines  :  Frédégondel 
Frédégonde,  le  génie  môme  du  mal;  la  servante  devenue  reine  par 
son  insolente  beauté  et  par  son  astuce;  Fréd.''gonde,  qui  captive  les 
hommes  jusqu'à  leur  faire  croire  à  son  innocence,  ou  jusqu'à  leur 
faire  braver  d'horribles  supplices  pour  exécuter  ses  vengeances; 
Frédégonde,  la  marâtre,  l'homicide,  l'empoisonneuse,  détruisant  sur 

(1)  Aug.  Thierry,  Récits  mérovingiens. 
('2)  M.  Augustin  Tiiierry. 
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sa  route  tout  ce  qui  est  un  obstacle  à  son  ambition  effrénée  ou  un 
reproche  à  ses  forfaits,  —  fût-ce  un  évêque  de  Jésus-Christ;  Frédé- 
gonde,  qui  tuerait  jusqu'à  ses  propres  enfants  et  qui,  néanmoins, 
lorsque  Dieu  la  punit  en  eux,  se  sent  au  cœur  l'amour  de  la  louve 
pour  ses  petits,  se  frappe  la  poitrine,  se  reconnaît  digne  du  châti- 
ment céleste,  ou  bien,  dans  son  désespoir  de  fauve,  immole  des 
victimes  humaines  au  souvenir  des  enfants  qu'elle  pleure  ;  Frédé- 
gonde,  la  personnification  de  cette  farouche  barbarie  germaine  qui 
n'a  reçu  de  Rome  que  le  goût  plus  âpre  du  sang  et  la  convoitise  de 
l'or;  Frédégonde,  la  digne  compagne  du  Néron  des  Franks  et  plus 
exécrable  encore  que  son  époux  ;  Frédégonde,  sur  qui  l'histoire  fera 
éternellement  peser  la  sentence  que  fulmina  contre  elle  son  auguste 
victime  épiscopale  :  «  Tu  seras  maudite  dans  les  siècles!  » 

En  parlant  du  funeste  hyménée  de  Galeswinthe,  j'ai  nommé  la 
plus  touchante  victime  de  Frédégonde.  La  reine  d'Austrasie,  Brune- 
haut,  sœur  de  la  reine  assassinée,  prit  sa  vengeance  dans  une  main 
virile,  et  ce  fut  ainsi  que  s'alluma,  entre  l'Austrasie  et  la  Neustrle, 
une  guerre  terrible  qui  devait  durer  plus  d'un  siècle. 

Brunehaut  a  deux  parts  dans  sa  vie.  Tout  d'abord  cette  princesse, 
formée  par  cette  brillante  civilisation  gallo-romaine  à  laquelle  les 
Wisigoths  s'étaient  si  promptement  initiés,  nous  apparaît  avec  le 
noble  et  touchant  attrait  qu'inspirent  les  malheurs  d'une  femme  jeune 
et  belle,  intelligente  et  gracieuse,  aimante  et  aimée.  Elle  a,  elle 
aussi,  l'ambition;  mais  cette  ambition  est  alors  si  noble  autant 
qu'élevée.  Vraiment  reine  par  la  supériorité  de  l'esprit,  par  la  géné- 
rosité du  cœur,  elle  l'est  aussi  par  la  vaillance.  Lorsque,  sous  le 
règne  de  son  fils  Childebert  dont  elle  a  été  la  tutrice,  les  grands 
d'Austrasie  lancent  une  armée  contre  l'un  de  ses  fidèles,  le  duc  de 
Champagne,  la  reine  revêt  l'habit  de  guerre,  elle  se  jette  au  milieu 
des  assaillants  :  «  Gardez-vous,  guerriers,  leur  dit-elle,  gardez-vous 
de  commettre  cette  mauvaise  action  et  de  persécuter  un  innocent  ; 
gardez-vous  pour  un  seul  homme  de  hvrer  un  combat  qui  ruinera 
tout  le  pays.  »  Mais  l'un  des  chefs  ennemis  lui  répond  :  «■  Eloigne- 
toi,  femme,  et  qu'il  te  suffise  d'avoir  régné  au  temps  de  ton  mari. 
C'est  maintenant  ton  fils  qui  règne.  C'est  notre  appui  et  non  le  tien 
qui  protège  le  royaume.  Eloigne-toi  de  nous,  de  peur  que  les  pieds 
de  nos  chevaux  ne  t'écrasent  contre  terre    (1).   »   Devant  cette 

(1)  Grégoire  de  Tours,  traduction  de  M.  Guizot,  Vl,  /j. 
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menace,  la  reine  ne  faiblit  pas.  Elle  empêche  l'enusion  du  sang. 

Brunehaut  a  compris  que  la  vraie  mission  des  Franks  d'Austrasie 
était  de  créer  la  royauté  chrétienne,  de  continuée  les  meilleures 
traditions  romaines;  et  par  son  administration  bienfaisante,  elle  a 
mérité,  avec  la  reconnaissance  du  peuple,  les  éloges  de  l'Église  et 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Mais  ce  n'est  pas  impunément  que, 
victime  de  Frédégonde,  elle  s'est  vue  frapper  par  sa  redoutable 
rivale  dans  sa  sœur,  dans  ses  deux  maris,  et  aussi  dans  sa  personne. 
Ce  n'est  pas  impunément  non  plus  qu  elle  a  vu  méconnaître  par  les 
turbulents  seigneurs  d'Austrasie  ses  nobles  intentions,  ses  grands 
desseins.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon  et  de  généreux  dans  son  cœur 
s'est  desséché  au  soulUe  brûlant  de  Tinjustice.  Elle  n'a  plus  éprouvé 
qu'une  passion,  l'ambition,  l'ambition  effrénée,  cupide.  La  sage 
souveraine  est  devenue  un  tyran.  Pour  maintenir  son  pouvoir,  elle 
a  suscité  une  lutte  fratricide  entre  ses  petits-fils  ;  elle-même  en  a 
fait  mourir  un  ;  et  pour  éviter  qu'une  autre  femme  qu'elle  prît  de 
l'ascendant  sur  le  survivant,  elle,  la  femme  vertueuse  d'autrefois, 
elle  lui  a  donné  un  sérail.  La  gardienne  des  droits  de  l'Eglise  est 
devenue  la  persécutrice  des  prêtres  et  des  moines  qui  s'opposaient 
à  .ses  mauvaises  actions.  Lorsifue,  livrée  par  les  grands  d'Austrasie 
au  fils  de  Frédégonde,  elle  subit  un  indigne  supplice,  certes,  on  ne 
peut  se  défendre  d'un  profond  sentiment  de  pitié  devant  cette  femme 
octogénaire,  fille  de  roi,  femme  de  roi,  mère  et  aïeule  de  rois, 
naguère  grande  reine  elle-même,  et  qui,  ignominieusement  pro- 
menée à  travers  l'armée  sur  un  chameau,  attachée  ensuite  par  les 
cheveux,  par  un  bras  et  par  un  pied,  à  la  queue  d'un  cheval  fou- 
gueux, est  brisée  dans  cette  course  vertigineuse.  Néanmoins  ce  qui 
aurait  pu  être  un  martyre  n'est  plus  alors  aux  yeux  de  l'histoire 
qu'un  châtiment,  cruel  sans  doute,  mais  qui  fait  retomber  sur  la 
reine  criminelle,  sur  l'aïeule  corruptrice  et  parricide,  le  sang  qu'elle 
a  fait  verser,  la  fange  où  elle  a  fait  tomber  sa  dignité  maternelle. 

Brunehaut  n'avait  rempli  que  pour  y  renoncer  ensuite,  la  mission 
de  créer  chez  les  Franks  d'Austrasie  la  royauté  chrétienne.  Cne 
autre  femme,  une  autre  reine,  tenta  de  réaliser  en  Neustrie  ce  rêve, 

Jeune  esclave  anglo-saxonne,  de  race  royale,  Bathilde  (ut  achetée 
par  Erchinoald  qui,  bientôt  après,  devint  maire  du  palais.  Erclii- 
noald  donna  l'esclave  à  sa  femme.  La  jeunesse  de  Bathilde,  sa 
vivacité  d'esprit,  lui  permirent  de  s'initier  rapidement  à  la  langue 
franke.  Belle  et  intelligente,  elle  avait  la  grâce  et  la  douceur  qui 
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attirent,  la  bonté  qui  aime  à  se  dévouer.  Elle  était  modeste,  et  cepen- 
dant une  certaine  majesté  trahissait  sa  royale  origine.  Son  maître 
et  tous  ceux  qui  l'approchaient,  étaient  subjugués  par  le  charme  de 
sa  personne.  Mais  Bathilde,  dans  son  admirable  humilité  chrétienne, 
se  regardait  comme  la  dernière  des  servantes. 

Devenu  veuf,  Erchinoald  désira  l'épouser.  Mais  Bathilde  qui  ne 
voulait  être  que  la  fiancée  de  Notre-Seigneur,  s'enfuit  et  ne  quitta 
sa  retraite  que  lorsque  son  maître  fut  remarié.  La  Providence  réser- 
vait la  jeune  fille  à  de  plus  hautes  destinées.  Le  roi  de  Neustrie 
était  alors  Clovis  II,  qui,  malgré  son  extrême  jeunesse,  était  déjà 
livré  à  d'effroyables  vices.  On  cherchait  à  le  marier.  Erchinoald 
choisit  Bathilde. 

Ce  n'était  pas  sur  le  trône,  c'était  sur  le  Calvaire  que  montait 
bientôt  la  jeune  esclave.  Elle  accepta  le  sacrifice  et  devint  reine 
pour  agrandir  le  cercle  de  ses  bienfaits. 

Tout  en  gardant  à  son  indigne  mari  l'obéissance  que  prescrit 
l'Église,  elle  eut  à  soutenir  elle-même  le  sceptre  que  laissait  échapper 
la  main  débile  de  Clovis  IL  Le  but  que  poursuivit  la  noble  femme, 
ce  fut  le  règne  du  Christ,  c'est-à-dire  le  règne  de  la  paix,  de  la 
justice,  de  la  charité  et  de  la  religion  qui  les  inspire.  Ah!  pour 
poursuivre  un  tel  but  au  milieu  de  la  barbarie  des  temps  mérovin- 
giens, il  fallait  l'âme  d'une  sainte! 

Bathilde  était  pour  les  évêques,  une  fille;  pour  les  religieux,  une 
sœur,  une  sœur  par  le  cœur  avant  qu'elle  le  fût  par  l'habit.  Les 
plus  vénérables  prélats  étaient  de  son  conseil.  Elle  avait  choisi  pour 
ministre  de  sa  charité  saint  Genès,  plus  tard  évêque  de  Lyon.  Elle 
était  une  mère  pour  tous  ses  sujets,  mais  surtout  «  une  nourrice  » 
pour  les  pauvres,  l'image  la  plus  vivante  de  Jésus-Christ.  Elle 
maintenait  les  droits  des  gens  intègres,  et  protégeait  les  intérêts 
des  faibles.  Elle  fit  diminuer  les  impôts;  on  lui  doit  aussi  divers 
règlements  pour  le  soulagement  des  pauvres,  des  veuves,  des  orphe- 
lins. L'honneur  des  jeunes  filles  indigentes  fut  l'objet  de  sa  mater- 
nelle et  royale  sollicitude. 

Bathilde  eut  trois  fils.  Devenue  veuve  de  bonne  heure,  elle  fut 
tutrice  de  son  fils  Clotaire  III  et  régente  du  royaume.  Elle  aurait 
voulu  renoncer  au  monde,  chercher  la  paix  dans  un  monastère; 
mais  elle  comprit  que  ce  moment  n'était  pas  encore  venu  pour  elle. 
Mère  et  reine,  elle  n'avait  pas  encore  terminé  sa  mission  en  ce 
monde;  mais  sa  piété  demeura  son  conseil,  son  refuge,  la  source  de 
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la  paix  intérieure  qu'elle  garda  au  milieu  des  difficultés  du  gouver- 
nement. La  manière  dont  elle  dirigeait  les  affaires  publiques  faisait 
l'admiration  des  hommes  d'Etat. 

Après  avoir  rétabli  la  paix,  la  reine  poursuivit  un  but  qui  lui  était 
particulièrement  cher.  Ancienne  esclave,  elle  voulut  abolir  l'escla- 
vage. L'esclavage  lui  semblait  indigne  de  l'Evangile,  la  loi  de 
liberté.  Ceux  que  le  Christ  avait  rachetés  de  son  sang  et  arrachés 
aux  chaînes  du  péché  ne  devaient  plus  être  les  esclaves  des  hommes. 
Par  son  édit,  la  reine  rappela  aux  maîtres  que  leurs  serviteurs 
étaient  leurs  frères  en  Jésus-Christ,  appelés  comme  eux  à  la  vie 
éternelle.  En  leur  ordonnant  de  traiter  leurs  serviteurs  comme  des 
êtres  libres,  elle  changea  le  caractère  de  la  domesticité.  Les  servi- 
teurs n'étant  plus  forcés  à  l'obéissance,  comprirent  l'honneur  du 
travail  et  regardèrent  leurs  maîtres  non  plus  comme  des  tyrans, 
mais  comme  des  délégués  de  l'autorité  divine.  Sainte  Bathilde  avait 
opéré  ce  changement  a\ec  cette  prudence  évangélique  qui,  sans 
secousse,  régénère  la  société. 

La  reine  fit  encore  d'autres  lois  empreintes  du  sceau  chrétien. 
Tous  les  abus  qu'elle  découvrait  étaient  l'objet  de  ses  réformes.  Au 
temps  où  le  clergé  de  la  Gaule  se  ressentait  des  invasions  des  bar- 
bares, la  régente  réussit,  avec  le  concours  zélé  des  évoques^  à 
extirper  la  simonie. 

Sainte  Bathilde  qui  avait  édifié  des  égUses,  éleva  ou  soutint  des 
monastères  où  se  pratiquaient  les  plus  généreux  conseils  évangéli- 
ques.  Le  monastère  de  Chelles,  déjà  commencé  par  sainte  Clotilde, 
fut  achevé  par  sa  digne  émule,  avec  une  telle  magnificence  que 
cette  dernière  en  est  regardée  comme  la  fondatrice. 

C'est  dans  cet  asile  de  la  prière  et  de  la  divine  charité  que  sainte 
Bathilde  allait  enfin  pouvoir  réaliser  le  rêve  de  toute  sa  vie  :  le  cloître  ! 

Erchinoald  avait  été  remplacé  par  Ebroïn.  Ses  cruautés,  les 
violences  de  quelques  seigneurs,  blessèrent  douloureusement  ce 
grand  cœur  de  femme,  de  reine  et  de  sainte,  qui  avait  cru  pouvoir 
faire  régner  Jésus-Christ  sur  lu  terre.  Le  meurtre  de  l'évêque  de 
Paris  porta  à  la  reine  le  dernier  coup.  Rester  à  la  cour,  c'eût  été 
sanctionner  de  sa  présence  toutes  ces  iniquités.  Sainte  Bathilde  se 
retira  dans  son  monastère  de  Chelles,  et  en  embrassa  la  règle  qui 
était  celle  de  saint  Benoît. 

Dans  son  humilité  sainte,  la  reine  ne  voulut  être  que  l'une  des 
filles  de  l'abbesse  sainte  Bertille.  Elle  prit  pour  elle  les  offices  les 
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plus  bas,  les  plus  abjects.  La  charité  qui  débordait  de  cette  âme  si 
tendre  secourait  les  sœurs  dans  leurs  maladies  comme  dans  leurs 
chagrins.  On  ne  retrouvait  la  régente  du  royaume  que  dans  la 
sagesse  avec  laquelle  la  royale  religieuse  assistait  de  ses  conseils 
l'abbesse  et  les  personnes  du  dehors. 

Lorsque,  après  une  douloureuse  maladie,  sainte  Bathilde  mourut, 
une  lumière  divine  remplit  sa  chambre.  C'était  la  lumière  de  cette 
glorieuse  éternité  dans  laquelle  elle  était  entrée  et  dont  les  rayons 
l'avaient  guidée  sur  la  terre  (1). 

Sainte  Bathilde,  qui  voulut  faire  du  pays  des  Franks  le  royaume 
du  Christ,  est  digne  de  figurer  parmi  les  fondateurs  de  la  monarchie 
chrétienne.  Elle  réalise  l'idéal  dont  sainte  Clotilde  avait^  par  le 
baptême  de  Clovis,  fait  rayonner  l'espérance  aux  yeux  de  l'Eglise; 
l'idéal  que  Brunehaut  avait  poursuivi  avant  sa  lamentable  chute. 
Mais  sainte  Bathilde  l'éprouva  douloureusement,  les  temps  n'étaient 
pas  encore  venus. 

Par  la  grandeur  de  ses  conceptions,  sainte  Bathilde  précède 
Charlemagne;  mais  parla  tendre  charité  qu'elle  unissait  à  la  fermeté 
et  à  la  justice  de  son  gouvernement,  c'est  surtout  auprès  de  saint 
Louis  que  j'aime  à  la  placer. 

Clarisse  Bader. 

(1)  Vie  de  sainte  Bathilde,  30  janvier. 
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III 

«  J'avoue,  commença  ma  grand'mère,  que  je  ne  suis  pas  fanatique 
des  mariages  entre  cousins  et  cousines,  je  parle  des  germains. 

«  Qui  dit  cousin,  dit  un  peu  frère,  et  les  frères  et  ha  sœurs,  pour 
s'aimer  bien,  ne  s'en  querellent  pas  moins,  à  l'occasion,  et  de  bonne 
amitié. 

«  On  s'est  trop  connu  par  ses  défauts  pour  s'apercevoir  de  toutes 
ses  qualités.  Au  surplus,  mon  opinion  ne  me  semble  pas  tant 
hérétique,  et  je  suis  le  sentiment  de  l'Église,  qui,  en  exigeant  une 
dispense  pour  autoriser  la  célébration  de  ces  unions,  montre  assez 
qu'il  y  a  lieu  de  les  tenir  pour  exceptionnelles. 

«  L'exception  dans  le  cas  dont  je  vais  vous  parler  paraissait 
cependant  digne  d'intérêt.  M.  et  M"°  d'Abel,  s'étant  trouvés  dans 
la  nécessité  d'élever,  non  seulement  leur  fils  unique  mais  encore  une 
nièce  orpheline,  devaient  naturellement  penser  à  conserver  auprès 
d'eux  deux  enfants  qu'ils  avaient  fini  par  confondre  dans  le  même 
amour.  Esprits  réfléchis,  ils  eurent  l'idée  pour  rendre  ce  mariage 
plus  facile  de  séparer  un  peu  les  deux  enfants.  Quand  leur  fils  Paul 
eut  dix-huit  ans,  leur  nièce  Camille  en  ayant  quatorze,  celle-ci  entra 
au  couvent,  à  Rouen  même,  où  ils  demeuraient.  Cependant  Paul, 
qui  avait,  dès  l'enfance,  manifesté  un  grand  appétit  de  voyages  et 
un  grand  goût  pour  l'archéologie  et  l'histoire  naturelle,  obtint  la 
permission  de  satisfaire  ces  deux  passions,  sous  la  seule  condition 
d'écrire  beaucoup  aux  siens  et  de  rentrer,  de  temps  en  temps,  à 
la  maison  paternelle. 

«  Quand  il  revint  de  ces  caravanes,  ayant  vingt-trois  ans,  vers 
1832  —  mon  histoire  n'est  pas  jeune,  vous  le  voyez,  —  il  trouva  au 
logis  sa  cousine.  Camille  était  une  grande  jeune  fille  de  dix-ncul 
ans,  aux  traits  assez  beaux  mais  caractérisés,  à  la  taille  élégante, 
mais  d'une  [)hysionnomie  un  p^u  sérieuse,  et  qui  se  montra  d'autant 

(1)  Voir  la  Revue  du  15  octobre  188-'i. 
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plus  réservée  avec  son  cousin  qu'elle  n'ignorait  rien  des  projets  de 
son  oncle  et  de  sa  tante.  Paul,  de  son  côté,  n'avait  rien  de  désa- 
gréable, sauf  certain  air  distrait,  des  manières  un  peu  brusques, 
que  nous  attribuerons,  sivous  le  voulez  bien,  à  l'archéologie  et  à  ces 
fameux  voyages  qui  déforment  autant  la  politesse  qu'ils  forment  la 
mémoire.  Cela  n'empêchait  pas  ce  jeune  homme  d'avoir  de  l'esprit. 
Il  l'avait  marqué  dans  des  lettres  pleines  de  vivacité  et  même  de 
belle  humeur,  et  qui  n'avaient  pas  peu  contribué  à  donner  à  Camille 
un  peu  plus  que  de  l'indulgence  pour  les  projets  chers  à  ses  parents 
d'adoption. 

«  Si  Camille  était  gagnée,  Paul  ne  parut  pas  disposé  à  se  laisser 
prendre.  Il  avait  toujours  eu,  du  reste,  pour  sa  cousine  une  amitié 
fraternelle  assez  dédaigneuse.  Joignez  à  cela  qu'il  avait  cessé  de 
vivre  près  d'elle  au  moment  où  la  jeune  fille  était  assez  laide,  ainsi 
qu'il  arrive  à  beaucoup  de  jeunes  filles  à  qui  l'âge  de  transition  ne 
réussit  guère.  Le  jeune  d'Abel  ne  la  regarda  donc  qu'à  demi  au 
retour;  il  l'embrassa  distraitement  et  parut  tout  absorbé  à  ranger 
les  collections,  à  mettre  en  ordre  les  notes  qu'il  rapportait  de  ses 
pérégrinations. 

«  Trois  mois  après,  la  situation  n'avait  pas  changé.  Paul  parlait 
toujours  à  Camille  du  haut  de  sa  science,  et  ne  la  regardait  que  pour 
la  trouver  froide  et  peut-être  disgracieuse.  L'était-elle?  Certes  non, 
mais  les  préventions  sont  des  verres  qui  aveuglent  les  meilleurs 
yeux.  Camille  pouvait  être  triste  ou  gaie,  bien  portante  ou  marquer 
par  son  attitude  quelque  chagrin,  elle  ne  changeait  pas  pour  lui. 
Elle  souffrait  en  effet,  la  jeune  fille,  mais  les  âmes  fières  ne  laissent 
pas  percer  combien  elles  s^ouffrent.  Exaspérés,  —  je  l'aurais  été  à 
moins,  je  l'avoue,  —  M.  et  M""  d'Abel  mirent  Paul  au  pied  du  mur, 
lui  avouant  leurs  projets. 

«  Paul,  à  leur  grande  surprise,  ne  parut  pas  fort  étonné.  Il  leur 
dit  même  qu'il  avait  un  peu  deviné  déjà  où  ses  parents  voulaient  en 
venir  et  ajouta  que,  puisque,  dans  leur  sagesse,  ils  avaient  formé  un 
tel  dessein,  il  ne  voyait  rien  à  opposer  au  choix  qu'ils  avaient  fait.  Il 
aimait  bien  sa  cousine  ;  elle  était  gentille  et  douce,  un  peu  sérieuse 
peut-être,  mais  le  sérieux  était  chose  de  ménage.  Pour  jolie,  elle  ne 
l'était  certes  pas;  il  n'attachait,  du  reste,  qu'une  importance  très 
secondaire  à  la  beauté.  Il  finit  par  avouer,  lorsqu'on  le  pressa  de 
définir  ce  qu'il  reprochait  à  Camille,  que  s'il  la  jugeait  ainsi,  c'est 
peut-être  qu'il  ne  la  voyait  pas  telle  qu'elle  était  à  présent,  mais 
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telle  qu'il  l'avait  connue  autrefois,  un  peu  anguleuse,  et  aimant  les 
jeux  bruyants.  En  résumé,  il  ne  disait  pas  non,  mais  il  demandait 
du  répit.  Force  fut  de  se  contenter  de  ce  demi-succès  qui  ne  satisfit 
personne,  et  Camille  moins  que  les  autres. 

«  Sur  ces  entrefaites  vint  s'établir  à  grands  fracas  dans  une  des 
plus  belles  propriétés  voisines  de  Rouen,  un  certain  baron  d'Her- 
belet,  ancien  receveur  général  dans  le  Midi,  député  que  le  cens 
restreint  venait  de  rendre  à  la  vie  privée,  malgré  les  efforts  dispen- 
dieux qu'il  avait  faits  pour  obtenir  sa  réélection.  Car  dans  ce  temps- 
là,  mes  enfants,  nous  en  étions  au  suffrage  restreint,  et  si  ça  n'allait 
pas  aussi  mal,  ça  n'allait  pas  beaucoup  mieux  ;  d'où  j'ai  tiré  cette 
opinion  subversive  qu'en  fait  de  suffrage,  le  meilleur  ne  vaut  pas 
grand'chose...  Mais  je  ne  veux  pas  parler  politique...  revenons  à 
mon  financier. 

«  A  peine  installé,  le  baron  d'Herbelet  se  livra  aux  visites 
d'usage;  puis  il  s'empressa  d'inviter  tous  les  gens  de  marque  de 
Rouen  et  des  environs  à  une  fête  monstre,  destinée  à  lui  gagner 
les  cœurs  et  aussi  à  mettre  au  clair  toutes  les  beautés  d'un  ameu- 
blement venu  de  Paris,  et  dont  il  ne  paraissait  pas  peu  fier.  Joignez 
à  cela  qu'il  n'était  pas  fâché  de  montrer  ses  filles,  dont  deux,  au 
moins,  étaient  en  âge  de  songer  au  mariage. 

«  Comme  M'"^  d'Herbelet  était  d'une  famille  qui  avait  de  la  parenté 
en  Normandie,  que  d'Herbelet,  bien  que  baron  très  récent,  n'était 
pas  trop  parvenu,  et  que  l'argent  qu'il  étalait  n'avait  pas  une  origine 
trop  suspecte,  on  décida  de  se  rendre  à  son  invitation.  Et  toutes 
les  maisons  furent  sens  dessus  dessous  ;  car  un  bal  en  ce  temps-là, 
et  un  bal  tel  qu'on  se  le  figurait,  sur  certaines  indiscrétions  qui 
parlaient  d'une  salle  de  danse  construite  exprès  dans  le  jardin  et 
d'un  buffet  des  Mille  et  ime  nuits,  n'était  pas  aventure  si  com- 
mune en  province. 

{{  M.  et  M"°  d'Abel  ne  virent  qu'une  chose  dans  cette  fête,  l'occa- 
sion de  montrer  à  Paul  sa  cousine,  dans  tout  l'éclat  d'une  toilette  de 
la  bonne  faiseuse,  aussi  jolie  au  moins,  plus  charmante  sans  doute 
qu'aucune  jeune  fille  de  la  ville.  On  se  prépara  donc  avec  ardeur. 
M.  d'Abel  quitta  ses  guêtres  à  plusieurs  reprises,  et  parut  devant 
tous,  moitié  triomphant,  moitié  inquiet  dans  des  bas  de  soie  noire 
qui  avaient  eu  bien  du  succès  jadis,  comme  il  ne  manqua  pas  de 
le  raconter.  M'°'  d'Abel  écrivit  à  Paris  pour  avoir  une  coiffure  à  la 
mode,  et,  lorsqu'elle  la  reçut,  pensa  s'évanouir  de  désespoir,  décla- 
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rant  qu'il  lui  serait  impossible,  tout  à  fait  impossible,  de  mettre 
l'étrange  échafaudage  de  dentelles  et  de  fruits  variés  qui  la  com- 
posait. Comme  elle  regrettait  les  turbans  qui,  quinze  ans  aupara- 
vant, seyaient  si  bien  aux  femmes  de  l'âge  qu'elle  venait  d'atteindre! 
Si  Amélie  se  permet  de  sourire,  je  lui  raconte  la  toilette  de  Camille, 
qui  se  composait  premièrement  d'une  taille  de  guêpe,  obtenue  par 
un  corset  légèrement  meurtrier,  d'une  robe  de  crêpe  blanc  à  deux 
jupes,  la  première  se  relevant  sur  l'autre  par  une  branche  d'églan- 
tier rose.  Une  branche  pareille  ornait  sa  chevelure  tirée  à  la  chi- 
noise. Ses  souliers,  dits  à  cothurne^  étaient  d'un  cuir  mordoré, 
croisé  de  rubans  roses.  Un  mouchoir,  garni  de  dentelles  et  porté  à 
la  main  de  façon  à  respecter  les  plis  faits  par  la  repasseuse,  com- 
plétait cet  ensemble  un  peu  guindé  mais  charmant.  Qu'est-ce  qui 
ne  serait  pas  charmant  quand  la  jeunesse  et  la  grâce  féminine 
l'assaisonnent!  A  ton  tour,  Marcel...  Crois-tu  que  je  vais  te  faire 
grâce  du  costume  de  Paul? 

«  Ce  jeune  lion  portait  un  habit  marron  à  collet  excessiment  haut, 
à  basques  plus  longues,  mais  très  court  du  côté  du  gilet,  un  gilet 
blanc,  un  jabot  plissé.  Son  pantalon  —  il  faut  bien  se  servir  de 
ce  mot  qui  fait  évanouir  les  vieilles  Anglaises  —  était  d'un  gris 
fort  tendre.  Il  avait  les  souliers  les  plus  pointus  du  monde,  une 
cravate  faisant  trois  fois  le  tour  du  col  et  empesée  à  conduire  à 
l'apoplexie  les  gens  les  plus  anémiques,  et  telle  que  lorsqu'on 
l'avait  mise  on  songeait  malgré  soi  à  la  difficulté  d'en  sortir. 

«  En  outre,  mon  ami,  les  manches  de  son  habit  étaient  à  gigot, 
les  parements  descendaient  jusque  sur  ses  mains;  enfin  ses  che- 
veux, séparés  par  une  raie  tirée  de  côté,  tombaient  sur  son  front 
en  une  grosse  mèche  frisée.  Tous  ces  ...  avantages  n'empêchaient 
pas  ledit  Paul  de  se  sentir  aussi  à  son  aise,  aussi  triomphant  que 
peuvent  l'êlre  les  jeunes  gens  d'aujourd'hui  avec  leurs  pantalons  à 
pied  d'éléphant  et  leurs  cols  ouverts.  Demain  peut-être  ils  porteront 
le  pantalon  court,  le  soulier  plat  et  le  col  carcan  ;  et  ils  n'en  seront 
pas  moins  fiers  pour  cela! 

<(  Lorsque  chacun  des  personnages  que  je  viens  d'énumérer,  de 
dépeindre  et  même  d'enluminer,  se  présenta  l'un  à  l'autre,  il  y  eut 
un  moment  de  stupeur  ou  d'admiration.  Mais  Paul  ne  fit  pas  aussi 
aiteniion  au  costume  de  Caunlle  que  l'on  avait  espéré  qu'il  le 
ferait.  Il  était  fiévreux,  remuant,  impatient  de  partir.  On  ne  l'avait 
jamais  vu  ainsi  et  l'on  n'y  comprit  rien. 
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«  Pour  nous  qui  ne  sommes  pas  forcés  de  rester  devant  les  énigmes 
sans  les  percer  à  jour,  nous  allons,  si  vous  le  voulez  bien,  anticiper 
sur  les  événements  et  vous  donner  la  clef  du  mystère.  Depuis  huit 
jours  au  moins  Paul  n'était  plus  le  même,  et  Camille  l'avait  bien 
senti,  en  dépit  des  efforts  qu'avait  faits  le  jeune  homme  pour  ne 
rien  laisser  transparaître  de  son  trouble.  Ce  trouble,  cette  méta- 
morphose dataient  du  jour  où,  pour  épargner  au  vieux  domestique 
de  ses  parents  une  course  à  cheval  encore  assez  longue,  il  avait 
accepté  de  porter  chez  les  d'Herbelet  la  réponse  à  leur  invitation 
officielle.  Ce  sera  une  promenade,  avait-il  dit.  C'était  une  prome- 
nade en  effet,  car  le  temps  était  beau  ce  jour-là.  Les  routes  nor- 
mandes, fertiles  en  ballons  creux,  en  paysages  agréables,  grâce 
aux  sinuosités  de  la  Seine  et  à  cette  fraîcheur  des  prés  et  des  bois 
qui  naissent  sur  ses  bords,  sont  charmantes  à  qui  les  suit,  surtout 
au  pas  d'un  bon  cheval. 

En  deux  petites  heures  le  jeune  homme  arriva  au  château  des 
d'Herbelet,  et  fit  déposer  son  message  par  l'intermédiaire  d'un 
garçon  du  village,  et  vit  le  jeune  drôle  remettre  le  pli  es  mains  du 
concierge  imposant  qui  décorait  de  sa  rotondité  une  loge  monumen- 
tale et  de  construction  récente.  La  conscience  en  repos,  Paul  alla 
s'attabler  à  l'auberge  voisine,  où  il  déjeuna  d'appétit.  Ce  déjeuner 
lui  ayant  rendu  les  forces...  qu'il  n'avait  pas  perdues,  avant  de 
reprendre  son  excellent  destrier,  il  voulut  aller  faire  une  excursion 
dans  les  bois  voisins  du  château,  où,  en  sa  qualité  d'entomologiste 
herborisateur,  il  espérait  trouver  des  plantes  dignes  de  compléter 
l'herbier  qu'il  avait  rapporté  de  ses  voyages  en  Europe.  La  fraî- 
cheur du  bois,  son  arôme,  ce  goût  de  s'égarer  en  suivant  tel  ou 
tel  sentier  qui  agrée  plus^que  les  routes  bien  tracéees,  firent  que 
notre  savant  se  perdit  bel  et  bien  et  finit  de  détour  en  détour  par 
se  trouver  assez  tard  de  l'autre  côté  du  château,  près  de  la  grille 
qui  conduisait  du  parc  à  cette  forêt  en  miniature.  On  était  en  train 
justement  d'édifier  lajfameuse  salle  de  bal  spéciale  qui  faisait  tourner 
toutes  les  têtes  rouennaises.  Paul  l'admira  comme  un  autre,  il 
l'admirait  encore  lorsqu'un  aboiement  furieux  le  tira  de  sa  rêverie. 
Cet  aboiement  provenait  du  plus  vilain  des  petits  chiens  qui,  sans 
l'obstacle  de  la  grille,  eût  sans  doute  cherché  à  causer  dommage  à 
ses  jambes,  et  se  revancliait  de  son  impuissance  par  ses  cris  furieux 
et  aigus.  Mais  bientôt  Paul,  quoique  très  agacé  par  le  roquet,  ne 
bongea  plus  à  lui;  il  venait  d'apercevoir  la  plus  jolie  petite  per- 
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sonne  du  monde,  rose,  blanche,  rondelette,  riant  de  l'œil  et  des 
lèvres,  et  surtout  blonde  et  frisée,  oh  !  mais  frisée,  à  rendre  des 
points  au  mouton  des  pastorales.  » 

Ici,  ma  grand'mère  me  regarda  avec  mahce  et  d'un  ton  différent 
de  celui  qu'elle  avait  employé  pour  son  récit  : 

«  C'est  singulier  la  fascination  qu'exerce,  sur  le  cœur  des  hommes 
en  général  et  sur  celui  des  jeunes  gens  de  vingt-quatre  ans  en  parti- 
cuher,  la  première  frimousse  rieuse,  couronnée  de  cheveux  blonds  et 
frisant  envers  et  contre  tous  vents.  Il  semble  que  l'affection  des 
hommes  ne  tienne  qu'à  un  cheveu  plus  ou  moins  tortillé  !  Il  leur  faut 
du  brouillé,  du  désordonné,  de  la  mousse.  Cela  tient  le  plus  souvent 
aux  petites  frimousses  dont  je  parle,  de  beauté,  d'esprit,  de  tact,  de 
tenue,  de  politesse,  de  charme...  et  de  tout  le  reste.  » 

Je  ne  sais  si  ce  fut  la  chaleur  de  l'orage  qui  grondait  encore, 
mais  je  devins  extrêmement  rouge  en  entendant  cette  allusion,  qui 
parut  m'atteindre  un  peu  trop  directement.  Je  fus  même  sur  le  point 
de  rompre  une  lance  en  faveur  des  cheveux  blonds  frisés,  mais  la 
réflexion,  qui  vient  toujours  corriger  chez  moi  les  premières  impres- 
sions trop  vives,  calma  cette  ardeur  inconsidérée,  et  je  me  dis  que 
si  j'agissais  de  la  sorte,  ce  serait  trahir  le  secret  de  mon  cœur,  un 
secret  que  je  devais  garder.  Car  enfin,  si  j'avais  décrété  in  petto^ 
que  Noémi  Morisell  serait  ma  femme,  je  ne  savais  pas  le  moins  du 
monde  si  cette  jeune  fille  avait  décrété  de  son  côté  que  je  serais 
son  mari.  Pour  tout  dire,  je  me  trouvais  précisément  dans  le  cas 
spécifié  par  cette  adorable  chanson  de  Vadé,  si  naïve,  où  je  ne  sais 
plus  quel  amoureux  déclare  avec  un  sourire  bête  et  bon  : 

J'sais  bien  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  moi 
De  l'épouser...  si  all'voulait! 

Je  me  contentai  donc  de  laisser  ma  rougeur  s'évanouir.  Du  reste, 
ma  grand'mère  continuait  de  la  sorte  : 

«  Nous  avons  laissé  Paul  d'Abel,  accroché  à  sa  grille  et  contem- 
plant la  plus  frisée  des  fillettes  blondes.  Je  dois  dire  que  l'air  de 
stupéfaction  du  jeune  homme  procurait  sans  doute  une  satisfaction 
particulière  à  la  jeune  fille,  car  elle  riait  de  tout  son  cœur.  Quand 
le  rire  cessait,  elle  gourmandait  son  chien,  qui  ne  l'écoutait  mie  et 
aboyait  de  plus  belle.  Tout  cela  finit  cependant  et  Paul  put  la  saluer. 
Elle  lui  rendit  son  salut,  et,  après  une  belle  révérence,  lui  tourna 
le  dos.  Galathée  fuyait  vers  les  saules,  mais  non  sans  se  retounier; 
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la  jeune  fille  ne  manqua  pas  d'agir  de  la  sorte,  ce  qui  prouve  que 
rien  n'est  plus  moderne  que  l'antique.  Elle  fit  bien  dix  pas,  après 
quoi  se  retournant,  elle  comm^^nça  ce  dialogue  avec  Paul,  toujours 
accolé  à  sa  grille  et  bête  d'admiration  : 

«  —  Monsieur?.. 

«  —  Mademoiselle! 

«  —  Alors  c'est  vous  qui  êtes  Monsieur  d'Abel,  c'est  vous  qui 
«  montiez  tout  à  l'heure  ce  gros  cheval  bai  qui  a  une  si  belle  robe, 
«  mais  des  balzanes  si  mal  tenues? 

«  —  Oh  !  Mademoiselle. 

«  —  Ah!  et  vous  vous  êtes  perdu  dans  le  bois? 

«  —  Perdu,  oui,  Mademoiselle. 

«  —  Vous  n'avez  qu'.i  longer  la  grille,  vous  retomberez  dans  le 
«  village  d'où  vous  venez. 

((  —  Merci,  Mademoiselle. 

M  —  Ah  çà,  Monsieur,  pourquoi  n'êtes-vous  pas  venu  nous  deman- 
((  der  à  déjeuner,  au  lieu  d'aller  vous  faire  empoisonnera  l'auberge? 

«  —  Mais  je  n'ai  pas  l'air  d'un  homme  empoisonné,  Mademoiselle? 

«  —  C'est  que  vous  cachez  votre  jeu...  Alors  vous  viendiez  danser 
«  dans  huit  jours! 

«  —  Mais  oui,  Mademoiselle. 

«  —  C'est  drôle,  que  je  vous  rencontre  comme  cela! 

((  —  J'en  suis  ravi.  Mademoiselle. 

«  —  Ah!  vous  êtes  ravi,  et  vous  ne  me  demandez  pas  la  première 
«  polka. 

«  —  Mais,  Mademoiselle. 

«  —  Eh  bien!  moi,  je  vous  l'accorde... 

«  —  Oh  !  Mademoiselle,  oh  !  Mademoiselle. 

((  —  Oh!  Mademoiselle!  Ah!  ah!  vous  êtes...  Bonsoir  Monsieur... 
«  et  ne  fatiguez  pas  trop  votre...  pur  sang.  » 

«  Et  voilà  la  jeune  folle  partie,  et  voilà  M.  Paul  d'Abel  transmué 
tout  à  coup  en  jeune  fou,  marchant  les  yeux  en  l'air,  et  trébuchant  à 
toutes  les  souches  d'arbre,  pour  apercevoir,  à  travers  la  grille  qu'il 
suit,  la  blonde  impertinente,  la  rieuse  fuir  par  la  pelouse,  mar- 
chayit  dans  t envolcment  de  sa  robe^  comme  disent  les  roman- 
ciers du  jour;  phrase  tellement  poétique  que  je  n'ai  jamais  pu 
encore  me  l'expliquer  comme  une  phrase  franraise  ordinaire.  Mais 
les  romanciers  ont  laisou  sans  doute,  les  blondes  très  frisées  ne  mar- 
chant pas  comme  les  autres  créatures  de  Dieu,  parce  que  leurs  pieds 
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ne  touchent  pns  terre,  comme  les  pieds  des  mortelles  ordinaires.  » 
Décidément  ma  grand'mère  tenait  à  me  piquer  au  jeu.  J'ouvris  la 
bouche  pour  lui  répondre,  mais  je  la  fermai  aussitôt.  Amélie  m'avait 
regardé  d'un  air  suppliant,  qui  la  rendit  tout  d'un  coup  charmante. 
Pourquoi  ne  me  regardait-elle  pas  toujours  ainsi  ? 

«  Si  je  vous  racontais  un  conte  de  fée,  reprit  M""'  d'Entregard,  je 
m'appesantirais  sur  l'éblouissant  coup  d' œil  qu'offrit  r.ux  invités  des 
d'Herbelet  la  fameuse  salle  de  bal.  Mais  comme  j'ai  remarqué  que 
rénumération,  la  description  et  l'antithèse  servent  de  fond  à  toutes 
les  œuvres  creuses  et  redondantes  du  jour,  et  constituent  la  ressource 
ordinaire  des  auteurs  à  imagination  courte,  et  qui  ont  besoin,  comme 
on  dit,  d'allonger  la  sauce,  je  ne  vous  parlerai  ni  du  vestibule 
encombré  de  camélias  et  de  lauriers-roses,  ni  de  la  salle  à  danser 
qui  offrait  un  cercle  parfait,  à  moins  que  ce  cercle  ne  fût  un  simple 
trapèze  ou  même  un  parallélogramme,  ni  des  tentures  qui  ornaient 
cette  construction  passagère,  ni  du  treillage  vert  et  argent  qui  courait 
sur  les  tentures,  ni  des  branchages  des  fleurs  qui  parsemaient  ce 
treillage,  ni  des  quelques  fruits  naturels,  raisins  oranges  et  cerises 
qu'on  avait  accrochés  deci  delà  au  plus  haut  de  la  pièce,  ni  des  glaces, 
qui  reflétaient  les  feux  des  lustres,  ni  de  ces  lustres  répandus  avec 
profusion  et,  dont  chaque  pendeloque  contenait  toute  la  gamme  des 
pierreries  aux  reflets  changeants  et  insaisissables,  ni  même  du  souper 
et  des  rafraîchissements  qui  furent  délicats  et  abondants. 

«  Il  faut  bien  que  je  touche  pourtant  un  mot  des  d'Herbelet,  ne 
fût-ce  que  pour  leur  enlever  certain  air  de  parents  de  comédie.  L' ex- 
député censitaire  était,  à  vrai  dire,  un  petit  personnage  veule,  bas 
monté  sur  jambes  torses,  écarquillant  sans  cesse  de  très  petits  yeux 
dans  une  face  très  large,  coupée  en  deux  par  une  bouche  de  dimen- 
sion. La  rigoureuse  exactitude  me  force  à  bannir  toute  antithèse 
et,  au  lieu  de  vous  dépeindre  M""  d'Herbelet  comme  une  maigre 
et  sèche  personne,  de  vous  déclarer  qu'elle  semblait  la  sœur  de 
son  mari,  tant  elle  était  taillée  en  pleine  chair.  Tous  deux  avaient,  du 
reste,  la  meilleure  figure  du  monde,  et  pour  pénible  que  fût  leur 
respiration,  leur  sourire  ne  manquait  pas  d'exprimer  la  plus  aimable 
cordialité.  Tous  deux  encore  étaient  fort  rouges,  madame  surtout,  et 
si  rouge  que  sa  robe  de  velours  ponceau  et  les  panaches  de  même 
nuance  qui  caparaçonnaient  ses  cheveux  pâlissaient  par  moment 
auprès  de  la  riche  couleur  de  son  teint.  Au  demeurant  de  bonnes 
gens,  si  heureux  de  recevoir  et  d'étaler  leur  luxe  qu'on  le  leur  par- 
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donna  tout  de  suite.  Et  puis  leurs  filles  auraient  rendu  indulgents 
les  plus  difficiles,  toutes  trois  gentilles,  accortes,  rondelettes,  blon- 
des, frisées.  Mais  aucune  d'elles  n'était  plus  accorte,  plus  rondelette, 
plus  blonde,  plus  frisée  qu'Ernestine,  l'ange  qui  avait  pris  le  cœur  de 
Paul.  On  dansa,  on  s'échauffa,  on  se  rafraîchit;  les  yeux  brillèrent, 
il  y  eut  de  jolis  et  même  d'autres  sourires.  On  dansa  encore,  on 
soupa,  on  redansa  :  ce  fut  complet.  Paul  surtout  était  enivré,  parce 
qu'il  ne  quitta  pas  Ernesiine  plus  que  son  ombre.  Il  dansa  avec  elle 
la  première  polka,  puis  le  troisième  quadrille,  la  cinquième  mazurka, 
enfin,  tant  d'autres  polkas,  mazurkas  et  quadrilles  qu'il  serait  difficile 
et  ennuyeux  d'en  étabUr  au  juste  le  compte.  Personne  ne  se  trouva 
plus  rapproché  d'elle  lorsque  la  jeune  fille,  cédant  aux  obses- 
sions de  ses  parents,  s'approcha  du  piano  et  se  mit  à  chanter,  en 
s'accompagnant,  non  pas  une  romance  comme  Camille  en  pouvait 
chanter,  mais  un  air  à  roulades,  un  air  itafien,  s'il  vous  plaît  !  La 
voix  de  l'infante  n'était  pas  admirable,  mais  ses  professeurs  avaient 
tout  fait  pour  la  rendre  supportable  et  y  étaient  à  peu  près  parvenus; 
ils  lui  avaient  donné,  en  outre,  tout  ce  que  l'étude  peut  donner  à  qui 
veut  rossignoler,  en  dépit  de  la  nature.  Bref,  lorsque  vint  le  jour  et 
qu'on  fut  forcé  de  partir,  Paul  demeura  des  derniers,  et  il  serait 
resté  plus  longtemps  encore,  si  Camille  ne  lui  avait  été  dépêchée 
pour  lui  faire  comprendre  que  sa  mère  se  mourait  de  fatigue  et  que 
son  père  tombait  de  sommeil.  11  la  suivit  en  maugréant,  se  rencogna 
dans  la  berline  et  tout  à  coup,  sans  raison,  se  mit  à  embrasser  sa 
cousine  en  répétant. 

«  —  La  bonne  soirée!  la  bonne  .soirée  ! 

«  Camille  pleura-t-elle?  Personne  n'en  doute.  En  dépit  de  l'indiffé- 
rence de  son  cousin,  la  jeune  fille  comptait  encore  que,  tout  dou- 
cement, il  deviendrait  plus  prévenant,  plus  attentionné  pour  elle; 
elle  était  donc  partie  avec  une  certaine  espérance,  Hélas  !  il  lui  avait 
suffi  de  voir  la  façon  dont  Paul  avait  regardé  M""  d'Herbelet,  l'aînée, 
pour  se  rendre  compte  qu'il  n'y  avait  plus  d'espoir.  Paul  ne  connut 
pas  ces  larmes;  M.  et  M""  d'Herbelet  ne  les  virent  pas  d'avantage. 
En  leur  qualité  de  gens  entichés  d'une  idée,  ils  n'avaient  pas  vu  tout 
à  fait  clair  dans  l'empressement  de  leur  fils  pour  la  fille  de  leurs 
hôies.  Us  s'inquiétèrent  pourtant  d'entendre  Paul  se  répandre  en 
éloges  sur  les  d'Herbelet  et  sur  leurs  filles,  parlant  surtout  des 
deux  cadettes,  pour  arriver  enfin  à  déclarer  que  M""  Ernesiine 
chantait  comme  à  l'Opéra. 
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«  M.  d'Abel,  fatigué  par  la  soirée,  n'avait  pas  remporté  la  même 
impression  de  la  fête;  il  se  fâcha  tout  net  et  d'un  ton  qui  contras- 
tait avec  sa  politesse  ordinaire  et  son  admiration  pour  toutes  les 
opinions  de  son  fils,  il  lui  dit  brusquement  : 

«  —  Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis,  mon  garçon,  ces  braves  d'Herbelet 
r<  sont  aussi  ridicules  que  possible;  quant. à  la  chanteuse,  elle  aurait 
«  du  succès  sur  les  gouttières.  » 

«  Cette  déclaration  impie  calma,  plutôt  eut  l'air  de  calmer  Paul, 
mais  elle  ne  le  convainquit  pas. 

«  Les  jours  qui  suivirent  furent  tristes  pour  M.  et  M""^  d'Abel.  Le 
sang-froid  revenu,  ils  virent  bien  où  le  bât  blessait  leur  fils.  Celui-ci 
ne  mangeait  plus,  ne  lisait  plus,  ne  travaillait  plus,  ne  classait 
même  plus  ses  collections.  Camille  le  regardait  d'un  air,  tantôt 
découragé,  tantôt  résolu.  Puis,  un  beau  matin,  Paul  se  mit  en 
devoir  de  partir  à  cheval,  et  ne  revint  que  le  soir.  Il  en  fut  de 
même  les  jours  suivants.  Oùallait-ii?  Camille  ne  se  trompa  pas.  11 
allait  rôder  autour  du  château  des  d'Herbelet  pour  tâcher  d'aperce- 
voir Ernestine. 

((  Le  grand  malheur  des  âmes  fières,  c'est  qu'elles  ne  supportent 
pas  d'être  méconnues.  D'où  des  résolutions  précipitées,  extrêmes, 
toujours  grandes,  parfois  folles.  Elles  ne  se  disent  pas  que  celui  qui 
les  méconnaît  peut  se  trompei-,  se  laisser  entraîner  par  une  chimère  ; 
elles  ne  croient  pas  à  l'action  bienfaisante  du  temps.  Elles  ne  veulent 
pas  croire  que  de  jolis  cheveux,  certain  air  aimable  mais  banal,  ua 
rire  à  tout  propos  et  surtout  hors  de  propos,  peuvent  séduire  pen- 
dant un  certain  temps,  mais  paraissent  insipides  à  la  longue.  Elles 
ne  se  disent  pas  que  les  affections,  fondées  sur  le  sable  d'un  engoue- 
ment rapide,  peuvent  s'écrouler  faute  de  fondements.  Elles  ne 
connaissent  pas  ou  ne  comprennent  pas  cet  apologue  du  Faust  de 
Goethe,  cette  scène  du  Bi  oken,  où  le  héros,  conduit  par  le  diable, 
l'ironique  Méphistophèles,  et  valsant  avec  la  plus  ravissante  des  sor- 
cières, et  blonde,  —  il  s'agit  de  sorcières  Allemandes  — ,  voit  sortir 
à  chaque  parole  que  prononce  la  créature,  une  affreuse  souris  rouge. 
Les  souris  rouges  sont  les  mots  bêtes,  inutiles,  les  impertinences, 
les  lires  sans  raison.  Hélas!  parce  qu'elles  valent  mieux  que 
d'autres,  il  faut  qu'elles  précipitent  leur  ruine.  L'idée  du  sacrifice 
les  prend,  et  les  voilà  qui  perdent  autrui  en  croyant  ne  perdre 
qu'elles-mêmes. 

f<  Dès  que  Camille  avait  cru  que  son  cousin  aimait  sincèrement  la 
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jeune  Ernestine,  son  parti  avait  été  pris.  Elle  sut  vaincre  la  mau- 
vaise humeur  des  d'Abel,  s'apercevant,  mais  trop  tard,  qu'ils 
n'auraient  pas  dû,  pour  le  succès  de  leurs  projets,  aller  à  ce  bal, 
et  parvint  à  leur  faire  rendre  la  visite  qu'ils  devaient  aux  d'Her- 
belet.  Grâce  à  elle,  la  visite  traîna  en  longueur,  et  Paul  put  se 
rassassier  de  la  vue  de  son  idole  et  échanger  avec  elle  des  propos 
insignifiants  qui  lui  parurent  remplis  de  beautés.  Ce  fut  elle  encore 
qui  poussa  tellement  son  cousin  dans  ses  retranchements,  qu'elle 
obtint  de  lui  la  confession  qu'il  brûlait  de  faire,  du  reste.  Oh! 
comme  il  l'embrassa,  en  la  déclarant  la  meilleure  des  sœurs,  et 
comme  elle  eut  besoin  de  tout  son  courage  pour  ne  pas  lui  montrer 
sa  peine.  Bref,  deux  mois  après  elle  avait  si  bien  manœuvré  qu'elle 
avait  persuadé  son  oncle  et  sa  tante  qu'elle  n'avait  jamais  eu  pour 
Paul  qu'une  affection  iraternelle,  et  qu'elle  les  avait  amenés  à 
trouver  Ernesline,  gentille  et  à  dire  :  On  verra. 

«  Voilà  pourquoi,  deux  autres  mois  après,  Paul  d'Abel  épousait  en 
grande  pompe  Ernestine  d'Herbelet;  voilà  pourquoi  après  un  vaste 
déjeuner  où  force  gens  devinrent  extrêmement  proUxes  et  plus 
rouges  qu'il  n'est  décent  de  le  paraître  en  pays  de  cidre,  et  ce  pour 
avoir  bu  des  vins  trop  généreux,  les  jeunes  époux,  embrassés, 
bénis,  partirent  pour  Tltalie,  tandis  que  Camille  souriante,  mais  le 
cœur  déchiré,  restait  pour  consoler  ses  parents  adoptifs. 

«  Le  plan  de  Camille  était  simple;  elle  voulait  se  retirer  au  cou- 
vent. Dans  un  couvent,  seule,  loin  de  la  vie  mondaine  à  laquelle  elle 
avait  renoncé,  —  car  elle  n'était  pas  de  ces  cœurs  légers  et  oublieux 
qui  se  guérissent  d'une  douleur  d'affection  par  l'espérance  d'affec- 
tions nouvelles  — ,  dans  un  couvent  paisible,  elle  pourrait  trouver  la 
paix,  savourer  la  douceur  cruelle  du  renoncement.  Mais  elle  avait 
compté  sans  ceux  qui  la  tenaient  pour  leur  fille  et  qui  se  dirent  tout 
de  suite  qu'elle  remplacerait  le  fils  qui  les  quittait.  Elle  fut  sans 
force  contre  leur  égoïsrne  affectueux  et  demeura,  se  promettant 
toujours  de  choisir  un  moment  propice  pour  accomplir,  et  bientôt, 
ce  qui  était  devenu  le  plus  cher  de  ses  vœux. 

«  Pendant  quelques  mois,  elle  vécut  donc,  partageant  son  temps 
entre  les  pratiques  pieuses  et  la  consolation  de  ses  parents  adoptifs. 
Cette  vie  monotone  et  douce  avait  assoupi  ses  regrets,  elle  était 
heureuse.  Elle  ne  devait  pas  l'être  longtemps. 

«  Un  beau  matin  Paul  et  Ernestine  arrivèrent  de  leur  voyage  et 
s'installèrent  chez  les  parents  de  Paul,  à  la  grande  joie  de  ceux-ci. 
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La  jeune  femme  n'avait  pas  beaucoup  changé.  Elle  riait  toujours, 
elle  chantait  volontiers  ;  elle  avait  pour  tous  des  mots  aimables  et 
aussi  des  mots  impertinents;  mais  celte  impertinence  était  si  jolie 
et  cette  amabilité  si  vive.  Bref,  ce  ton  gracieux,  ces  rires  ne  se 
soutinrent  pas  toujours,  et  l'on  finit  par  voir  ce  que  cachait  toutes 
ces  grâces  un  peu  apprises. 

«  Elle  était  fantasque,  paresseuse,  désordonnée.  Elle  regrettait  le 
bal  et  la  vie  mondaine  ;  elle  mourait  d'envie  de  se  moquer  des 
habitudes  un  peu  surannées  de  ses  beaux  parents:  elle  trouvait  son 
mari  gentil,  mais  trop  occupé  de  ses  cailloux  et  de  ses  herbes. 
Elle  commença  à  s'ennuyer,  à  se  plaindre,  à  récriminer,  à  ta- 
quiner, à  prendre  même  Camille  pour  confidente  de  ses  ennuis  imagi- 
naires, et  à  se  dégoûter  de  sa  confidente  qui  ne  la  comprenait  pas. 

«  Camille  fut  soutenue  par  quelque  chose,  par  sa  piété.  Elle  y 
puisa  des  forces:  mais  elle  n'en  souffrit  pas  moins  parce  qu'elle 
arriva  à  se  vaincre.  Elle  voyait  Paul  malheureux,  elle  ne  pouvait 
rien  y  faire  et  cela  la  torturait. 

«  Les  choses  s'envenimèrent  encore.  Paul  voulut  d'abord  ramener 
sa  femme;  il  n'y  parvint  pas  et  il  se  décida  à  parler  en  maître.  Les 
parents  s'en  mêlèrent.  Il  y  eut  des  querelles  que  Camille  voulut 
apaiser,  qu'elle  apaisa  même  jusqu'au  jour  où  Paul,  irrité  par  son 
intervention  et  ne  comprenant  pas  ce  qu'il  faisait,  se  fâcha  contre 
elle  et  lui  dit  : 

«  —  Eh!  laisse-nous...  Sans  toi  peut-être,  elle  ne  serait  pas  ma 
«  femme.  » 

Au  moment  où  ma  grand' mère  achevait  ces  mots,  au  moment  où 
j'allais  pousser  un  cri  d'indignation  contre  cet  animal  de  Paul,  le  cri 
qui  allait  sortir  de  mes  lèvres  fut  poussé  par  quelqu'un  et  je  vis 
Amélie  de  Sorbrane  se  lever,  passer  devant  moi  et  sortit-  son  mou- 
choir sur  la  bouche. 

—  Qu'est-ce  qu'elle  a,  dis-je?  Est-ce  qu'elle  pleurerait! 

—  C'est  possible,  fit  d'un  ton  sec  M"""  d'Entregard. 

—  Pauvre  Amélie,  je  veux  que.. . 

Et  je  me  levai  pour  aller  consoler  ma  pauvre  camarade. 

—  Reste,  me  dit  ma  grand'mère.  Aussi  bien  voici  qu'on  nous 
avertit  que  le  dîner  est  prêt.  Mon  histoire  devenait  triste,  à  un 
autre  jour.  Dînons. 

Ch.  Legrand. 

(A  suivre.) 


LE  PASSAGE  DU  NORD-EST'^' 

EXPÉDITION  DE  i\l.  NORDENSKIÔLD  SUR  LA  VÉGA 


III 

Le  21  juillet  1878,  la  Véga  quittant  le  port  de  Tromso,  se  di- 
rigeait à  toute  vapeur  vers  les  mers  du  Nord.  Avec  M,  Nordenskiôld, 
chef  de  l'expédition,  se  trouvaient  MM.  Palander,  lieutenant  de 
la  marine  royale,  commandant  le  bâtiment;  F.-R.  Kjellmann,  pro- 
fesseur de  botanique  à  l'université  d'Upsal;  A.-J.  Stunberg,  docteur 
en  philosophie,  chargé  des  travaux  zoologiques;  E.  Alraqvist,  mé- 
decin de  l'expédition  lichenologue;  E.-C.  Brusewitz,  commandant 
en  second  de  la  Véga;  G.  Bove,  lieutenant  de  la  marine  italienne, 
chargé  des  travaux  hydrographiques;  A.  Hovgaard,  lieutenant  de 
la  marine  danoise,  chargé  des  travaux  magnétiques  et  météorolo- 
giques; enfin  Nordqvist,  lieutenant  d'un  régiment  delà  garde  im- 
périale russe,  interprète  et  aide-zoologue. 

La  Véga  se  dirigea  directement  sur  Maso  afin  d'y  déposer  son 
courrier.  C'est  en  ce  lieu  que  se  trouve  le  bureau  de  poste  le  plus 
septentrional  du  monde;  situé  sur  un  îlot  rocheux  par  70  degrés  de 
latitude  nord,  ce  point  est  devenu  un  centre  de  pêche  assez  im- 
portant. On  y  trouve  une  église,  un  entrepôt  et  un  hôpital,  au 
milieu  d'un  grand  nombre  de  cabanes  de  pêcheurs.  Tous  les 
habitants  vivent  des  produits  de  la  mer,  on  cultive  seulement 
des  radis  et  quelques  autres  légumes  dans  les  jardins;  on  a 
essayé  aussi  la  pomme  de  terre:  mais  elle  ne  réu.ssit  pas  souvent. 
La  grande  végétation  s'arrête  un  peu  avant  les  côtes  de  l'océan 
Glacial,  en  Norwêge,  par  71  degrés  :  quelques  bouleaux  de  h  à 
5  mètres  la  représentent,  tandis  qu'en  Sibérie,  on  trouve  encore 

(1)  Voir  la  Revue  du  15  octobre  1886. 
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des  forêts  jusqu'à  72  degrés  de  latitude  nord.  La  raison  en  est 
dans  la  multitude  des  cours  d'eau  qui  arrosent  le  sol  de  la  Sibérie, 
et  rendent  ce  terrain  très  fertile  par  de  fréquentes  inondations; 
tandis  qu'en  l\orwège,  le  sol  n'est  composé  que  de  granits,  de 
gneiss  ou  de  couches  de  sable.  Le  climat  de  Maso  n'est  pas  rela- 
tivement très  rigoureux;  la  plus  basse  température  dans  ces  parages 
est  en  moyenne  de  —  4°, 7,  et  la  plus  élevée  de  +  9°^9.  Le  climat 
est  humide,  et  les  cas  de  scorbut  y  sont  assez  fréquents. 

Le  25  juillet,  la  Véga  appareillait,  et  gagnait  la  pleine  mer, 
accompagnée  par  la  Lena.  Ce  dernier  bâtiment  disparut  dans  les 
brouillards  de  la  nuit.  Trois  jours  après  on  arrivait  en  vue  du  Gas- 
land,  partie  occidentale  de  la  Nouvelle-Zemble,  par  70°  33'  latitude 
nord  et  51°  hW  longitude  est  (de  Greenwich).  La  côte  est  très- 
plate,  remplie  d'herbes  et  coupées  de  nombreux  lacs  :  là  se 
trouvent  d'innombrables  nids  de  cygnes  et  d'oies.  Le  nid  du  cygne 
est  fait  de  brins  de  mousse  dont  l'oiseau  construit  une  sorte  d'ha- 
bitacle de  60  centimètres  de  hauteur  et  de  2"", 40  de  diamètre  à  sa 
base;  tout  l'ensemble  a  la  forme  d'un  tronc  de  cône  au  sommet 
duquel  sont  déposés  les  œufs  dans  un  trou  profond  de  20  centi- 
mètres et  large  de  60. 

Avec  les  oies  et  les  cygnes  se  rencontrent  encore  là  de  nom- 
breuses espèces  :  mais  on  ne  voit  pas  dans  ces  parages  les  monta- 
gnes de  nids  que  l'on  rencontre  si  souvent  sur  les  rochers  dénudés 
des  mers  glaciales.  , 

Dans  la  région  du  Gasland,  on  ne  trouve  pas  de  glaciers  véritables 
ni  de  blocs  erratiques,  indiquant  leur  présence  dans  des  temps 
anciens,  la  neige  n'y  est  pas  non  plus  à  l'état  permanent,  comme 
on  croit  généralement.  «  Dès  la  fin  de  juin  ou  de  juillet,  la  plus 
grande  partie  du  Gasland  est  presque  débarrassée  de  neige,  et 
quelques  semaines  après,  les  fleurs  arctiques  y  brillent  dans  tout 
leur  éclat.  » 

La  Véga,  longeant  la  côte  occidentale  dans  la  direction  du  sud, 
arriva  le  30  juillet  au  port  de  Chabarowa  où  elle  retrouva  le  Fraser 
et  \ Express  qui  l'y  attendaient  depuis  quelques  jours,  et  la  Lena 
qui  venait  d'y  arriver. 

Situé  sur  le  continent,  au  sud  du  Jugor-Schar,  Chabarowa  est 
une  simple  station  d'été  des  Sainoyèdes  et  de  quelques  Russes,  qui 
tous  viennent  à  cette  époque  conduire  leurs  troupeaux  de  rennes 
dans  l'île  de  Waigaltsch.  Les  Russes  font  des  échanges  avec  ces 
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indigènes  et  les  transportent  ensuite  à   Mesen,  Archangel,  etc. 

Les  constructions  les  plus  riches  en  cette  localité  sont  des  huttes 
de  bois  recouvertes  de  tourbe,  elles  appartiennent  aux  notables  de 
l'endroit;  le  menu  peuple  Samoyède  habite  sous  des  tentes,  dont 
la  propreté  laisse  quelque  peu  à  désirer.  Il  y  a  une  église  en 
planches  qui  a  2  mètres  1/2  de  haut  sur  5  de  surface.  On  y  voit 
une  image  de  saint  Nicolas  en  argent  doré  repoussé,  d'un  très  beau 
travail.  Le  commerce  qui  se  fait  en  ce  heu  consiste  en  huile  de 
poisson,  en  peaux  d'isatis,  de  renards  communs,  d'ours  blancs, 
de  gloutons,  de  rennes,  de  phoques,  etc.  On  y  trouve  également 
des  défenses  de  morses  et  des  cordages  fait  avec  la  peau  de  ces 
mammifères;  il  est  remarquable  que,  depuis  le  neuvième  siècle, 
ce  commerce  n'a  pas  varié.  Un  voyageur  de  cette  époque,  Othère, 
qui  avait  fréquenté  des  parages  plus  à  l'ouest,  énumère  tous  ces 
objets  comme  composant  le  commerce  de  ces  régions  au  moment  où 
il  les  visita  (1). 

Le  1"  août,  la  flottille  reprenait,  après  deux  jours  de  relâche,  la 
route  du  nord-est,  et  pénétrait  par  le  Jugor-Schar,  ou  détroit  de 
Waigatsch,  dans  la  mer  de  Kara.  Le  nom  du  détroit  est  assez 
ancien  :  on  le  trouve  mentionné  dans  un  rapport  fait  en  1611  sur 
ces  pays.  Quant  à  la  mer  comprise  entre  la  presqu'île  de  Taimur 
et  la  Nouvelle-Zemble,  son  nom  primitif  fut  Carska-Bmj,  ainsi  que 
l'on  peut  le  lire  dans  des  documents  datant  de  158ii.  Plus  ancienne- 
ment encore,  elle  paraît  avoir  eu  le  nom  de  Neremskoe.  M.  Nor- 
denskiôld  a  donné  le  nom  de  mer  de  Kara  à  toute  l'étendue  d'eau 
qui  se  trouve  bornée  par  la  Nouvelle-Zemble  à  l'ouest,  le  cap 
Tcheljuskin  à  l'est,  les  côtes  d'Europe  et  d'Asie  au  sud. 

Les  rives  du  Jugor-Schar,  qui  sépare  Waigatsch  du  continent, 
sont  plates;  au  contraire  celles  du  Matoschkin-Schar,  autre  détroit 
situé  entre  Waigatsch  et  la  Nouvelle-Zemble,  ont  des  pics  élevés  de 
1000  à  1200  mètres.  Le  premier  était,  à  cette  époque,  complètement 
libre  de  glaces. 

La  mer  sur  laquelle  flottait  alors  la  Véga  était  celle  que  n'avait 
pu  dépasser  aucun  navire  depuis  Burrough  jusqu'à  Flaming. 
Arrivés  là,  tous  avaient  dû  rebrousser  chemin. 

Cette  partie  de  l'océan  Glacial  était  encore  fort  peu  connue,  il  y 
a  quelques  années  :  aussi  les  études  faites  pendant  le  séjour  de  la 

(1)  Viuerhets,  HiUorie,  och  AntiquiUUets.  Acad.  Ilanid  VI*  partie  p.  37. 
Stockholm.  1800. 
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yéga  dans  ces  parages  ont  donné  des  notions  assez  complètes  sur 
ces  rivages. 

La  profondeur  y  est  à  peu  près  partout  la  même  :  dans  les  eaux 
on  a  trouvé  une  faune  beaucoup  plus  riche  qu'on  ne  l'avait  sup- 
posée jusqu'à  présent.  Entre  les  côtes  de  la  Nouvelle-Zemble  et  de 
l'île  de  Waigatsch  on  trouve  un  chenal  qui  a  jusqu'à  500  mètres  de 
profondeur  ;  la  température  de  l'eau  y  est  de  —  2°,7  vers  l'est,  le  fond 
de  la  mer  se  relève  et  se  maintient  uniformément  de  30  à  ZiO  mètres. 

L'eau  profonde  a  partout  la  température  mentionnée  plus  haut  : 
à  sa  surface,  au  contraire,  elle  présente  une  assez  grande  différence 
comme  degré  de  salure  et  de  température  :  il  y  a  des  points  où 
elle  est  presque  potable  et  chaude,  elle  constituerait  même  un 
poison  très  actif  pour  certains  animaux  qui  ne  peuvent  vivre  que 
dans  les  fonds;  on  y  trouve  aussi  en  certains  endroits  des  bancs 
d'algues  marines  assez  considérables. 

Le  1"  août  la  petite  flottille  levait  l'ancre;  et,  quittant  le  port  de 
Chabarowa,  cinglait  vers  le  nord-est,  en  longeant  à  distance  la 
côte  occidentale  de  la  presqu'île  de  Jalmal.  Cette  terre  a  reçu 
divers  noms  :  Jelmert-land,  ou  terre  de  Jelmert,  du  nom  d'un 
matelot  hollandais  qui  crut  l'apercevoir  en  166Zi  ;  mais  sans  autres 
indications  précises;  les  indigènes  l'appellèrent  Jalmal^  ce  qui 
dans  leur  langage  signifierait  fin  de  la  terre.  Cependant  ce  nom  ne 
se  trouve  mentionné  pour  la  première  fois  que  dans  un  voyage 
exécuté  en  1757. 

Cette  langue  de  terrain  sépare,  comme  il  est  facile  de  s'en  con- 
vainoe  sur  une  carte,  l'embouchure  de  l'Obi  de  la  mer  de  Kara. 
Elle  s'étend  au  nord  du  68*  degré  jusqu'au  73"  sur  une  largeur  de 
près  de  8  degrés;  sa  pointe  extrême  est  formée  par  l'île  de  Beli- 
Ostrow,  séparée  de  la  terre  ferme  par  un  détroit  :  Nordenskiôld  l'a 
nommée  détroit  de  Malygin  en  l'honneur  du  navigateur  qui  l'a 
traversé  pour  la  première  fois  il  y  a  cent  cinquante  ans. 

Cette  région  est  formée  de  vastes  plaines  où  les  Samoyèdes 
voisins  viennent  faire  pâturer  d'immenses  troupeaux  de  rennes 
pendant  l'été.  Les  rivages  sont  composés  d'une  sorte  de  sable  fin  et 
d'argile.  «  D'après  nos  observations,  dit  le  savant  professeur  dans  la 
relation  de  son  premier  voyage  à  cette  région  en  1875,  la  presqu'île 
comprise  entre  l'estuaire  de  l'Obi  et  la  mer  de  Kara,  serait  complè- 
tement différente  de  la  tiindra  (ou  grande  plaine),  située  à  l'est  de 
riénisséi.  » 
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Lors  de  cette  première  exploration,  les  voyageurs  arrivèrent  à 
une  place  de  sacrifice  où  se  trouvaient  amoncelés  quarante-cinq 
crânes  d'ours,  de  nombreux  crânes  de  rennes,  etc.  ;  au  milieu  du 
monceau  s'élevaient  quatre  morceaux  de  bois  :  les  deux  premiers, 
hauts  d'un  mètre  et  couverts  d'entailles,  portaient  des  crânes  de 
rennes  et  d'ours  ;  les  autres,  sillonnés  d'incisions  qui  étaient  cen- 
sées figurer  les  yeux,  le  nez,  la  bouche  de  ces  divinités  grossières; 
Ces  entailles  avaient  été  depuis  peu  barbouillées  de  sang,  et  l'on 
voyait  encore  les  intestins  d'un  renne  abattu  récemment. 

Dans  ces  régions,  la  faune  ailée  est  très  pauvre.  On  y  voit  des 
traces  de  rennes  et  un  assez  grand  nombre  de  renards. 

Autrefois  les  Samoyèdes  n'osaient  entrer  en  relation  avec  les 
Norwégiens  qui  abordaient  ces  rivages  :  aujourd'hui,  ils  échangent 
volontiers  leurs  produits  contre  les  objets  de  première  nécessité 
ou  même  de  luxe  qu'on  leur  offre  :  aussi  l'arrivée  d'un  navire 
est-il  un  sujet  de  grandes  réjouissances. 

En  somme,  le  pays  est  encore  peu  connu,  et  il  y  aurait  là  un 
sujet  curieux  d'études  pour  connaître  l'ethnographie  et  l'histoire 
naturelle  de  ces  contrées. 

Le  3  août,  dans  la  soirée,  on  arrivait  en  vue  de  l'île  de  Beli- 
Ostrow,  trois  ofliciers  du  bord  furent  détachés  sur  la  Lena  pour 
explorer  le  pays. 

Cette  île  est  située,  comme  nous  l'avons  dit,  à  l'extrême  pointe 
de  la  presqu'île  de  Joalmal.  C'est  une  sorte  de  banc  d'un  sable 
extrêmement  fin,  élevé  au  plus  de  3  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer;  on  y  trouve  quelques  mousses  et  des  lichens  :  la  Hore 
supérieure  n'y  est  représentée  que  par  dix-sept  espèces  très  petites  ; 
les  fleurs  n'y  ont  d'autres  couleurs  que  le  vert  et  le  blanc.  La 
végétation  était  beaucoup  plus  forte  sur  les  bois  flottés  du  rivage. 
Les  explorateurs  aperçurent  plusieurs  troupeaux  de  rennes,  mais 
ne  purent  s'en  approcher;  on  recueillit  aussi  quelques  espèces  de 
coléoptères. 

On  tenta  également  de  visiter  la  côte  de  Jalmal,  opposée  à  l'île  : 
et  l'on  eût  voulu  pousser  jusqu'à  un  campement  de  Samoyèdes 
établi  à  quelque  distance  :  mais  le  temps  pressait,  on  ne  put  faire 
qu'une  rapide  exploration  de  cette  partie  où  l'on  avait  abordé.  Elle 
parut  avoir  une  végétation  très  lichc.  La  flore  et  la  faune  sont  à 
peu  près  analogues  à  celles  de  l'île. 

Enfin  la  Léna^  après  avoir  mouillé  vingt-six  heures  dans  le  détroit 
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de  Malygin,  dut  rebrousser  chemin  pour  en  sortir  par  l'ouest,  la 
passe  de  l'est  n'étant  pas  assez  profonde,  et,  le  7  août,  elle  ralliait 
l'expédition  à  Port-Dickson.  Pendant  ce  temps,  la  Vega  avait 
continué  sa  route  pour  atteindre  ce  point  situé  sur  la  côte  est  de 
l'embouchure  de  l'Iénisséi. 

Cet  endroit,  dont  nous  parlerons  avec  quelque  détail,  semble  appelé 
à  une  grande  importance,  au  point  de  vue  du  commerce  de  la 
Sibérie.  C'est  le  meilleur  mouillage  des  côtes  de  l'Asie  septen- 
trionale, (c  Une  ceinture  d'îlots  rocheux  le  protège  complètement, 
et  le  fond  d'ancrage  est  une  argile  excellente.  Il  y  a  cependant 
quelques  écueils  dont  il  faut  se  garer,  mais  qui  sont  faciles  à 
éviter.  La  salure  de  l'eau  y  est  variable,  mais  deux  ruisseaux  situés 
au  nord  et  au  sud  donnent  une  eau  excellente. 

Le  Port-Dickson  se  trouve  dans  l'île  du  même  nom,  sur  la  côte 
orientale,  et  en  face  du  continent  asiatique.  On  y  trouve  quelques 
rennes,  des  ours,  et  de  nombreuses  traces  de  lemmings  et  de 
renards.  Les  bruants  des  neiges,  des  lagopèdes,  des  échassiers 
surtout  de  deux  espèces,  des  eiders,  des  guillemots  grylles  et  un 
assez  grand  nombre  de  canards  et  de  plongeons  s'y  rencontrent  aussi. 

On  croit  que  les  poissons  sont  nombreux  dans  ces  parages,  on  y 
voit  même  des  restes  d'habitations  de  pêcheurs.  «  Un  jour,  j'en 
suis  convaincu,  dit  Nordenskiold  de  grands  magasins  et  de  nom- 
breuses maisons  s'élèveront  à  Port-Dickson.  » 

Il  est  certain  que  par  sa  position  à  l'embouchure  de  l'un  des  plus 
grands  fleuves  de  la  Sibérie,  cet  endroit  deviendra  fort  important,  si 
le  commerce  établit  son  courant  de  ce  côté  ;  ce  serait  évidemment  un 
point  de  jonction  entre  les  navires  qui  ne  voudraient  pas  remonter 
jusque  dans  l'intérieur  de  la  Sibérie,  ou  même,  un  port  de  relâche 
pour  ceux  qui  voudraient,  sans  rompre  charge,  remonter  jusqu'à 
lénisséiok,  et  au  delà. 

Les  récifs  des  environs  de  Port-Dickson  sont  composés  de  diorite 
dure  :  mais  cette  pierre  se  délite  facilement.  Dans  l'intérieur  de 
l'île  on  trouve  de  nombreux  lichens  et  des  phanérogames.  Le  docteur 
Kjelhmann  eu  a  recueilli  près  de  quatre-vingts  espèces. 

L'eau  de  la  mer  éprouve  de  grandes  variations  de  température 
et  même  le  degré  de  salure  ne  semble  pas  être  identique  tonte 
l'année.  Cependant  la  faune  marine  y  est  assez  abondante.  On  y  a 
trouvé  des  espèces  déjà  rencontrées  au  fond  de  la  mer  de  Kara, 
tandis  que  les  algues  ne  s'y  montrent  plus.  Il  en  résulterait  que 
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certaines  espèces  d'invertébrés  peuvent  supporter  une  forte  diffé- 
rence de  salure  de  l'eau  et  une  variation  de  température  d'à  peu 
près  8  à  10  degrés,  ou  même  davantage. 

Au  même  endroit  se  trouve  une  grande  quantité  de  bois  flotté 
amené  par  les  eaux  de  l'Iénisséi  que  l'on  pourrait  utiliser  comme 
combustible. 

Port-Dickson  est  généralement  envelopi^é  de  brumes  assez 
épaisses,  résultat  du  déversement  des  eaux  chaudes  de  l'Iénisséi 
dans  l'océan  Glacial. 

La  Véga  remit  à  la  voile  le  10  août,  accompagné  de  la  Lena, 
tandis  que  les  deux  autres  navires  de  l'expédition  le  Fraser,  et 
ÏExpress  remontaient  l'Iénisséi  pour  y  faire  leur  chargement. 
La  marche  de  la  Véga  fut  entravée  par  la  rencontre  d'écueils  qui 
n'étaient  pas  indiques  sur  la  carte;  sur  un  îlot  désert,  on  ne  ren- 
contra que  quelques  oiseaux;  certains  d'entre  eux  avaient  le  gésier 
rempli  de  débris  d'insectes.  Chose  remarquable,  surtout  lorsqu'on 
pense  qu'il  faut  plusieurs  heures  de  patience  et  de  recherches 
actives  au  naturaliste  pour  découvrir  dans  ces  parages  une  douzaine 
de  mouches! 

Après  avoir  navigué  quelques  jours  au  milieu  des  glaçons  qui 
gênèrent  quelque  peu  la  marche  des  navires,  l'expédition  arriva  le 
l/i  août  à  l'extrémité  de  la  presqu'île  occidentale  de  Taimur  et  fut 
foicé  de  mouiller  dans  un  golfe  de  l'île  du  même  nom.  Cette  île 
est  séparée  du  continent  par  un  détroit  de  peu  de  largeur.  Il  y  passe 
un  courant  violent  dont  la  direction  change  avec  la  marée,  et  qui 
est  inabordable  aux  vaisseaux  d'un  fort  tirant  d'eau.  Tous  les 
endroits  que  la  neige  ne  recouvrait  pas  étaient  tapissés  de  verdure. 
Quelques  rares  fleurs  s'y  épanouissaient  au  milieu  d'un  grand 
nombre  tle  Uchens  et  de  mousses  différentes.  La  faune  terrestre  y 
est  peu  abondante  :  quelques  rennes,  un  isatis  ou  renard  b'.eu  et  un 
petit  lemmiiig,  furent  les  seuls  animaux  capturés  en  cet  endroit. 
Plusieurs  oiseaux  de  différentes  espèces  :  des  hiboux,  des  perdrix 
blanches,  quelques  échassiers,  des  mouettes  et  des  oies  bernaches, 
ces  dernières  assez  nombreuses  représentaient  la  gent  ailée;  quant 
aux  espèces  marines,  elles  n'étaient  signalées  que  par  deux  espèces 
de  phoques. 
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IV 

Le  18  août,  l'expédition  levait  l'ancre  :  on  allait  tenter  de  doubler 
la  pointe  extrême  de  l'ancien  continent  vers  le  nord.  Ce  résultat 
important,  nous  dirons  même  unique  dans  les  annales  de  la  géogra- 
phie, fut  atteint  le  19  août  1878.  <(  Pour  la  première  fois  un  navire 
se  trouvait  à  l'ancre  sous  le  cap  le  plus  septentrional  de  l'ancien 
monde.  Ai-je  besoin  de  le  dire,  nous  pavoisâmes  nos  bateaux  et 
tirâmes  une  salve  pour  fêter  cet  heureux  événement.  Enfin  au  retour 
d'une  excursion  à  terre,  nous  débouchâmes  les  vins  fins  pour  porter 
des  toasts.  » 

La  pointe  septentrionale  de  l'Asie  est  formée  par  un  promontoire 
que  divise  en  deux  parties  une  échancrure  ouverte  ver.s  le  nord.  A 
l'extrémité  de  la  partie  orientale  vient  finir  une  chaîne  de  montagnes 
qui  peuvent  avoir  près  de  300  mètres  de  hauteur.  La  crête  est 
complètement  dépouillée  de  neiges.  On  n'y  aperçoit  ni  glaciers,  ni 
lacs,  ni  roches  d'aucune  espèce.  Il  semble  que  ce  pays  soit  le  plus 
nu  et  le  plus  aride  des  régions  polaires.  Quant  à  la  flore,  elle  est 
très  pauvre.  On  y  rencontre  les  mêmes  espèces  que  celles  déjà 
trouvés  dans  l'île  Taimur.  Le  climat  semble  y  être  particulièrement 
froid.  Les  insectes  sont  peu  nombreux  et  la  faune  ailée  était  repré- 
sentée par  une  grande  quantité  de  bécasses,  une  grande  troupe 
d'oies  bernaches  et  quelques  mouettes  :  on  y  trouva  asssi  des  traces 
de  hiboux. 

On  ne  voit  aucun  indice  du  séjour  de  l'homme  dans  cette  contrée. 
Cependant  on  croyait  au  dix-septième  siècle  que  des  nomades  de 
la  Sibérie  y  conduisaient  leurs  troupeaux  ;  en  tous  cas,  le  pilote 
Tcheljuskin  a  dû  certainement  visiter  ce  point,  car  il  est  très  exac- 
tement déterminé  sur  les  cartes  russes.  Le  sol  est  partout  formé 
d'un  schiste  argileux  dans  lequel  on  rencontre  aussi  du  quartz 
hyalin  très  pur. 

Le  souvenir  du  passage  de  la  Véga  fut,  suivant  l'usage,  consacré 
par  l'élévation  d'un  cairn.  Le  cairn  est  une  sorte  de  construction 
établie  par  les  navigateurs  dans  les  endroits  importants  qu'ils 
visitent.  On  place  au  milieu  une  boîte  en  fer-blanc  renfermant  le 
procès-verbal  de  l^arrivée  ou  du  séjour  de  l'expédition  qui  l'a 
élevé  :  et  quelquefois  des  renseignements  qui  peuvent  être  d'une 
ressource  précieuse  pour  les  explorateurs  ultérieurs. 
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Le  20  août,  la  Véga  leva  l'ancre;  et  la  direction,  prise  à  l'est, 
fut  donné  sur  les  îles  de  la  Nouvelle-Sibérie  :  Nordenskiôld  voulait 
s'assurer  qu'aucune  terre  n'existait  sur  cet  espace  ;  mais  à  quelque 
distance  de  la  terre,  on  se  trouva  engagé  au  milieu  des  glaces,  ce 
fut  avec  assez  de  difficultés  que  la  Véga  put  regagner  le  chenal  qui 
longeait,  dans  la  direction  du  sud,  la  côte  orientale  de  la  presqu'île 
de  Taimur. 

Cette  manœuvre  était  d'autant  plus  diflicile,  qu'un  brouillard 
intense  s'élevait  fréquemment,  produisant  les  illusions  d'optique 
les  plus  singulières,  semblables  à  celles  déjà  éprouvées  en  1873, 
par  Nordenskiôld  et  ses  compagnons.  Dans  une  excursion  en 
traîneau  sur  la  terre  du  Nord-Est,  on  aperçut  un  ours;  chacun  de  se 
dissimuler  de  son  mieux  pour  abattre  l'animal.  Tout  à  coup,  au 
moment  où  l'un  des  chasseurs  l'ajustait,  «  l'ours  présumé  »  ouvrit 
des  ailes  gigantesques  et  s'envola  sous  la  forme  d'une  petite  mouette 
des  glaces.  Une  autre  fois,  hors  d'une  exploration  en  traîneau,  nous 
reposions  sous  la  tente,  lorsque  nous  entendîmes  le  cuisinier 
nous  crier  du  dehors  :  «  Un  ours,  un  ours  énorme!  mais  non,  c'est 
un  tout  petit  renne!  Au  même  instant  un  coup  de  fusil  bien  ajusté 
abattait  l'ours-renne  qui  se  trouva  être  un  renard  minuscule.  » 
On  peut  voir,  d'après  ces  exemples,  les  difficultés  qu'on  éprouve  à  se 
conduire  au  milieu  des  glaçons. 

La  drague,  jetée  dans  ces  parages,  ramena  une  fort  belle  quantité 
d'animaux  de  plusieurs  espèces,  fait  assez  singulier  dans  cette  mer 
où  la  température  est  inférieure  au  point  de  congélation  de  l'eau 
ordinaire,  et  où  l'obscurité  règne  pendant  une  grande  partie  de 
l'année. 

Nous  ajouterons  ici  que  les  dernières  observations  du  Talisman 
et  du  Travailleur  ont  démontré  que  la  faune  marine  est  très  abon- 
dante, même  par  des  fonds  de  3,000  et  /i,000  mètres  où  l'obscurité 
est  absolue. 

Le  25  août,  l'expédition  se  trouvait  en  vue  de  l'île  Preobraschenie, 
à  l'embouchure  du  fleuve  Chatanga.  Déjà  la  différence  de  température 
est  très  sensible,  et  la  flore  y  est  bien  plus  belle  et  plus  nombieuse 
que  près  du  cap  Tcheijuskin.  Au  nord-ouest,  l'île  se  termine  par 
une  falaise  escarpée  de  30  à  60  mètres  de  hauteur  :  tandis  qu'au 
sud-esi  le  terrain  s'abaisse  progressivement,  pour  venir  finir  à  deux 
bancs  de  sable  qui  s'avancent  assez  loin  en  mer.  On  y  voit  des 
mouettes  iridactyles  :  des  guillemots-grylles  :  deux  ours  y  lurent 
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aussi  abattus  ;  il  y  avait  aussi  beaucoup  de  phoques  et  de  grandes 
bandes  de  morses. 

Après  quelques  heures  de  station  dans  cette  île,  les  deux  navires 
reprirent  leur  marche,  en  suivant  la  côte  à  une  distance  d'à  peu 
près  10  kilomètres  à  travers  un  bassin  océanien  indiqué  comme 
une  terre  sur  les  cartes  de  Sibérie,  même  les  plus  récentes.  Il  est 
donc  nécessaire  que  cette  partie  de  la  carte  soit  complètement 
refaite. 

Enfin  dans  la  nuit  du  27  au  28  août  on  arrivait  en  vue  du  fleuve 
Lena,  dont  le  second  des  navires  portait  le  nom.  Devant  remonter 
jusqu'à  Yakoustk,  ce  fut  devant  l'île  Tumat  que  le  capitaine  Johan- 
nesen  se  sépara  de  ses  compagnons  de  route.  La  Véga  continua 
vers  l'est,  tandis  que  la  Lena  se  dirigea  vers  le  delta  que  forme 
l'embouchure  du  fleuve  sibérien,  pour  atteindre  le  terme  de  son 
voyage  accompli,  d'ailleurs,  heureusement,  comme  nous  aurons 
occasion  de  le  dire  plus  tard. 

La  Véga,  continuant  vers  le  nord-est,  reprit  sa  route  sur  les  îles  de 
la  Nouvelle-Sibérie,  célèbres  depuis  longtemps  par  les  nombreuses 
défenses  de  mammouth  qu'elles  renferment.  Dans  un  paragraphe 
subséquent  nous  donnerons  quelques  détails  sur  cet  animal  antédi- 
luvien. On  y  trouve  aussi  dans  les  îles  composant  cet  archipel  de 
nombreux  squelettes  d'animaux  ayant  appartenu  à  la  faune  de  la 
même  époque;  comme  aussi  de  remarquables  quantités  de  bois  de 
diverses  espèces,  trouvés  par  Hendestrom,  et  auxquelles  ce  savant 
a  donné  le  nom  de  Montagnes  de  bois.  Elevées  de  Ç>Ix  mètres  à  peu 
près,  elles  se  composent  de  couches  de  grès  alternant  avec  des  hts  de 
troncs  d'arbres  fendillés  et  bitumineux.  Les  pièces  de  bois  sont 
(fait  singulier)  placées  verticalement  dans  les  couches  supérieures  : 
tandis  que  dans  les  parties  inférieures,  elles  sont  placées  horizonta- 
lement. «  La  faune  et  la  flore  de  l'archipel  de  la  Nouvelle-Sibérie 

sont  encore  inconnues l'étude  des  conditions  hydrographiques  de 

la  mer  avoisinante  est  essentielle  pour  résoudre  la  question  de  l'état 
des  glaces  dans  l'océan  qui  baigne  la  Sibérie.  Cet  archipel  est,  en 
outre,  le  seul  point  de  départ  possible  pour  explorer  la  mer  complè- 
tement inconnue  qui  s'étend  au  nord  de  ces  îles.  Du  sommet  des 
montagnes  qui  se  dressent  sur  les  deux  îles  les  plus  septentrionales^ 
Hendestrom  avait  même  cru  apercevoir,  au  nord-ouest  et  au  nord- 
est,  les  contours  indécis  de  terres  qu'aucun  homme  n'aurait  encore 
visitées.  » 
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Nous  ajouterons  ici  que  ces  terres  ont  été  au  moins,  pour  celle 
située  au  nord-est,  visitées  depuis.  Le  commandant  de  Long,  et  son 
équipage  en  opérant  sa  retraite  sur  la  Sibérie,  après  le  désastre  de  la 
Jeannette,  y  aborda  et,  après  l'avoir  visitée,  en  prit  possession  au 
nom  des  États-Unis,  en  lui  donnant  le  nom  de  Bennett.  Cette  île  se 
trouve  par  76°  33'  de  latitude  nord  et  l/i8°  20'  de  longitude  est. 
L'expédition  y  avait  trouvé  de  nombreuses  espèces  d'oiseaux  :  la 
végétation  y  était  courte  mais  d'un  vert  éclatant.  De  plus  les  échan- 
tillons minéralogiques  qui  y  furent  recueillis  étaient  fort  curieux. 
Parmi  ces  derniers  se  trouvaient  des  améthystes  et  des  opales 
magnifiques.  Cette  terre  un  peu  plus  au  nord  que  les  îles  de  la 
Nouvelle-Sibérie  avait  paru  aux  explorateurs  pouvoir  fournir  un 
point  de  départ  utile  et  relativement  commode  pour  une  exploration 
à  travers  les  glaces. 

Autour  des  deux  îles  les  plus  occidentales  de  cet  archipel,  il  y  a 
très  peu  de  fond,  6  à  7  mètres,  par  exemple  :  les  oiseaux  du  nord  y 
sont  rares.  La  faune  marine  est  très  pauvre  dans  ces  parages.  Le  30, 
on  passa  en  vue  de  l'île  Liachofi",  qui,  d'après  le  rapport  du  géologue 
Chwoinoff,  serait  composée  probablement  de  roches  plutoniques. 
Entre  les  collines  on  distingue  de  vastes  plaines  de  glace  et  de  sable 
renfermant  de  nombreux  débris  de  mammouth,  de  bœuf  et  de  rhi- 
nocéros. 

On  n'y  voit  pas  de  glaciers  ni  de  traces  de  glaciers,  non  plus  que 
sur  le  continent.  Cette  remarque  tendrait  à  montrer  que  les  régions 
n'ont  jamais  été  recouvertes  d'une  croûte  de  glace,  comme  l'assu- 
rent les  partisans  d'une  période  glaciaire  commune  à  tous  les  points 
du  globe. 

La  découverte  de  cette  île  est  due  à  un  Russe  nommé  LiachofT,  qui 
ayant  aperçu  du  sommet  du  cap  Svjatonos  un  troupeau  de  rennes  se 
dirigeant  vers  le  sud,  et  supposant,  ajuste  titre,  qu'ils  venaient  de 
terres  éloignées  dans  le  nord,  se  mit  ti  suivre  une  piste  en  sens 
inverse,  et  parvint  à  découvrir  les  deux  îles  les  plus  méridionales  de 
la  Nouvelle-Sibérie,  en  1770;  comme  récompense,  il  reçut  de  Cathe- 
rine de  Russie,  le  droit  exclusif  de  chasser  et  de  recueillir  l'ivoire 
dans  ces  régions. 

L'île  LiachofT  est  séparée  du  continent  par  un  détroit  d'environ 
30  minutes,  soit  à  peu  près  55  à  60  kilomètres.  Le  cap  qui  lui  fait 
face  sur  le  continent  a  été  appelé  Swjatoinos,  ou  cap  Sacré,  à 
cause  des  diflicultés  que  les  navigateurs  avaient  éprouvées  à   le 
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doubler.  Dans  ces  parages,  la  drague  ne  ramena  qu'une  faune 
très  pauvre  en  espèces,  mais  riche  en  individus.  On  y  trouva  aussi 
du  bois  flotté,  et  débris  de  dents  de  mammouth. 

Dans  la  nuit  du  30  au  31  août,  l'expédition  put  observer  un 
remarquable  phénomène,  la  formation  de  la  glace  par  une  tempé- 
rature supérieure  à  0°  :  l'eau  variait  de  1°  à  1%6,  etd'air,  de  1°,5 
à  i°,S;  ce  qui  n'empêcha  point  la  formation  de  minces  peUicules 
de  glace  apparaissant  à  la  surface  de  l'Océan.  La  raison  de  ce 
fait  n'est  pas  absolument  connue  :  M.  Nordenskiold  l'aitribue  à 
la  cause  suivante  :  au  rayonnement  interplanétaire  qui  se  produit 
dans  les  nuits  sans  nuages,  viendrait  s'ajouter  l'action  réfrigérante 
d'une  quantité  de  chaleur  rayonnant  de  la  surface  des  eaux  vers  les 
couches  plus  froides  qui  sont  au  fond  de  la  mer. 

Jusqu'alors  la  marche  de  la  Véga  n'avait  pas  été  entravée  par 
les  glaces.  Mais  à  l'est  du  Swjatoinos,  l'épaisseur  de  la  glace 
augmenta,  et  son  aspect  devint  le  même  que  celui  de  la  mer,  au 
nord  du  Spitzberg. 

Après  avoir  dépassé  les  îles  des  Ours,  situées  à  l'embouchure 
de  la  Rolyma,  on  vit  la  glace  dériver  en  masses  compactes  vers  la 
côte  :  un  chenal  cependant  restait  libre  le  long  de  la  côte.  Dans  les 
parages  de  ces  îles,  la  faune  supérieure  est  très  pauvre  à  cette  époque 
de  l'année.  Wraugell,  qui  les  visita,  dit  y  avoir  vu  des  milliers 
de  nids,  et  des  traces  d'ours,  de  renards,  de  rennes  et  de  lemmings. 
La  faune  inférieure  est  plus  abondante.  A  l'est  de  ces  îles,  la  Véga 
faiUit  être  arrêtée.  Heureusement,  on  put  virer  de  bord  et  regagner 
le  chenal  libre-  qui,  large  de  8  à  12  kilomètres  seulement,  longeait 
la  côte  sibérienne  ;  il  rencontrait  le  courant  de  la  Kolyma  suivant 
la  côte  à  l'est  de  l'embouchure  de  ce  fleuve,  en  vertu  d'une  loi  dont 
nous  parlerons  dans  un  prochain  paragraphe,  et  qui  s'applique  à 
tous  les  fleuves  de  ces  parages. 

Après  avoir  doublé  le  cap  Schelagskoï,  on  fut  fort  surpris  de 
voir  des  bateaux  se  détacher  du  rivage  et  faire  force  de  rames  vers 
le  navire.  Ces  canots,  construits  en  peaux,  étaient  remplis  d'indi- 
gènes de  tout  sexe  et  de  tout  âgé  qui,  criant  et  gesticulant,  faisaient 
comprendre  qu'ils  voulaient  monter  à  bord  de  la  Véga.  Le  capitaine 
fit  stopper.  Les  indigènes  accostèrent  et,  grimpant  agilement  sur 
le  navire,  engagèrent  une  conversation  aussi  animée  que  possible, 
mais  à  laquelle  personne  ne  pouvait  rien  comprendre,  ne  connais- 
sant pas  la  langue.  Enfin,  à  l'aide  de  signes,  on  arriva  tant  bien 
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que  mal  à  s'entendre.  Une  distribution  de  tabac  et  de  pipes  hollan- 
daises en  terre  parut  leur  faire  grand  plaisir,  et  après  quelque 
temps  de  séjour,  ils  retournèrent  à  leurs  canots.  Ces  peuplades  se 
donnent  le  nom  de  Tschuktsch  ou  Tschautschu.  Nous  en  parlerons 
avec  plus  de  détails  lorsque  nous  traiterons  la  question  des  peuples 
visités  par  l'expédition.  Dans  la  journée  du  7  septembre,  la  Véga 
put  encore  longer  la  côte,  bien  qu'elle  se  trouvât  au  milieu  de 
nombreux  drif-ice  assez  divisés.  Alais  le  lendemain,  les  brouillards 
augmentant,  on  fut  obligé  de  s'arrêter.  M.  Nordenskiold,  voulant 
utiliser  tous  les  moments,  fit  mettre  un  canot  à  la  mer,  et  l'on  se 
rendit  à  terre,  pour  étudier  la  géologie  de  ces  contrées. 

((  La  côte  est  formée  d'une  dune  basse,  qui  sépare  la  mer  d'une 
série  de  lagunes  ou  lacs  d'eau  douce,  dont  le  niveau  est  le  même 
que  celui  de  l'Océan.  Vers  l'intérieur  du  pays,  le  sol  se  relève  pour 
former  des  montagnes  chauves  qui  étaient  alors,  pour  la  plupart, 
dépourvues  de  neige.  »  Ces  lagunes  sont  caractéristiques  de  la  côte 
nord-est  de  la  Sibérie,  et  en  rendent  la  détermination  assez  difficile 
à  faire  en  hiver,  lorsque  la  neige  ou  la  glace  les  recouvre  :  mais  en 
été,  la  limite  du  rivage  apparaît  très  nette.  Le  mouvement  continuel 
des  glaces  produit  ici  une  sorte  de  dragage  qui  constitue,  à  1  kilo- 
mètre au  large,  un  canal  pouvant  avoir  10  à  12  mètres  de  fond. 

Le  surlendemain  9  septembre,  ce  fut  en  vain  que  l'on  voulut  se 
remettre  en  marche;  on  dut  s'amarrer  à  un  grand  glaçon  de  fond 
échoué  tout  près  du  rivage  par  11  mètres  de  profondeur.  A 
l'horizon,  on  apercevait  une  chaîne  de  montagnes  élevées,  dé- 
pouillées de  neige.  On  n'y  voyait  point  de  traces  de  glaciers  ni 
de  blocs  erratiques.  La  végétation  était  assez  vivace  sur  le  bord  du 
rivage,  malgré  le  voisinage  du  pôle  du  froid;  et  sur  les  roches 
composées  de  schistes  tahjueux,  quartzeux  et  de  calcaire  mélangés 
de  quartz,  le  docteur  Almqvist  put  faite  une  abondante  collection. 
La  flore  supérieure  y  était  très  maigre;  quant  à  la  faune  terrestre, 
elle  était  représentée  par  de  nombreuses  traces  de  lemmings,  et 
par  le  phalarope  hyperboré,  sorte  d'oiseau  des  régions  polaires.  On 
aperçut  une  morse  et  quelques  phoques,  mais  aucun  mammifère 
terrestre. 

On  reconnut,  auprès  de  l'endroit  où  la  Véga  était  amarrée,  les 
traces  d'un  campement.  Un  peu  plus  loin,  le  docteur  Stuxberg 
découvrit  quelques  monticules  renfermant  des  ossements  carbo- 
nisés, desquels  on  ne  put  déterminer  qu'un  seul,  c'était  une  dent 
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humaine.  Aucune  date  ne  pouvait  être    assignée   à   ces   débris. 

La  nouvelle  de  l'arrivée  de  la  Véga  s'était  prompteraent  répandue 
dans  le  pays  :  aussi  de  nombreuses  visites  furent-elles  faites  au 
navire,  jusqu'au  moment  où  l'on  se  remit  en  route.  On  se  trouvait 
alors  à  la  hauteur  de  l'irkaïpij  (1).  Les  glaces  opposaient  toujours 
de  sérieux  obstacles  à  la  marche  du  navire  :  on  se  décida  donc  à 
passer  quelques  jours  dans  ces  parages,  et  le  bâtiment  fut  abrité 
dans  une  petite  baie  ouverte  au  nord,  et  placée  à  la  pointe  septen- 
trionale de  ce  cap.  Sur  l'isthme  qui  le  joint  au  continent,  l'expédi- 
tion rencontra  un  village  Tchouktchi,  composé  de  seize  tentes,  et 
en  outre  de  nombreuses  ruines  de  huttes,  habitées  autrefois  par  les 
Onkilons;  ce  peuple  qui  aurait  été  chassé  de  ces  parages  par  les 
Tchouktchis  se  serait,  dit-on,  réfugié  sur  des  îles  beaucoup  plus  au 
nord . 

Le  sol,  dans  cet  endroit,  semble  formé  de  terrains  sédimentaires, 
sur  lesquels  s'étend  une  plaine  herbue,  mais  sans  végétation  arbo- 
rescente. 

Sur  les  escarpements  septentrionaux  de  l'irkaïpij,  on  voyait  de 
nombreuses  bandes  de  cormorans;  quelques  autres  oiseaux,  parmi 
lesquels  des  phalaropes  hyperborés;  sur  la  glace,  de  nombreux 
phoques,  mais  fort  peu  de  poissons.  Les  Tchoukchis  avaient,  malgré 
une  pêche  peu  abondante,  pris  quelques  saumons,  mais  tous  fort 
petits. 

Le  18  septembre  on  se  remit  en  route;  les  glaces  se  mon- 
traient de  plus  en  plus  nombreuses  et  épaisses  ;  le  navire  s'échoua 
môme  un  soir  contre  un  glaçon  caché  sous  l'eau,  et,  comme  la 
marée  descendait,  ce  ne  fut  que  le  lendemain  qu'on  put  le  ren- 
flouer. Ces  difficultés  ne  firent  qu'augmenter  les  jours  suivants  : 
le  chenal  se  rétrécissait  de  plus  en  plus,  et  quelquefois  la  Véga 
n'avait  qu'un  mètre  d'eau  sous  la  quille,  lorsqu'il  fallait  passer  très 
près  du  rivage.  La  côte  formait  en  cet  endroit  une  plaine  cou- 
verte d'une  belle  verdure,  qui  s'élevait  en  pente  douce  vers  l'inté- 
rieur. L'Océan  avait  déposé  sur  les  bords  une  grande  quantité  de 
bois  flotté,  et  à  quelque  distance  de  la  mer  on  rencontrait  des 
traces  d'anciennes  habitations. 

(1)  Ce  cap  a  reçu  de  Cook,  en  i778,  le  nom  de  cap  Nord.  Cette  dénomina- 
tion est  inexacte.  Lv  plus  sepientriunal  des  caps  de  la  Sibérie  est  le  Tchel- 
juskine;  le  véritable  nom  est  dune  celui  que  nous  lui  donnons  ici,  et  c'est 
aiusi  qu'il  est  connu  et  appelé  dans  le  pays. 
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Enfin  le  27  septembre  l'expédition  arrivait  dans  la  baie  Koljuts- 
chin.  On  s'y  arrêta  pour  faire  des  sondages  dans  le  seul  petit 
chenal  resté  libre  à  l'est,  et  que  l'on  craignait  n'être  pas  assez 
profond  pour  le  navire.  Le  rapport  constata  que  le  fond  était  suffi- 
sant; mais  la  nuit  était  venue,  et  l'on  se  remit  à  terre,  autour  d'un 
brasier  allumé  avec  le  bois  flotté  trouvé  sur  la  grève.  On  parlait  de 
la  partie  du  voyage  qui  restait  à  faire  ;  dans  peu  de  jours  on  serait 
arrivé  dans  des  climats  plus  agréables,  et  toutes  les  fatigues  seraient 
oubliées  ! 

Le  lendemain  28,  on  fit  encore  quelque  route,  mais  le  soir  le 
chenal  était  barré,  on  résolut  de  faire  quelques  excursions  afin  de 
profiter  d'un  séjour  que  l'on  ne  supposait  pas  devoir  être  bien  long. 
En  elTet,  d'après  les  documents  réunis  avant  le  départ,  la  navigation 
n'est  pas  interrompue  ordinairement  au  mois  de  septembre  entre  la 
baie  de  Koljutschin  et  le  détroit  de  Behring.  Tout  portait  donc  à 
penser  que  la  halte  ne  serait  pas  de  longue  durée.  Cependant,  le 
lendemain  et  les  jours  suivants,  la  mince  couche  de  glace  qui  avait 
emprisonné  la  Vcga  s'épaissit  davantage,  et  le  bâtiment  resta  captif 
à  quelques  kilomètres  seulement  de  la  mer  libre,  précisémertt  à 
l'entrée  du  Pacifique  ! 


Malgré  que  l'on  eût,  au  départ,  pris  toutes  les  précautions  pour 
un  hivernage  qui  avait  paru  probable,  on  n'avait  pas  supposé  qu'il 
se  produirait  dans  cet  endroit  et  surtout  à  cette  époque  de  l'année. 
La  surprise  fut  donc  d'autant  plus  désagréable.  Chacun  cependant 
fit  de  son  mieux  pour  rendre  cet  arrêt  forcé  le  plus  utile  qu'il  fût 
possible  à  l'expédition;  les  sujets  d'études,  d'ailleurs,  ne  man- 
quaient pas. 

La  Vcga  était  mouillée  par  07°  V  ^9"  de  latitude  nord,  et 
173°  23'  2"  de  longitude  ouest  de  Grcenwich,  On  se  trouvait  à 
lAOO  mètres  de  la  terre  et  à  peu  près  à  200  kilomètres  du  détroit 
de  Behring.  Le  rivage  formait  la  limite  d'une  plaine  qui  s'élevait 
insensiblement  au-dessus  de  la  mer.  Cette  plaine  était  coupée  de 
vallées  d'érosion,  la  neige  ne  l'avait  pas  encore  recouverte  et  l'on 
put  étudier  la  flore  du  pays.  On  n'y  voyait  pas  de  traces  de  bois, 
mais  çà  et  là  rjuelques  petits  bosquets  de  saules,  de  vaste  tapis  de 
camarine,  de  licopodes  et  une  espèce  d'arteinise.  On  y  rencontre 


376  REVUE   DU   MONDE  CATHOLIQUE 

aussi  en  été  quelques  plantes  recueillies  en  Suède,  comme  l'airelle 
rouge,  la  mulier  et  le  pissenlit. 

Toutes  les  dispositions  furent  prises  pour  l'hivernage.  On  n'enleva 
plus  la  neige  qui  tombait  sur  le  pont,  et  qu'on  balayait  jusque-là 
chaque  jour  :  et  bientôt  elle  forma  une  couche  glacée  de  30  centi- 
mètres d'épaisseur,  fortement  tassée,  et  qui  ne  contribue  pas  peu 
à  empêcher  le  froid  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  navire.  Dans  le 
même  but,  des  amas  de  neige  furent  entassés  le  long  des  flancs  de  la 
Véga  et  un  escalier  de  glace  permanent  fut  établi  jusqu'à  la  coupée 
de  tribord.  Une  grande  toile  préparée  à  Karlskrona  à  cette  intention 
fut  étendue  depuis  la  passerelle  jusqu'à  l'avant,  de  telle  sorte  que 
la  dunette  seule  resta  libre.  Cette  tente  était  complètement  ouverte 
à  l'arrière,  de  plus,  le  vent  et  la  neige  y  avaient  accès  par  les  côtés 
et  par  une  ouverture  incomplètement  fermée  à  l'avant.  Ainsi 
disposée,  elle  abritait  beaucoup  moins  contre  le  froid;  mais  elle 
n'influait  pas  d^une  manière  fâcheuse  sur  la  composition  de  l'air 
dans  l'intérieur  du  navire,  condition  précieuse  pour  l'état  sanitaire 
du  bord. 

Un  dépôt  de  vivres,  de  munitions  et  de  fusils  fut  installé  à  terre  et 
calculé  à  raison  de  trente  hommes  et  de  cent  jours.  Cette  mesure 
fut  prise  pour  le  cas  où  la  Véga,  étant  brisée  par  les  glaces,  l'expé- 
dition eût  été  forcée  de  regagner  quelque  centre  d'habitation  dont 
le  plus  prochain  était  encore  fort  éloigné  de  la  baie  Koljutschin. 

On  construisit  à  1500  mètres  du  navire  un  observatoire  magné- 
tique; on  dut  le  relier  au  navire  par  une  corde  de  lin  soutenue 
par  des  bornes  de  glaces,  afin  que  les  observateurs  ne  s'éga- 
rassent point  pendant  les  tempêtes  de  neige  presqu'in cessantes  qui 
obstruaient  la  marche  et  la  vue. 

La  température  variait  de  :  —  30  degrés  à  —  li6  degrés.  C'est 
supportable  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  vent  ;  ce  froid  est  très  à  redouter 
par  la  plus  légère  brise,  si  l'on  n'a  soin  de  se  couvrir  entièrement 
le  visage  et  les  mains. 

Quelques  matelots  qui  n'avaient  point  encore  hiverné  dans  les 
glaces  furent  mordus  par  la  gelée  :  mais  ces  accidents  présentèrent 
peu  de  gravité  :  ils  furent,  d'ailleurs,  peu  nombreux,  grâce  aux 
précautions  prises  pour  l'habillement.  Nous  citerons  particulière- 
ment le  mode  de  chaussure  adopté.  C'était  de  grandes  bottes  en 
toile  à  voile  avec  des  semelles  en  cuir  :  on  mettait  du  foin  à  l'in- 
térieur, le  pied  était   protégé  par  une  ou  deux   paires  de   bas 
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enveloppés  eux-mêmes  d'une  pièce  de  feutre.  Pour  de  longues 
excursions,  ce  mode  de  chaussures  présente  sur  celles  en  cuir  le 
grand  avantage  de  ne  pas  s'alourdir  sous  le  poids  de  l'humidité 
qu'elles  perdent  en  une  seule  nuit. 

Dans  l'intérieur  du  bâtiment,  la  température  fut  toujours  dans 
les  parties  habitées  de  12  à  17  degrés  pendant  le  jour;  la  nuit,  elle 
tombait  quelquefois  entre  -f-  5  degrés  et  -h  10  degrés,  et  dans  la 
cale  où  l'on  ne  fiiisait  pas  de  feu,  mais  qui  se  trouvait  au-dessous  de 
la  ligne  de  flottaison,  on  ne  constata  jamais  moins  de  -h  1  degré  ou 
-+-  2  degrés.  On  était  même  plus  incommodé  par  les  dégagements 
charbonneux  des  poêles  que  par  le  froid.  Et  lorsque,  le  matin, 
on  activait  les  feux,  après  une  nuit  glaciale,  tout  le  monde  se 
trouvait  trempé  de  sueur  :  on  se  précipitait  alors  dans  l'eau 
froide  en  sortant  de  son  lit;  pais  après  s'être  habillé  à  la  hâte  à  la 
suite  d''un  «  massage  énergique  »,  on  venait  respirer  sur  le  pont  un 
air  très  pur,  à  une  température  de  —  30  degrés  ou  —  liO  degrés. 
Une  propreté  minutieuse  fut  toujours  observée.  Aussi,  grâce  à 
toutes  ces  précautions,  on  n'eut  à  déplorer  aucun  cas  de  maladie 
sérieuse  :  le  scorbut  même  ne  fit  pas  son  apparition  une  seule  fois. 

La  nourriture  avait  été  réglée  avant  le  départ  et  d'une  manière 
très  précise.  Elle  se  composait  en  grande  partie  de  viande  ou  de 
poisson  salés  ou  conservés  ;  de  choucroute  et  de  légumes  secs.  De 
plus,  au  déjeuner  du  matin,  le  café  alternait  avec  le  chocolat;  et, 
au  dîner,  chacun  recevait  tous  les  jours  0'  52  d'eau-de-vie  ou 
de  rhum.  Enfin,  du  15  février  au  1"  avril,  on  fit  distribuer,  deux 
fois  par  semaine,  des  confitures  de  militer^  mélangée  avec  du 
rhum.  Ce  mélange  constitue  un  remède  très  actif  contre  le  scorbut, 
et  est  employé  à  Maso,  où  cette  maladie  sévit  une  partie  de  l'hiver. 
Cette  denrée  d'ailleurs  n'ayant  pu  être  récoltée  en  assez  grande 
quantité,  on  y  suppléa  par  du  jus  de  canneberge,  qui  a  des  propriétés 
presque  aussi  actives. 

Aux  fêtes  de  Noël,  on  abattit  deux  porcs  que  l'on  avait  conservés 
vivants  pour  cette  occasion.  La  chasse  et  la  pèche,  bien  que  don- 
nant peu  de  résultats,  firent  aussi  quelque  diversion. 

La  température  la  plus  basse  fut  observée  le  25  janvier  :  elle 
était  de  —  /i5',7;  la  pression  barométrique  atteignit,  le  17  février 
à  midi,  788  millimètres;  la  plus  basse  avait  été,  le  31  décembre,  de 
728  millimètres,  toutes  deux  à  la  température  de  0  degré.  Le  vent 
soufflait  presque  toujours  du  nord-est  ou  du  nord-nord-ouost.  On 
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pouvait  observer  cependant  un  contre-courant  plus  élevé  du  sud- 
est  qui,  s' abaissant  quelquefois  jusqu'à  terre,  apportait  une  brise 
plus  chaude  ;  la  raison  de  ce  phénomène  est  simple  :  le  détroit  de 
Behring,  enfermé  entre  de  hautes  montagnes,  agit  comme  le  ferait 
une  porte  de  communication  entre  deux  pièces  inégalement  chauf- 
fées :  un  courant  froid  s'établit  en  bas  vers  la  pièce  chaude  tandis 
que  au-dessus  nous  avons  un  courant  chaud  se  dirigeant  vers  la  • 
pièce  froide;  ainsi  en  était-il  dans  ce  cas  :  l'air  froid  des  régions 
polaires  se  précipitait  vers  le  Pacifique,  dans  des  régions  plus 
chaudes,  en  rasant  l'Océan,  tandis  que  l'air  chaud  des  régions  équa- 
toriales,  appelé  vers  les  pôles,  produit  un  courant  en  sens  inverse. 

La  côte  voisine  du  mouillage  de  la  Véga  était  habitée  par  quel- 
ques tribus  Tchuktschis.  Les  plus  rapprochées  de  la  Véga  rési- 
daient dans  deux  villages,  dont  l'un  portait  le  nom  de  Pitlekaj; 
l'autre,  celui  de  Jiuretlen.  Chacun  comprenait  sept  tentes.  Ils  ne 
restèrent  pas  pendant  tout  l'hiver,  le  poisson  ayant  manqué  à  la 
plupart.  D'autres  campements  étaient  établis  à  une  plus  grande 
distance,  ce  qui  portait  à  peu  près  à  trois  cents  le  nombre  des  indi- 
gènes habitant  autour  de  la  baie  Koljustchin. 

De  nombreuses  visites  furent  faites  par  eux  après  lesquelles  ils 
s'en  retournaient  toujours  plus  ou  moins  chargés  de  tabac,  pipes  et 
autres  cadeaux  de  même  genre;  mais  aussi,  et  surtout,  d'eau-de-vie 
qu'on  leur  donnait  cependant  avec  parcimonie. 

L'expédition  put,  par  voie  d'échange,  faire  une  très  belle  collec- 
tion d'armes,  de  costumes  et  d'ustensiles  de  ménage. 

Comme  la  pêche  n'avait  pas  été  abondante,  les  Tchuktchis  qui 
avaient  pris  goût  à  la  nourriture  du  bord,  apportaient,  pour  la 
recevoir,  différents  objets,  du  bois,  des  vertèbres  de  baleines,  des 
os,  en  échange  de  quoi  on  leur  donnait  des  biscuits.  Cela  put 
atténuer  un  peu  la  famine  qui  menaçait  de  ravager  ces  peuples. 

Ce  qui  rendait  les  relations  plus  difficiles  c'était  que  nul  d'entre 
eux  ne  connaissait  une  langue  européenne.  Le  lieutenant  Nordqvist 
s'adonna  à  l'étude  du  Tchulachis  et,  en  fort  peu  de  temps,  il  put 
arriver  à  se  faire  bien  compi'endre. 

Un  jour  (c'était  le  6  octobre),  on  aperçut  un  singulier  cortège 
qui  s'avançait  vers  le  navire.  Dans  un  traîneau,  tiré  par  un  certain 
nombre  d'indigènes,  un  homme  était  étendu  ;  c'était,  pensa-t-on, 
un  malade  qui  venait  consulter  le  médecin  du  bord.  Aussi,  grande 
fut  la  surprise  de  tous  lorsque,  parvenu  à  l'escalier  de  glace,  le 
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soit-disant  malade,  se  levant  d'un  bond,  gravit  en  peu  d'instant  les 
marches  qui  conduisaient  à  la  dunette  et  se  présenta  avec  toute 
l'assurance  d'un  haut  dignitaire.  Ce  visiteur  n'était  autre  que  le 
représentant  du  gouvernement  impérial  en  ces  contrées  :  il  se  nom- 
mait AV^assili  Menka.  On  lui  adressa  beaucoup  de  questions  aux- 
quelles il  répondit  en  russe  très  peu  intelligible.  Il  ignorait  l'exis- 
tence de  l'empereur  de  Russie,  mais  savait  qu'un  très  grand 
personnage  résidait  à  Irkoutsk.  Bien  que  ne  sachant  ni  lire  ni 
écrire,  il  connaissait  l'usage  des  cartes. 

Lorsqu'il  reprit  le  chemin  de  son  campement,  deux  officiers  de  la 
Véga  furent  autorisés  à  l'accompagner.  Le  pays  est  plat  jusqu'à 
une  grande  distance  dans  les  terres;  arrivé  au  campement  du  frère 
de  Menka,  nos  explorateurs  aperçurent  quelques  plantes  un  peu 
plus  grandes  que  celles  de  la  tundra  et  une  espèce  de  saule  qui 
croissait  à  1  mètre  de  haut  à  peu  près.  Le  terrain  de  ces  régions 
semble  formé  d'une  roche  de  granit  recouverte  de  formations  post- 
tertiaires, comme  des  sables  ou  des  cailloux  roulés. 

Ce  premier  village,  où  résidait  le  frère  de  Menka,  se  composait 
de  dix-huit  tentes.  Les  Tchuktchis  qui  les  habitent  servent  d'inter- 
médiaires entre  les  Russes  de  Kolyma  et  une  peuplade  qui  habite 
les  bords  du  détroit  de  Behring.  Après  quelques  heures  de  repos  la 
petite  caravane  se  remit  en  route  pour  pénétrer  dans  Tintérieur  du 
pays  et  l'on  arriva  chez  le  gendre  du  gouverneur;  les  deux 
olTiciers  ayant  pu  s'y  procurer  deux  rennes,  songèrent  au  retour; 
à  l'approche  de  la  nuit,  on  chercha  un  abri  dans  une  pauvre  hutte 
presque  abandonnée,  où  l'on  rencontra  seulement  deux  vieillards  et 
une  femme  vivant  du  maigre  produit  de  leur  pêche.  Enfm,  vers  le 
soir,  l'expédition  rentrait  à  bord  de  la  Véga,  ayant  été  partout  fort 
bien  reçue  par  les  indigènes. 

Ln  jour  un  des  fongtsmann  de  l'expédition  revint  tout  efTrayé 
disant  avoir  trouvé  le  corps  d'un  homme  assassiné,  comme  pièce 
ù,  conviction,  il  rapportait  une  lance  très  belle  et  plusieurs  autres 
objets.  On  reconnut  qu'il  ne  s'agissait  que  d'un  mort  exposé  sur  la 
tundra,  suivant  l'usage  tschucktchis.  Le  docteur  alla  vérifier  le 
fait  et,  comme  le  cadavre  était  déjà  à  moitié  rongé  par  les  loups,  il 
put  en  rapporter  la  tète;  elle  fut,  à  son  retour,  [)longée  au  fond  de 
l'une  des  ouvertures  faites  dans  la  glace  et  dissé([uée  merveilleuse- 
ment par  de  nombreux  crustacés.  Elle  ligure  aujourd'hui  dans  la 
collection  de  la  Véga. 
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Quelques  excursions  furent  tentées  pour  savoir  à  quelle  distance 
on  se  trouvait  de  la  mer  libre  :  il  fut  reconnu  que  la  Véga  n'en 
était  pas  très  éloignée.  Malheureusement  l'épaisseur  de  la  glace  qui 
l'enserrait,  augmentait  tous  les  jours;  le  glaçon  devint  même 
tellement  stable  que  l'on  put  prendre  des  hauteurs  du  soleil  avec 
un  bain  de  mercure. 

La  chasse  ne  donnait  pas  de  grands  résultats;  les  ours  blancs  ne 
paraissaient  pas  :  par  contre,  les  loups  étaient  très  nombreux  sur 
la  tundra  :  les  renards  blancs,  rouges  et  noirs  se  rencontraient 
fréquemment,  ainsi  que  les  lièvres.  Dans  ces  pays,  ces  derniers 
animaux  sont  plus  grands  qu'en  Suède,  la  chair  en  est  meilleure. 
Quant  aux  oiseaux,  on  n'aperçut  guère  que  des  troupes  de  passage 
se  dirigeant  vers  le  sud.  Trois  espèces  seules  demeurèrent  pendant 
l'hiver  :  c'était  la  chouette  des  neiges,  une  sorte  de  corbeau,  et  la 
perdrix  blanche,  cette  dernière  se  présentant  malheureusement  trop 
rarement  sous  les  fusils  des  chasseurs. 

Il  est  inutile  de  dire  que,  pendant  ce  long  hivernage,  les  moindres 
sujets  de  réjouissance  étaient  accueillies  avec  bonheur.  Tous  les 
anniversaires  furent  fêtés,  et,  en  première  ligne,  ceux  des  rois  de 
Suède,  de  Danemark,  d'Italie  et  du  Czar.  Les  livres  non  plus  ne 
manquaient  pas  :  M.  Nordenskiôld  avait  emporté  une  nombreuse 
bibliothèque  à  l'usage  des  officiers,  des  savants  et,  aussi,  de  l'équi- 
page. 

Les  observations  scientifiques  furent  faites  depuis  lel"  novembre, 
toutes  les  heures,  jour  et  nuit.  On  avait  construit  à  terre,  avec  de 
gros  blocs  de  glace,  un  observatoire  pour  les  instruments  magné- 
tiques; les  indigènes  décorèrent  sur-le-champ  l'édifice  du  nom  de 
Tintin  jaranga  (maison  de  glace) .  Dans  les  commencements,  leur 
surprise  était  grande  en  voyant  que  l'on  n'avait  élevé  cette  habitation 
pour  n'y  mettre  que  des  instruments  brillants.  L'éclairage  avec  des 
bougies  les  intriguait  très  fort,  et  même  ils  furent  quelque  peu 
inquiets.  Plus  tard,  ils  devinrent  assez  indifférents  aux  expfications 
qu'on  tenta  de  leur  donner.  «  C'eût  été  peine  perdue,  pensaient-ils, 
que  de  chercher  une  explication  raisonnable  à  toutes  les  extrava- 
gances auxquelles  se  livraient  les  bizarres  étrangers,  puissamment 
riches,  il  est  vrai,  mais  complètement  dénués  de  sens  pratique!  » 
Ils  ne  pénétraient  qu'avec  beaucoup  de  respect  et  de  crainte  dans 
la  maison  de  glace. 

Nous  terminerons  par  quelques  passages  extraits  d'une  lettre 
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du  docteur  Kjellmann,  publiée  clans  le  Dagblad  de  Stokholm,  du 
h  novembre  1879.  On  verra  quel  était  l'ordre  des  journées  à  bord 
pendant  l'hivernage.  «  11  est  environ  huit  heures  et  demie  du 
matin,  l'observateur  de  quart  vient  de  revenir  de  la  Tintinjaranga, 
après  y  être  resté  cinq  heures  par  un  froid  de  16  degrés.  Les 
renseignements  qu'il  donne  sur  le  temps  sont  bons;  il  n'y  a  que 
30  et  quelques  degrés  de  froid  ;  le  ciel  est  à  moitié  clair,  et 
par  exception,  il  ne  vente  pas...  Metschinko  Orpist,  metscinnko 
Okerpist,  metschinko  Keilmann^  tels  sont  les  cris  qui  retentissent 
de  tous  côtés,  sur  le  navire  et  sur  la  glace.  Orpist  doit  signifier 
Nordqvist;  Okerpist,  Stuxberg.  Ce  sont  les  Tchuktchis  qui  nous 
adressent  leur  salut  matinal...  Ils  sont  une  quarantaine  environ... 
Aujourd'hui,  comme  tous  les  autres  jours,  immédiatement  après 
nous  avoir  salués,  ils  ajoutent  :  Ouinga  mouri  kanka;  ce  qui  peut 
se  traduire  par  :  a  J'ai  très  faim,  je  n'ai  rien  à  manger,  donnez-moi 
un  peu  de  pain...  »  Le  marché  commence.  Ils  ont  à  nous  offrir 
différents  objets  qu'ils  savent  avoir  de  la  valeur  pour  nous  :  des 
armes,  des  pelleteries,  des  parures,  des  jouets,  du  poisson,  des  os 
de  cétacés,  des  algues,  des  légumes...  Après  la  promenade  et  le 
commerce  d'échange  terminé,  officiers  et  savants  se  mettent  au 
travail,  les  uns  dans  leur  cabine,  les  autres  dans  le  carré.  Les 
observations  magnéti(|ues  et  météorologiques  de  la  veille  sont  mises 
au  net  et  soumises  à  des  calculs  préliminaires.  On  étudie  les  ques- 
tions d'histoire  naturelle,  on  rédige  des  notes  et  des  mémoires... 
A  midi,  nous  montons  sur  le  pont  pour  nous  promener.  L'avant  est 
maintenant  très  animé  :  c'est  l'heure  du  repas  de  l'équipage,  et 
tous  les  Tchuktchis  se  pressent  à  l'entrée  de  l'escalier  qui  conduit 
au  poste.  Les  gamelles  de  soupe  montent  les  unes  après  les  autres 
et  sont  vidées  en  un  clin  d'œil...  Enfin  le  cuisinier  apparaît  portant 
une  grande  marmite  remplie  de  soupe  grasse  sur  laquelle  les 
ïchukichis  se  précipitent  comme  des  animaux  alfamés.  Les  uns  y 
puisent  avec  des  cuillers,  les  autres  avec  des  boîtes  de  conserves 
vides  :  la  plupart  avec  les  mains...  le  mouvement  des  mâchoires 
de  tous  ces  affamés  n'est  pas  précisément  un  spectacle  agréable... 
A  trois  heures,  l'obscurité  commence...  le  calme  et  le  silence 
renaissent  à  bord.  Vers  six  heures  l'éfjuipage  a  fini  ses  travaux. 
Chacun  emploie  alors  son  temps  comme  bon  lui  semble.  Lorsqu'à 
sept  heures  et  demie,  le  souper  du  carré  a  été  servi,  celui  ([ui  doit 
prendre  le  quart  de  neuf  heures  du  soir  à  deux  heures  du  matin, 
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fait  ses  préparatifs.  Les  autres  officiers  et  savants  restent  dans  le 
salon,  et  passent  la  soirée  à  jouer,  à  causer,  ou  à  lire  des  livres 
amusants.  A  dix  heures  chacun  va  se  coucher  et  les  lampes  sont 
éteintes.  Mais  souvent,  même  à  minuit,  on  voit  encore  de  la  lumière 
dans  plusieurs  cabines.  » 

Telle  fut  la  vie  à  bord  pendant  tout  le  temps  de  l'hivernage. 

Dans  les  explorations  qui  eurent  lieu  sur  les  bords  du  rivage,  on 
découvrit  de  nombreux  ossements  de  cétacés.  Ces  restes  avaient 
été,  selon  toute  probabilité,  déposés  sur  le  sol  au  temps  où  l'Océan 
recouvrait  encore  cette  partie  de  la  Sibérie,  c'est-à-dire  depuis 
plusieurs  centaines,  ou  plusieurs  milliers  d'années  ;  on  trouva  même 
un  squelette  de  Balœna  mysticetus  ayant  conservé  sa  peau  sur 
certaines  parties,  et  dans  celles  qui  étaient  renfermées  dans  le  sol 
constamment  gelé,  on  remarquait  des  places  où  une  chair  d'un  rouge 
vif,  presque  fraîche,  adhérait  encore.  Il  est  probable  que  sans 
remonter  à  Tépoque  du  mammouth,  T enfouissement  de  cette 
baleine  avait  dû  avoir  lieu  depuis  bien  des  siècles. 

La  fête  de  Noël  fut  célébrée  à  bord  suivant  les  habitudes  de  la 
Suède.  Un  tronc  de  bois  flotté  fut  orné  de  branchages  d'osier  que 
les  Tchuktchis  avaient  pu  fournir  à  la  demande  du  docteur  Kjellmann  ; 
on  le  décora  de  papiers  multicolores  en  guise  de  feuillage,  ses 
branches  furent  chargées  de  petites  bougies  et  de  deux  cents  objets 
destinés  à  être  tirés  en  loterie.  La  bière  de  Noël,  le  jambon,  le 
punch  furent  servis  au  souper. 

La  bonne  harmonie,  la  discipline  et  la  cordialité  qui  régnaient  à 
bord  de  la  Véga  firent  de  cette  fête,  comme  de  toutes  celles  que 
l'on  avait  occasion  de  célébrer,  une  véritable  réunion  de  famille  : 
cet  ensemble  ne  contribuait  pas  peu  à  soutenir  le  moral  de  l'équi- 
page pendant  les  longs  mois  qu'avaient  encore  à  passer  loin  de  leurs 
familles  et  de  leur  patrie  ces  hommes  courageux  qui,  par  amour 
de  la  science,  s'exposaient  ainsi  à  de  véritables  dangers. 

Avec  la  fin  de  Tannée  1878  à  laquelle  nous  sommes  arrivés,  se 
termine  la  première  partie  de  l'ouvrage  de  Nordenskiôld. 

Comte  Jean  d'Estampes. 

(A  suivre.) 


SOUVENIRS  D'ITALIE 


(1) 


XVI 

LA   SAVOIE 


Le  Lac. 


La  Savoie  était  hier  l'Italie  :  on  peut  bien  parler  lie  la  Savoie,  à 
propos  de  l'Italie,  et  à  propos  de  la  Savoie,  du  lac  de  Genève,  tout 
à  côté. 

J'étais  donc  à  Aix,  en  Savoie,  depuis  trois  semaines.  —  Est-il 
besoin  de  parler  de  la  beauté  de  ces  lieux  si  connus,  tant  loués,  et 
si  justement? 

Tout  s'y  trouve  :  une  vallée  riante,  un  climat  doux,  de  belles 
montagnes,  les  unes  abruptes  comme  celles  qui  plongent  à  pic  dans 
le  lac,  les  autres  semées,  presque  jusqu'au  sommet,  de  plantations 
et  de  maisons  pittoresques;  une  chaîne  de  montagnes  couvertes  de 
neiges;  au  fond  de  la  vallée,  placés  là  comme  pour  compléter  le 
tableau,  des  villages  charmants,  tels  qu'on  en  rêve  ;  des  maisons 
dispersées  sous  les  grands  arbres,  et  entre  lesquelles  coulent  des 
ruisseaux  qui  font  de  jolies  cascades;  des  curiosités  de  la  nature, 
qu'on, appelait  autrefois  des  horreurs,  et  que  nous  appelons  des 
beautés,  la  cascade  de*Grésy,  etc.;  et  enfin,  et  surtout  ce  lac,  le  lac 
du  Bourget,  qu'on  va  d'abord  voir,  vers  lequel  on  est  sans  cesse 
ramené,  et  que,  du  haut  des  pics  et  des  collines,  du  fond  des  bois 
et  à  travers  les  éclaircies,  on  cherche  et  l'on  se  montre;  ce  beau  lac, 
aux  eaux  bleues,  plus  bleues  que  le  ciel  qu'il  reflète,  le  lac  de 
Lamartine  qui  lui  a  inspiré  cette  pièce  qui  sera  immortelloment 
lue,  admirée,  répétée  par  tous  ceux  qui  ont  aimé;  ce  lac  où  il 
a  vécu  avec  Elvire,  qu'il  cofitemplait,  assis  sur  ce  promontoire  boisé, 

(l)  Voir  la  Bévue  du  15  octobre  188Z|. 
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qui  porte  aujourd'hui  son  nom,  le  bois  de  Lamartine;  ce  lac  si 
bien  fait,  si  complet,  ni  trop  grand,  ni  trop  petit,  assez  vaste  pour 
qu'on  ne  le  prenne  pas  pour  un  fleuve,  assez  restreint  pour  qu'on 
en  aperçoive  les  deux  extrémités;  sombre  d'un  côté,  où  les  mon- 
tagnes sont  abruptes;  de  l'autre,  aux  bords  abaissés,  où  s'étale 
la  vallée  verdoyante,  tout  inondée  de  soleil  et  de  lumière.  Je  com- 
prends que  ce  beau  lac  ait  attiré  les  artistes  et  les  poètes;  on 
passerait  volontiers  des  mois  sur  ses  bords  :  il  est  poétique  et  pitto- 
resque, et,  comme  le  chantre  des  Méditations,  qui  y  a  peut-être 
trouvé  son  titre,  on  y  est  porté  à  s'asseoir  et  à  méditer. 

Il  n'y  a  pas  que  le  lac  du  Bourget  qui,  à  Aix,  parle  de  Lamartine. 
11  a  habité  la  ville,  on  vous  montre  sa  maison  et  la  fenêtre  de  la 
chambre  qu'occupait  celle  dont  il  fit  l'héroïne  de  son  roman  de 
Raphaël.  Sur  l'autre  bord  du  lac,  une  grotte  s'appelle  aussi  la  Grotte 
de  Lamartine;  le  lac,  les  bois  qui  le  surmontent,  ces  rochers, 
semblent  appartenir  au  poète  qui  les  a  chantés  : 

0  lac,  rochers  muets,  grotte,  forêt  obscure... 

Cette  grotte  de  Lamartine  se  trouve  près  de  l'abbaye  de  Haute- 
Combe,  lieu  de  sépulture  de  la  maison  de  Savoie,  aujourd'hui 
enclavée  dans  le  territoire  Français,  mais  demeurée  propriété  des 
rois  de  Piémont,  par  le  traité  qui  a  cédé  la  Savoie  à  la  France. 
C'est  dans  l'église  de  cette  célèbre  abbaye,  si  bien  située,  Saint- 
Denis  Italien,  que  sont  rangées  les  tombes  de  marbre  des  princes 
de  cette  illustre  et  ambitieuse  maison. 

Le  tout,  d'ailleurs,  l'église  et  le  château,  où  les  rois  de  Savoie 
viennent  passer  quelques  jours  chaque  année,  est  marqué  de  ce 
mauvais  goût,  de  ce  clinquant,  qui  caractérise  la  décoration  des 
églises  de  Savoie  :  elles  sont  toutes  bariolées,  du  haut  en  bas, 
même  la  voûte,  de  blanc,  de  jaune  et  de  rose,  ce  qui  les  fait  ressem- 
bler à  de  gigantesques  pièces  de  pâtisserie  montées,  précisément  des 
gâteaux  de  Savoie. 

Le  château  du  Bourdeaux,  sur  la  même  rive,  au  contraire,  est 
tout  autre  :  masse  carrée,  haute,  sévère,  percée  de  fenêtres  espacées, 
avec  quatre  petites  tourelles  aux  angles,  sans  presque  aucune 
décoration  au  dehors,  monté  sur  des  rochers  à  pic,  qui  font  une 
partie  de  ses  murailles,  et,  au-dessous,  une  vraie  forêt,  qui  descend 
brusquement  dans  le  lac  et  y  trempe  les  branches  de  ses  arbres 
gigantesques,  ce  château  a  un  air  féodal,  une  grandeur  et  une 
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majesté,  qui  manquent  absolument  à  Haute-Combe.  Aussi,  a-t-il  des 
parties,  des  soubassements  du  douzième  siècle;  on  ne  s'amusait 
pas,  dans  ce  temps-là,  à  faire  du  joli  ! 

Aix. 

Aix-les-Bains  a  toujours  été  une  ville  d'eaux  :  les  antiquités 
Romaines,  un  arc,  les  bains  Romains,  les  étuves,  etc.,  témoignent 
que  les  eaux  d'Aix  étaient  fréquentées  il  y  dix-huit  ou  vingt  siècles  : 
«  Voilà  les  tables  de  marbre  où  s'étendaient  ces  messieurs!  w  nous 
disait,  en  parlant  des  Romains,  une  bonne  Savoyarde,  qui  sert  de 
cicérone  dans  la  piscine  antique.  Aujourd'hui,  ce  ne  sont  plus  les 
Romains  qui  rendent  la  ville  d'Aix  si  animée  (il  y  a  des  années  où 
la  liste  des  étrangers  dépasse  le  chiffre  de  vingt-cinq  mille),  ce  sont 
les  Français,  et,  après  les  Français,  les  Anglais.  Pour  toute  cette 
fashion,  il  a  fallu,  non  pas  un,  mais  deux  casinos,  et  dans  ces 
casinos,  tous  les  jours,  bals,  mnsique,  concert,  feux  d'artifice  et 
jeu,  jeu  surtout.  On  dit  que  les  jeux  de  hasard  ont  été  supprimés; 
oui,  le  trente  et  quarante  et  la  roulette,  qui  n'ont  plus  qu'un  refuge, 
à  Monaco,  mais  non  tous  les  jeux  de  hasard,  le  baccara,  par  exemple. 

A  Aix,  on  joue  le  baccara  tous  les  soirs,  et  avec  le  même 
sérieux,  la  même  passion,  que  jadis  à  Hambourg  et  à  Bade.  Le 
jeu  est  tenu  par  un  ban  [uier,  les  joueurs  sont  assis  le  long  de 
grandes  tables,  et  personne  ne  dit  mot;  on  exige  et  on  observe  un 
silence  absolu;  qui  ferait  une  réflexion,  serait,  la  première  fois, 
averti,  et  la  seconde,  expulsé.  Est-ce  cela  un  jeu  de  salon  ou  de 
tripot?  Aussi,  s'y  perd-il  des  sommes  énormes;  il  n'est  pas  rare 
d'entendre  dire  que,  la  veille,  telle  personne  a  perdu  cinquante, 
soixante  mille  francs.  Un  malheureux  jeune  homme,  pendant  mon 
S'jour  à  Aix,  perdit  tout  ce  qu'il  avait;  il  rentra  chez  lui  et 
s'empoisonna.  On  fut  un  peu  ému  en  ville  de  ce  sinistre  événe- 
ment, mais  le  jeu  n'en  continua  pas  moins,  le  casino  en  vit;  et  puis, 
on  ne  vient  pas  aux  eaux  pour  s'attiister;  on  dit  :  «  Le  pauvre 
jeune  homme  !  —  Pourquoi  jouait-il  !  —  Il  avait  pourtant  l'air  sage  !  » 
—  '(  11  n'y  a  pas  d'homme  sage!  »  dit  crûment  un  médecin,  et  l'on 
prend  la  route  du  casino  et  du  jeu  (1) . 

Comme  je  ne  menais  pas  la  vie  de  plaisirs  et  de  distractions  du 

(1)  c'est  i  lix  que  la  pritiCfsse  tie  Soims  (M'""  Rarazz  ,  M"'«  de...  je  ne 
sai?  plus  son  nouvcjau  nom),  faisait  alors  sa  principale  résdence;  ses  fêtes, 
SOI  thi''4ire,  ses  illuminations,  ses  feux  d'artifice,  riva!is;iient  avec  les  deux 
casinos. 

1='    .NOVEMBRE    (n«    146).    3»   SÉRIE.    T.    .\XV.  25 
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monde,  je  parcourais  les  environs,  et  j'eus  plus  d'une  fois  l'occasion 
de  voir  de  près  la  population  Savoyarde,  et  de  converser  avec  les 
paysans.  C'est  un  peuple  doux,  bienveillant  et  facile  à  vivre, 
aimable,  religieux  (les  églises,  à  la  campagne,  étaient  remplies 
d'bommes  autant  que  de  femmes),  plus  instruit  que  dans  la  plupart 
des  campagnes  de  France,  un  peuple  obligeant,  honnête,  avec  qui 
l'on  n'a  jamais  de  difficultés  et  de  chicanes,  comme  dans  cette 
Normandie,  où  j'ai  passé  plusieurs  semaines,  et  où  l'on  ne  peut  avoir 
affaire  presque  à  qui  que  ce  soit,  sans  qu'il  vous  menace  du  commis- 
saire ou  du  juge  de  paix.  Je  me  souvenais,  en  voyant  ce  bon 
peuple  de  Savoie,  du  témoignage  que  leur  rend  J.-J.  Rousseau,  dans 
ses  Confessions  :  «  Je  crois,  disait-il,  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  de 
meilleur  peuple  dans  le  monde.  »  Hue  regrettait  qu'une  chose,  que 
ces  honnêtes  Savoyards  ne  fussent  pas  riches.  Ils  ne  le  sont  pas 
davanitage  aujourd'hui,  mais  ils  ont  des  goûts  modestes,  la  simpli- 
cité, la  tempérance,  et  cette  probité  qui  les  a  fait  de  tout  temps 
estimer  et  rechercher  à  Paris  :  c'est  un  des  peuples  heureux  parmi 
lesquels  on  aimerait  à  vivre.  J'ajoute  qu'ils  ne  veulent  pas  qu'on  les 
appelle  Savoisie?is,  comme  le  font  certains  voyageurs  et  écrivains, 
pensant  être  polis;  ils  s'appellent  et  veulent  continuer  à  s'appeler 

Savoyards^  et  ils  ont  raison. 

La  Grande- Chartreuse. 

Les  deu-x  courses  principales  que  j'ai  faites  sont  de  toute  autre 
importance  que  les  curiosités  de  la  nature  :  c'est  la  Grande-Char- 
treuse et  les  Charmettes.'hn.  Grande- Chartreuse  a  un  double  attrait 
pour  les  étrangers  :  la  beauté  de  la  route  et  Tabbaye.  Tout  a  été  dit 
sur  cette  route  tracée  dans  la  montagne,  au  milieu  d'une  forêt 
d'arbres  magnifiques,  des  rochers  à  pic  d'un  côté,  et  de  l'autre  un 
torrent  qui  bondit  en  mugissant,  à  quelque  cent  pieds  au-dessous 
de  vous.  Il  y  a,  surtout,  une  partie  de  la  montagne  où  la  forêt  est  si 
épaisse,  les  arbres  si  élevés  et  si  serrés,  les  rochers  si  abrupts,  le 
torrent  si  profond,  qu'il  semble  que  l'homme  pénètre  pour  la  pre- 
mière fois  dans  ces  solitudes  silencieuses;  aussi  l'appelle-t-on  le 
désert.  Sur  un  ou  deux  points,  on  rencontre  une  usine  noire  au  bord 
du  torrent  qui  fait  tourner  ses  roues  ;  et,  loin  que  la  vue  de  ces  cons- 
tructions, d'où  sort  le  bruit  du  travail  humain,  nuise  à  la  majesté 
du  désert,  elle  sert,  au  contraire,  à  mieux  en  faire  sentir  l'ampli- 
tude et  la  grandeur  imposante.  Cette  succession  de  grands  arbres, 
alignés  sur  la  route  sinueuse,  penchés  sur  le  gouffre,  ou  pressés  en 
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rangs  épais  sur  les  pentes  de  la  montagne,  parmi  lesquels  vous  mar- 
chez, qui  sont  devant  vous,  derrière  vous,  qui  vous  entourent,  com- 
mande, au  déclin  du  jour,  le  silence  et  le  recueillement,  et  vous 
donne  cette  impression,  non  exempte  d'une  crainte  instinctive  et 
mystérieuse,  que  les  Anciens  nommaient  \ horreur  sacrée  des  bois. 
Çà  et  là,  une  croix,  dressée  par  les  Chartreux,  et  qui  annonce  le 
couvent.  11  en  est  même  une  qu'ils  sont  parvenus  à  planter  sur  un 
rocher  énorme  qui,  tombé  de  la  montagne  au  milieu  de  la  route, 
semble  tout  à  fait  inaccessible.  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  le  seul 
exemple  de  la  difficulté  vaincue  et,  l'on  peut  dire,  cherchée  pour 
honorer  la  Croix.  Sur  le  sommet  de  presque  tous  les  pics,  en  Savoie, 
on  aperçoit,  à  d'immenses  hauteurs,  des  croix  brillantes  (elles  sont 
en  cuivre,  ou  même  argentées),  qui  y  ont  été  amenées  et  plantées 
avec  des  peines  et  des  difficultés  considérables,  notamment  à  la 
dent  du  Chat  et  à  la  dent  de  Nivolet,  où  des  croix  gigantesques  ont 
été  placées  par  les  soins  et  aux  frais  d'un  riche  et  pieux  Savoyard. 
C'est  la  réalisation  du  vers  de  Lamartine,  au  début  de  la  méditation 
improvisée  précisément  à  la  Grande-Chartreuse  : 

Jéhovah  de  la  ttrre  a  consacré  les  cimes  ! 

Nous  étions  arrivés  à  près  de  cinq  heures  à  la  Grande-Char- 
treuse; nous  voulûmes  tout  de  suite  monter  à  la  chapelle  de  Saint- 
Bruno  et  à  celle  de  Notre-Dame  de  Casalibus,  La  montagne  est 
encore  plus  sauvage,  déserte,  silencieuse  :  plus  de  route,  il  n'y  a 
guère  qu'un  sentier  souvent  difficile,  et,  à  la  nuit  tombnnte,  au 
retour,  le  besoin  de  ne  pas  parler  était  plus  impérieux  encore,  et 
les  pensées  graves  descendaient  et  s'emparaient  de  votre  esprit. 
Comment  saint  Bruno  a-t-il  pu  vivre  presque  sans  abri,  paimi  ces 
rochers,  dans  cette  forêt,  à  cette  hauteur,  éloigné  des  humains? 
Comment  des  disciples  lui  sont-ils  venus  pour  partager  celte  vie 
d'austérités  qu'on  entrevoit  plutôt  qu'on  ne  l'explique?  Peu 
importe!  Ce  qui  est  certain  et  ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'il  a  réuni 
autour  de  lui  des  hommes  qui  se  sont  absolument  voués  à  Dieu, 
retirés  dans  ce  désert  et  perpétués  jusqu'A  ce  jour^  attirant  toujours 
d'autres  ùmes,  et  prenant  ces  âmes  parmi  les  plus  énergiques  et  les 
plus  ardentes.  ' 

Ce  n'est  pas  froidement  qu'on  voit,  à  la  chapelle  de  Casalibus, 
aux  côtés  de  l'autel,  les  éjiaulettes  d'or  de  cet  officier  du  génie  qui, 
pendant  le  siège  de  Sébastopol,  tandis  que  les  obus  pleuvaient 
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autour  de  lui,  fit  vœu  d'aller,  la  guerre  finie,  déposer  ses  épau- 
lettes  sur  l'autel  de  la  Vierge  et  de  s'enfermer  à  la  Grande-Char- 
treuse, pour  se  consacrer  uniquement  au  service  du  Souverain 
du  Ciel.  Quelles  nobles  méditations  pour  arriver  à  une  telle  résolu- 
tion !  quelles  pensées  élevées  !  quelles  vues  profondes  sur  le  monde! 
quelle  comparaison  faite  de  cette  vie  de  quelques  jours  et  de  la  vie 
de  l'Eternité! 

Et  ce  n'est  pas  un  homme  des  siècles  passés,  du  fanatique 
moyen  âge;  c'est  un  homme  de  notre  temps,  qui  vit  encore,  et  que 
vous  pouvez  voir! 

On  me  cite,  d'ailleurs,  plusieurs  hommes  d'un  nom  illustre  qui 
sont  venus  chercher  ici  la  paix  :  un  Broglie,  un  Quinsonas,  un 
Nicolaî,  etc. 

Je  fus  particulièrement  bien  accueilli  à  la  Grande- Chartreuse. 
Quand  je  revins  de  la  chapelle  Saint-Bruno,  le  frère  Hospitalier  à 
qui,  ainsi  que  tous  les  visiteurs,  j'avais  remis  ma  carte,  me  dit  que 
le  P.  Coadjuteur  désirait  me  voir  le  lendemain,  à  huit  heures,  et 
me  ferait  lui-même  les  honneurs  de  la  maison.  Le  lendemain,  en 
effet,  tandis  qu'un  employé  (civil)  de  l'abbaye  la  faisait  visiter  aux 
autres  étrangers,  on  me  conduisit  au  P.  Coadjuteur,  qui  m'attendait 
dans  la  bibliothèque  et  qui  voulut  bien  me  dire  qu'il  avait  pensé  à 
me  faire  voir  avec  plus  de  soin  certaines  choses  qui  m'intéresse- 
raient. C'est  un  homme  de  quarante  ans,  environ,  dont  je  ne  sais 
que  la  qualité,  et  pas  le  nom,  qui  m'apprit  seulement  qu'il  était  de 
Paris,  et  qui,  on  pouvait  en  juger  par  ses  formes  polies,  son  savoir- 
vivre,  son  aménité,  devait  avoir  assez  longtemps  vécu  dans  le 
monde.  Il  me  montra  à  fond  la  bibliothèque,  des  incunables,  des 
livres  à  miniatures  des  premiers  temps  de  ^imprimerie,  etc.  Les 
Chartreux  n'ont  malheureusement  plus  de  manuscrits  :  lors  de  la 
Révolution,  leur  riche  bibliothèque  fut  enlevée  et  transportée  à  Gre- 
noble. La  bibliothèque  actuelle,  qui  compte  plus  de  vingt-cinq  mille 
volumes,  fort  bien  rangés  et  dans  le  vrai  ordre  des  bibliothèques, 
contient  déjà  de  grands  ouvrages,  la  plupart  des  chefs-d'œuvre  des 
littératures  Française  et  étrangère,  et  un  grand  nombre  de  livres 
d'Histoire.  C'est  le  P.  Coadjuteur  qui  en  est  chargé  et  qui  a  autant 
de  connaissances  qu'un  savant  bibliophile. 

Tandis  que  je  parcourais  ces  galeries  et  qu'il  me  montrait  ses 
richesses  :  «  Ces  livras,  lui  dis-je,  ne  servent  sans  doute  pas  beau- 
coup aux  Chartreux,  leur  vie  est  trop  absorbée  par  le  silence,  les 
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méditations,  la  prière  et  les  travaux  manuels.  »  II  me  détrompa  : 
«  On  exagère  beaucoup,  me  dit-il,  quand  on  parle  de  la  vie  des  Char- 
treux :  nous  avons  de  longues  heures  d'offices  et  de  prières,  mais  il 
nous  en  reste  plusieurs  (quatre  à  cinq)  que  nous  pouvons  consacrer 
aux  études  intellectuelles.  La  plupart  usent  de  cette  liberté,  et  font 
même  des  travaux  destinés  à  être  publiés,  soit  qu^'ils  rééditent 
d'anciens  ouvrages,  soit  qu'ils  en  publient  d'inédits;  et  quatre  ou 
cinq  heures  par  jour,  quand  on  ne  sort  pas,  c'est  beaucoup!  »  Cela 
me  rappela  ce  que,  à  mon  début  dans  la  vie  littéraire,  m'avait  dit 
Frédéric  Soulié  (il  connaissait  très  bien  le  nom  de  F.  Soulié  et  ce 
qu'il  avait  fait)  :  qu'il  ne  composait  que  deux  heures  par  jour,  mais 
deux  heures  tous  les  jours,  sans  exception  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  est 
arrivé  à  produire  tant  de  volumes.  Ce  Coadjuteur  si  aimable  m'apprit 
aussi  que  le  Père  général  recevait  un  ou  deux  journaux  :  «  Il  faut 
bien  se  tenir  au  courant  de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde.  —  Ne  serait- 
ce,  repris-je,  que  pour  savoir  quand  vous  serez  jetés  dehors!  »  Il 
sourit  en  soupirant.  Si  l'on  ne  consultait  que  les  environs,  les  pères 
de  la  Grande- Chartreuse  n'auraient  rien  à  redouter  :  tout  le  pays 
alentour  vit,  est  aidé,  secouru,  enrichi  par  les  Chartreux;  ils  bâtis- 
sent des  églises,  des  écoles,  des  hospices  ;  ils  ont  reconstruit,  pour 
ainsi  dire,  Saint-Laurent-du-Pont;  tout  le  Midi  s'adresse  à  eux.  Mais 
que  sera  tout  cela  pour  la  Révolution  qui  va  venir! 

Une  question  qui  devait  inévitablement  naître,  c'est  celle  de 
l'auteur  de  V Imitation  de  Jésus-Christ.  Quel  est  l'auteur  de  ce  livre 
sublime?  Les  Chartreux  prétendent  que  c'est  un  Chartreux,  au 
moins  des  deux  premiers  livres,  si  admirables  par  la  profondeur 
d'observation,  la  douceur  de  ton,  la  pénétration  et  une  suavité,  que 
n'ont  pas  au  même  degré  les  deux  autres.  Outre  qu'il  existe  un 
manuscrit  des  deux  premiers  livres  antérieur  à  Thomas  à  Rempis  (et 
à  plus  forte  raison  à  Gerson  et  à  Gersen),  seul,  un  homme  plongé 
dans  la  solitude  a  pu  parler  d'un  accent  si  attendri,  un  homme  qui 
avait  passé  par  le  monde,  et  qui,  hors  des  bruits  du  monde,  le 
crucifix  devant  lui,  mesurant  la  distance  immense  qui  sépare  le 
crucifix  et  le  monde,  voyait  avec  la  même  évidence  le  néant  du 
moiide  et  la  vérité  de  la  vie  surnaturelle,  dont  le  Christ,  présent  à 
ses  yeux,  lui  avait  révélé  l'naltérable  éternité.  De  telles  pensées  et 
de  tels  sentiments  sont  d'un  homme  qui,  dans  le  silence,  médite  et 
prie;  l'auteur  de  Y  Imitation  était  moine  :  lui-môme  le  dit,  Livre  III, 
chapitre  \  :  «  La  douceur  de  la  contemplation  que  vous  accordez 
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à  ceux  qui  vous  aiment  est  vraiment  ineffable.  Que  vous  rendrai-je 
pour  une  telle  faveur?  Car  il  n'est  pas  donné  à  tous  de  tout  quitter 
et  de  renoncer  au  monde  pour  embrasser  la  vie  monastique.  »  Et  : 
«  C'est  la  vie  monastique  que  vous  m'avez  fait  la  laveur  d'em- 
brasser. »  U Imitation  est  d'un  moine  :  reste  à  savoir  si  ce  moine 
était  un  Chartreux,  c'est  aux  Chartreux  à  le  prouver;  je  suis  tout 
prêt  à  adopter  leur  opinion  ;  nul  plus  que  les  fils  de  Saini -Bruno  ne 
vit  de  cette  vie  étrangère  à  la  terre,  que  peint  ce  livre,  le  plus  doux 
consolateur  des  âmes  qui  ait  entretenu  les  hommes  de  Dieu. 

Mais  il  est  un  spectacle  plus  émouvant  auquel  je  tenais  surtout  à 
assister  :  l'office  de  nuit.  Il  commence  à  minuit  moins  un  quart, 
et  durejusqu^à  deux  heures.  Les  étrangers  ne  sont  pas  introduits 
dans  f  église,  ils  se  tiennent  dans  une  tribune  haute,  d'où  ils  em- 
brassent la  longue  nef  étendue  devant  eux,  et  où  l'ombre  est  rendue 
encore  plus  visible  par  une  petite  lampe  du  sanctuaire,  seule 
allumée.  Le  silence  est  absolu  :  au  bout  de  quelques  instants,  on 
entend  une  porte  s'ouvrir,  et  l'on  voit  ou  plutôt  on  devine  deux  files 
de  moines  qui  vont  s'asseoir  dans  les  stalles  du  chœur.  Chacun 
d'eux  a  devant  lui  une  lanterne  dont  la  lumière  se  projette  sur  un 
gi'and  livre  ouvert  et,  par  conséquent,  le  laisse  lui-même  dans 
l'ombre;  de  sorte  que  ce  n'est  que  par  moments  et  quand  il  tourne 
les  pages,  que  l'on  voit  un  bras  blanc  s'avancer  dans  la  lumière  et 
bientôt  disparaître.  Quoique  l'on  ne  voie  pas  les  visages  des  reli- 
gieux, et  pi'écisément  peut-être  parce  qu'on  ne  les  voit  pas,  l'im- 
pression que  l'on  reçoit  es.t  saisissante  et  profonde.  Un  des  pères 
se  lève  et  prononce  le  premier  verset  d'un  psaume;  tous  les  pères 
reprennent  aussitôt  et  continuent  d'une  voix  forte,  élevée,  et  avec 
une  précision  qu'on  pourrait  appeler  militaire;  il  semble  qu'il  n'y  a 
qu'une  seule  voix,  faite  de  ces  cinquante  voix  mâles,  qui  remphssent 
la  vaste  nef  et  montent  à  travers  les  voûtes  vers  Dieu. 

J'en  étais  ému  et  ébranlé;  ce  chant  des  psaumes,  si  gi'and  dans 
son  uniformité,  me  pénétrait  jusqu'au  cœur,  et  les  réflexions  se 
succédaient,  et  les  questions,  au-devant  desquelles  venaient  les 
réponses  nettes  et  sûres.  Ces  hommes,  qui  se  lèvent  au  miheu  de  la 
nuit,  pour  venir  prier  et  chanter  ensemble,  d'une  commune  voix, 
les  psaumes  du  prophète-roi;  ces  hommes  dont  plusieurs  ont  long- 
temps connu  et  pratiqué  le  monde,  distingués  par  l'intelligence, 
l'instruction,  la  science,  ils  croient  que  rompre  avec  le  lepos  et  le 
sommeil,  se  lever  et  venir,  dans  la  nuit,  célébrer  la  gloire  de  Dieu, 
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élever  vers  Dieu  leurs  chants  et  leurs  prières,  c'est  être  agréable 
à  Dieu;  et  le  monde,  l'humanité  tout  entière  le  croit  :  je  ne  compte 
puas  les  libertins^  comme  on  appelait  au  dix-septième  siècle  les  incré- 
dules, qui  méritent  souvent  ce  nom  de  libertins,  pris  dans  les  deax 
sens,  donc  c'est  naturel,  donc  c'est  vrai. 

N'ont-ils  jamais  de  regrets?  très  probablement  non  :  ils  sont 
venus  ici,  la  plupart,  à  un  âge  où  ils  se  possédaient  tout  entiers; 
ils  savaient  ce  qu'ils  quittaient;  et  ce  qu'ils  apprennent  de  nous  qui 
sommes  dans  le  monde,  les  doit  porter  plutôt  à  plaindre  qu'à  envier 
ceux  qui  y  sont  restés.  Il  est  des  âmes,  et  l'on  en  trouve  même 
dans  le  monde,  dont  les  pensées  montent  naturellement  vers  les 
sphères  célestes  et  se  tiennent,  comme  dans  leur  patrie,  dans  les 
hautes  régions.  Pour  ces  âmes,  la  terre  n'a  point  d'attrait,  et  c'est 
pour  elles  qu'ont  été  construites  ces  abbayes,  ces  chapelles  et  ces 
cellules,  qui  sont,  si  on  ose  le  dire,  le  vestibule  du  ciel. 

Les  Gharmettes. 

Ma  seconde  excursion  fut  la  visite  des  Gharmettes,  cette  maison 
où  habita  sept  ou  huit  ans  J.-J.  Rousseau,  avec  M°*  de  Warens. 
C'est  une  maison  de  campagne,  de  médiocre  importance,  située  à 
vingt  minutes  de  Chambéry,  sur  la  pente  d'un  coteau  bien  cultivé, 
ombragé  de  beaux  arbres,  et  d'où  l'on  a  une  vue  étendue  sur  les 
montagnes  et  les  vallées.  Extérieurement,  la  maison,  habitée 
maintenant  par  une  famille  assez  aisée,  n'a  pas  changé,  et 
l'intérieur  a  été  presque  entièrement  conservé  tel  qu'il  était  :  le 
salon,  au  rez-de-chaussée,  avec  le  même  papier,  les  mêmes  tru- 
meaux, à  sujets  Chinois,  presque  les  mêmes  meubles  (les  chaises 
de  paille  sont  au  moins  du  temps  de  Loui.s  XVI),  et  le  petit 
clavecin  de  M""  de  Warens,  dont  les  cordes  sont  presque  toutes 
brisées,  et  dont  je  ne  fis  résonner  que  quelques  notes  mélancoliques 
et  à  demi  éteintes;  la  chambre  de  Rousseau,  au  premier  étage, 
grande,  et  d'où  l'on  a  une  belle  vue,  avec  un  cabinet  de  travail  à  côté  ; 
il  ne  reste  du  meuble  qu'une  chaise  longue,  large  et  assez  mal 
garnie,  et  une  jolie  glace  de  Venise;  puis,  sur  l'autre  face  de  la 
maison,  la  chambre  de  M""'  de  Warens,  précédée  d'un  vestibule  qui 
sert  à  la  fois  d'antichambre  et  de  chapelle  :  l'autel  en  occupe  le  fond, 
et  a  gardé  ses  ornements,  ses  flambeaux,  etc.;  il  n'y  manque  que  le 
saint  Sacrement.  Ce  qu'on  ne  sait  pas,  en  général,  c'est  que  cette 
chapelle  existait  déjà  du  temps  de  M""  de  Warens;  J.-J.  Rousseau 
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parle,  dans  un  passage  des  Confessio?is,  d'un  père  (Barnabite,  je 
crois)  qui  venait  quelquefois  dire  la  messe  dans  une  petite  chapelle 
de  la  maison.  Cette  chapelle,  —  antichambre  de  la  chambre  de 
j|me  (jg  Warens,  —  ne  laisse  pas  d'étonner.  Quelles  étaient  donc  les 
singulières  maximes  de  cette  malheureuse  femme!  on  se  rappelle 
comment  elle  vivait;  une  certaine  dévotion  et  un  dévergondage  à 
froid  (selon  l'opinion  de  J.-J.  Rousseau)  s'alliaient  donc,  sans  la 
troubler,  dans  cette  pauvre  tête  mal  faite,  ou  plutôt  dérangée  par  les 
hommes  qui  l'avaient  corrompue  ! 

Le  jardin,  le  parterre,  la  vigne,  rien,  d'ailleurs,  n'est  changé,  et 
l'on  peut  se  représenter,  telle  qu'elle  fut,  la  vie  qu'y  mena  le  citoyen 
de  Genève  avec  sa  maman^  pendant  les  plus  belles  années  de  sa 
jeunesse. 

Dans  la  salle  à  manger,  outre  un  buste  de  J.-J.  Rousseau,  vis-à- 
vis  du  buste  de  Voltaire  (bon  rapprochement,  ils  s'aimaient  tant  !), 
le  propriétaire  actuel  des  Charmettes  a  placé  deux  photographies, 
l'une  d'après  un  portrait  de  M""  de  Warens,  par  LargiUière,  dont 
l'original  est  à  Boston,  et  l'autre  d'un  portrait  dont  l'original  se  voit 
au  musée  de  Lausanne  ;  le  premier  très  supérieur  au  second,  qui  n'en 
est  peut-être  qu'une  copie.  Le  propriétaire,  jaloux,  n'a  pas  permis 
qu'on  fît  d'autre  reproduction  du  premier  portrait  que  cette  photo- 
graphie, qui  est  unique  (1).  D'après  ce  qu'on  en  peut  juger,  et 
d'après  le  portrait  de  Lausanne,  M""  de  Warens  avait  la  figure  d'un 
ovale  assez  régulier,  uu  beau  teint,  des  lèvres  assez  épaisses,  sans 
être  sensuelles,  le  nez  bien  fait  et  de  beaux  et  grands  yeux.  Elle  est 
représentée  poudrée,  richement  parée,  et  fort  décolletée,  à  la  mode 
du  temps.  Pour  tout  dire,  ce  portrait  ressemble  à  la  plupart  des 
portraits  de  jolies  femmes  du  dix-huitième  siècle,  qu'on  voit  partout, 
et  qui  ont  toutes  un  air  de  parenté.  Ce  qui  peut  le  plus  la  distinguer, 
c'est  un  air  doux,  une  expression  de  bonté,  mais  qu'on  ne  remar- 
querait peut-être  pas,  si  l'on  ne  savait  pas  qui  elle  est. 

Quant  à  J.-J.  Rousseau,  dont  je  venais  de  voir  la  retraite,  dont 
je  vis  plus  tard,  à  Genève,  la  maison  natale,  et  la  statue  (par  Pradier) 
que  la  ville  de  Genève,  qui  le  détestait  et  l'avait  en  horreur,  lui  a 
fait  élever  il  y  a  cinquante  ans,  en  (183/i),  et  où  il  est  représenté  en 
costume  antique,  un  style  à  la  main,  drapé  d'une  sorte  de  toge,  et 
assez  semblable  à  un  législateur  Romain,  je  relisais,  en  ce  moment, 

(1)  J'ai  fait,  de  méuoire,  un  dessin  de  ce  portrait,  en  quittait  les  Char- 
mettes,  et  je  le  crois  ressemblant. 


sou^TENiRS  d'italie  393 

ses  Confessions,  que  j'avais  oubliées,  et  je  ne  saurais  trop  dire 
quel  désenchantement  j'en  éprouvais.  J'en  avais  conservé,  les  ayant 
lues  dans  ma  jeunesse,  un  souvenir  aimable,  celui  de  quelques  jolies 
pages  fraîches  et  naturelles,  telles  que  la  journée  à  la  campagne 
avec  M"'^'  Galley,  la  déclaration  muette  à  M""  Basile,  la  belle  mar- 
chande de  faïences  de  Turin,  etc.,  et  ces  pages  sont  encore  char- 
mantes. Mais  le  reste  m'a  inspiré  plutôt  une  sorte  de  dégoût  et 
d'horreur  :  l'impudence  de  cet  homme  m'a  révolté,  ou  plutôt  son 
impudeur,  car  je  crois  qu'elle  était  comme  naturelle  en  lui,  et  qu'il 
n'avait  jamais  eu  le  sens  de  la  pudeur  et  la  moindre  délicatesse.  Il 
est  grossièrement  sensuel,  il  l'a  toujours  été;  il  l'est,  et  il  le  dit,  et 
il  se  montre,  et  il  s'étale  tel,  sans  honte,  sans  avoir  l'air  de  se  douter 
qu'il  inspire  la  répugnance  ou  l'indignation.  Il  ne  pense  presque, 
dans  cette  première  partie  des  Co?ifessw7is,  qu'à  ce  qu'on  appelait, 
dans  son  temps,  la  bagatelle;  il  y  pense,  il  s'étend  sur  ce  sujet,  et 
il  y  insiste;  et,  ce  qui  prouve  jusqu'à  quel  point  il  manque  de  déli- 
catesse, c'est  qu'il  n'a  jam^iis  un  véritable  respect  de  la  femme,  de  la 
jeune  femme,  pas  plus  que  de  la  jeune  fille  :  dès  qu'il  se  trouve 
quelques  jours  avec  une  jeune  mariée  ou  la  fille  d'une  dame  du 
monde,  il  pense  à  en  devenir  amoureux  (il  appelle  cela  de  l'amour), 
à  la  suborner,  et,  s'il  ne  l'entreprend  pas,  il  s'en  fait  gloire,  et  vous 
le  dit,  et  représente  sa  retenue  comme  un  acte  sublime  de  vertu! 
Sans  parler  de  l'explication  qu'il  donne  de  l'inexplicable  conduite  de 
M"*  de  Warens  avec  lui,  il  ne  comprend  même  pas  que  cette  pauvre 
malheureuse  descend  au  plus  bas  degré  de  l'ignominie  et  de  la 
corruption,  et,  quand  il  revient  aux  Gharmettes,  sûr  déjà  de  la  vie 
qu'elle  y  mène  avec  Anet,  il  s'écrie,  avec  un  sérieux  qui  est  trop 
complet  pour  ne  pas  être  sincère  :  «  Ce  sera  ici  le  séjour  de  l'inno- 
cence et  de  la  vertu!  w  Ce  dont  on  ne  peut,  en  outre,  trop  s'étonner, 
et  ce  qui  atteste  la  profonde  démoralisation  de  ce  philosophe,  c'est 
que  ce  n'est  pas  seulement  à  vingt  ans  qu'il  dit  un  tel  mot,  mais  qu'à 
plus  de  soixante  il  le  répète,  et  le  trouve  beau  et  juste,  et  ne  s'aper- 
çoit pas  que  c'est  un  véritable  blasphème  à  l'innocence  et  à  la  vertu! 
Mais,  et  c'est  peut-être  la  seule  atténuation  à  sa  radicale  et 
immense  immoralité,  on  voit,  par  les  gens  qu'il  fréquente,  hommes 
et  femmes,  de  la  bourgeoisie  et  du  grand  monde,  depuis  son  père 
qu'il  appelle  un  homme  vertueux,  et  qui,  marié  (il  le  raconte),  cou- 
rait les  femmes  et  le  plaisir,  jusqu'à  M""  de  Larnage  et  sa  société, 
que  tout  ce  monde  était  perverti  à  fond,  ne  comprenait  et  ne  sentait 
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même  pas  qu'il  était  corrompu,  et  vivait  pour  s'amuser,  avec  un 
sans-gêne,  un  sang-froid,  un  naturel  et  une  aisance,  qui  ne  don- 
naient pas  au  remords  un  instant  pour  se  faire  entendre.  Rousseau 
n'est  qu'un  homme  de  son  temps  à  cet  égard;  il  parle,  pense  et  agit 
comme  tout  le  monde  de  son  temps.  Ce  en  quoi  il  l'emporte  encore 
sur  son  temps,  c'est  qu'avec  cette  corruption,  il  a  l'esprit  par- 
ticulièrement faux,  et  qu'il  s'imagine  et  croit  fermement  que  l'on 
peut  mener  cette  vie-là,  et  cependant  être  un  homme  vertueux, 
un  héros  de  vertu!  11  le  croit,  et  le  professe  dogmatiquement,  avec 
de  grands  mots  et  de  belles  phrases  :  il  dit  qu'il  est  sensible,  et  il 
n'est  que  sensuel;  un  héros,  et  il  n'est  que  faible;  vertueux,  et  il 
n'est  que  vicieux.  Mais  sou  siècle,  qui  était  sensuel,  faible  et 
vicieux,  se  laissait  prendre  à  ces  mots  ronflants  ;  Rousseau  le  glori- 
fiait à  ses  propres  yeux,  glorifiait  ses  faiblesses,  ses  vices  et  sa  cor- 
ruption ;  et,  reconnaissant,  le  siècle  décernait  à  son  panégyriste  un 
brevet  de  grand  homme.  Rien  plus,  il  prit  son  ton,  son  air,  ses 
attitudes,  ses  poses,  ses  grands  gestes,  ses  grands  mots  ;  c'est  avec 
cet  air,  ces  poses  et  ces  mots,  qu'il  vieillit,  qu'il  éleva  et  forma  ses 
fils,  et,  quand  vint  la  Révolution,  ceux-ci  mêlèrent,  dans  un 
effroyable  pathos,  les  mots  de  sensibilité,  pitié  et  vertu,  à  ceux  de 
guillotine,  de  mort  et  de  bourreaux.  C'étaient  les  élèves  de 
J.-J.  Rousseau,  parlant  et  agissant  d'après  ses  maximes,  et  qui, 
selon  la  loi  éternelle  de  justice,  avaient  passé  naturellement  de  la  cor- 
ruption effrontée  à  la  plus  épouvantable  cruauté. 

», 

Les  Gorges  du  Fier. 

Le  lac  d'Annecy,  dont  j'ai  fait  le  tour,  a  un  moins  grand  carac- 
tère que  celui  du  Rourget  ;  il  est  plus  joli,  plus  habité,  plus  varié, 
plus  gracieux  :  il  a,  cependant,  un  côté  grandiose,  la  montagne 
appelée  le  Roc  de  Chère,  rocher  pelé,  âpre,  rouge,  qui  descend  à 
pic  dans  le  lac,  et  lui  donne  une  gravité  d'autant  plus  saisissante 
qu'elle  est  inattendue. 

Mais,  voici  qui  excite  bien  plus  vivement  fintérêt  :  cette  mons- 
truosité de  la  nature,  les  Gorges  du  Fier,  à  peu  de  distance  d'An- 
necy, devant  lesquelles,  personne,  j'en  suis  sur,  ne  reste  insensible. 
Le  Fier  est  un  torrent  très  rapide,  qui  ne  marche  que  par  bonds  et 
cascades,  jusqu'à  Lauvagny,  où  il  s'étale  en  quelques  petits  lacs 
paisibles;  puis  il  reprend  sa  course  violente,  à  travers  les  rocs 
amoncelés,  et,  tout  à  coup,  il  se  trouve  en  face  d'une  montagne. 
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Or,  cette  montagne,  figurez-vous  un  bloc  de  rocher,  large  comme 
Notre-Dame  de  Paris,  aussi  haut,  et  plus  épais,  et,  au  lieu  de 
façade,  un  mur  à  pic,  perpendiculaire,  et  de  l'aspect  le  plus  mena- 
çant. Eh  bien,  le  Fier,  —  il  faut  prononcer  son  nom  comme 
l'adjectif /Çer,  on  a  eu  des  raisons  pour  l'appeler  ainsi,  —  le  Fier 
n'a  pas  reculé  :  il  n'a  pas  fait  un  tour  de  conversion  à  droite  ou  à 
gauche,  pour  s'échapper  comme  un  modeste  ruisseau,  et  continuer 
à  couler  tranquillement,  à  l'abri  de  ce  monstrueux  rocher  d'un 
aspect  si  repoussant.  Il  a  accumulé  ses  eaux,  il  les  a  entassées  dans 
la  vallée,  jusqu'aux  bords  les  plus  élevés,  à  plus  de  130  pieds; 
puis,  quand  il  a  été  à  la  hauteur  du  sommet  du  roc,  il  l'a  hardiment 
attaqué,  le  battant  à  coups  redoublés,  incessants,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  fait  une  brèche,  qu'il  se  fût  ouvert  un  passage;  et  il  ne  s'est 
pas  contenté  d'un  passage  peu  profond  :  comme  il  s'enfle  et  accu- 
mule parfois  ses  eaux  avec  une  force  et  une  abondance  presque  sans 
pareille,  il  lui  fallait  un  canal  profond;  il  a  donc  continué  à  frapper 
le  roc,  à  le  déchirer,  à  en  arracher  des  fragments  énormes,  et  à  les 
jeter  de  côté,  bondissant,  s'élevant  et  enlevant  tout  ce  qui  lui 
résistait,  et  il  a  fini  par  s'ouvrir  une  route,  presque  en  droite  ligne, 
presque  sans  dévier,  du  haut  en  bas  de  la  montagne,  à  se  faire  une 
tranchée  de  120  pieds  de  profondeur,  par  laquelle  il  passe  aujour- 
d'hui, grondant,  mugissant,  impétueux,  terrible  encore,  mais 
triomphant  et  ne  trouvant  plus  d'obstacle  devant  lui. 

Combien  de  temps  a-t-il  mis  pour  ouvrir  cette  formidable  tran- 
chée, combien  d'années,  de  siècles,  a-t-il  fallu  à  cette  eau,  à  l'eau 
légère,  pour  ouvrir,  dans  cette  âpre,  dure  et  rugueuse  montagne,  une 
route  large  de  10  pieds,  profonde  de  120  et  longue  de  800! 

On  ne  le  saurait  dire;  l'histoire  n'en  parle  pas.  Les  hommes  ont 
toujours  connu  tel  qu'il  est  ce  tunnel  dans  la  montagne,  à  travers 
laquelle  passe  le  Fier.  (On  croit  même  avoir  reconnu  les  traces  de 
travaux  des  Romains,  au  bas  des  parois  de  la  montagne.) 

Mais,  que  lis-je,  peut-être  en  a-t-il  été  toujours  ainsi,  et  les 
gorges  du  Fier,  depuis  le  jour  de  la  création,  ont-elles  été  telles 
que  nous  les  voyons.  Dieu  n'avait  sans  doute  pas  créé  la  terre  unie 
comme  une  boule  d'ivoire  :  dès  l'origine,  elle  avait  des  vallées,  des 
prairies  et  des  coteaux;  poi^rquoi  n'aurail-elle  pas  eu  des  monta- 
gnes, des  gorges  et  des  torrents? 

Telle  est  l'étroitesse,  la  profondeur  de  la  fente,  la  violence  du 
torrent  qui  roule  au  bas,  telle  est  l'impression  de  terreur  que  pro- 
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duisait  ce  couloir  colossal  qui  s'enfonce  dans  la  montagne  et  se 
resserre  d'espace  en  espace,  de  manière  à  intercepter  le  jour,  que 
personne,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  n'avait  osé  pénétrer  dans  sa 
solitude  grondante.  On  pensait  bien  que  cette  prodigieuse  tranchée 
devait  avoir  produit  des  ruptures,  des  cavernes,  des  amoncelle- 
ments, des  effets  de  lumière  et  d'ombre,  dignes  d'être  vus  et  admirés, 
mais  nul  ne  s'y  était  aventuré,  et  il  semblait  impossible  que  personne 
put  y  passer. 

Ce  n'est  qu'en  1869,  il  y  a  quinze  ans,  qu'on  se  demanda  s'il  n'y 
aurait  pas  moyen  de  s'introduire  dans  la  gorge  du  Fier  ;  bien  plus, 
de  la  traverser  d'un  bout  à  l'autre  ;  bien  plus,  de  s'arrêter  où  l'on 
voudrait,  pour  en  contempler  la  beauté  et  l'horreur;  bien  plus,  d'y 
amener  de  nombreux  spectateurs,  et  de  les  faire  séjourner  autant 
qu'il  leur  plairait,  dans  la  gorge  même,  au-dessus  et  à  l'abri  des 
eaux  tumultueuses.  Et,  à  peine  eut-on  conçu  le  projet,  on  entreprit 
de  l'exécuter  :  un  ingénieur  (1)  se  trouva  pour  faire  un  plan,  et  des 
ouvriers  pour  les  travaux.  Il  s'agissait  de  placer  et  de  fixer,  le  long 
des  parois,  à  l'intérieur  de  la  gorge,  entendez-vous,  un  pont,  ou 
plutôt  un  balcon  suspendu.  Songez  que  les  difficultés  n'étaient  pas 
d'un  seul  genre  :  en  certains  endroits,  les  parois  du  rocher  sont 
si  rapprochées,  qu'on  peut  facilement  les  toucher  des  deux  bras 
étendus;  il  fallait  pouvoir  passer  et  faire  passer  les  visiteurs  dans  cet 
étroit  espace,  sur  une  galerie  solide,  assez  large  et  assez  haute  pour 
donner  toute  sécurité;  le  Fier  est  un  torrent  si  capricieux  et  les 
fontes  des  neiges  si  abondantes,  qu'il  lui  arrive  de  s'élever  en  six 
heures  de  plus  de  100  pieds;  en  1878,  il  monta  de  130  pieds  dans 
la  vallée  qui  précède  la  gorge.  Comment,  en  outre,  travailleraient 
les  ouvriers  dans  cette  gorge,  contre  cette  roche,  dans  la  demi- 
ombre,  le  précipice  sous  leurs  pieds,  le  ciel  sur  leurs  têtes,  à  peine 
visible  par  d'étroites  échappées? 

Tout  a  été  surmonté  :  on  a  suspendu  les  ouvriers  par  des  câbles 
attachés  au  haut  de  la  montagne,  on  les  a  descendus,  arrêtés  et 
fermement  fixés  par  des  anneaux,  à  la  hauteur  où  l'on  voulait 
placer  la  galerie;  et  les  mineurs  ont  entaillé  le  roc,  les  forgerons 
enfoncé  les  barres  de  fer,  les  plombiers  rivé  les  boulons,  les  menui- 
siers et  charpentiers  cloué  les  planches  du  tablier,  les  serruriers 
placé  la  balustrade  de  fer,  sans  qu'un  seul  accident  ait  attristé  ce 

(1)  Il  se  nomme-  M.  Valin. 
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prodigieux  travail,  sans  qu'il  ait  été  un  moment  interrompu.  Et, 
aujourd'hrà,  vous  pouvez  traverser,  d'un  ÎDOut  à  l'autre,  à  plus  de 
100  pieds  au-dessus  du  torrent  écumant  et  grondant,  cette  gorge 
de  plus  de  250  mètres,  sur  un  plancher  uni,  protégé  par  une  balus- 
trade sur  laquelle  vous  vous  appuyez  comme  sur  le  plus  solide 
balcon,  pour  contempler  les  emportements,  les  soubresauts,  les 
chocs  terribles,  les  bouillonnements,  les  fureurs  du  torrent,  qui 
rugit  et  roule,  à  travers  les  rocs  écroulés  ou  bondit  en  mugissant 
jusqu'aux  rochers  plus  élevés  qu'il  lèche  de  son  eau  écumante  et 
désagrège  et  use,  jusqu'à  ce  qu'il  les  ait  précipités  dans  les  abîmes. 
Et,  en  avançant  sur  cette  galerie  suspenrlue  et  suivant  les  sinuo- 
sités de  la  paroi  du  rocher,  lequel  surplombe  au-dessus  de  votre 
tète  ou  se  rompt  et  se  dérobe  sous  vos  pieds,  vous  apercevez  les 
travaux  que  le  torrent  a  faits,  lui  aussi,  dans  la  montagne,  travaux 
bien  plus  énormes  et  plus  puissants  que  ceux  des  hommes:  creusant 
des  cavernes  profondes,  arrondissant  des  voûtes,  sculptant  une 
chaire  colossale,  partout  lissant  et  polissant  le  dur  rocher,  comme 
avec  une  gigantesque  lime,  en  le  rasant  simplement  de  son  eau 
rapide,  tortueuse  et  impatiente.  Et  son  impatience  va  jusqu'à  la 
fureur  :  on  croyait  avoir  attaché  la  galerie  à  l'abri  de  la  plus  haute 
élévation  des  eaux  ;  il  a  voulu  montrer  aux  hommes  qu'il  était  plus 
fort  qu'eux,  et  que,  si  grandes  que  fussent  leur  audace,  leur  puis- 
sance et  leur  science,  il  s'en  jouait  et  l'emportait  encore  sur  eux 
facilement.  En  dix  ans,  plusieurs  fois,  tout  d'un  coup,  il  a  monté  par 
delà  la  galerie,  la  battant  de  ses  eaux  déchaînées,  arrachant  les 
planches  et  les  emportant,  et  laissant  un  grand  vide  ouvert  sur  son 
abîme.  Il  n'a  pourtant  pas  été  victorieux,  au  moins  jusqu'ici  :  les 
hommes,  à  chaque  fois,  sont  revenus  et,  reprenant  leur  travail,  ont 
refait  les  parties  rompues  de  la  galerie,  plus  solides  qu'auparavant, 
et  ils  attendent  de  nouveaux  assauts  du  Fier,  le  défiant  de  les  lasser, 
et  sûrs  de  le  dominer  et  de  le  forcer  à  céder  à  leur  volonté.  Admi- 
rable puissance  de  l'homme,  témoignage  de  sa  supériorité  sur  les 
éléments,  sur  la  matière,  dit  Pascal,  «  car  la  matière  m'écrase,  dit-il, 
mais  elle  n'en  sait  rien,  et  moi,  je  le  sais!  »  Et  il  faut  ajouter  :  Et 
je  veux  que  la  matière  soit  mon  esclave  et  m'obéisse;  et  elle  obéit. 

Le  Pont  de  la  Caille. 

Je  continue  mon  voyage  vers  Genève,  par  la  montagne,  me  trou- 
vant de  temps  en  temps  au  milieu  des  nuages  (sur  le  mont  de  Sion) 
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mais  bien  dédommagé,  d'abord,  par  la  vue  du  Pont  de  la  Caille^ 
puis  par  celle  du  lac  et  df  la  vallée  de  Genève. 

Le  Pont  de  la  Caille^  quoiqu'il  ne  soit  pas  un  ouvrage  ausà 
étonnant  que  la  galerie  des  gorges  du  Fier,  ne  peut,  cependant, 
être  vu  sans  admiration.  C'est  un  pont  de  600  pieds  de  long, 
suspendu  par  des  fils  de  fer  à  A50  pieds  au-dessus  d'un  torrent 
qui  roule  au  fond  d'une  gorge  resserrée.  Les  deux  parois  de  la 
gorge,  en  s'élevant,  s'écartent  de  plus  en  plus,  de  manière  à 
laisser  un  vide  de  600  pieds,  qu'il  a  fallu  traverser,  et  sur  lequel 
on  a  jeté  ce  hardi  assemblage  de  planches,  que  traversent  tran- 
quillement piétons,  cavaliers  et  voitures.  Quand  je  dis  tranquil- 
lement^ ce  n'est  pas  toujours  :  lorsque  le  vent  s'engouffre,  l'hiver, 
dans  la  gorge,  il  soulève  le  plancher  mobile  et  aérien,  et  lui  fait 
exécuter  une  danse  si  effrayante,  que  l'on  ne  se  hasarde  pas  à 
mettre  le  pied  dessus.  Je  ne  parle  pas  de  l'effroi  naturel  et  de  l'im- 
pression presque  pénible  que  l'on  éprouve  en  temps  ordinaire, 
quand,  à  cette  hauteur,  on  regarde,  appuyé  sur  une  mince  barre  de 
fer,  en  bas,  le  torrent  rouler  ses  eaux  écumeuses.  J'ai  vu  quelques 
ponts  suspendus,  dont  on  vantait  l'élévation,  à  Saint-André  de 
Cubzac,  sur  la  Gironde,  à  la  Roche-Bernard,  en  Bretagne,  sur  la 
Vilaine,  sous  laquelle  passent  les  navires  à  pleines  voiles,  à  Lézar- 
drieux,  sur  la  rivière  de  Tréguier,  etc.;  mais  ces  ponts,  si  élevés 
qu'ils  soient,  ne  peuvent  être  comparés  au  Pont  de  la  Caille^  pour 
l'audace  avec  laquelle  on  a  rejoint  ces  deux  rochers,  à  une  si  grande 
hauteur  et  dans  une  si  grande  longueur.  Là  encore,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  glorifier  le  génie  de  l'homme. 

Enfin,  après  ces  belles  horreurs,  après  avoir  monté  des  rampes 
de  montagne  interminables,  —  tout  à  coup,  et  sans  préparation,  la 
route  fait  un  coude,  on  est  au  sommet  d'un  mont,  et  l'on  voit 
au-dessous  de  soi,  devant  soi,  assez  loin  pour  en  embrasser  tout 
l'ensemble,  assez  haut  pour  le  dominer,  et  assez  près  pour  en  distin- 
guer les  principales  parties,  les  bouigs  et  les  villes  de  ses  bords,  — 
la  longue  plaine  d'eau  du  lac  de  Genève,  et,  au  delà,  la  vaste  cam- 
pagne peuplée,  qui  monte  par  une  pente  douce  jusqu'à  l'horizon. 
On  jette  un  cri  de  surprise  et  de  ravissement  :  c'est  un  spectacle 
charmant,  une  toile  qui  se  lève  sur  le  plus  beau  paysage,  une  vue 
de  Paradis  terrestre.  Et  alors,  rapide  et  légère,  la  voiture  se  met  à 
descendre  vers  cette  belle  vallée,  sur  une  route  qui  circule  par  de 


SOUVENIRS  d'italie  399 

sinueux  et  doux  contours,  sans  que,  pendant  une  demi-heure,  vous 
perdiez  de  vue  le  lac,  la  campagne,  les  eaux  miroitant  au  soleil,  et 

sans  que  vous  cessiez  de  le  regarder. 

Les  Echelles. 

11  est  une  autre  vue  que  j'ai  oublié  de  mentionner,  en  allant  à  la 
Grande-Chartreuse,  et  qui  donne  aussi  la  plus  vive  et  la  plus 
agréable  impression  :  c'est  celle  de  la  vallée  du  Guier,  à  là  descente 
des  Echelles.  En  venant  de  Chambéry,  la  route,  après  avoir  plu- 
sieurs fois  tourné  comme  sur  elle-même,  arrive  brusquement  à  une 
montagne,  qui  se  dresse  droit  devant  elle,  comme  la  montagne 
devant  le  Fier  ;  il  semble  qu'on  va  se  heurter  contre  ce  gigantesque 
mur,  et  que  tout  chemin  est  fermé.  Et  il  l'était,  en  effet,  il  n'y  a 
pas  longtemps  encore  :  c'était  là  une  des  frontières  qui  séparaient  la 
France  de  la  Savoie  (appartenant  à  l'Italie);  on  comprenait  qu'on 
allait  entrer  d'un  pays  dans  un  autre,  la  nature  les  avait  réellement 
séparés.  Mais,  comme  l'esprit  de  curiosité  de  l'homme  est  insa- 
tiable, et  aussi  son  besoin  de  sociabilité,  les  habitants  des  deux 
côtés  de  la  montagne  avaient  voulu  communiquer  l'un  avec  l'autre, 
et  ils  avaient,  travail  enfantin  et  prodigieux  à  la  fois,  dressé  des 
échelles  contre  ce  mur  de  rochers  de  900  pieds,  ei  c'est  par 
là  qu'ils  montaient  d'en  bas  jusqu'au  sommet,  pour  passer  de 
Savoie  en  France.  De  là  le  nom  du  bourg  qui,  peu  à  peu,  s'était 
formé  à  quelque  distance,  les  Echelles. 

Mais  quand  régna  cet  homme  entreprenant,  qui  aplanissait  les 
montagnes  (le  mont  Cenis)et  soumettait  les  nations,  il  ne  put  se  con- 
tenter de  ces  échelles,  si  fortes,  mais  si  insuffisantes,  pour  mettre  en 
relations  deux  provinces  de  son  empire;  comme  le  Fier,  il  s'attaqua 
à  la  montagne  même,  et  la  perça,  d'outre  en  outre,  par  une  galerie 
ou  tunnel  de  plus  de  900  pieds  de  long,  et  les  voyageurs,  et  les  mar- 
chands, et  les  voitures,  et  les  armées,  purent  passer  sur  un  terrain 
plat,  de  France  en  Italie.  Et,  du  même  coup,  sans  l'avoir  cherché, 
l'empereur  Napoléon  produisit  un  effet  de  théâtre  inattendu.  Quand, 
en  venant  de  France,  on  entre  dans  la  demi-ombre  de  la  galerie,  on 
aperçoit,  tout  au  bout,  comme  par  une  colossale  loignette,  un  joli 
paysage,  avec  le  ciel  au-dessus,  encadré  dans  la  courbe  du  tunnel; 
c'est  un  tableau  circonscrit  dins  un  cadre  ovale,  et  c'est  déjà  une 
agréable  surprise.  Mais  tout  autre  est  celle  qui  vous  est  réservée,  en 
sortant  du  tunnel  :  la  route  tourne  subitement,  et  vous  apercevez 
devant  vous  une  splendidc  vallée,  large,  semée  d'arbres  qui  montent 
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droit  dans  l'air,  de  villages  au  clocher  pointu,  de  maisons  dispersées 

ou  groupées  en  pittoresques  hameaux,  toute  découpée  en  prairies, 

en  champs,  en  jardins,  en  vergers,  qui  font  de  la  terre  un  manteau 

de  couleurs  variées,  toute  sillonnée  d'eaux  courantes  et  coupée  de 

petits  vallons,  de  ravins  et  de  collines,  qui  se  fondent  dans  l'ensemble 

éblouissant  de  cette  vallée  où  semblent  habiter  la  paix,  l'abondance 

et  le  bonheur.  C'est  la  Vallée  du  Guier;  elle  vous  surprend,  et  vous 

attache,  et  vous  charme,  tout  le  temps  où  la  route,  qui  la  contourng 

en  descendant,  vous  la  laisse  contempler  sous  toutes  ses  faces,  dans 

ses  aspects  toujours  riants  et  sa  grâce,  que  rend  plus  saisissante  le 

haut  mur  de  rochers  qui  la  domine  d'un  côté  et  que  l'homme  a 

transpercé,  pour  jouir  de  ce  beau  spectacle  de  la  terre  dont  on  ne  se 

lasse  jamais. 

Genève. 

Je  ne  prétends  pas  décrire  Genève,  je  ne  veux  parler  que  de 
l'impression  que  m'a  faite  la  ville  de  Calvin.  D'abord,  ce  n'est  plus 
la  ville  de  Calvin;  si  ce  n'est  parla  persécution  des  catholiques, 
elle  n'a,  pas  plus  qu'une  autre  ville,  le  caractère  d'une  ville  protes- 
tante; c'est  une  ville  de  fabriques,  on  rencontre  et  on  lit  à  chaque 
pas  d'énormes  afliches  de  fabriques  d'horlogerie,  et  une  ville 
d'hôtels.  Tout  un  qnai  du  Rhône  est  bordé  d'hôtels  garnis  :  hôtel 
de  Russie,  hôtel  des  Bergues,  hôtel  de  la  Paix,  hôtel  National,  etc.; 
ce  dernier,  avec  ses  colonnes,  ressemble  à  un  grand  monument 
jiublic  :  on  s'informe,  c'est  un  hôtel;  les  autres  ne  sont  guère  moins 
luxueux  :  c'est  là  que  viennent  passer  quelques  jours,  parfois  s'établir 
assez  longtemps,  les  voyageurs  de  toute  l'Europe,  les  Anglais 
surtout,  bien  entendu,  à  des  prix  exorbitants,  qui  ont  fait  la  réputa- 
tion des  hôteliers  de  Genève,  et  que  supportent,  non  sans  maugréer 
en  dedans,  mais  sans  en  avoir  l'air,  nombre  de  petits  bourgeois, 
qui  ne  sont  pas  fâchés  de  laisser  croire  qu'ils  sont  habitués  à  cette 
existence  de  salons  dorés,  de  domestiques  en  cravates  blanches  et 
de  plats  d'argent,  faite  pour  les  millionnaires  de  l'Europe  à  qui 
elle  semble  toute  simple,  parce  qu'elle  continue  leur  vie  ordinaire, 
mais  qui  n'est  qu'un  passager  accident  pour  la  plèbe  des  touristes, 
qu'on  peut  bien  appeler  le  commun  des  martyrs^  martyrs  de  leur 
vanité. 

Après  les  hôtels,  la  seconde  impression  est  la  nouveauté  de  cette 
ville  :  elle  semble  toute  neuve  bâtie  (sauf  le  vieux  quartier  en  pente 
du  cœur  de  la  ville),  ou  plutôt  entretenue  pour  paraître  toujours 
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neuve,  si  bien  qu'on  en  aune  impression  de  froid.  Les  rues,  quoique 
assez  animées,  n'ont  pas  assez  de  mouvement  pour  vous  distraire 
de  cette  froideur;  les  Genevois  ont,  avec  les  millions  que  leur  a 
laissés  le  duc  de  Brunswick,  construit  de  grands  bâtiments  longs, 
secs,  à  colonnes  et  à  fronton,  les  uns  qui  s'appellent  académiques^ 
les  autres  électoraux^  les  autres  municipaux^  et  tous  du  nom 
commun  de  Palais,  les  plus  ennuyeux  à  rencontrer  et  à  regarder. 
C'est  le  pur  et  glacé  classique,  le  vieux  style,  soit-disant  Grec 
ou  Romain.  Il  n'y  a  qu'un  de  ces  édifices  nouveaux  qui  soit 
ornementé  :  le  théâtre,  car  ce  théâtre  est  la  copie  de  l'Opéra  de 
Paris.  Rien  ne  vous  surprend  plus  que  cette  construction  toute 
neuve,  qui  vous  barre  le  chemin,  en  arrivant  à  Genève.  Où  suis-je? 
]N"ai-je  donc  pas  quitté  Paris?  C'est  bien  là  l'Opéra,  l'Opéra  de 
Paris,  vu  par  le  gros  bout  d'une  lorgnette,  un  diminutif  de  l'Opéra 
de  Paris,  son  dôme  en  couvercle  de  soupière,  sa  statue  dorée,  sa 
galerie  à  arcades,  ses  œils-de-bœuf  ou  lucarnes  pour  les  bustes  des 
grands  musiciens!  Ils  n'ont  supprimé  que  les  obélisques  plantés 
par  AI.  Garnier  aux  angles  du  toit  :  c'est  la  seule  preuve  d'origina- 
lité et  de  bon  sens  qu'ils  aient  donnée  dans  cette  copie  qui  leur  a 
coûté  5  à  6  millions  (1). 

Ces  millions  ont  été  pris  sur  le  legs  du  duc  de  Brunswick  auquel, 
selon  ses  instructions  et  sur  sa  demande,  la  ville  de  Genève  a  érigé, 
au  bord  du  lac,  un  monument  funèbre,  —  ou  triomphal,  je  ne 
sais,  —  grande  bâtisse,  toute  hérissée  de  pointes,  toute  en  niches, 
en  angles  rentrants  et  sortants,  où  se  tiennent  toutes  sortes  de 
personnages  célestes  et  humains,  saints,  anges  et  guerriers,  avec 
des  animaux  fantastiques  tout  autour,  des  lions  au  pied,  une 
grande  statue  couchée  au  milieu  sous  des  arcs  gothiques,  et  tout 
en  haut,  perchée  sur  la  pointe,  la  statue  équestre,  en  bronze,  du 
duc  lui-même,  en  uniforme  et  en  chapeau  militaire,  et  dont  la 
proportion  est  si  singulièrement  calculée,  qu'elle  paraît  toute  petite, 
et  qu'on  croirait,  au  premier  aspect,  pouvoir  la  prendre  et  la  mettre 
sur  sa  cheminée. 

Ajoutez,  ce  qui  complète  ce  qu'à  Genève  on  appelle  le  monu- 
mciit,  que  tout  cela,  pierre,  marbre,  bronze,  animaux,  niches,  anges 
et  héros,  est  de  cinq  ou  \À\  couleurs,  blanc,  rose,  jaune,  bleu, 

(t)  Je  n'ai  pas  vu  riiitérieur;  quant  au  spectacle,  il  paraît  que  la  pré.^encc 
(les  riches  étrangois  ne  suffit  i):is,  caria  villp  donne  à  l'entrepreneur  une 
subvention  de  'JOO.OOO  franco,  le  di,\ième  à  peu  près  de  son  budget. 
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rouge;  rien  ne  ressemble  plus  à  ces  pièces  montées  des  confiseurs, 
qu'on  expose  aux  vitrines,  comme  un  chef-d'œuvre  de  pâtisserie, 
et  qu'on  démolit  d'un  coup  de  couteau! 

Les  Eglises  catholiques. 

Je  n'avais  aucune  envie  de  visiter  les  temples  protestants,  les 
uns,  anciennes  églises  enlevées  aux  catholiques,  les  autres  ayant 
cette  forme  particulièrement  ennuyeuse  qui  distingue  le  culte  calvi- 
niste; mais  je  désirais  vivement  voir  l'église  catholique,  Notre- 
Dame,  bâtie  par  Mgr  Mermillod.  Je  suis  honteux  de  l'avouer,  j'avais 
oublié  que  cette  église  n'appartenait  plus  aux  catholiques.  Je  m'étais 
imaginé  qu'on  s'était  contenté  de  chasser  Mgr  Mermillod,  mais  qu'on 
avait  laissé  l'église  aux  catholiques,  aux  Français  particulièrement, 
qui  l'avaient  payée  de  leur  argent,  Notre-Dame  est  placée  au  haut 
de  la  ville,  près  de  la  gare,  et  dominerait  de  bien  loin  Genève  et  le 
lac,  si  les  tours  étaient  achevées.  En  m'en  approchant  et  voyant 
qu'elles  ne  l'étaient  pas,  non  plus  qne  les  sculptures  de  la  façade, 
je  ne  m'étonnais  pas  :  je  pensais  qu'on  avait  été  arrêté  par  des 
obstacles  inattendus;  mais  ce  qui  me  sembla  étrange,  c'est  d'en 
trouver  les  portes  fermées  :  on  ne  ferme  pas  les  églises  catholiques, 
parce  que,  à  toute  heure,  on  y  prie;  on  ferme  les  temples  protes- 
tants, parce  qu'on  n'y  prie  pas  ;  on  s'y  assemble  seulement  deux 
heures  par  semaine,  pour  entendre  prêcher  un  ministre,  on  ne 
croit  pas  que  Dieu  y  réside.  Je  demande  à  un  passant  si  ce  n'est 
pas  là  l'église  catholique  :  il  me  répond  affirmativement,  et,  comme 
j'ajoute  que  je  désirerais  savoir  comment  on  y  entre  :  «  xidressez- 
vous  au  bazar  en  face,  me  dit-il,  on  vous  renseignera.  »  Au  bazar 
en  face,  en  effet,  et  avec  politesse,  on  m'indiqua,  sur  le  côté  de 
l'éghse,  une  porte,  où,  me  dit-on,  je  trouverais  le  concierge.  Le 
concierge!  autre  singularité!  Je  n'avais  jamais  entendu  parler  de 
concierge  pour  une  église,  je  ne  connaissais  que  le  sacristain;  mais, 
à  Genève,  me  dis-je,  on  ne  parle  pas  seulement  français,  on  parle 
aussi  genevois.  Sur  le  côté  donc,  j  ouvre  une  petite  porte,  et,  ne 
voyant  personne,  je  m'engage  dans  un  couloir,  que  je  suis  jusqu'à 
une  autre  porte,  derrière  laquelle  s'élevait  une  clameur  d'enfants 
qui  faisaient  un  bruit  affreux.  Mais,  dès  que  je  fraf)pe  à  la  porte, 
le  bruit  cesse,  comme  par  magie;  j'entre  et  je  me  trouve  au  milieu 
d'une  troupe  de  petits  garçons  et  de  petites  filles,  qui  me  regardent 
avec  de  grands  yeux,   tandis  qu'une  dame   vient  à  moi  et  me 
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demande,  avec  un  accent  allemand  prononcé,  ce  que  je  désire. 
Elle  m'explique  que  je  me  suis  trompé  de  porte,  que  je  suis  ici 
dans  l'école  catholique,  et  me  montre  la  porte  de  la  concierge  de 
l'église,  le  tout  avec  beaucoup  de  politesse.  Aveuglé  que  j'étais 
encore,  et  persuadé  toujours  que  c'était  là  l'église  catholiq  le,  je  me 
félicitais  qu'une  école  y  eût  été  annexée,  et  c'est  avec  confiance 
que  je  demanrlai  à  la  concierge.  Allemande  aussi,  h  quelle  heure  se 
célébrait  la  première  messe,  le  lendemain  dimanche  :  elle  me 
répondit  qu'il  y  en  avait  une  à  huit  heures  :  «  Mais,  c'est  une 
messe  basse,  ajouta-t-elle  ;  à  dix  heures,  il  y  en  a  une  chantée. 

—  Comment,  dis-je,  n'y  a-t-il  pas  une  messe  plus  tôt?  car  les  prêtres 
ne  manquent  pas  à  Genève.  »  Cette  observation  lui  dévoila  alors 
mon  erreur,  et,  sans  hésiter,  avec  une  franchise  qu'il  serait  injuste 
de  ne  pas  reconnaître  :  «  Il  y  a  d'autres  messes,  dit-elle,  à  l'autre 
église  catholique,  mais  non  ici!  —  Comment!  ne  suis-je  pas  ici  à 
l'église  catholique? —  Oui,  Monsieur,  c'est  Téglise  catholique,  mais 
non  l'église  catholique  romaine.  »  Et,  comme,  obstiné  que  j'étais, 
qui  avait  complètement  oublié  l'église  du  P.  Hyacintlie,  je  paraissais 
ne  pas  comprendre  :  «  C'est,  ajouta-t-clle,  l'église  viei'x-t  tholique! 

—  Ah!  m'écriai-je,  en  me  sauvunt,  l'église  de  M.  Loyson  !  —  Nous 
croyons  devoir,  dit-elle,  avertir  les  étrangers,  pour  qu'il  n'y  ait 
pas  d'erreur!  » 

La  pauvre  femme  eut  l'obligeance  (elle  me  sembla  assez 
mélancohque,  en  me  donnant  ce  renseignement)  de  m'indiquer  la 
Chapelle  catholique  Romaine^  rue  des  Pâquis,  où  l'on  veut  bien 
permettre  aux  vingt  mille  catholiques  de  Genève  de  se  réunir  et  de 
prier.  Cette  chapelle  est  un  peu  plus  difficile  à  trouver  que  l'église 
de  M.  Loyson.  Taudis  que  iNotre-Dame,  vaste  comme  une  cathé- 
drale, s'élève  sur  une  belle  place,  dégagée  de  tous  côtés,  la 
pauvre  chapelle  Catholique  Romaine  e.st  tout  simplement  une 
grande  chambre  à  l'entresol,  ou  plutôt  plusieurs  chambres,  dont  on 
a  supprimé  les  cloisons  pour  les  réunir,  dans  une  maison  à  cinq 
étages,  où  l'on  entre  par  une  porte  cochère,  comme  dans  toutes  les 
autres  maisons  de  la  rue.  Pas  une  croix,  pas  un  signe  qui  vous 
indique  qu'il  y  a  là,  devant  vous,  sur  ce  trottoir  où  vous  passez,  la 
porte  d'une  église.  C'est  a[Srès  s'ôtie  informé,  et  avoir  appris  le 
numéro,  qu'on  peut  trouver  la  maison  c-t  monter  l'escalier,  non 
sai)s  hésitation;  car,  sur  le  palier,  on  ne  voit  rien  qu'une  porte 
ordinaire,  et  l'escalier  qui  continue.  Mais  ne  craignez  rien,  ouvrez 
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la  porte,  il  n'y  a  point  là  de  concierge^  elle  est  toujours  ouverte  : 
c'est  bien  la  chapelle.  Mais  quelle  chapelle!  Quelle  nudité!  Je  ne 
dis  pas  quelle  simplicité!  Les  quatre  murs  blancs,  des  piliers  en 
fonte  pour  soutenir  le  plafond,  des  bancs  de  bois,  comme  dans  la 
plus  pauvre  église  de  village,  et  un  autel  où  ne  brillent  ni  les  mar- 
bres, ni  les  dorures;  voilà  ce  que  l'opulente  Genève,  la  ville  des 
millionnaires,  a  daigné  accorder  aux  Catholiques,  trop  heureux 
encore  qu'on  ne  les  ait  pas  expulsés  avec  leur  Evêque  ! 

«  Et  l'église  vieux-catholique,  disais-je,  le  lendemain,  sur  le 
bateau  à  vapeur  de  Lausanne,  à  un  Français  qui  habite  Genève 
depuis  plusieurs  années,  a-t-elle  beaucoup  de  fidèles?  —  Une  quin- 
zaine de  personnes  assistent  à  l'office;  j'y  suis  allé  deux  ou  trois 
fois,  par  curiosité,  je  n'en  ai  jamais  vu  davantage,  sauf  les  visiteurs 
qui,  comme  moi,  entraient  et  sortaient.  »  Voilà  pourquoi  la  porte  de 
l'église  est  fermée  tous  les  jours,  comme  les  temples  protestants; 
personne  n'y  vient.  Puis,  le  malheureux  prêtre  qui  a  renié  sa  reli- 
gion, a  peut-être  encore  le  souvenir  du  caractère  sacré  de  nos  églises, 
et,  en  s'emparant  de  celle-ci,  et  en  y  établissant  son  culte ^  il  sait  et 
sent  que  ce  n'est  plus  une  vraie  église,  et  que  Dieu  en  est  absent! 

Et,  comme  je  faisais  remarquer  aussi  que  cette  église  a  été  bâtie 
aux  frais,  avec  les  souscriptions  et  les  quêtes  des  Catholiques  de 
Genève,  et  que,  par  conséquent,  en  la  leur  enlevant,  on  avait  littéra- 
lement spolié  les  catholiques,  et  qu'on  pourrait  même  employer  un 
autre  mot  :  «  Oui,  on  les  a  volés!  dit  rondement  mon  interlocuteur, 
et  ce  n'est  pas  seulement  les  Catholiques  de  Genève,  mais  les  Catho- 
liques de  France,  près  de  qui  l'on  a  quêté,  et  qui  ont  largement 
contribué  à  l'érection  de  la  Cathédrale  du  successeur  de  saint 
François  de  Sales.  Ah  !  ajouta-t-il,  vous  avez  vu  l'élégante  église 
Anglaise  (protestante)  bâtie  dans  un  square  verdoyant  et  entourée 
d'une  grille.  Vous  apercevez  d'ici  les  dômes  et  les  boules  dorées  de 
l'église  Russe,  tout  ornée  de  mosaïques  et  de  peintures.  Il  n'y  a  pas 
à  craindre  que  les  Genevois  s'attaquent  à  ces  églises  :  d'abord,  elles 
ne  sont  pas  catholiques,  puis,  elles  s'appellent  l'Eglise  Anglaise  et 
l'Eglise  Russe,  et  le  gouvernement  de  Genève  n'a  garde  de  se  faire 
des  affaires  avec  l'Angleterre  et  la  Russie,  qui,  d'un  œil  vigilant, 
suivent  partout  leurs  sujets,  et  les  protègent  et  les  défendent,  et 
exigent  pour  eux  le  respect  de  leur  culte,  comme  de  leur  vie!  Si 
l'Eglise  Notre-Dame  se  fût  appelée  l'Eglise  Fi^ançaise,  il  est  dou- 
teux, même,  sous  la  République,  au  moins  celle  d'hier  (le  maréchal 
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de  Mac-Mahon  venait  de  se  laisser  glisser  par  terre) ,  que  les  Gene- 
vois eussent  osé  y  toucher!  » 

Ce  qu'il  y  a  de  bon,  c'est  que  mon  interlocuteur,  homme  instruit, 
de  bonne  compagnie,  et  à  l'air  fort  respectable,  comme  on  dit  en 
Angleterre,  était,  quelques  mots  me  le  révélèrent,  un  Communard^ 
j'entends  un  insurgé,  qui  s'était  compromis  autant  qu'on  le  peut 
dans  la  Commune,  avait  combattu  pour  elle,  en  portait  encore  les 
traces,  et  n'avait  pas,  sans  doute,  été  compris  parmi  les  premiers 
amnistiés,  puisqu'il  n'était  pas  rentré  en  France.  Sans  se  nommer, 
il  me  dit  sa  profession  et  son  pays,  que  précisément  je  connaissais 
et  où  j'avais  des  relations  :  je  savais  que  sa  famille  déplorait  son 
erreur;  depuis  1871,  on  n'avait  plus  entendu  parler  de  lui,  et  c'est 
lui  avec  qui  je  m'entretenais  agréablement  et  qui  répondait,  en 
montrant  tant  de  bon  sens,  et,  il  semble,  tant  de  bons  sentiments, 
à  mon  indignation  contre  les  persécuteurs  du  Catholicisme  à  Ge- 
nève! Il  continua  à  me  donner  les  renseignements  dont  j'eus  l'occa- 
sion d'apprécier  la  justesse  et  l'utilité  :  il  me  parut  décidément 
assez  modifié! 

il  savait,  du  reste,  apprécier  l'esprit  Genevois,  et  il  m'apprit,  ce 
qui  m'a  été  confirmé,  que  bien  des  Genevois,  tout  en  ne  cessant 
de  critiquer  la  France  et  de  dire  du  mal  des  Français,  avec  une 
jalousie  qui  ne  se  déguise  pas  n'ont  qu'un  désir,  un  but  et  une 
ambition  :  êtj^e  annexés  à  la  France.  Les  droits  de  douanes  élèvent 
singulièrement  le  prix  des  denrées  et  des  marchandises  venant  de 
la  France,  et  ils  voudraient,  moins  chèrement,  jouir  de  cette  bonne 
vie  qu'on  mène  en  France,  en  France  pour  laquelle  ils  ne  sauraient 
montrer  trop  de  dénigrement  et  de  dédain.  Si  nous  avions  un  vrai 
gouvernement,  ce  serait  vite  négocié  et  terminé;  nous  aurions  peut- 
être  moins  à  nous  féliciter  de  cette  union  que  les  Genevois;  mais  je 
crois  que,  pour  le  coup,  le  P.  Hyacinthe  serait  obligé  de  restituer 
Notre-Dame  à  ses  légitimes  propriétaires.  On  pourrait  lui  concéder 
une  des  chambres  dont  est  formée  la  chapelle  de  la  rue  des  Pàquis; 
elle  serait  sufllsante,  et  de  reste,  pour  sa  douzaine  et  demie  de 

paroissiens. 

Le  Lac  de  Genève. 

Quant  il  ce  lac  de  Genève,  si  célèbre,  comment,  en  en  parlant, 
faire  autre  chose  que  répéter  ce  qui  a  été  dit?  En  laissant  de 
côté  Évian,  Lausanne,  qui  est  presque  une  grande  ville  (elle  compte 
plus  de  trente  mille  âmes),  et  dont  les  quartiers  neufs  ressemblent 
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à  Genève,  il  n'est  personne  qui  ait  parcouru  le  lac  de  Genève  sans 
admiration,  bien  plus,  sans  un  charme  qu'il  n'avait  éprouvé  nulle 
part.  Quoi  de  plus  vivant,  de  plus  gai,  de  plus  varié,  de  plus  pitto- 
resque, de  mieux  groupé,  de  mieux  composé,  comme  on  dit  d'un 
tableau,  que  ce  fond  du  lac,  cette  côte,  à  partir  de  Glérolles,  et  où 
l'on  vous  nomme  tous  ces  villages,  ces  villes,  ces  châteaux,  ces 
chalets  :  Vevey,  Clarentz,  Montreux,  Chillon,  suite  ininterrompue 
de  maisons  de  plaisance,  de  demeures  princières,  de  blanches  villas 
aux  volets  verts,  de  palais  Russes  aux  pointes  dorées,  de  clochers 
d'église  parmi  les  arbres,  d'anses  où  le  flot  berce  mille  barques  élé- 
gantes, et  où  les  cygnes  familiers  nagent  comme  dans  la  pièce  d'eau 
d'un  grand  parc;  collier  de  perles  brillantes,  qui  se  termine  par 
le  sombre  château  de  Chillon,  comme  par  une  belle  perle  noire; 
rivage  heureux,  étendu  au  soleil,  et  défendu  des  vents  du  nord 
par  les  montagnes  où  il  est  adossé,  et  contemplant,  sans  les 
redouter,  les  neiges  éternelles  de  la  Dent  du  midi^  barrière  de 
monts  qut  ferme  le  lac,  et  semble  n'avoir  été  mise  là  que  pour  ter- 
miner le  tableau!  Un  mot  pourra  donner  une  idée  de  Tenchantement 
qu'on  éprouve  à  suivre,  pendant  une  heure,  cette  côte  ravissante; 
on  est  si  charmé  que,  ne  cessant  de  regarder  et  d'admirer,  on  oublie 

de  penser  et  de  vivre. ^ 

A  Lausanne. 

Pour  ne  pas  m'arrêter  en  cette  description,  j'ai  néghgé  un  trait 
de  mœurs  à  Lausanne  :  dans  une  des  belles  rues  de  la  haute  ville, 
on  lit  sur  l'enseigne  d'une* boutique  :  Marchand  de  cercueils.  C'est 
la  première  fois  que  je  vois  une  pareille  boutique.  On  parle  de  l'es- 
prit mercantile  des  Anglais  et  du  génie  pratique  des  Yankees;  celui 
des  Suisses  ne  me  paraît  moins  tourné  à  saisir  toutes  les  occasions 
de  gain.  Vivre  parmi  des  cercueils  est  très  philosophique!  peut-on 
dire.  —  Oui,  si  l'on  y  pense;  mais,  avec  l'habitude,  peut-être  pense- 
t-on  moins  à  la  mort  parmi  les  cercueils  qu'au  milieu  des  guir- 
landes et  des  roses  d'un  magasin  de  fleuristes. 

La  boutique  de  cercueils  était  ouverte  sur  la  rue,  avec  une 
devanture,  comme  toutes  les  autres  boutiques;  les  cercueils  rangés 
avec  soin,  les  uns  sur  les  autres,  et  il  y  en  avait  de  toutes  les 
grandeurs,  de  toutes  sortes  de  bois,  et  plus  ou  moins  agrémentés 
d'ornements  d'or  et  d'argent. 

En  passant  devant  cette  boutique,  j'y  avisai  une  jeune  fdle,  qui 
circulait  entre  les  cercueils,  accorte  et  fraîche,  et  je  me  pris  à 
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entrer  dans  une  singulière  méditation,  à  penser  que,  jeune  ainsi  et 
jolie,  elle  était  aimée  d'un  jeune  homme  qui  voulait  l'épouser, 
qu'ils  devisaient  d'amour,  à  la  porte  de  la  boutique,  parmi  ces 
cercueils,  et  qu'un  jour  le  jeune  homme,  jetant  un  regard  de 
côté  sur  ces  meubles  funèbres,  dont  était  marchande  sa  bien-aimée, 
la  questionnait  à  ce  sujet,  et,  en  sa  qualité  de  Suisse  placide,  un  peu 
naïf,  et  point  nerveux,  s'enquérait  par  exemple  si  c'était  un  bon 
état?  Et,  elle,  aussi  naïve,  lui  répondait  tranquillement  : 

—  Mais  oui,  et  même  c'est  le  meilleur  des  états. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  les  bons  états  sont  ceux  dont  le  plus  de  gens  ont 
besoin;  et  tout  le  monde,  sans  exception,  a  besoin  de  cercueils, 
puisque  tout  le  monde  meurt. 

—  C'est  vrai. 

—  Puis,  on  n'a  pas  de  discussion  avec  les  acheteurs,  surtout  s'ils 
sont  héritiers  :  un  héritier  est  naturellement  Hbéral. 

—  Ensuite,  cela  va  toujours, 

—  Oui,  pas  de  morte-saison  ! 

—  Evidemment  ! 

—  Il  n'y  aurait  de  morte-saison  que  si  l'on  ne  mourait  pas,  or, 
on  meurt  toujours. 

—  Parbleu  !  et  même  plus  on  meurt,  plus  le  commerce  va.  Les 
médecins  disent  :  une  bonne  pleurésie,  une  bonne  fluxion  de 
poitrine,  mais  ce  ne  sont  que  des  cas  isolés;  vous,  ma  chère,  vous 
pouvez  dire  :  un  bon  choléra,  une  bonne  suette!  on  meurt  par 
fournées,  par  charretées! 

—  Et  je  ne  vous  ai  pas  parlé  des  riches,  qui  se  font  fiiire  des 
cercueils  de  luxe,  capitonnés,  revêtus  de  satin,  à  clous  dorés,  etc. 

—  Allons,  ma  chère  Catherine,  je  vois  que  nous  pourrons  vivre 
à  l'aise...  etc. 

On  voit  aussi  ce  que  pourrait  tirer  d'un  tel  sujet  des  poètes  tels 
que  M.  J.  Richepin  et  M.  Ilollinat,  l'auteur  des  Névroses;  il  y  a  là 
do  quoi  exciter  leur  verve.  Ces  amants  disserteraient  de  la  quaUté 
du  bois  (les  cercueils,  en  sapin,  en  chêne,  en  noyer,  que  traversent 
plus  ou  moins  vite  les  vers,  pour  arriver  au  cadavre  et  dévorer 
sa  face,  etc.,  et  ils  mêleraient  tout  cela,  à  l'allemande,  de  paroles 
d'amour,  de  sonnets  et  (le  descrij)tions  naturalistes  :  ce  serait 
charmant:  pas  de  femme  à  la  mode  (jui  ne  voulût  avoir  lu  cette 
page,  comme  la  belle  marc/iaiule  de  fromages,  de  M.  Rollinat. 


i08  REVUE    DU    MONDE    CATHOLIQUE 

Mais  il  faut  être  jeune,  pour  imaginer  ces  plaisanteries  maca- 
bres, et  il  ne  poursuivra  pas,  et  sa  main  s'arrêtera,  celui  qui  a  vu 
mourir  un  être  aimé,  qui,  à  genoux  près  de  son  lit,  tenant  sa  main 
glacée,  et  comptant  les  pulsations  de  plus  en  plus  faibles  de  son 
sang,  les  regards  attachés  sur  ce  visage  qu'envahit  l'impassible 
gravité  de  la  mort,  s'est  penché  lentement  sur  ce  front  mouillé  du 
travail  suprême,  et,  mêlant  l'eau  de  ses  larmes  à  la  sueur  de 
l'agoni",  a  reçu,  dans  un  dernier  baiser,  le  dernier  adieu  de  l'âme 
qui  quitte  le  corps  et  monte  aux  sphères  éternelles  ! 

Qui  a  été  spectateur  de  ce  drame  de  la  mort,  où  il  sera  bientôt 
acteur,  n'en  perd  jamais  la  mémoire,  et  je  ne  peux  écarter  l'in- 
vincible horreur  de  la  vision  funèbre,  qu'en  pensant  que  je  serai 
réuni  immortellement  à  cette  âme   bien-aimée,   dans  la  cité  de 

Dieu,  —  si  je  le  mérite! 

Ferney. 

Enfin,  j'ai  tei'miné  mon  voyage  par  Ferney,  si  près  de  Genève, 
qu'on  y  peut  aller  à  pied.  On  ne  m'a  pas  montré  la  canne  de 
Voltaire;  on  l'a  si  souvent  vendue,  qu'elle  n'existe  plus;  mais 
la  visite  n'en  est  pas  moins  intéressante.  Ferney  est  un  château 
de  dimension  médiocre,  le  château  classique  :  un  corps  de  logis  à 
cinq  fenêtres  et  deux  pavillons,  avec  une  cour  plantée,  en  avant; 
de  l'autre  côté,  le  jardin  et  le  parc;  placé,  d'ailleurs,  au  bout  du 
village,  sur  une  hauteur,  d'où  l'on  domine  une  belle  campagne  et 
les  montagnes.  Habité  aujourd'hui  par  un  homme  riche,  et  qui 
l'entretient  avec  soin,  on  ne  laisse  visiter  que  deux  pièces  au  rez- 
de-chaussée,  du  côté  du  jardin,  le  salon  et  le  cabinet  de  Voltaire, 
encore  meublés  comme  de  son  temps,  avec  les  fauteuils  brodés 
en  soie  par  M™°  Denis,  les  tables,  le  bureau,  les  consoles,  etc.,  la 
même  tenture  et,  ce  qui  est  plus  attachant,  les  portraits  des  per- 
sonnages célèbres  qui  les  lui  avaient  donnés  et  dont  il  vivait 
entouré  :  Catherine  II,  le  roi  de  Prusse,  Lekain,  M"""  du  Châtelet; 
les  portraits  gravés  de  Milton,  Newton,  etc.,  son  propre  portrait, 
—  et  enfin,  et  surtout,  son  cœiu\  renfermé  dans  le  plus  ridicule 
monument,  qui  est  un  des  principaux  meubles  du  salon  ! 

Le  jardin  était  aussi  le  jardin  classique,  ainsi  que  le  parc, 
qui  a  de  beaux  arbres.  Le  côté  le  plus  original  est  une  galerie  de 
verdure,  formée  par  des  tilleuls,  longue,  droite,  et  découpée  en 
arcades,  par  lesquelles,  en  se  promenant,  on  jouit  de  la  vue  des 
montagnes;   c'était,  dit-on,  l'allée  favorite  de  Voltaire.  L'église, 
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bâtie  par  Voltaire,  avec  sa  dérisoire  inscription,  existe  toujours  à 
côté  de  la  grille  du  château,  mais  ne  sert  plus  au  culte. 

Cette  demeure  est  parfaitement  appropriée  au  génie  de  l'homme. 
C'est  tout  autre  chose  que  les  Charmettes  :  on  voit  tout  de  suite 
qu'on  est  chez  un  personnage  riche,  qui  vit  avec  luxe  et  en 
seigneur.  Les  Charmettes  sont  une  petite  maison  bourgeoise, 
paysanne  presque,  où  l'on  a  laissé  liberté  à  la  nature,  oîi  les  arbres 
poussent  sans  ordre,  et  jettent  çà  et  là  leurs  branches  chargées  de 
fruits,  où  la  treille  monte  le  long  du  mur,  et  les  liserons  grim- 
pent sur  la  terrasse  rustique.  Celui  qui  l'habite  est  un  homme  qui 
a  tout  juste  de  quoi  vivre,  mais  qui  aime  la  campagne,  s'y  plaît 
et  sort  pour  se  promener  par  les  vallons  et  les  prés.  Ferney,  au 
contraire,  est  un  vrai  chcàteau,  fait  pour  que  le  maître  s'y  trouve 
bien,  et  où  l'architecture  domine,  l'architecture  dans  les  bâti- 
ments, et  l'architecture  dans  les  jardins.  Tout  y  est  dessiné,  arrêté 
d'un  trait  net  et  précis,  très  propre,  correct,  non  sans  agrément, 
comme  le  style  de  Técrivain,  mais  sans  inattendu.  Jamais  il  ne 
serait  venu  à  Jean-Jacques  Rousseau  l'idée  de  tailler  des  arcades 
dans  une  charmille,  pour  voir  la  campagne;  quand  il  voulait 
admirer  cette  belle  vue  des  montagnes  entre  lesquelles  est  blotti 
Chambéry,  il  grimpait  à  travers  les  vignes,  et  s'asseyait  sur  une 
pierre,  au  penchant  de  la  colline  escarpée;  tandis  qu'on  se  figure 
Voltaire  se  promenant  dans  cette  galerie  de  charmilles  si  droite  et 
si  bien  découpée,  en  habit  brodé,  en  grande  perruque,  et  la  canne 
à  pomme  d'or  à  la  main. 

L'un  et  l'autre  philosophe  étaient,  avec  de  grands  talents,  des 
hommes  mépiisables  :  l'un  plus  spirituel,  plus  aimable,  comme 
l'entend  le  monde,  mais  une  âme  basse  et  méchante;  l'autre  plus 
piopre  à  être  aimé,  mais  avec  de  fortes  parties  de  folie;  tous  deux, 
d'ailleurs,  vicieux  à  fond,  et  si  corrompus,  que  l'un  riait  de  ses 
vices,  et  l'autre  ne  s'en  doutait  pas!  Le  monde,  pourtant,  les 
appelle  des  grands  hommes,  effroyable  perversion  d'un  siècle  à 
qui  ces  deux  hommes  avaient  inoculé  les  principes  les  plus  mal- 
sains, et  qui  en  a  souffert  jusqu'à  en  tomber  épuisé  et  sanglant, 
et  du  siècle  qui  l'a  suivi,  du  nôtre,  qui,  après  tant  de  maux,  con- 
tinue à  glorifier  encore  Roi^sseau  et  Voltaire,  et  semble  vouloir 
léguer  à  ses  fils  de  nouveaux  et  épouvantables  malheurs  pour  de 

longues  générations! 

Eugène  Loudun. 
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Congrès  scientifiques  de  Blois,  Copenhague,  Philadelphie  et  Montréal.  Dis- 
cours présidentiels.  M.  Bouquet  de  la  Grye  et  l'hydrographie.  Les  progrès 
de  la  physique  par  lord  Ilayleigh.  Les  problèmes  actuels  de  l'astronomie  par 
M.  Young;  importance  capitale  de  ce  dernier  discours.  —  M.  Faye  et 
Forigine  du  monde;  Ci'tte  nouvelle  hypothèse  renverse  la  cosmogonie 
de  Laplace;  sou  application  à  quelques  versets  de  la  Genèse.  La  confé- 
rence monétaire  de  l'union  latine,  ses  inconvénients  pour  la  France. 


L'époque  des  vacances  est  ordinairement  féconde  en  congrès 
scientifiques.  Sous  ce  rapport  Tannée  188/i  n'aura  rien  à  envier  à  ses 
aînées.  En  moins  d'un  mois,  quatre  réunions  extrêmements  impor- 
tantes ont  eu  lieu  en  Europe  et  en  Amérique.  Au  commencement  de 
septembre,  l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences, 
tenait  sa  treizième  session  à  Blois,  sous  la  présidence  de  M.  Bouquet 
de  la  Grye,  ingénieur  hydrographe  de  la  marine  et  membre  de 
l'Institut.  Le  mois  d'août  a  vu  s'épanouir,  à  Copenhague,  le  huitième 
congrès  international  des  sciences  médicales,  congrès  où  la  France 
a  été  brillamment  représentée  par  quelques-uns  de  ses  plus  célèbres 
cliniciens,  mais  principalement  par  M.  Pasteur  qui  a  fait  connaître 
au  monde  savant  ses  découvertes  sur  le  virus  de  la  rage,  et  les  divers 
procédés  imaginés  pour  augmenter  ou  diminuer  son  activité,  sui- 
vant la  n<tture  de  l'animal  auquel  il  l'inocule  par  la  trépanation. 

L'Amérique  du  Nord  a  été  le  siège  de  deux  réunions  non  moins 
intéressantes.  D'abord  à  Philadelphie,  la  trente-sixième  session  de 
l'Association  américaine  pour  l'avancement  des  sciences,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  G. -A.  Young,  ensuite  à  Montréal,  dans  le  Canada,  la 
cinquante-quatrième  session  de  l'Association  britanique  pour  l'avan- 
cement des  sciences,  sous  la  présidence  de  lord  Rayleigh.  On  sait 
que  cette  dernière  société  savante  est  la  mère  des  deux  sociétés 
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semblables,  française  et  américaine,  qui  lui  ont  emprunté  leurs 
statuts  et  leur  organisation. 

C'est  en  assistant  à  ces  assises  solennelles  de  la  science  ou  en 
parcourant  leurs  comptes  rendus  qu'on  peut  le  mieux  se  faire  une 
idée  du  mouvement  scientifuiue  universel. 

La  première  manière  est  extrêmement  agréable,  la  seconde  exige 
beaucoup  de  temps,  mais  on  peut  arriver  au  même  but,  en  analysant 
sommairement  les  discours  de  leurs  présidents  respectifs,  discours 
qui  ont  été  publiés  in-extenso  par  la  Revue  scientifique. 

C'est,  en  effet,  un  usage  établi  qu'à  l'ouverture  de  chaque  session, 
le  savant  qui  représente  l'Associaiion  fasse  un  discours  solennel  sur 
l'état  de  la  science  qu'il  a  le  plus  cultivée. 

Se  conformant  à  cet  usage,  M.  Bouquet  de  la  Grye  a  entretenu  son 
auditoire  sur  l'hydrographie,  exposant  d'une  façon  originale  les 
diverses  méthodes  employées  dans  cette  science  toute  française  qui  a 
fait  des  progrès  étonnants  depuis  un  demi-siècle.  H  a  montré,  avec 
quelle  précision,  nos  ingénieurs  hydrographes  savent  relever  le  plan 
général  d'une  côte,  en  signaler  les  moindres  accidents,  tout  en 
notant,  avec  le  plus  grand  soin,  la  profondeur  de  la  mer,  la  nature 
du  fond,  l'existence  des  courants  et  le  cube  de  l'eau.  C'était  mer- 
veille de  l'entendre  exposer,  comment  à  l'aide  d'un  seul  cercle,  on 
peut,  la  nuit,  à  distance  d'une  côte  sur  laquelle  se  voient  quelques 
feux,  faire  suivre  à  un  navire  telle  route  que  Ton  désire,  à  quehjues 
mètres  près,  ou  encore,  circuler  autour  des  roches  et  pratiquer  une 
passe  non  éclairée. 

L'hydrographie  opère  aujourd'hui  avec  une  précision  qui  ne  le 
cède  en  rien  aux  autres  branches  de  la  physique.  Elle  sait  prendre 
les  mesures  les  plus  délicates,  malgré  la  marée,  et  malgré  l'agitation 
constante  qui  s'observe  près  des  riv.iges.  Les  instruments  actuels 
sont  tellement  perfectionnés  qu'il  est  facile  de  lire  aujourd'hui  le 
millimètre,  làoii  le  décimètre  était  autrefois  inexact. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  savant  dans  tous  les  détails  qui  intéres- 
saient si  vivement  son  savant  auditoire,  puisque  ces  détails  l'ame- 
naient à  parler  des  conditions  physiques  de  l'existence  des  océans, 
en  faisant  connaître  l'induence  des  lames,  des  érosions,  des  coups 
de  vents,  de  la  salure  de  l'ea^i,  de  la  densité,  de  la  température,  de 
l'attraction  luni-solaire,  etc.,  etc. 

A  Montréal,  cité  fondée  par  des  colons  français,  dans  ce  Canada 
où  notre  langue  est  encore  dominante,  les  savants  anglais  furent. 
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reçus  avec  une  aflabilité  qu'où  ne  trouve  qu'en  France  et  dans  les 
pays  d'origine  française.  Pénétrée  de  l'importance  du  Canada  et 
de  la  nécessité  d'y  étendre  son  influence,  l'Association  britannique 
pour  l'avancement  des  sciences  avait  quitté  la  Grande-Bretagne 
pour  venir  tenir  sa  cinquante-quatrième  session  à  Montréal.  Com- 
prenant; tous  les  avantages  d'un  tel  honneur,  cette  ville  avait  voté 
"200,000  francs  pour  subvenir  aux  dépenses  du  congrès. 

Le  président  lord  Rayleigh,  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres  et  professeur  de  physique  expérimentale  à  l'Université  de 
Cambridge,  avait  pris  pour  sujet  de  son  discours  :  les  Progrès  de 
la  physique. 

Commençant  par  l'électricité  une  de  ses  études  de  prédilection, 
lord  Rayleigh  montre  les  progrès  réalisés  dans  la  production  des 
grandes  forces  électriques,  et  il  insiste  sur  les  immenses  avantages 
qu'il  y  a  à  employer,  comme  force  motrice,  une  chute  d'eau  au  lieu 
de  charbon.  Il  en  fait  aussitôt  l'application  au  Saint-Laurent,  ce 
grand  [leuve  dont  l'immense  force,  aujourd'hui  perdue,  pourrait 
être  utilisée  pour  les  besoins  de  Montréal.  L'application  industrielle 
des  grands  courants  électriques  a  amené  des  perfectionnements 
très  importants  dans  les  procédés  de  mesures,  et  conduit  à  l'établis- 
sement des  unités  électriques. 

Abordant  ensuite  la  thermodynamique,  le  président  de  l'Asso- 
ciation britannique  insiste  sur  la  seconde  loi  à  laquelle  on  ne 
pense  pas  assez  souvent  parce  qu'elle  contredit,  en  quelque  sorte, 
la  première,  en  établissant  l'inégalité  de  valeur  entre  les  équivalents 
de  la  chaleur  et  du  travail.  Car,  si  ce  dernier  "peut  toujours  être 
converti  en  chaleur  par  voie  d'équivalence,  à  raison  de  425  kilo- 
grammètres  par  calorie,  ainsi  que  l'exprime  la  première  loi,  la  cha- 
leur ne  peut  être  convertie  en  travail  que  dans  certaines  conditions. 
En  effet,  toute  la  chaleur  ne  peut  jamais  être  convertie  totalement 
en  travail,  il  y  a  déperdition,  ce  qui  montre  que  si  l'énergie  ne 
peut  pas  se  perdre,  elle  tend  toujours  à  se  dissiper  ou  à  passer 
d'une  forme  utile  à  une  forme  inutile,  principe  qui  a  une  impor- 
tance énorme  dans  le  système  de  l'univers  puisqu'il  en  démontre 
la  fin  par  le  refroidissement. 

Viennent  ensuite  les  progrès  accompUs  dans  l'étude  des  mouve- 
ments des  fluides  dont  les  conséquences  pratiques  sont  si  impor- 
tantes pour  expliquer  les  résistances  à  la  propulsion  des  navires  et 
au  glissement  des  diverses  pièces  d'une  machine. 
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Lord  Rayleigh  ne  pouvait  point  ne  parler  de  Toptique  à  cause 
des  études  sur  le  prisme,  le  spectroscope  et  la  photographie  qui  ont 
amené  des  découvertes  si  étonnantes,  puisqu'on  est  parvenu  à 
pénétrer  le  mystère  des  raies  invisibles  de  l'ultra-rouge. 

L'auteur,  qui  a  écrit  un  livre  remarquable  sur  le  son,  aborde 
ensuite  les  magnifiques  inventions  du  téléphone  et  du  phonographe 
et  expose  les  difiîcultés  qu'il  y  a  encore  à  expliquer  certaines  par- 
ticularités de  l'audition. 

S'élevant  alors  à  de  hautes  considérations  morales  et  philoso- 
phiques, lord  Rayleigh  examine  la  valeur  respective  des  divers 
travaux  scientifiques.  11  insiste  sur  la  nécessité  de  mettre  toujours 
les  faits  en  avant  et  de  se  débarrasser  de  toute  hypothèse  inutile. 
Enfin,  il  ne  craint  pas  d'aborder  les  divers  procédés  d'instruction. 
Il  voudrait  réserver  l'étude  du  grec  et  du  latin  à  ceux  qui  ont 
beaucoup  de  temps  et  d'aptitudes  littéraires,  car  il  trouve  que  le 
français  et  l'allemand  bien  enseignés,  «  ce  qui  est  rare  d'ailleurs, 
ajoute-t-il,  remplaceraient  avec  avantage  le  latin,  le  grec  dans  la 
discipline  de  l'enseignement,  et  leur  utilité  serait  bien  plus 
grande  ». 

Ces  réflexions  de  lord  Rayleigh  dénotent  un  esprit  essentiellement 
pratique,  en  mOmc  temps  qu'elles  sont  une  critique  malheureu- 
sement trop  juste  de  nos  procédés  uniformes  d'enseignement  qui 
veulent  faire  passer  tous  les  enfants  dans  le  même  moule,  en  dépit 
de  leurs  aptitudes  diverses  et  de  la  situation  si  variée  qu'ils  occu- 
peront plus  tard  dans  la  société. 

A  ceux  qui  ont  le  temps  et  les  aptitudes,  de  fortes  études 
littéraires. 

Aux  autres,  un  enseignement  en  rapport  avec  leur  intelligence  et 
le  but  auquel  leurs  études  doivent  les  conduire. 

A  Philadelphie,  M.  Young,  moins  enthousiaste  que  ses  collègues 
de  Blois  et  de  Montréal,  a  pris  pour  thème  :  les  Problèmes  actuels 
de  r astronomie .  Ce  thème,  il  l'a  développé  en  insistant  principa- 
lement sur  les  desiderata  de  cette  science  et  en  proclamant  la 
nécessité  d'obtenir  des  mesuies  plus  précises  que  celles  trouvées 
jusqu'à  ce  jour. 

M.  Young  ne  peut  pas  afiiimcr  que  nous  connaissions  les  dimen- 
sions de  la  terre  avec  une  exactitude  suffisante  pour  les  besoins  de 
l'astronomie.  11  n'est  pas  plus  assuré  sur  la  figure  de  la  terre  et  il 
se  demande  si  son  mouvement  diurne,  considéré  jusqu'ici  comme 
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le  type  des  mouvements  uniformes,  possède  bien  cette  qualité,  car, 
dit-il,  «  on  soupçonne  depuis  longtemps  que  les  changements  de 
forme  et  de  dimensions  de  notre  globe  doivent  modifier  la  durée 
du  jour.  Le  déplacement  du  sol  ou  des  différentes  couches  ter- 
restres par  les  tremblements  de  terre,  par  l'élévation  graduelle 
ou  les  dépôts  dus  à  l'action  des  fleuves,  des  rivières  et  des 
courants  marins,  l'accumulation  ou  la  disparition  des  glaces  dans 
les  régions  polaires  ou  sur  la  cime  des  montagnes,  telles  sont  les 
causes  qui  doivent  produire  des  effets  sensibles.  Nous  devons 
même  ajouter  l'action  des  marées  et  des  vents  alizés.  Mais  toutes 
ces  modifications  sont  tellement  faibles  ou  se  compensent  si  bien, 
que  le  résultat  final  est  inappréciable  ou  du  moins  n'a  pu  encore 
être  déterminé.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  c'est  qu'aujourd'hui 
l'on  commence  à  se  demander  s'il  existe  réellement  ou  s'il  n'existe 
pas  ». 

La  lune  présente  certaines  irrégularités  encore  inexpliquées,  pour 
la  solution  desquelles  M.  Young  propose  l'une  des  trois  hypothèses 
suivantes  : 

«  Ou  bien,  la  théorie  mathématique  actuelle  de  la  lune  est  incom- 
plète et  ne  peut  représenter  exactement  les  attractions  du  soleil, 
de  la  terre  et  des  autres  astres  connus; 

«  Ou  encore,  une  force  inconnue,  autre  que  l'attraction  univer- 
selle, fait  sentir  ses  effets  ; 

«  Ou  enfin  le  mouvement  de  rotation  de  notre  terre  plus  ou  moins 
irrégulier  dérange  tous  les  calculs  et  confond  toutes  les  prévisions.  » 

Si  cette  dernière  hypothèse  était  seulement  probable,  on  voit  les 
doutes  qu'il  nous  faudrait  concevoir  sur  la  durée  et  sur  la  manière 
de  supputer  le  temps,  puisqu'il  faudrait  penser  à  trouver  d'autres 
mesures  de  temps  invariables  et  convenables  pour  remplacer  le  jour 
et  la  seconde. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  la  discussion  de  ces  diverses  hypo- 
thèses, ne  pouvant  même  aborder  ici  les  motifs  qui  portent  M.  Young 
à  les  émettre. 

«  Un  autre  problème  d'astronomie  terrestre,  ajoute-t-il,  est 
relatif  à  la  fixité  de  la  position  de  l'axe  de  notre  globe.  De  même 
que  les  déplacements  de  la  matière  à  la  surface  ou  ;i  l'intérieur  de 
notre  sphéroïde  produisent  des  changements  dans  la  durée  de  sa 
rotation,  de  même  aussi  ils  amènent  de  petites  variations  dans  les 
positions  de  l'axe  et  des  pôles.  » 


CHRONIQUE   SCIENTIFIQUE  415 

La  lune  nous  présente  encore  beaucoup  d'autres  problèmes  à 
résoudre.  Signalons  ceux  qui  ont  rapport  à  son  mouvement  de 
translation,  à  sa  surface,  à  son  atmosphère,  à  sa  température,  car 
ce  n'est  un  secret  pour  aucun  astronome  que  la  théorie  de  la  lune 
n'est  pas  encore  satisfaisante. 

Le  système  planétaire  nous  offre  tout  autant  de  problèmes  dont 
la  solution  n'est  pas  encore  trouvée.  Chose  singulière,  tandis  que 
l'accord  entre  la  théorie  et  l'observation  des  grosses  planètes  est 
aussi  complet  qu'on  peut  l'espérer,  Mercure,  la  plus  rapprochée  du 
Soleil  et  qui  devrait  le  mieux  obéir  aux  lois  générales,  est  jusqu'à 
un  certain  point  rebelle,  car  le  périhélie  de  son  orbite  présente  un 
mouvement  plus  rapide  que  celui  qui  résulte  des  actions  des 
astres  connus.  Cette  irrégularité  est-elle  due,  comme  le  croyait 
Leverrier,  à  des  planètes  intramercurielles,  à  un  Vulcain  hypothé- 
tique, c'est  peu  probable,  dans  l'état  actuel  des  observations  astro- 
nomiques. Toutes  les  hypothèses  mises  en  avant,  et  elles  sont 
nombreuses,  sont  impuissantes  à  expliquer  cette  anomalie  de 
Mercure  qui  présente,  du  reste,  d'autres  points  en  litige,  tels  que 
la  durée  de  sa  rotation,  la  nature  et  les  conditions  de  sa  surlace. 

Si  Vénus  est  mieux  connue.  Mars  l'est  moins  bien,  malgré  les 
progrès  faits  dans  cette  étude  et  malgré  la  découverte  de  ses  deux 
satellites.  Nous  ne  pouvons  nous  lasser  de  répéter  que  Boutigny 
d'Évreux  avait  signalé  l'existence  de  ces  deux  satellites,  plus  de 
trente  ans  avant  leur  découverte  par  les  astronomes. 

Nos  connaissances  sur  les  astéroïdes  ne  forment  pas  un  gros 
bagage. 

Jupiter  est  encore  plein  de  mystères,  et  malgi'é  les  nombreuses 
observations  de  ses  satellites  et  les  résultats  importants  qu'on  en  a 
tirés  pour  fixer  la  vitesse  de  la  lumière,  la  parallaxe  du  soleil,  etc., 
il  reste  beaucoup  à  faire. 

Saturne,  avec  ses  merveilleux  anneaux  où  l'on  contaste  les  tour- 
billons à  l'aide  desquels  on  veut  maintenant  exphquer  la  formation 
de  l'univers,  présente  encore  plus  de  |)roblèmes  à  résoudre. 

Quant  à  Lranus  et  Ne[)tune,  nous  sommes  réduits  à  espérer  que 
les  immenses  et  pui.ssants  télescopes  de  l'avenir  permettront  de 
fouiller  leur  surface  avec  le  m^me  succès  que  celle  de  Jupiter. 

11  semble  que  si  l'on  connaissait  la  durée  exacte  de  la  rotation 
des  planètes,  on  pourrait  tirer  de  cette  notion  des  conséquences 
par  rapport  à.  leurs   distances  au  Soleil,  à  leurs  diamètres  et  à 
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leurs  niasses,  en  môme  temps  qu'elle  exercerait  sûrement  une 
influence  considérable  sur  les  théories  de  l'origine  et  du  développe- 
ment de  notre  système  planétaire. 

Quelles  sont  les  dimensions  absolues  de  ce  système?  Cette  ques- 
tion dépend  de  la  parallaxe  solaire. 

On  avait  espéré  une  solution  beaucoup  plus  approchée  de  ce 
dernier  problème  des  nombreuses  observations  faites  sur  tant  de 
lieux  et  par  tant  de  savants  divers,  lors  des  deux  derniers  passages 
de  Vénus  sur  le  Soleil,  a  Je  dois  cependant  reconnaître,  dit  M.  Young, 
que  la  marge  de  l'erreur  probable  me  semble  plutôt  augmentée  que 
diminuée  par  la  publication  des  résultats  du  dernier  passage.  »  ïl 
ajoute  :  «  Ce  problème  est  d'une  nature  telle  que  les  astronomes 
n'en  auront  jamais  fini  avec  lui.  Il  est  tellement  fondamental  que  les 
savants  ne  devront  jamais  abandonner  les  recherches  qui  pourront 
augmenter  la  précision  de  la  valeur  trouvée;  elle  devra  être  vérifiée 
par  toutes  les  méthodes  nouvelles.  » 

Si  l'on  connaît  parfaitement  la  masse,  les  dimensions  et  les  mou- 
vements d'ensemble  du  Soleil,  on  trouve  les  opinions  les  plus  radi- 
calement opposées  quand  on  examine  les  questions  relatives  à  sa 
constitution,  à  la  cause  et  à  la  nature  des  apparences  de  sa  surface, 
à  la  périodicité  de  ses  taches,  à  sa  température,  au  maintien  de  sa 
chaleur,  à  l'étendue  de  son  atmosphère  et  à  la  nature  de  sa  cou- 
ronne. La  rotation  particulière  du  Soleil  ei  son  accélération  équato- 
riale  forme  encore  un  de  ces  importants  problèmes  dont  on  n'a  pas 
trouvé  la  solution.  (]ette  accélération  équatoriale  paraît  exister 
également  à  la  surface  de  Jupiter,  puisque  les  taches  brillantes 
situées  près  de  son  équateur  accomplissent  leur  rotation  cinq  minutes 
plus  vite  que  la  tache  rouge  situés  à  liO  degrés  de  l'équateur.  La 
solution  de  ce  problème  sera  donc  aussi  l'explication  de  beaucoup 
d'autres  mystères. 

On  sait  les  conséquences  météorologiques  qu'on  a  voulu  tirer  de 
l'observation  des  taches  périodiques  du  Soleil  et  cependant  la  pério- 
dicité de  ces  taches  constitue  un  autre  problème  qui  est  loin  d'être 
résolu.  Leur  influence  sur  le  magnétisme  terrestre  paraît  cependant 
hors  de  doute. 

«  Pour  expliquer  certaines  particularités  cométaires,  ajoute 
M.  Young,  nous  sommes  obligés  de  recourir  à  d'autres  forces  que 
la  gravitation,  la  chaleur  et  l'élasticié  du  gaz.  » 

N'est-ce  pas  le  cas  de  rappeler  ce  que  nous  avons  déjà  dit  dans 
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cette  Revue  de  la  force  répulsive  de  la  chaleur  si  bien  démontrée 
par  Boutigny  d'Evreux,  rejetée  par  les  savants  et  admise  aujour- 
d'hui par  M.  Faye,  pour  expliquer  la  queue  des  comètes. 

A  propos  du  problème  de  la  constance  et  de  la  durée  de  la  chaleur 
solaire  et  des  diverses  hypothèses  imaginées  pour  les  expliquer, 
nous  devons  transcrire  ici  un  passage  du  discours  de  M.  Young, 
dans  lequel  il  répond  à  ceux  qui  accusent  le  gaspillage  scientifique, 
mais  cependant  hypothétique,  de  cette  chaleur. 

«  Pour  ma  part,  dit-il,  je  ne  m'inquiète  guère  des  accusations 
de  gaspillage  formulées  contre  la  nature,  ni  des  exigences  de 
certaines  théories  qui  veulent  prouver  l'utilisation  de  toutes  les  forces 
dépensées.  Quand  je  me  rends  compte  d'une  certaine  quantité  mise 
à  profit,  je  le  reconnais  avec  respect  et  gratitude.  Quand  je  ne  puis 
rien  trouver  dans  ce  sens,  je  ne  récuse  pas  la  sagesse  de  la  nature 
ou  l'exactitude  d'une  hypothèse  satisfaisante  à  d'autres  égards. 
C'est  simplement  une  preuve  de  notre  ignorance  et  de  notre  esprit 
borné  :  comment  un  aveugle  comprendrait-il  l'utilité  d'un  téles- 
cope. » 

Quelle  différence  entre  ce  langage  et  celui  de  ce  chirurgien 
contemporain  dont  la  vantardise  allait  jusqu'à  vouloir  refaire  l'orga- 
nisme humain  avec  plus  de  perfection. 

Citons  encore  cet  autre  passage  : 

«  Rien  de  positif  n'a  été  dit  sur  les  conditions  réelles  et  sur  le 
contenu  de  l'espace  dit  libre.  L'éther  est  une  heureuse  hypothèse, 
mais  rien  de  plus. 

<(  Je  ne  puis  manquer  d'ajouter  qu'un  problème  aussi  intéressant 
qu'inaccessible,  et  qui  est  relié  au  précédent,  est  celui  du  méca- 
nisme de  la  gravitation  ou  de  l'action  réciproque  des  corps  à 
distance.  S'il  existe  réellement  une  substance  appelée  éther,  on 
peut  expliquer  toutes  les  attractions  et  répulsions  de  la  matière 
pondérable,  comme  dues  à  son  action.  » 

M.  Young  passe  ensuite  aux  nombreux  problèmes  qui  se  rencon- 
trent dans  la  théorie  des  météores  et  des  comètes,  ainsi  que  dans 
toute  l'astronomie  stellaire.  Il  faut  continuer  d'observer  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude,  les  étoiles  qui  sont  les  points  de  repère  de 
l'univers. 

Beaucoup  de  tous  ces  problèmes  dont  nous  avons  exposé  seulement 
les  principaux,  auront  leur  solution  dans  un  temps  plus  ou  moins 
éloigné,   qui  dépend,  d'une   j)art,  des    perfectionnements    qu'on 
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apporteia  aux  futurs  instruments  d'astronomie  et,  d'autre  part,  des 
nouvelles  ruéLhodes  mathématiques  qu'on  découvrira. 

Pour  citer  un  exemple,  que  de  progrès  la  découverte  du  spectros- 
cope  n'a-t-elle  pas  fait  faire  aux  sciences  astronomiques? 

Pourquoi  ne  citerions-nous  pas  entièrement  la  fin  de  ce  beau 
discoure.  Les  considérations  d'un  ordre  si  élevé  qu'il  renferme,  ont 
un  intérêit  palpitant  pour  notre  France  actuelle,  plus  empreinte  que 
jamais  de  préjugés  absurdes. 

«  Et  maintenant,  en  terminant  cette  revue  des  principaux 
problèmes  de  l'astionomie  actuelle,  revue  précipitée,  incomplète, 
et,  je  le  crains  bien,  ennuyeuse,  quelle  réponse  pourrons-nous  faire 
à  celui  qui  nous  demandera  :  cui  bono  ?  à  celui  qui  voudra  savoir 
d'où  vient  cet  enthousiasme  qui  rend  nos  volontaires  de  cette  science 
si  ardents  et  si  infatigables  dans  leurs  recherches?  Evidemment,  très 
peu  des  questions  examinées  ci-dessus  ont  une  relation  directe 
avec  le  bien-être  matériel  du  genre  humain.  Il  peut  arriver  cepen- 
dant que  les  recherches  sur  la  radiation  solaire  et  la  manière  d'êti'e 
des  taches  du  soleil  nous  conduisent  à  des  idées  plus  justes  sur  la 
météorologie  terrestre  et  viennent  alors  en  aide  à  nos  agriculteurs 
et  à  nos  marins.  Je  ne  dis  pas  qu'il  en  sera  ainsi,  je  l'espère  certai- 
nement, quoiqu'on  ne  puisse  absolument  l'affirmer.  Peut-être  aussi 
d'autres  recherches  astronomiques  pourront  faciliter  la  détermina- 
tion des  latitudes  et  des  longitudes  et  apporter  leur  tribut  aux  explo- 
rations et  au  commerce;  mais,  à  de  très  rares  exceptions,  on  doit 
admettre  que  les  recherches  astronomiques  actuelles  n'ont  pas  la 
moindre  valeur  commerciale.' 

«  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  méprisent  les  principes  ou  les  vérités 
scientifiques  parce  qu'on  les  a  reconnues  sans  valeur  immédiate 
pour  les  besoins  de  la  vie  pratique,  et  sans  apport  de  fimncs  et  de 
centimes  au  bien-être  de  la  société;  leur  valeur  commerciale,  telle 
qu'elle  est,  doit  être  acceptée  avec  reconnaissance. 

«  Cependant  toutes  les  vérités  scientifiques  ont  bien  une  valeur 
commerciale  indirecte,  car  le  savoù'  est  la  puissance^  et  parce 
qu'aussi  (je  ne  parle  pas  à  la  légère)  la  vérité  vous  rendra  libres. 
Bien  certainement,  fhomme  intelligent  et  d'un  esprit  cultivé  saura 
généralement  se  procurer  une  vie  plus  confortable  et  plus  facile  que 
rhomme  stupide  et  igncirant.  L'intelligence  et  le  cerveau  sont  les 
auxiliaires  les  plus  puissants  de  la  force  et  du  savoir-faire,  dans  la 
lutte  pour  l'existence.  Ainsi  donc,  au  point  de  vue  purement  écono- 
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mique,  toute  espèce  de  science  est  digne  de  nos  meilleures  recher- 
ches. 

«  Mais  j'aurai  honte  de  rester  sur  un  terrain  aussi  mesquin  :  la 
plus  haute  valeur  de  la  vérité  scientifique  n'est  pas  une  valeur  éco- 
nomique; elle  est  d'un  ordre  bien  différent  et  supérieur,  et  à  un 
degré  très  élevé,  sa  principale  valeur  est  plutôt  un  objet  de  poursuite 
que  de  possession.  La  vie  pratique  (le  manger  et  le  boire,  le  vête- 
ment et  fabri)  vient  en  premier  lieu  certainement,  et  constitue  le 
fondement  nécessaire  de  toute  autre  chose  plus  élevée,  mais  ce  n'est 
ni  la  vie  entière,  ni  sa  meilleure,  ni  sa  principale  partie.  A  part 
toutes  les  considérations  spirituelles  ou  religieuses  qui  entrent  néces- 
cessaJrement  dans  nos  relations  sociales,  on  n'a  pas  besoin,  devant 
cette  asseuiblée,  de  plaider  la  supériorité  de  la  vie  intellectuelle, 
esthétiijue  et  morale,  sur  feAistence  matérielle,  ou  de  prouver  que 
la  nourriture  de  l'esprit  est  bien  au-dessus  de  celle  du  corps.  La 
recherche  et  la  découverte  des  secrets  et  des  mystères  des  cieux 
fournissent  à  l'esprit  humain  son  exercice  le  plus  salutalire  et  le 
plus  profitable. 

((  Quelle  science  pourrait  mieux  mettre  en  lumière  toutes  les 
nobles  (jualités  de  l'homme,  mieux  établir  sa  véritable  place  dans  la 
nature,  en  opposant  à  la  faiblesse  de  son  être  physique  1».'S  grandes 
aspirations  de  son  intelligence,  qui  embrasse,  poiu*  ainsi  dire,  l'uni- 
versentier  en  s' approchant  de  la  divinité. 

«  Une  nation  pauvre,  sur  le  point  de  succomber  à  la  misère,  a 
besoin  tout  d'abord  de  se  procurer  le  vivre  et  le  couvert.  Mais 
quand  sa  vie  matérielle  est  assurée,  de  plus  hautes  nécessités  s'im- 
posent à  elle;  alors  la  science,  grâce  à  l'amour  de  la  vérité,  est  aimée 
et  honorée  en  même  temps  que  la  poésie  et  les  arts,  et  procure  une 
vie  plus  large,  plus  élevée,  plus  noble.  » 

Quel  est  le  savant  français,  même  spiritualistc,  qui  oserait  parler 
un  tel  langage  devant  un  auditoire  d'autres  savants! 

Ce  discours  nous  suggèie  bien  d'autres  réflexions,  et  si  nous  en 
parlons  si  longuement,  c'est  dans  le  but  de  mrttre  une  soui  dine  à 
l'orgueil  de  ces  savants  qui  s'imaginent  tout  savoir,  quand  tant  de 
problèmes  dont  la  solution  est  encore  à  chercher,  se  rencontrent  à 
cha([ue  pas.  Il  me  plaît  iqfin'unent  plus  de  voir  M.  Young  e\|)0ser 
avec  cette  charmante  .simplicité  ks  desiderata  de  la  science  que  den 
voir  un  autre  emboucher  la  trompette  pour  nous  montrer  les  pro- 
grès réalisés  et  nous  laisser  croire  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  chercher. 
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La  manière  de  faire  de  M.  Young  a  deux  avantages  précieux  ;  le 
premier,  d'exciter  l'ardeur  et  l'émulation  des  savants  en  leur  indi- 
quant les  points  précis  qu'il  importe  d'élucider  ;  le  second  de  mon- 
trer le  peu  d'importance  qu'il  faut  accorder  aux  théories  et  aux 
hypothèses  que  l'heureuse  solution  d'un  problème  renverse  souvent 
de  fond  en  comble. 


*  * 


C'est  ce  qui  nous  amène  à  parler  de  la  célèbre  cosmogonie  de 
Laplace,  ce  savant  qui  n'avait  pas  à  tenir  compte  de  Dieu  dans  l'ex- 
plication de  la  formation  des  mondes.  Cette  fameuse  théorie  qui  était 
universellement  adoptée,  qui  était  acceptée  par  les  théologiens  ins- 
truits, bien  plus,  qui  était  exposée  naguère,  au  collège  romain,  par 
les  Jésuites,  ainsi  qu'en  témoigne  le  P.  Secchi  [le  Soleil,  page  332), 
cette  fameuse  théorie  n'existe  plus,  M.  Faye  vient  d'en  faire  litière. 

Que  cet  exemple  montre  une  fois  de  plus  l'erreur  profonde  dans 
laquelle  tombent  tous  ceux  qui  veulent  concilier  la  Bible  avec  la 
science.  Car  on  pourra  toujours  leur  faire  toucher  du  doigt  les 
difficultés  qu'ils  préparent  bénévolement  pour  l'avenir,  lorsqu'une 
nouvelle  théorie  scientifique  aura  renversé  et  détruit  celle  qu'on 
avait  fait  s'accorder  avec  la  Bible.  En  effet,  si  les  saintes  Ecritures 
étaient  d'accord  avec  l'ancienne  théorie,  elles  ne  peuvent  plus  l'être 
avec  la  nouvelle  qui  en  est  très  souvent  la  contradiction.  La  conclu- 
sion qui  apparaît  d'abord,  c'est  que  la  Bible  a  tort,  tandis  qu'en 
réalité,  le  tort  se  trouve  du  côté  des  apologistes  qui  ont  cru  à  des 
vérités  scientifiques  qui  n'étaient  pas  suffisamment  établies. 

M.  Faye  a  exposé  ses  nouvelles  idées  cosmogoniques  en  opposi- 
tion avec  celles  de  Laplace  dans  un  volume  qu'il  a  présenté  derniè- 
rement à  l'Académie  des  sciences  :  Sur  l'Origine  du  monde ^ 
théories  cosmogoniques  des  anciens  et  des  modernes  (in-8°  avec 
figures  dans  le  texte,  librairie  Gauthier- Villars).  Ainsi  que  l'indique 
ce  titre,  le  volume  contient  les  théories  cosmogoniques  qui  ont 
régné  à  diverses  époques,  depuis  les  temps  primitifs  jusqu'à  nos 
jours.  L'auteur  s'est  fait  un  devoir  de  reproduire  textuellement  les 
opinions  des  grands  esprits  qui  ont  successivement  abordé  ces 
questions.  De  la  sorte,  le  lecteur  pourra  juger  lui-même  sur  les 
pièces  originales.  Celles-ci  sont  extraites  pour  les  temps  primitifs  de 
la  Genèse;  pour  les  temps  anciens,  du  Timée  de  Platon,  du  livre  du 
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Ciel  d'Aristote,  du  de  Republica  de  Cicéron,  du  Natiira  rerum  de 
Lucrèce,  des  poèmes  d'Ovide  et  de  Virgile;  pour  les  temps 
modernes,  des  écrits  de  Descartes,  de  Newton,  de  Kant  et  de 
Laplace.  C'est  après  avoir  rappelé  les  opinions  de  tous  ces  génies, 
que  l'auteur  fait  l'exposé  d'une  cosmogonie  nouvelle  en  rapport  avec 
la  science  de  notre  temps. 

Une  lecture  attentive  de  cet  ouvrage  montre  que  les  idées  cosmo- 
goniques  ont  toujours  répondu  à  l'état  de  la  science  du  temps, 
science  d'abord  rudimentaire  à  l'époque  primitive,  puis  développée 
d'âge  en  âge  jusqu'à  son  entier  épanouissement  mathématique  au 
dix-huitième  siècle. 

«  La  Cosmogonie  de  Laplace,  dit  M.  Faye,  répond  très  bien  à  la 
science  du  dernier  siècle,  qui  a  eu  pour  objectif  principal  de 
pousser,  jusqu'aux  dernières  conséquences,  la  théorie  newtonienne 
de  notre  petit  monde  solaire,  abstraction  faite  du  reste  de  l'univers. 
Tout  le  monde  a  été  séduit  par  cette  hypothèse,  habilement  exposée 
dans  un  style  à  la  fois  noble  et  simple,  avec  l'autorité  du  grand 
géomètre  dont  l'œuvre  capitale  forme  encore  aujourd'hui  le  code  de 
l'astronomie  mathématique.  » 

Remarquons  qu'en  dehors  de  la  géométrie,  les  idées  du  dernier 
siècle  ont  été  singulièrement  bouleversées  dans  le  nôtre.  Que  reste-- 
t-il  des  théories  newtoniennes  de  la  lumière  et  de  la  chaleur.  Quand 
on  en  parle  c'est  avec  dédain,  on  s'étonne  même  que  de  telles  con- 
ceptions aient  pu  régner  si  longtemps  dans  le  monde  savant. 

((  Des  sciences  entières,  ajoute  M.  Faye,  ont  été  créées  de  toutes 
pièces  sous  nos  yeux.  Des  moyens  de  recherche  d'une  singulière 
puissance  ont  été  inventées  et  appliquées  avec  le  plus  merveilleux 
succès.  En  astronomie  même,  de  grands  progrès  ont  changé  la  face 
de  la  science  et  la  tournure  de  nos  idées.  Deux  cent  quarante  petites 
planètes  ont  été  découvertes  entre  les  orbites  de  Mars  et  de  Jupiter. 
Les  satellites  d'Uranus  ont  été  complètement  étudiés,  et  ceux  de 
Mars  ont  montré  récemment  toute  la  puissance  instrumentale  de 
notre  époque,  mais  la  nature  des  mouvements  de  ces  six  satellites  a 
trompé  l'attente  de  Laplace.  On  a  reconnu  le  véritable  mode  de  cir- 
culation des  anneaux  de  Saturne.  Il  ne  répond  pas  à  l'idée  qu'on 
s'en  faisait  au  siècle  passé.  La  brillante  découverte  de  Neptune  et 
de  son  satellite  ont  doublé  l'étendue  du  système  solaire,  mais  ce 
système,  ainsi  complété  et  étendu,  ne  ressemble  plus  guère  à  celui 
que  Laplace  se  figurait  et  voulait  explirjuer.  On  a  réussi  à  mesurer 
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les  distances  des  étoiles  ;  elles  avaient  défié  tous  les  efforts  du  siècle 
précédent.  Les  orbites  des  étoiles  doubles  ont  été  observées  et  cal- 
culées :  elles  ont  montré  combien  les  autres  mondes,  même  les  plus 
simples,^  diffèrent  du  nôtre  sous  le  rapport  géométrique,  en  sorte 
qu'une  hypothèse  aussi  restreinte  qne  celle  de  Laplace  leur  serait 
absolument  inapplicable.  » 

((  Les  mouvements  de  translation  de  ces  mondes  qui  peuplent 
l'univers  ont^été  déterminés  même,  chose  incroyable,  dans  la  direc- 
tion de  notre  rayon  visuel.  Celui  qui  emporte  notre  petit  système 
vers  [la  constellation  d"Hercule,  a  été  découvert  et  mis  hors  de 
doute  :  C'est  là  un  élément  dont  on  ne  pouvait  tenir  compte  autre- 
fois. Les  nébuleuses  de  toute  sorte,  les  étoiles  et  leurs  amas  si 
variés  ont  été  passés  en  revue  et  classés  diaprés  l'analyse  de  leurs 
lumières.  On  a  décuplé  le  nombre  des  comètes  périodiques;  triplé 
le  nombre  des  comètes  ordinaires  qui,  malgré  l'excentricité  exces- 
sive de  leurs  orbites,  n'en  font  pas  moins  partie  de  notre  monde. 
On  s'est  attaché  à  éti;dier  leurs  figures  étonnantes  dont  le  dix-hui- 
tième siècle  s'est  si  peu  occupé.  Ces  figures  ont  mis  en  évidence  la 
force  répulsive  que  le  Soleil  exerce  sur  leurs  matériaux  :  autrefois 
on  ne  se  souciait  guère  d"êire  conduit  à  reconnaître  que  l'attraction 
newtonienne  n'est  pas  la  seule  foîce  que  le  géomètre  doive  consi- 
dérer dans  l'espace.  On  a  rattaché  aux  comèies  périodiques  le  phé- 
nomène naguère  si  mystérieux  des  étoiles  filantes.  On  classe  dans 
nos  musées,  sous  le  nom  à' aérolithes  qui  rappelle  une  méprise  des 
siècles  précédents,  on  anèdyse,  dans  les  creusets  de  nos  labora- 
toires, de  vrais  maiériaux  cosmiques,  des  débris  d'astres  dispersés 
qui  permettent  au  chimiste  de  contrôler  directement  des  résultats 
obtenus  par  la  voie  toute  diflérente  de  l'analyse  spectrale.  Enfin,  on 
applique  journellement,  couiamment,  cette  étonnante  analyse  spec- 
trale, la  photogiaphie  et  la  theimc dynamique,  à  une  étude  dont  la 
seule  idée  aurait  paru  absurde  il  y  a  soi.\ante  ans,  celle  de  la  consti- 
tution physico-chimique  de  notre  Soleil  et  de  l'univers.  Citons  aussi 
les  belles  et  grandes  sciences  toutes  nouvelles  de  la  Géologie,  de  la 
Paléoniolcgie,  du  développement  normal  des  êtres  organisés,  les- 
quelles réagissent  plus  ou  moins  directement  sur  les  idées  cosmolo- 
giques. » 

Quelle  est  maintenant  l'hypothèse  que  M.  Faye  substitue  à  celle 
dp  Laplace,  car  en  pareille  matière  il  n'est  guère  permis  de  parler 
de  théorie  définitive? 
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Reprenant  les  idées  de  Descartes  qui  a  fait  comprendre  que 
l'Univers  n'est  pas  une  machine,  mais  un  ensemble  matériel,  régi 
pir  les  lois  ordinaires  de  la  nature,  et  que  sa  formation  a  dû  s'opérer 
conform-^ment  à  ces  lois,  M.  Faye  s'adresse  à  la  notion  des  tourbil- 
lons qui  a  été  formulée,  pour  la  première  fois,  par  cet  homme 
illustre  qui  a  encore  plus  contribué  à  la  rénovation  des  sciences  que 
de  la  philosophie.  Au  début!  Qu'y  avait-il  avant?  Pour  réponse  à 
cette  question  nous  renvoyons  à  la  belle  introduction  dans  laquelle 
l'auteur  montre  l'alliance  de  la  science  et  de  l'idée  de  Dieu.  Au 
début  donc,  l'univers  consistait  en  un  immense  amas  de  matière 
cosmique,  une  nébuleuse  ou  mieux  encore,  le  chaos.  Ce  chaos  général 
au  sein  duquel  est  né  l'Univers  actuel  était,  dès  l'origine,  sillonné 
d(.'  vastes  mouvements  qui  l'ont  subdivisé,  éparpillé  en  de  nom- 
breuses parties.  Au  sein  de  ces  vastes  courants,  de  ces  fleuves 
immenses  du  chaos,  de  simples  différences  de  vitesse  entre  les 
filets  contigus  ont  dû  faire  naître  çà  et  là  des  mouvements  tourbil- 
lonnaires,  tout  comme  dans  les  courants  de  notre  atmosphère  ou  de 
nos  fleuves. 

Sous  cette  influence  et  au-^si  sous  celle  de  l'attraction  qui  tendait 
à  réunir  au  centre  cet  amas  de  matière  cosmique,  il  s'est  opéré  une 
condensation  de  la  matière,  et  il  s'est  formé  à  la  phériphérie  des 
anneaux  analogues  à  celui  qui  subsiste  encore  autour  de  Saturne. 
Chacun  de  ses  anneaux  a  donné  naissance  à  une  planète.  Mais  la 
formation  de  celles-ci  s'est  faite  en  deux  périodes  différentes; 
d'abord  les  planètes  dont  les  satellites  ont  la  rotation  directe,  c'est- 
à-dire  celles  comprises  entre  le  Soleil  et  Uranus,  ensuite  celles  dont 
un  ou  plusieurs  satellites  ont  une  rotation  rétrograde,  c'est-à-dire 
Uranus  et  Neptune.  C'est  dans  l'intervalle  de  ces  deux  périodes  que 
le  Soleil  a  achevé  sa  constitution  actuelle.  Cette  différence  de  rota- 
tion dans  les  satellites  est  due  à  ce  que  la  pesanteur  ne  s'est  pas 
fait  sentir  de  la  même  façon  pendant  les  deux  périodes. 

Lai-sons  l'auteur  nous  expliquer  lui-même  cette  partie  la  plus 
difficile  de  son  hypothèse. 

<'  Dans  la  nébuleuse  primitive,  homogène  et  sphérique  où  la 
présence  d'anneaux  circulant  autour  du  centre  ne  devait  rien 
changer  à  la  loi  de  la  pesanteur  interne,  nous  avons  vu  que  cette 
pesanteur  variait  en  raison  directe  de  la  di-^tance  an  centre.  Mais 
plus  tard  1»^  Soleil  s'est  formé  par  la  réunion  de  tous  les  matériau:c 
non  engagés  dans  ces  anneaux;  il  a  fait  le  vide  autour  de  lui. 
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Alors  la  loi  de  la  pesanteur  à  l'intérieur  de  ce  système  ainsi  modifié 
a  été  toute  différente.  Sous  l'action  de  la  masse  prépondérante  du 
Soleil,  celle  des  anneaux  n'en  était  pas  la  sept  centième  partie,  la 
pesanteur  interne  a  varié,  non  en  raison  directe  de  la  distance,  mais 
en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance  au  centre  et  tel  est  aujour- 
d'hui l'état  des  choses. 

«  Dans  ce  dernier  cas,  le  mode  de  rotation  d'un  anneau  de 
matière  diffuse  change  du  tout  au  tout.  Hâtons-nous  de  dire  que  ce 
changement  n'empêchera  pas  l'anneau  de  subsister. 

«  Mais  tandis  que  sous  l'empire  de  la  première  loi  de  la  pesan- 
teur, les  vitesses  linéaires  de  circulation  dans  ces  anneaux  crois- 
saient en  raison  de  la  distance,  sous  l'empire  de  la  deuxième,  ces 
vitesses  décroissent  au  contraire  en  raison  de  la  racine  carrée  de 
cette  même  distance.  » 

Considérons  deux  anneaux  soumis  l'un  à  la  première  loi,  l'autre 
à  la  seconde.  Lorsque  le  premier  dégénérera  en  un  système  secon- 
daire, c'est-à-dire  en  une  nébuleuse  avec  ses  anneaux  intérieurs,  et 
finalement  en  une  planète  avec  ses  satellites,  la  rotation  de  la  pla- 
nète et  la  circulation  des  satellites  seront  de  même  sens  que  le 
mouvement  de  l'anneau  générateur,  c'est-à-dire  en  sens  direct. 
Pour  le  deuxième  mode,  le  système  ainsi  formé  sera  rétrograde. 

Que  conclure  de  là?  ajoute  M.  Faye.  C'est  évidemment  que  les 
planètes  comprises  dans  la  région  centrale,  la  région  la  plus  étroite 
de  la  nébuleuse,  depuis  Mercure  jusqu'à  Urauus,  se  sont  formées 
sous  l'empire  de  la  première  loi,  lorsque  le  Soleil  n'existait  pas 
encore,  ou  n'avait  pas  acquis  une  masse  prépondérante,  et  que  les 
planètes  comprises  dans  la  région  extérieure,  de  beaucoup  la  plus 
large,  se  sont  formées  lorsque  le  Soleil  existait  déjà. 

Si  donc  on  découvrait  un  satellite  à  Vénus  ou  à  Mercure,  il 
serait  direct.  Si  l'on  découvrait  une  planète  au-delà  de  Neptune,  sa 
rotation  et  ses  satellites  seraient  rétrogrades. 

Telle  est  la  nouvelle  hypothèse  de  M.  Faye.  Pourquoi  Laplace 
a-t-il  imaginé  une  théorie  dans  laquelle  ne  peuvent  prendre  place 
ces  faits  aujourd'hui  connus.  C'est  que  Laplace  croyait  que  toutes 
les  rotations,  toutes  les  circulations  devaient  être  dans  le  même 
sens.  Laplace  ne  pouvait-il  donc  supposer  qu'on  découvrirait  un 
jour  des  satellites  dans  le  sens  rétrograde?  Non.  Et  la  raison,  c'est 
qu'il  avait  appliqué  à  cette  question  le  calcul  des  probabilités.  En 
tablant  sur  les  planètes  et  les  satellites  connus  de  son  temps,  son 
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analyse  montre  que  si  l'on  venait  à  découvrir  un  nouveau  satellite 
oa  une  nouvelle  planète,  il  y  aurait  des  milliers  de  milliards  à 
parier  contre  un  que  la  circulation  de  ce  satellite  ou  la  rotation  de 
cette  planète  serait  directe  comme  toutes  les  autres.  Et  il  ajoute  que 
cette  probabilité  en  est  bien  supérieure  à  celle  des  événements  his- 
toriques que  nous  acceptons  avec  la  plus  entière  confiance.  Les 
satellites  d'Uranus  et  de  JNeptune  ont  montré  que  le  fait  le  moins 
probable  était  cependant  le  seul  réel. 

On  ne  saurait  donc  trop  se  méfier  des  hypothèses  et  des  théories 
tant  que  les  faits  n'ont  pas  été  étudiés  sous  toutes  leurs  faces. 

Si  la  nouvelle  théorie  de  M.  Paye  est  vraie,  la  Terre  est  beaucoup 
plus  ancienne  que  le  Soleil. 

Ce  n'est  pas  sans  un  profond  sentiment  d'admiration  que  j'ai  relu 
le  début  de  la  Genèse  :  In  principio  creavit  Deus  cœltim  et 
terram. 

Cœlum  le  Ciel,  c'est  l'ensemble  des  étoiles  formées  par  la  conden- 
sation successive  des  nébuleuses  primitives,  c'est-à-dire  du  chaos. 

Terram  la  Terre,  qui  se  sépare  avant  le  Soleil  de  la  nébuleuse 
solaire. 

Terra  aiite?n  erat  inanis  et  vacua  et  tenehrx  erant  super  faciem 
abijssi. 

Nouvellement  formée,  la  terre  ne  produisait  encore  rien  et  de  plus 
elle  était  obscure,  les  nébuleuses  stellaires  n'étant  pas  encore  lumi- 
neuses et  notre  soleil  n'étant  pas  encore  formé. 

Dixitque  Deus  fiât  lux  et  facta  est  lux. 

Cette  lumière  est  le  résultat  de  la  condensation  de  la  matière 
cosmique  sur  le  noyau  solaire  après  la  formation  de  la  Terre, 
condensation  s'opérant  avec  assez  de  rapidité  pour  produire  une 
chaleur  lumineuse. 

Et  vidit  Deus  lucem  quod  esset  bona,  et  divisit  lucem  a  te?iebris. 

Appellavitçue  lucem  diem  et  tcnebras  noctem  :  factumque  est 
vespere  et  mane  dies  unus. 

La  nouvelle  hypothèse  de  M.  Paye,  permet  de  comprendre  le  sens 
de  ces  deux  versets,  sens  que  les  nombreux  commentateurs  ne  sont 
jamais  parvenus  à  éclaircir.  On  était  muet  sur  cette  séparation  pri- 
mitive de  la  lumière  d'avec  Ips  ténèbres.  On  la  comprend  aujourd'hui, 
car  la  terre,  aussitôt  formée,  posséda  le  mouvement  de  rotation  sur 
elle-même,  cause  du  jour  et  de  la  nuit,  qui  se  manifestèrent  après  la 
création  de  la   lumière.   L'œuvre  du  premier  jour  apparaît  ainsi 


42)3  REVUE   DO  MONDE  CATHOLIQUE 

nettement^  puisque  le  jour  et  la  nuit  furent  la  conséquence  delà 
création  de  la  lumière,  par  suite  du  mouvement  de  rotation  de  la 
terre  sur  elle-même. 

Nous  passons  sur  la  création  du  firmament,  œuvre  du  second 
jour,  qui  ne  reçoit  aucun  éclaircissement  de  V hypothèse  de  M.  Fa^e. 

Cette  lumière  et  cette  chaleur  ont  dû  être  suffisantes  pour  per- 
mettre à  la  Terre  de  produire  l'herbe  verdoyante  et  le  bois  qui  porte 
des  fruits,  œuvre  du  troisième  jour.  Et  ainsi  s'explique  la  création 
du  Soleil,  œuvre  du  quatrième  jour,  le  Soleil  s'étant  formé  long- 
temps api'ès  la  Terre.  On  comprend  très  bien  le  rôle  du  soleil  et  de 
la  lune  créée  également  le  quatrième  jour,  et  j^rœessent  diei  acnocti. 

On  voit  que  la  théorie  de  M.  Faye  permet  une  explication  ration- 
nelle de  certains  versets  de  ce  chapitre  si  obscur  encore  malgré  les 
nombreux  volumes  destinés  à  l'éclaircir. 

Cependant  nous  ne  présentons  qu'avec  la  plus  grande  réserve 
l'explication  ci-dessus  et  encore  ne  le  faisons-nous  que  pour  mon- 
trer avec  quelle  prudence  on  doit  adapter  les  hypothèses  scien- 
tifiques à  un  texte  dont  nous  ne  connaissons  pas  encore  bien 
le  sens  obvis. 

Plus  tard,  sans  doute,  quelque  nouvelle  théorie  scientifique 
permettra  d'éclaircir  quelques-uns  de  ces  points  douteux.  Jusque- 
là  restons  sur  la  réserve  et  ne  compromettons  pas  le  texte  sacré  par 
un  prétendu  savoir  qui  n'est  peut-être  qu'ignorance. 


* 
*  * 


La  conférence  monétaire  se  réunira  prochainement  pour  discuter 
si  l'union  latine  doit  continuer  d'exister.  On  sait  que  celle-ci  a  été 
constituée  par  la  convention  du  23  décembre  1865  entre  la  France, 
la  Belgique,  l'Italie  et  la  Suisse.  Ces  puissances  s'engagèrent  à  ne 
laisser  fabriquer  de  monnaies  divisionnaires  qu'an  titre  de  835  mil- 
lièmes. Elles  conservaient  la  pièce  de  cinq  francs  d'argent  à 
900  millièmes  et  elles  adoptaient  le  double  étalon  d'or  et  d'argent, 
conformément  à  la  loi  de  Fan  XI.  D'autres  États-  ont  accédé  totale- 
ment ou  en  partie  à  cette  convention,  ce  sont  l'Autriche,  la  Rou- 
manie, la  Serbie,  la  Bulgarie,  la  Grèce,  l'Espagne,  etc. 

Cette  convention  a  été  un  gi-and  pas  dans  la  voie  de  l'unification 
générale  des  monnaies,  unification  à  laquelle  elle  n'a  pu  arriver  et 
à  cause  de  la  division  décimale  et  métrique  qui  n'est  pas  encore 
introduite  dans  tous  les  pays  et  à  cause  de  l'étalon  unique  d'or 
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adopté  par  quelques  grandes  puissances  et  surtout  par  l'Ail  magne. 
En  démonétisant  la  monnaie  d'argent,  ce  dernier  pays  est  venu  en 
jeter  sur  le  marché  une  telle  quantité  que  le  prix  de  ce  métal  s'est 
trouvé  avili.  De  sorte  qu'aujourd'hui  le  rapport  de  15,5  fixé  entre 
la  valeur  de  l'or  et  de  l'argent  est  rompu.  Il  y  a  comme  on  dit 
perte  sur  l'argent  qui,  pour  les  pays  à  étalon  unique  d'or,  n'est  plus 
considérée  que  comme  monnaie  d'appoint.  Cette  situation  entraîne 
de  graves  inconvénients  pour  la  France  qui  par  suite  de  la  balance 
commerciale  avec  les  Etats  de  l'union  latine  qui  nous  est  favorable 
nous  encombrent  de  leurs  pièces  de  5  francs.  Le  résultat  est 
surtout  désastreux  pour  nous  à  cause  de  l'Italie,  qui  ne  veut  pas 
reprendre  ses  pièces  de  cinq  francs  qui  dorment  dans  les  caves  de 
la  Banque  de  France. 

Il  faut  cependant  que  notre  pays  se  hâte  de  prendre  une  décision, 
car  en  vertu  de  la  convention  conclue  le  5  noveihbre  1878  entre  la 
France,  la  Belgique,  la  Grèce,  l'Italie  et  la  Suisse  qui  a  prolongé 
l'union  latine  jusqu'au  1"' janvier  1886,  il  a  été  décidé  que  si  cette 
union  n'était  pas  dénoncée  un  an  avant  son  terme  final,  elle  serait 
prolongée  de  plein  droit,  d'année  en  année.  Il  faut  donc  que  notre 
gouvernement  décide  avant  le  1"  janvier  prochain,  si  la  France  doit 
continuer  de  lier,  au  point  de  vue  de  la  circulation  métallique,  son 
sort  à  celui  d'un  groupe  d'Etats,  ou  s'il  est  préférable  qu'elle  se 
dégage,  de  façon  à  n'avoir  à  prendre  conseil  que  d'elle-même, 
lorsque  viendra  le  moment  de  résoudre  d'une  manière  définitive  le 
problème  si  délicat,  si  complexe  et  si  controversé  de  l'étalon  moné- 
taire, 'i  Le  choix  entre  ces  deux  partis,  ajoute  M.  Costes,  à  qui  nous 
empruntons  ces  derniers  renseignements,  ne  présenterait  pas  de 
difficultés,  si  la  France  pouvait,  en  dénonçant  la  convention,  se 
soustraire  à  ses  conséquences  et  reprendre  la  situation  qu'elle  avait 
avant  la  convention.  Après  les  embarras  de  toute  sorte  que  cette 
convention  lui  a  suscités,  il  semble  que  notre  pays  ne  doit  avoir 
qu'un  désir,  celui  de  s'en  dégager  et  d'en  finir  avec  une  solidarité 
dont  il  ne  pouvait  retirer  aucun  avantage.  Les  pièces  d'or  et  d'argent 
françaises  étaient,  en  effet,  admises  au  pair,  non  seulement  en 
Belgique,  en  Italie  et  en  Suisse,  mais  dans  une  grande  partie  du 
monde,  bien  avant  la  convention  de  1865,  et  l'on  cherche  vainement 
ce  que  cette  convention,  même  appliquée  au  milieu  de  circonstances 
moins  déplorables,  pouvait  ajouter  à  la  facilité  de  la  circulation  que 
ses  qualités  intrinsèques  assurent  à  notre  monnaie. 
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«  Mais  la  dissolution  de  Tunion  latine  se  complique  de  la  liqui- 
dation que  les  États  associés  auraient  à  opérer  entre  eux,  si  cette 
dissolution  était  prononcée.  La  France  a  pu  déjà  rendre  à  l'Italie 
ses  monnaies  divisionnaires  à  titre  réduit,  en  vertu  d'une  stipula- 
tion expresse  des  conventions  de  1865  et  1878.  Elle  reste  encore 
détentrice  d'une  quantité  considérable  de  pièces  de  5  francs  en 
argent  de  la  même  nationalité  que  l'Italie  devra,  à  la  dissolution  de 
l'union,  échanger  contre  la  seule  monnaie  qui  ait  conservé  sa  pleine 
valeur,  c'est-à-dire  contre  de  l'or,  après  compensation  avec  les 
pièces  de  5  francs  françaises  qu'elle  pourrait  avoir  en  circulation. 
Or,  les  délégués  italiens  se  sont  prévalus,  en  1878,  de  ce  que  la 
convention  de  1865  n'avait  rien  prévu  à  l'égard  des  pièces  de 
5  francs  d'argent  pour  nier  que  leur  pays  put  être  tenu  à  cet 
échange,  et  ils  ont  réussi  à  faire  écarter  de  la  nouvelle  convention 
une  disposition  qui*le  leur  imposait  formellement. 

«  La  question  se  posera  donc  de  nouveau  dans  les  pourparlers 
que  le  gouvernement  français  va  engager  avec  les  représentants  des 
quatre  Etats  de  l'union  latine.  Il  faut  espérer  que  l'Italie,  aujour- 
d'hui que  le  cours  fixé  est  aboli  chez  elle  et  que  le  change  lui  est 
plus  favorable,  ne  persistera  pas  à  soutenir  une  thèse  qui  n'est 
défendable  à  aucun  point  de  vue.  n  (H.  Costes,  Notes  et  Tableaux 
pour  servir  à  Fétude  de  la  questiofi  monétaire,  in-8°,  nouvelle 
édition,  librairie  Guillaumin.) 

Un  de  nos  amis  qui  avait  noué  des  relations  commerciales  avec 
l'Italie,  nous  racontait  la  manière  de  faire  des  honorables  commer- 
çants auquel  il  expédiait  ses  marchandises.  Aussitôt  la  réception 
d'une  caisse  de  produits,  on  écrivait  à  notre  ami  :  Nous  avons  bien 
reçu  les  marchandises  que  vous  nous  avez  adressées,  mais  nous 
devons  vous  prévenir  que  la  caisse  a  été  endommagée  pendant  le 
trajet  et  que  plusieurs  objets  se  trouvent  détériorés.  Nous  ne  pou- 
vons accepter  votre  envoi  dans  ces  conditions.  Cependant  si  vous 
consentiez  à  nous  faire  une  diminution  de  tant  par  cent,  nous 
pourrions  les  garder.  Notre  ami  qui  aurait  perdu  beaucoup  plus  à 
faire  revenir  ses  marchandises  qui  n'avaient  nullement  été  avariées, 
il  en  était  sûr,  préférait  subir  cette  réduction  énorme  ;  mais  il  avait 
soin  par  la  suite  de  ne  plus  expédier  aucune  commande  à  ces  cor- 
respondants qui  avaient  montré  une  telle  déloyauté. 

Avis  à  ceux  qui  font  le  commerce  international  avec  l'Italie.  Avis 
surtout  aux  commissaires  qui  représentent  la  France  à  la  conférence 
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de  l'union  monétaire.  Que  les  stipulations  soient  faites  avec  préci- 
sion et  avec  un  réel  souci  de  nos  intérêts.  Qu'on  ne  voie  plus  se 
renouveler  ces  conventions  mal  déterminées  dont  la  diplomatie 
républicaine  prend  l'habitude. 

Au  reste,  ils  trouveront  dans  le  livre  de  M.  H.  Costes,  l'homme 
qui  nous  paraît  avoir  étudié  la  question  monétaire  avec  un  soin 
minutieux  et  scrupuleux,  tous  les  éléments  de  la  question.  Car,  outre 
les  points  que  nous  avons  cités,  les  Notes  et  Tableaux  pou?'  servir 
à  l'étude  de  la  question  monétaire^  contiennent  tous  les  renseigne- 
ments, non  seulement  sur  les  monnaies  françaises,  mais  encore  sur 
les  monnaies  de  tous  les  pays  civilisés. 


*  * 


Depuis  notre  dernière  chronique,  le  choléra  est  en  pleine 
décroissance.  Ce  qui  s'est  passé  depuis  confirme  de  plus  en  plus 
notre  sentiment  que  l'épidémie  de  188/i  n'a  pas  les  allures  de  celles 
qui  l'ont  précédée.  Des  discussions  fort  importantes  ont  eu  lieu  à 
l'Académie  de  Médecine,  et  il  semble  en  découler  que  le  choléra 
est  bien  moins  contagieux  qu'on  ne  le  croyait. 

D^  Tison. 


REVUE    LITTÉRAIRE 
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He  iioicouen  B'Ctriane,  par  Gabriel  Bonvalot;  Voyage^,  aventures  et  copiivité 
de  J.  Bormat,  p?r  Jules  Gros;  Dmts  les  Moniognes  Rocheuses,  par  !e  baron 
E.  de  Mandat- Grancey.  (Pion,  Nourrit  et  Ce.)  —  A  iravn.s  l'Asie  centra!e, 
par  Ardre  Gaiteyrias  ;  le  Livre  (Timiges,  par  Edouard  Labe?se.  (A.  Degorce- 
Cadot.)  —  Les  Pirates  de  la  mer  Rou'je  et  la  Caravane  de  la  Mort,  par  Karl 
May,  traduits  de  rallemaud  par  J.  de  Rochay.  (Alfred  Marne  et  fi!s.)  —  Au 
caprice  de  la  plume,  par  Sie[iheu  Liégard.  Hacliette  et  G*.)  —  La  Revau- 
sance  de  Darde  à  Luther,  par  Marc  Monnier.  (Didot  et  C«  )  —  Curiosité  des 
lettres,  des  sciences  et  des  arts,  par  Charles  Jo'iet.  (Firmin  Didot  et  C^)  — 
Le  duc  d!'Avmnle  et  VAlréri",  par  René  de  Grieu.  (B'ériot  et  Gautier.)  — 
Ce  que  dirent  les  Fleurs,  par  Antonio  Spioelli.  (Deotu.) 

l 

«  Si.  après  avoir  feuilleté  jusqu'à  la  fm  le  court  récit  d'un  long 
voyage,  vous  en  arrivez  à  penser  que  dans  la  géographie  ou  trouve 
l'esquisse  de  l'histoire  et,  comme  en  préparation,  les  destinées  d'un 
peuple,  le  but  sera  atteint.  » 

Ainsi  s'exprime  M.  Bonvalot,  à  la  tin  de  la  petite  préface  qu'il  a 
attachée  au  frontispice  de  son  voyage  en  Asie  centrale,  De  Moscou 
en  Bactriane.  Il  ne  lui  messied  pas  d'assigner  ce  rôle  à  la  géogra- 
phie comprise  comme  il  la  comprend,  et  rendue  vivante  pour  ainsi 
dire  :  car  le  récit  qu'il  nous  offre  de  sa  longue  mission  scientifique 
du  Volga  à  TAmou-Daria,  l'ancien  Oxus:  est  fait  avec  sobriété,  et 
nourri  de  documents  précis,  d'appréciations  utiles  sur  toutes  les 
peuplades  Sartes,  Turkomènes,  sur  ces  Afghanistans  vainqueurs  de 
l'Angleterre,  et  que  vaincra  la  Russie. 

Que  nous  sommes  loin  du  temps  où  l'on  se  bornait  à  de  sèches 
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nomenclatures  des  contrées  traversées,  à  des  récits  plus  ou  moins 
fabuleux,  à  des  appréciations  tout  d'une  pièce.  C'est  par  la  netteté 
et  le  luxe  des  détails,  c'est  par  de  patientes  observations  que  les 
voyageurs  du  jour  nous  captivent  et  nous  intéressent.  Ils  ne  se 
piquent  plus  d'écrire  le  roman  de  leurs  voyages,  ils  s'appliquent  à  en 
tirer  la  philosophie.  Le  public  ne  s'y  est  pas  trompé,  aussi  fait-il  fête 
à  ces  livres,  et  il  tient  en  estime  ceux  qui  mettent  toute  leur  cons- 
cience et  dépensent  beaucoup  de  talent  à  les  préparer. 

Et  quel  avenir  plus  curieux  à  prévoir,  quels  peuples  plus  curieux 
à  étudier  que  ces  peuples  de  l'Asie,  qui  jadis  ont  fait  la  terreur  de 
l'Europe  et  à  qui  maintenant  l'Europe,  représentée  par  ce  jeune  et 
vivate  peuple  russe,  rend  la  monnaie  de  cette  terreur. 

M.  Bonvalot  ne  partage  pas,  on  le  voit,  les  idées  actuelles  des 
Français  que  le  colosse  allemand  inquiète,  au  point  de  leur 
cacher  le  colosse  russe.  Il  est  vrai  que  la  Russie  a  le  nihilisme; 
mais  comme,  jusqu'à  nouvel  informé,  le  nihilisme  nous  paraît  aussi 
allemand  que  russe,  et  que  ce  n'est  peut-être  qu'un  accident  comme 
comme  le  carbonarisme,  le  socialisme,  et  autres  grands  mots  en 
isme,  dont  se  sert  un  parti  pour  répandre  une  terreur  momentanée, 
nous  ne  voyons  pas  encore  à  bas  le  colosse  qui  a  un  pied  en  Asie 
et  uu  pied  en  Europe.  En  dépit  de  ses  déchirements  politiques,  la 
Russie  poursuit  son  œuvre  de  conquête.  La  voilà  à  peine  séparée  de 
l'Angleterre  par  l'Afliganistan  qui  est  la  porte  de  l'Inde...  mais 
nous  oublions  que  nous  ne  sommes  pas  encore  parti  de  Moscou, 
première  étape  du  voyage  de  M.  Bonvalot. 

Moscou,  la  ville  russe  par  excellence,  —  Saint-Pétersbourg  n'est 
qu'une  ville  factice  et  à  demi  parisienne,  —  plaît  beaucoup  à  l'explo- 
rateur, qui  y  sent  palpiter  l'âme  même  de  la  Russie,  la  vraie,  celle  qui 
résiste  à  l'engouement  germain.  De  Moscou,  nous  touchons  Nijni- 
Novogorod,  le  grand  bazar,  la  foire  perpétuelle,  où  l'Europe  et 
l'Asie  viennent  combattre,  à  coups  de  productions  diilérentes,  Nijni, 
où  ïatai-s.  Persans,  Sartes,  Slaves,  Russes  blancs,  Sibériens,  Chi- 
nois, \ankees,  Anglais  et  Français  se  sourient  et  se  coudoient,  «  car 
chacun  veut  profiter  de  son  séjour  poui-  s'enrichir  aux  dépens  de 
l'autre  ».  Nous  naviguons  en-uite  sur  le  "Volga,  la  kama,  nous  tou- 
chons Perm,  la  ville  élégante,,  Yekaterinbourg  et,  par  des  pentes 
insensibles,  à  travers  l'Oural,  nous  passons  d'Europe  en  Asie.  C'est 
là  seulement  que  commence  le  vrai  voyage.  C'est  la  steppe.  En 
larcntasel  dans  ce  véhicule  légèrement  rudimentaire,  mais  le  seul 
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possible,  si  l'on  veut  ne  pas  rester  en  chemin  dans  les  déserts 
d'herbes  et  de  boue  que  forme  successivement  la  steppe. 

«  Notre  voiture  rouie  sur  la  steppe,  semblable  à  une  table  ronde, 
au  bout  de  laquelle  nous  ferons  la  culbute;  mais  le  bord  de  la  table 
fuit  devant  nous  comme  le  cercle  d'un  rond  dans  l'eau,  devant  la 
barque  qui  s'avance,  et  nous  ne  pouvons  l'atteindre  non  plus  que 
l'horizon  d'une  mer...  La  nuit  tombée,  nous  sommes  au  centre  d'un 
globe  qui  nous  enveloppe  d'une  tenture  sombre  où  scincille  l'or  des 
étoiles,  plus  pâle  quand  se  promène  la  lune.  La  solitude  est  complète. 
On  entend  le  tintement  de  la  clochette,  de  la  Donga,  le  trot  des  che- 
vaux, les  cris  du  Yemtchik,  le  tremblotement  de  la  voiture,  et  plus 
rien.  Quelquefois  un  chant  s'élève  dans  le  silence;  c'est  un  yemtchik 
qui  retourne  à  la  station;  ou  bien  une  lueur  éclate,  grandit  et 
court  comme  un  feu  follet  :  ce  sont  les  herbes  de  la  steppe  qui 
brûlent.  » 

Nous  traversons  bientôt,  avec  l'explorateur,  le  Tchakent,  où  le  con- 
traste de  la  vie  nomade  avec  la  vie  sédentaire  appelle  plus  parti- 
culièrement l'attention  de  l'auteur.  Khirgis,  Tatars,  Juifs,  Tsiganes, 
Indous,  Sartes,  sont  étudiés  séparément  par  M.  Bonvalot  La  vie 
misérable  de  ces  Asiatiques  dégénérés,  leur  ignorance,  leur  lâcheté, 
leurs  superstitions  expliquent  comment  les  pays  qu'ils  habitent  ont 
été  si  souvent  envahis.  L'amour  du  bien-être,  le  goût  du  chez-soi, 
exagérés,  conduisent  les  peuples  à  l'esclavage.  Sur  toutes  ces  peu- 
plades molles  et  sans  accent  se  dégage  la  figure  plus  mâle  de 
l'Afhgan. 

«  L'Afhgan  n'a  rien  de  l'obséquiosité  et  de  la  platitude  du 
Bokare...  C'est  un  homme  mince,  nerveux,  à  l'aspect  mâle,  marchant 
d'un  pas  alerte,  la  tête  haute.  Le  nez  est  droit,  quelquefois  gros,  les 
pommettes  peu  marquées,  le  bas  du  visage  étroit,  le  menton  accen- 
tué. L'œil,  généralement  noir,  quelquefois  bleu  ou  gris,  est  fendu  en 
amande  et  très  beau;  le  regard  est  dur.  Le  cou,  souvent  court, 
s'enfonce  dans  les  épaules  carrées.  Ils  sont  élancés.  Leurs  membres 
sont  peu  volumineux  mais  garnis  de  muscles  courts  et  puissants.  Les 
pieds  sont  grands  et  peu  larges,  les  doigts  des  mains  très  longs. 
L^ensemble  de  l'Afghan  indique  la  détente  autant  que  la  résistance.  » 

Il  était  bon  de  placer,  à  côté  de  ces  montagnards  vainqueurs 
des  Anglais,  le  croquis  de  ces  Cosaques  qui  sont  appelés  à  lutter 
avec  eux.  M.  Bonvalot  n'y  manque  pas.  Les  Cosaques  viennent  de 
traverser  un  fleuve,  ils  sont  groupés  autour  du  drapeau  delà  Sotnia. 


"^j^l 
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M  Ils  sont  beaux,  avec  leur  carrure  solide,  leurs  vêtements  sombres 
et  poudreux,  leur  visage  bronzé,  debout  à  la  tète  de  leurs  chevaux, 
dans  des  poses  empreintes  de  l'insouciance  qui  caractérise  ces  cou- 
reurs d'aventures.  Le  Cosaque,  homme  de  steppe  par  excellence, 
bon  tireur,  robuste,  cavalier  infatigable,  semble  créé  pour  la  guerre 
d'Asie.  Nul  ne  sait  mieux  que  lui  soigner  un  cheval  et  le  ménager; 
suivant  les  besoins,  il  est  tour  à  tour  sellier,  bottier,  tailleur,  cuisi- 
nier; conservant  sa  gaieté  malgré  la  fatigue,  marcheur  au  besoin,  il 
peut  fournir  les  étapes  les  plus  invraisemblables  dans  la  montagne 
comme  dans  la  plaine.  Le  Cosaque  a  conquis  la  Sibérie,  il  peut  con- 
quérir le  reste  de  l'Asie.  » 

Ces  citations  ne  donnent  qu'une  idée  imparfaite  de  l'abondance 
des  documents,  de  l'intérêt  des  anecdotes  que  le  voyageur  a  su 
réunir.  C'est  un  nouveau  livre  déplus  à  l'actif  de  l'excellente  collec- 
tion Pion,  qui  devient  chaque  jour  plus  indispensable  aussi  bien  aux 
hommes  de  sciences  qu'aux  gens  du  monde,  car  elle  joint  l'agrément 
à  l'intérêt.  On  s'y  instruit  sans  y  prendre  garde;  sans  compter  que 
ces  bons  et  utiles  volumes  sont  d'une  forme  élégante  et  qui  pare  bien 
une  bibliothèque. 

II 

C'est  une  singulière  destinée  que  celle  de  ce  Donnât,  dont  M.  Jules 
Gros  nous  raconte  les  aventures  sur  lettres  et  documents  authen- 
tiques. L'odyssée  de  ce  jeune  Français,  atteint  de  l'esprit  d'aven- 
tures, tenace,  audacieux,  imprudent  même,  —  mais  l'imprudence 
n'esl-elle  pas  l'essence  même  de  l'esprit  d'aventures,  puisqu'elle 
s'appelle  héroïsme,  quand  elle  réussit?  —  doué  enfin  de  toutes  les 
qualités  nécessaires  pour  triompher  de  tous  obstacles  et  venant, 
après  mille  dangers,  des  naufrages,  une  double  captivité  chez  les 
Achantis,  mourir  d'un  simple  chaud  et  froid,  est  une  digne  matière 
pour  un  volume.  En  dépit  des  préoccupations  commerciales  qui 
donnent  à  l'aventure  un  côté  égoïste,  on  ne  peut  que  saluer  l'énergie 
de  ce  jeune  homme  qui,  s'il  eût  vécu,  eût  pu  ouvrir  un  débouché 
nouveau  au  commerce  de  son  pays  qui  en  eût,  peut-être,  profité! 

Mais  quel  abominable  pays  que  cette  côte  d'Or,  quelle  race 
d'enfer  que  celle  de  ces  nègres!  Que  de  supplices,  de  folie  furieuse, 
de  sang  versé!  On  a  peine  à  garder  de  la  pitié  pour  ces  barbares 
Achantis,  si  heureux  de  tuer  et  de  tuer  encore  et  toujours.  On  ne 
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veut  plus  penser  que  l'on  est  en  présence  d'humains.  Ce  sont  des 
singes  noirs,  des  démons,  des  tigres  à  face  humaine.  Et  l'on  en 
vient  presque  à  se  dire  que  Tesclavage  était  une  expiation  méritée 
pour  ces  noirs  dont  les  attentats  contre  la  vie  de  leurs  semblables 
sont  si  nombreux,  qu'on  ne  saurait  les  compter.  Chaque  Adé,  des 
Achantis,  cérémonies  toujours  compliquées  d'un  grand  déploiement 
de  parasols,  de  cortèges  brillants,  de  danses  de  guerre  et  de  dis- 
tribution de  vin  de  palme,  est  couronné  par  des  sacrifices  humains. 
Et  il  y  en  a  un  par  mois.  Chaque  mort  de  chef  ou  d'homme  con- 
sidérable est  signalée  par  des  courses  furieuses  des  fils  ou  parents 
du  défunt,  qui  s'élancent  dans  la  ville  et  giboient  les  passants,  pour 
offrir  aux  mânes  du  mort  une  compagnie  digne  de  son  rang.  Mais 
où  ces  courses  sanguinaires  dépassent  les  limites  de  l'horrible,  c'est 
quand  il  s'agit  de  la  mort  du  souverain. 

<i  A  sa  mort  »,  dit  J.  Bonnat,  «  les  princes,  quels  que  soient  leurs 
rangs,  se  précipitent  dans  les  rues  de  Coumassie,  la  capitale,  armés 
de  fusils  et  de  sabres;  une  bande  d'exécuteurs  les  accompagnent,  et 
tous,  à  l'envi,  se  jettent  sur  les  passants,  massacrant  sans  pitié  et 
sans  distinction  tout  ce  qu'ils  trouvent  sur  leur  passage,  hommes 
libres  ou  esclaves,  enfants,  vieillards,  même  les  chefs,  les  person- 
nages du  rang  le  plus  élevé,  et  les  capitaines  de  l'armée. 

«  On  se  rend  compte  aisément  de  la  terreur  que  de  si  épouvan- 
tables désordres  doivent  faire  naître  ;  une  grande  partie  de  la  popu- 
lation s'échappe  de  ses  demeures  qui  ne  sauraient  protégei'  leur 
vie,  s'efforce  de  quitter  la  \ille  et  d'aller  chercher  un  abri  dans  les 
profondeurs  des  bois.  Ces  fuites  prudentes  sont  généralement,  hélas  ! 
sans  résultat.  Les  princes,  accompagnés  de  leur  lugubre  escorte, 
s'élancent  sur  leurs  traces,  les  poursuivent  à  travers  champs,  les 
traquent,  aidés  de  leur  meute  humaine  ;  tout  ce  qui  tombe  sous  leurs 
mains  forcenées  est  mis  à  mort.  » 

«  Ce  ne  sont  plus  alors,  comme  aux  temps  paisibles,  des  vivres  de 
toute  espèce,  poissons,  gibier,  escargots  énormes,  plantanes,  igna- 
mes, etc. ,  que  l'on  voit  arriver  de  tous  côtés  dans  la  capitale  pour 
nourrir  sa  nombreuse  population  ;  ce  sont  d'éternels  défilés  de  paniers 
remplis  de  têtes  humaines,  qui,  de  toutes  les  portes,  convergent  vers 
le  centre  de  la  ville,  m 

N'est-ce  pas  épouvantable?  Et  ce  n'est  rien,  car  la  guerre  est  faite 
plus  cruellement  encore.  Il  y  a  certain  cortège  où  l'on  présente 
solennellement  au  roi  vainqueur  des  paniers  remplis  de  mâchoires 
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des  vaincus,  qui  se  terminent  par  des  exécutions  en  masse,  où  l'on 
massacre  non  seulement  les  prisonniers  mais  les  alliés  eux-mêmes 
traîtreusement  amenés,  où  le  sang  déborde  plus  encore.  Aussi  l'on  se 
sent  vraiment  heureux  quand  on  voit  arriver  les  Anglais  conduits  par 
sir  Garnett  Wolseley. 

Il  n'y  a  pas  heureusement  que  ces  tableaux  d'horreur  dans  le  livre 
de  M.  Gros.  Le  pays  de  ces  barbares  et  des  nègres  moins  féroces 
mais  aussi  dégradés,  superstitieux,  et  ressemblant  plus  à  des  singes 
qu'à  des  hommes  qu'ils  ont  vaincus,  est  riche  et  beau. 

«  Rien  de  plus  merveilleux  à  contempler  »,  dit  J.  Bonnat  «  dans 
une  de  ses  lettres.  Supposez  un  cours  d'eau  s'écoulant  à  travers  une 
forêt  vierge  et  de  temps  en  temps  une  petite  éclaircie,  où  s'élancent 
quatre  ou  cinq  grands  arbres  droits  à  la  cime  touffue.  Là  apparais- 
sent tout  à  coup  deux  ou  trois  mille  hommes  noirs,  femmes  et 
enfants.  Quelques  rayons  de  soleil  filtrant  sous  ces  branches  riennent 
faire  sur  ces  corps  bronzés  des  taches  d'un  or  brillant.  Jamais,  pen- 
dant mon  séjour  à  Paris,  je  n'ai  vu  dans  aucune  féerie  des  décors 
pareils.  » 

Oui,  le  décor  est  beau,  mais  les  hommes!  Comme  il  y  a  là  à  faire 
pour  les  Européens,  et  non  seulement  au  point  de  vue  commercial, 
mais  surtout  au  point  de  vue  de  l'éducation,  de  la  transformation 
de  tous  ces  démons  en  homme.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  mis- 
sionnaires scientifiques  qu'il  faut  envoyer  là,  mais  d'autres  mission- 
naires. Ce  sont  eux  qui  peu  à  peu  adouciront  ces  barbares.  Que  de 
choses  à  faire  en  Afrique;  que  d'obstacles,  mais  quelle  gloire  pour  le 
Colomb  qui  nous  donnera  ce  continent  si  ancien  et  si  inconnu  encore. 

III 

Ah!  l'aimable  récit,  que  ce  voyage  daîis  les  Mo?itaf/nes  Ro~ 
chmses,  du  baron  de  Mandat-Grancey  !  C'est  net,  rapide,  brillant, 
moqueur,  mais  de  cette  moquerie  sans  pédantisme  et  toute  française 
qui  n'est  qu'un  tour  agréable  de  l'esprit  et  comme  l'assaisonnement 
de  sa  sincérité.  Point  de  dénigrement  systématique  ;  des  tableaux 
enlevés,  des  coups  de  plume  ?.ussi  vifs  que  les  coups  de  crayon  de 
ce  Crafty  qui  a  illustré  le  livre,  des  remarques  lestes  et  portant  la 
lumière  où  il  convient;  un  livre,  enfin,  amusant  comme  un  roman... 
qui  serait  amusant  et  qui  a  sur  le  roman  l'avantage  de  ne  laisser 
dans  l'esprit  que  des  idées  justes. 
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Voyageons  donc  avec  l'aimable  Français.  Quittons  Chicago,  les 
bourbiers  qui  lui  servent  de  rue  et  ses  distractions,  dont  la  princi- 
pale est  la  transformation  en  lard  salé  d'innombrables  animaux  à 
longue  soie  et  au  roucoulement  peu  harmonieux;  entrons  dans  une 
de  ces  gares  où  le  génie  de  la  réclame  se  révèle  dans  une  carte  fan- 
taisiste des  pays  traversés  par  la  ligne  de  chemin  de  fer  qu'elle 
dessert,  pays  qui  peuvent  être  marécageux  et  malsains,  mais  qui 
sont  tous  célébrés  comme  ravissants  et  salubres  ;  montons  en  ind- 
mann-car^  et  résignons-nous  aux  buffets  où  l'on  vous  sert  du  lard 
d'abord  et  toutes  sortes  d'ingrédients  hétérogènes  ensuite.  Ne  re- 
gardons pas  surtout  manger  nos  voisins,  car  nous  aurions  soupe  avant 
que  de  toucher  au  moindre  plat. 

«  Nous  dînions  à  Sparte.  En  face  de  nous  était  assis  un  vieux 
monsieur  d'apparence  respectable.  Il  avait  commencé  par  prendre 
une  tranche  de  lard,  qu'il  avait  soigneusement  coupée  en  petits 
morceaux.  Il  y  ajouta  un  peu  de  crème,  quelques  pointes  d'asperges, 
un  œuf  poché,  des  tomates  crues,  le  jus  d'une  pêche  confite,  du  sel, 
du  poivre  en  abondance;  puis  il  arrosa  de  mélasse  noire  et  avala  le 
tout  avec  une  vive  satisfaction.  C'était  un  horrible  spectacle.  » 

ht?,  Montagnes  Rocheuses^  où  nous  conduit  M.  deMandat-Grancey 
paraissent  avoir  été  très  anciennement  une  sorte  d'île,  fruit  d'un 
soulèvement  géologique  au  sein  de  cette  mer  intérieure  qui,  dessé- 
chée depuis  bien  des  siècles,  s'appelle  actuellement  la  prairie, 
{(  immense  plaine  à  peine  accidentée,  couverte  d'une  herbe  épaisse 
qui  ondule  sous  la  brise  en  prenant  des  teintes  bleuâtres  très  sin- 
gulières [blne-grass)  ».  Le  quartz  aurifère  qu'on  y  trouve  amène  dans 
les  Montagnes  Rocheuses  toutes  sortes  d'aventuriers;  la  fertilité  de 
la  prairie  y  conduit  des  éleveurs,  les  cultivateurs  viendront  ensuite. 
C'est  la  marche  en  Amérique,  comme  en  Australie.  D'abord,  les 
chercheurs  d'or  ;  quand  il  n'y  aura  plus  d'or,  quand  l'on  ne  gagnera 
plus  assez  à  l'élève  des  bestiaux,  les  fermiers  viendront  en  grand 
nombre,  et  la  vie  normale  commencera. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  la  visite  aux  mines  de 
Deadwood,  ni  dans  les  explications  que  nous  donne  M.  de  Grancey, 
sur  la  façon]  dont  l'or  se  trouve  en  veines  presque  invisibles  dans 
le  quartz  aurifère  et  sur  celle  dont  on  l'extrait,  ni  des  procédés 
sommaires  par  -lesquels^îon  assure  la  tranquillité  des  mineurs,  en 
n'étayantpas  les  galeries  qui  s'écrouleront  certainement  un  jour  sur 
eux.  Belle  opération,  s'écrie  le  directeur  de  la  mine.  Quïl  suffise  de 
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savoir  que,  même  en  s'occupant  de  ces  détails  techniques,  le 
voyageur  sait  y  mettre  le  trait  et  l'humeur.  Nous  aimons  mieux 
vous  donner  un  spécimen  de  cette  moquerie  allègre  dont  nous 
avons  parlé.  Il  s'agit  d'une  habitude  américaine  qui,  avec  l'art  de 
chiquer  ferme  et  de  cracher  juste,  occupe  les  loisirs  des  proémi- 
nents citoyens  on  citoyens  éminents,  suréminents  même  de  l'Ouest, 
pays  où  l'on  trouve  régulièrement  huit  cents  colonels  et  deux  cents 
capitaines  sur  quinze  cents  habitants. 

«  Le  whittling  est  une  maladie  particulière  du  cerveau  américain, 
qui  se  développe  surtout  dans  l'Ouest,  où  il  existe  peu  d'hommes 
qui  n'en  olïrent  quelques  symptômes.  Elle  consiste  en  un  besoin 
irrésistible  de  prendre  de  la  main  gauche  un  objet  en  bois  quelconque, 
qu'on  réduit  en  morceaux  de  la  dimension  d'une  allumette,  par  un 
mouvement  doux  et  régulier  de  la  main  droite  armée  d'un  canif, 
d'un  rasoir  ou  d'un  bowe-knife.  Cela  facilite  ou  plutôt  remplace  la 
conversation,  suivant  les  tempéraments  ;  c'est  moins  dangereux  que 
n'est  l'opium  pour  les  Chinois,  mais,  comme  passion,  tout  aussi 
impérieux.  Il  paraît  qu'autrefois  Washington  délivrait  à  chaque 
député  ou  sénateur,  au  commencement  de  la  session,  une  petite  bûche 
de  cèdre  et  un  canif  fournis  par  la  questure  pour  cet  usage...  On 
m'a  dit  que  maintenant  l'épidémie  était  en  décroissance  dans  les 
États  de  l'Est,  et  que  les  couteaux  à  papier,  à  condition  d'être 
remplacés  très  fréquemment,  suffisent  à  remplir  ce  rôle  préservatif 
du  mobilier  public.  » 

«  En  observateur  consciencieux,  j'ai  voulu  me  rendre  compte  des 
sensations  évidemment  voluptueuses  que  paraissaient  ressentir  mes 
compagnons  absorbés  dans  cette  occupation.  Encouragé  par  les 
coups  d'oeil  bienveillants  que  cet  hommage  rendu  aux  coutumes  du 
pays  me  valait  de  la  part  des  assistants,  j'ai  continué  jusqu'à  la  fin, 
et  je  suis  fâché  d'avoir  à  le  constater,  je  n'y  ai  pris  aucun  plaisir.  » 

Voulez-vous  un  autre  croquis,  c'est  celui  d'une  après-dîner  d'hôtel 
dans  la  ville  de,  Rapid-City. 

<(  Le  dîner  vient  de  finir.  Tous  les  habitués,  de  grand  gaillards 
à  longues  barbes  emmêlées,  sont  assis  autour  des  piliers  qui  sup- 
portent la  varangue,  fumant  et  chiquant  avec  une  gravité  admirable. 
Tous  les  pieds  sont  en  l'air,  appuyés  contre  les  colonnes  de  bois 
à  une  hauteur  inquiétante,  (^es  gens  parlent  peu.  De  temps  en 
temps  un  nez,  car  ici  on  ne  parle  qu'à  travers  cet  organe,  laisse 
échapper  quelque  phrase  commençant  invariablement  par  /  Guess 
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(je  devine).  D'autres  y  répondent  :  You  het  (vous  pouvez  le  parier)^ 
d'un  ton  convaincu.  » 

Aimables  pays,  aimables  gens,  n'est-ce  pas? 

Faut-il  faire  un  reproche  à  M.  de  Mandat-Grancey.  Oui,  mais  il 
n'est  pas  bien  grave,  car,  s'il  nous  a  paru  manquer  de  galanterie 
envers  les  Américaines  qu'il  rencontre,  il  se  pourrait  qu'il  n^ait  pas 
eu  tout  à  fait  tort  de  les  trouver  peu  agréables.  Depuis  l'aimable 
créature  qui  laisse  M.  de  Grancey  et  ses  compagnons  se  faire  eux- 
mêmes  une  omelette  et  les  regarde,  en  peignant  ingénuement  une 
natte  de  faux  cheveux,  jusqu'à  la  douce  fermière,  vêtue  d'un  peignoir 
sale  qui  préfère  lui  donner  du  lait  concentré  à  boire  à  la  fatigue 
d'aller  traire,  à  vingt  pas  de  là,  une  vache  aux  mamelles  lourdes  de 
lait,  toutes  ces  épouses  peuvent  être  instruites,  lire  Longfellow  et 
les  romans  du  jour,  mais  la  moindre  ménagère  nous  paraîtrait 
devoir  faire  mieux  l'affaire  des  prospecteurs^  des  fermiers,  des 
mineurs  du  Far-West.  Du  reste,  si  M.  de  Grancey  se  montre  si 
sévère  pour  ces  Américaines  c'est  qu'il  pense  aux  fermières  fran- 
çaises si  vives,  si  propres,  si  accortes  et  souriantes  aux  pratiques, 
et  à  toutes  les  Françaises.  C'est  une  façon  encore  d'être  galant,  en 
immolant  ces  pédantes  Américaines  sur  l'autel  de  nos  femmes 
françaises  qui  peuvent  Ure  moins  volontiers  les  poèmes  nébuleux, 
mais  qui  sont  au  moins  la  grâce  et  le  charme  de  notre  vie. 

Nous  ne  doutons  donc  pas  que  nos  lectrices  ne  s'empressent  de 
lire  le  récit  du  baron  de  Grancey,  qui  aura  certainement,  sous  la 
forme  du  livre,  le  succès  qu'il  a  eu  dans  la  revue  ((  le  Corres- 
pondant ».  Quant  à  nous,  nous  ne  demandons  qu'une  chose,  c'est 
que  l'aimable  Français  reparte  vite  n'importe  où,  pour,  nous  rap- 
porter un  livre  pareil,  délassement  de  l'esprit  et  régal  d'honnêtes 
gens. 

IV 

Il  eût  peut-être  été  plus  logique  de  placer  à  côté  du  Voyage  de 
Moscou  en  Bactriane^  publié  chez  Pion,  par  M.  Gabriel  Bonvalot,  le 
livre  A  travers  l'Asie  centrale^  signé  André  Gatteyrias,  et  faisant 
partie  de  la  bibliothèque  de  vulgarisation  de  l'éditeur  Degorce- 
Gadot;  car  ce  second  livre  traite  du  même 'pays  et  des  mêmes 
peuples  que  le  premier.  Mais  UjOus  avons  été  arrêté  par  la  différence 
réelle  qui,  titre  à  part,  existe  entre  ces  deux  volumes.  L'un  est 
un  voyage  proprement  dit,  l'autre  est  plutôt  une  compilation  his- 
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torique,  un  précis  qui  entreprend  de  démêler  et  de  classer  l'histoire 
assez  embrouillée  des  peuples  de  l'Asie  centrale.  Le  malheureux 
élève  de  l'Ecole  des  langues  orientales,  dont  c'est  l'œuvre  pos- 
thume et  qui  s'y  montre  un  esprit  érudit  et  net,  y  met  toute  la 
clarté  possible;  mais  quel  chaos  encore!  La  conquête  d'Alexandre, 
celle  des  Chinois,  puis  des  xVrabes,  Dzinghiz-Rhan,  Timour  Leng, 
enfin  la  domination  russe  se  succèdent  en  chapitres  courts  et  bien 
séparés;  mais  les  royaumes  changent,  les  personnages  disparais- 
sent, les  noms  se  modifient  à  vous  égarer  vingt  fois  en  route. 

La  partie  du  travail  de  M.  Gatteyrias,  qui  est  et  devait  être  la 
plus  complète,  est  l'histoire  du  lent  travail  entrepris  par  les  Russes 
pour  s'assimiler  et  dompter  les  peuples  d'Asie.  On  y  voit  de  quelle 
ténacité  est  capable  le  peuple  qui,  de  la  mer  Caspienne,  est  des- 
cendu pour  s'arrêter,  et  pendant  peu  de  temps  sans  doute,  aux 
défilés  de  l'Afliganistan. 

«Le  1"  mai  1884  la  Russie  annexait  Merv  et  Saraks,  d'où  elle 
commande  les  passes  des  monts  de  l'Ahganistan.  L'illusion  n'est 
plus  possible,  la  route  de  Caboul  est  ouverte.  Il  est  à  prévoir  que 
l'Asie  centrale  servira,  dans  un  délai  plus  ou  moins  rapproché,  de 
champ  clos  entre  la  prédominance  russe  et  la  prédominance  an- 
glaise dans  l'extrême  Orient;  ce  jour-là,  les  destinées  commerciales 
et  politiques  de  l'Europe  occidentale  pourront  changer  de  face,  a 

M.  Gatteyrias  nous  donne  aussi  d'excellents  détails  sur  les  Kal- 
mouks,  les  Kirghiz  et  les  Baschkirs,  sur  la  religion  de  ces  peuples. 
Il  peint  à  grands  traits  la  vie  des  steppes.  L'émdition  de  l'élève  de 
l'Ecole  des  langues  orientales  ne  s'y  montre  pas  trop,  et  toujours  à 
l'endroit  utile.  Bon  volume  d'éducation. 

Le  Livre  (rimâmes,  que  le  même  éditeur  nous  adresse,  fait  partie 
de  la  bibliothèque  variée,  une  nouvelle  série  de  publications  qui  com- 
prendra non  seulement  des  livres  scientifiques  et  géographiques 
mais  encore  des  productions  littéraires,  et  des  livres  d'amusement 
pour  les  jeunes  gens.  Ces  livres  sont  destinés  à  servir  de  livres 
d'étrennes,  de  prix  et  d'instruction  aimable. 

Ce  Livre  d Images  a  eu  déjà  et  aura  dans  fédition  nouvelle  qui 
est  sous  presse  le  succès  qu'il  mérite.  C'est  une  ingénieuse  idée 
d'intéresser  doul)lement  les  jeunes  lecteurs  à  chacune  des  histoires 
qui  sont  comprises  dans  ces  pages,  en  les  supposant  composées  par 
des  enfants  et  des  jeunes  gens,  et  concordant  avec  le  caractère 
de  chacun   d'eux,  un   commentaire   discret,  qui  fait  pressentir  à 
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l'enfant,  au  jeune  homme,  un  des  secrets  de  la  composition  litté- 
raire qui  les  accompagne.  Cest  là  où  un  pédant  ou  un  faux  érudit 
se  serait  trahi,  en  pontifiant  lourdement.  M.  Labesse  n'est  pas  tombé 
dans  ce  défaut.  Il  en  dit  assez  pour  que  ceux  qui  ont  du  goût  et  des 
dispositions  littéraires  s'instruisent,  pas  assez  pour  troubler  les  jeunes 
cervelles  et  les  pousser  à  vouloir  composer  en  dépit  de  Minerve.  Les 
histoires  n'y  perdent  rien  au  contraire,  et  nous  avouons,  pour  notre 
part,  avoir  pris  le  plus  grand  plaisir  à  hre  la  légende  de  la  Jîose  de 
Noël,  c'est  gracieux,  délicat,  touchant. 

Une  petite  malade,  une  enfant  mourante  rêve  de  roses,  et  supplie 
sa  mère  de  lui  en  procurer.  C'est  le  jour  de  Noël,  il  neige,  on  est  en 
Norwège,  pays  où  ne  poussent  guère  les  roses.  Folle  de  douleur,  la 
mère  va  partout  en  demander;  mais  partout  on  lui  en  refuse.  La 
femme  du  gouverneur  rit  au  nez  de  la  pauvresse,  la  femme  du 
pasteur  ne  veut  pas  dégarnir  l'autel  paré  pour  la  cérémonie;  la 
mère  rentre  désespérée,  quand  elle  voit,  près  de  sa  maison,  sous  la 
neige  percer  de  feuilles  vertes  des  boutons  «  bien  pâles,  sans 
parfum,  mais  non  sans  beauté  » .  Elle  les  cueille,  les  boutons 
deviennent  des  fleurs  d'un  blanc  mat,  doucement  rosées  en  dessous. 

«  —  Des  roses,  des  roses  :  s'écrie  l'enfant  avec  joie;  qui  vous 
les  a  données? 

«  —  C'est  Noël,  dit  la  mère. 

«  Gréta  se  pencha  mettant  un  baiser  sur  chaque  fleur,  puis  elle 
retomba  sur  son  oreiller  avec  un  soupir. 

«  Ses  yeux  semblaient  garder  un  rayon  de  la  divine  extase,  et  ses 
lèvres  s'entr'ouvraient  en  un  sourire  radieux  ;  elle  ne  souffrait  plus, 
son  âme  s'était  envolée  dans  un  élan  de  reconnaissance.  » 

11  y  a  dans  le  volume  dont  nous  détachons  cet  extrait,  une  dou- 
zaine de  récits  de  la  sorte,  tous  variés  et  portant  la  marque  d'un 
vrai  goût  littéraire,  et  d'un  sentiment  délicat  des  choses  à  dire  aux 
jeunes  gens. 


M.  Karl  May  n'est  pas  un  inconnu  pour  nos  lecteurs,  ce  roman- 
cier allemand  ayant  eu  la  fortune  d'être  traduit  par  notre  collabora- 
teur J.  de  Rochay.  La  Vengeance  du  Fariner  arrangée,  élucidée, 
débarrassée  de  tout  l'amphigouri  et  de  la  phraséologie  philoso- 
phique et  des  mots  de  six  pieds  des  Allemands,  a  été  signalée  par 
nous  comme  un  livre  de  bon  esprit  et  de  grand  intérêt. 
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L'intérêt,  c'est-à-dire  ce  je  ne  sais  quoi  qui  prend  dès  la  première 
ligne  et  nous  pousse  à  aller  jusqu'à  la  dernière,  est  aussi  la  marque 
des  deux  volumes  nouveaux  que  M.  de  Rochay  vient  de  traduire 
pour  Alfred  Marne  et  fils.  Les  Pirates  de  la  mer  Koyge,  la  Cara- 
vane de  la  mort  :  tels  sont  les  titres  des  deux  nouvelles  produc- 
tions de  M.  Karl  May.  C'est  du  roman  d'aventure,  mais  du  roman 
d'aventure  géographique,  et  sans  tous  les  ingrédients  de  passion 
fausse,  sans  le  côté  matérialiste  et  plus  que  léger  de  l'ancien  roman 
d'aventure.  Le  merveilleux  n'y  manque  pas,  mais  un  merveilleux 
réel,  pour  ainsi  dire  :  poursuite  d'assassin,  courses  à  cheval,  coups 
de  feu,  situations  inextricables  dénouées  tout  d'un  coup,  chevauche- 
ment dans  la  plaine  et  dans  la  montagne,  descentes  périlleuses  des 
cataractes,  enlèvement  de  prisonniers  et  de  prisonnières.  Nous 
passons  des  bords  du  Nil  à  ceux  de  la  mer  Rouge,  d'Egypte  en 
Syrie,  de  l'Euphrate  au  Tigre  toujours  haletants,  car  les  incidents  se 
succèdent,  le  décor  change,  les  dangers  se  multiplient,  l'intérêt 
grandit  en  se  déplaçant. 

Il  faut  citer  surtout  dans  la  Caravane  de  la  mort,  caravane 
composée  de  musulmans  fanatisés,  portant  les  cadavres  de  leurs 
proches  afin  de  les  enterrer  dans  la  terre  sacrée  de  Kerbela,  et 
répandant  sur  leur  passage  les  germes  de  la  pesle,  —  la  vérité  et  la 
face  des  descriptions  qui  nous  montrent  le  voyageur  Germain  lut- 
tant contre  le  mal.  Les  types  qui  l'accompagnent,  le  fidèle  Halef, 
si  dévoué  à  son  sidi  (maître)  David  Lindsay,  un  Anglais  bizarre 
comme  on  en  voit  surtout  dans  les  livres,  des  Persans  au  caractère 
sympathique,  vrais  Français  d Orient,  deviendront  vite  pour  le  lec- 
teur de  bonnes  et  agréables  connaissances.  Nous  attendons  un 
troisième  volume  de  cette  série.  Il  nous  est  promis  par  M.  J.  de 
Rochay,  et  nous  Tattendons  avec  la  certitude  d'y  trouver  une  bonne 
et  saine  lecture  et  un  plaisir  de  plus,  grâce  à  la  verve  de  l'auteur 
et  à  la  finesse  et  au  goût  du  traducteur. 

VI 

Nous  devons  dès  l'abord  rendre  hommage  à  l'impartialité  qu'a 
voulu  montrer  M.  Marc  Moiinier,  doyen  de  la  fiiculté  des  lettres  de 
Genève,  dans  son  Histoire  fjénêrale  de  la  littérature  moderne.  Si 
nous  en  jugeons  par  le  premier  volume,  intitulé  :  la  Renaissance^ 
et  qui  contient  un  jugement  solide,  appuyé  de  documents  sur  les 
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œuvres  et  les  hommes  de  la  renaissance  italienne,  de  Dante  à  Luther, 
l'œuvre  est  forte  utile. 

Il  faut  dire  cependant  que  l'auteur,  en  tant  que  protestant,  voit, 
dans  le  mouvement  sensualiste  et  de  libre-examen  de  la  Renais- 
sance, une  libération  de  l'esprit  humain.  L'exil  des  papes  à  Avignon, 
le  soufflet  reçu  par  Boniface  VIII  à  Agnani,  est  noté  avec  une 
douce  froideur;  mais  à  part  ces  marques  d'un  sentiment  religieux, 
—  ou  irréligieux,  —  contraire  au  nôtre,  il  faut  constater  que  M.  Marc 
Monnier  sait  rendre  hommage  à  la  vérité,  partout  où  il  croit  la  ren- 
contrer. Il  dit  textuellement  : 

«  On  a  voulu  faire  de  Dante  un  wiclefiste,  un  hussite,  un  pré- 
curseur de  Luther;  on  a  torturé  tel  de  ses  vers  pour  lui  arracher 
une  prédiction  de  la  Réforme  ;  les  commentateurs  qui  se  sont  livrés 
à  cette  rude  besogne  y  ont  perdu  leur  peine  et  leur  temps,  Dante 
était  catholique  et  bon  cathohque  :  il  rendait  hommage  à  l'Église... 
Comme  beaucoup  d'autres,  sans  toucher  aux  dogmes,  il  eut  l'ambi- 
tion de  réformer  moralement  l'ÉgUse;  or,  on  ne  réforme  pas  ce 
qu'on  veut  détruire;  il  ne  songeait  qu'à  la  relever...  En  tout  ceci, 
l'école  d'Ozanam  a  parfaitement  raison.  » 

Et  plus  loin,  après  avoir  touché  à  tous  les  points  du  triple  rôle  du 
Toscan,  du  Gibelin,  du  poète,  après  s'être  étendu  sur  la  question  si 
controversée  du  rôle  de  Béatrice  dans  la  vie  du  poète,  après  avoir 
cherché  en  vain,  comme  on  l'a  cherché  jusqu'ici,  à  faire  une  figure 
une  d'un  homme  trop  passionné,  trop  violent,  trop  rêveur,  trop 
tumultueux,  enfm,  pour  avoir  vécu  de  façon  à  être'  défini  d'un  seul 
trait,  il  termine  ainsi  son  étude  : 

«  Étrange  destinée  que  celle  du  poète.  Il  était  monarchiste  et  on 
l'a  fait  répubhcain,  il  était  catholique  et  on  l'a  fait  protestant,  il 
était  VirgiUen  et  on  l'a  fait  romantique,  il  était  pour  l'empire  alle- 
mand et  plus  que  tout  autre  il  a  servi  à  fonder  la  nationalité  ita- 
lienne. Tous  l'ont  traité  comme  il  a  traité  Virgile,  en  le  prenant, 
bon  gré  mal  gré,  pour  guide,  et  en  le  forçant  à  marcher  devant 
eux.  Tous  lui  ont  dit  :  «  Tu  es  si  beau  que  ta  pensée  doit  être  la 
nôtre.  »  Et  cette  pensée,  commentée  au  gré  de  chacun,  transformée, 
rajeunie,  avancée  de  siècle  en  siècle,  demeure  immortellement 
moderne,  parce  qu'elle  est  contenue  dans  une  impérissable  œuvre 
d'art.  )) 

Après  Dante,  M.  Marc  Monnier  étudie  Pétrarque  et  Boccace. 
Pétrarque,  le  premier  artiste  de  son  temps,  car  il  fut  le  premier  qui 
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fit  reparaître  dans  la  poésie  le  sentiment  personnel  humain.  Il 
s'arrête  à  examiner  avec  respect  l'amour  si  délicat,  si  plein  d'impres- 
sions fugitives  et  profondes  que  le  poète  a  professé  pour  cette  Laure 
qui  était,  en  réalité,  une  bourgeoise  peut-être  jolie,  mais  mère  de 
neuf  enfants,  et  qui,  grâce  au  poète,  gardera  une  figure  éternelle- 
ment jeune  et  belle  de  l'éternelle  jeunesse  et  beauté  de  la  poésie. 
Puis  il  passe  à  Boccace,  le  créateur  de  la  prose  italienne. 

«  Ce  qui  restera  féternel  honneur  de  Boccace,  c'est  d'avoir  fait 
pour  la  prose  italienne  ce  que  Dante  avait  fait  pour  les  vers,  de 
l'avoir  poussée  d'un  coup,  par  un  seul  livre,  de  l'enfance  à  la  jeu- 
nesse, si  bien  qu'après  avoir  été  avant  lui  la  plus  attardée  de 
l'Europe,  elle  devint,  d'un  saut,  grâce  à  lui,  la  plus  avancée,  celle 
que  suivirent  dès  lors  tous  les  autres,  jusqu'à  Montaigne  et  au  delà. 
On  lui  a  reproché  de  tourmenter  sa  langue  à  force  de  la  pétrir..., 
mais  par  cette  gymnastique  violente,  il  lui  a  donné  une  souplesse  et 
une  grâce  qu'elle  n'a  jamais  perdues.  Et  cela  dès  le  quatorzième 
siècle;  pour  arriver  à  une  maturité  pareille,  la  prose  française 
devait  attendre  le  dix-septième  siècle,  et  la  prose  allemande  attend 
toujours,  j) 

De  Pétrarque  et  Boccace,  ces  grands  Italiens,  M.  Marc  Monnier 
passe  à  Ghaucer,  qui  peignit,  en  traits  encore  vivants,  le  monde 
bourgeois  et  voyageur  du  quatorzième  siècle  anglais,  les  hôteliers  et 
Tabbesse  en  voyage,  «  une  abbesse  qui  a  bien  soin  de  ne  pas  mettre 
les  doigts  dans  les  sauces,  et  qui  se  trouve  mal  quand  elle  voit 
souffrii'  une  souris  »,  malice  encore  innocente,  mais  où  l'on  sent  un 
pays  impatient  de  se  révolter  contre  l'Église.  Erasme,  Machiavel, 
l'Arioste,  Michel- Auge,  servent  encore  à  caractériser  les  époques 
littéraires  et  artistiques  qui  se  succèdent  depuis  l'avènement  de  la 
«  iNouvcUe  comédie  »,  jusqu'à  l'année  1535,  où  la  Renaissance, 
d'abord  italienne,  va  se  trausporter,  en  Portugal  avec  Camoëns,  en 
Espagne  avec  Cervantes  et  Lope  de  Wega,  en  Angleterre  avec 
Shakespeare.  L'auteur,  après  nous  avoir  conduit  de  la  Renaissance 
à  la  Réforme,  se  prépare  en  un  prochain  volume  à  nous  conduire  de 
la  Réforme  à  la  Révolution.  Nous  lui  demandons  de  le  faire  le  plus 
promptcment  possible,  car  son  livre  est  de  ceux  qui  méritent  d'être 
étudié  dans  maintes  parties.  Il  faut  savoir  rendre  justice  à  ses  adver- 
saires, quand  ces  adversaires  sont  modérés  et  soucieux  d'examiner 
avec  impartialité  les  questions  httéraires  et  historiques,  les  seules 
où  l'on  puisse  discuter  avec  eux. 
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VII 


Il  serait  imprudent,  peut-être,  de  reprocher  à  M.  Stephen  Lié- 
geard,  l'auteur  de  «  Au  caprice  de  la  Plume  »,  la  poésie  dont  sa 
prose  semble  un  peu  encombrée,  l'excès  des  inversions,  la  recherche 
non  seulement  du  rythme,  dont  la  phrase  prosaïque  ne  se  passe  pas 
toujours,  mais  encore  de  mille  cadences  qui  la  coupent  et  en  détrui- 
sent l'harmonie  pour  en  faire  vingt  harmonies  particulières;  car  si 
nous  le  lui  reprochions,  nous  pourrions  courir  le  risque  de  voir  nos 
réserves,  ces  remarques  traitées  d'objurgations  âpres.  En  effet  dans 
une  préface  qui,  comme  toutes  les  préfaces,  voudrait  bien  n'être 
pas  tout  à  fait  une  préface,  M.  Stephen  Liégeard,  critique  lui- 
même  à  ses  heures,  car  son  volume  a  pour  sous-titre  :  Etudes, 
fantaisies,  critiques^  nous  déclare  qu'il  aime  et  pratique  l'art 
d'analyser  les  œuvres  des  autres  sans  donner  autre  chose  que  des 
louanges.  «  Dans  la  gamme  des  louanges,  en  effet,  n'y  a-t-il  pas 
toujours  moyen  d'éteindre  d'un  mot  une  note  un  peu  vive. ..  quel- 
ques brins  fleuris  noués  ensemble  nous  paraissent  un  fouet  suffisant 
à  qui  sait  en  user.  »  C'est  fort  bien  fait  ainsi,  à  condition  qu'on  se 
trouve  en  présence  d'œuvres  délicates,  fines,  et  auxquelles  on  ne 
peut  reprocher  qu'un  excès  de  verve  ou  de  grâce. 

L'excès  de  verve,  voici  ce  qu'on  trouve  à  constater  dans  les  deux 
études  en  manière  de  fantaisie,  les  deux  petits  poèmes  en  prose  qui 
s'appellent  la  Fête  du  7'aisin  et  les  Esprits  de  la  cuve.  C'est  coloré; 
les  phrases  fermentent;  les  esprits  de  la  vigne  dégagent  une 
sorte  de  poétique  ivresse.  Ils  racontent  des  histoires,  voire  des  his- 
toires un  peu  trop  bourguignonnes  et  sentant  fort  l'ivresse  que 
donne  le  moût  nouveau.  Mais,  à  part  certaines  notes  qu'on  aimerait 
moins  vives,  il  faut  accorder,  à  ces  fantaisies,  une  originalité  et  une 
saveur  dont  le  morceau  suivant  fera  juger.  C'est  une  sorte  d'invoca- 
tion à  la  Bourgogne  ou  de  chant  des  esprits  de  la  cuve  : 

«  0  larmes  de  nos  coteaux,  quelles  terres  ou  quels  cieux  en  pleu- 
rèrent jamais  de  semblables?  Heureux  qui  les  boit!  Le  chagrin  s'y 
noie,  l'oubli  s'y  berce,  le  sourire  s'en  échappe,  voltigeant  de  la 
coupe  aux  lèvres.  Vermeille  liqueur,  philtre  des  Fées,  bouillonne! 
Tu  es  le  miroir  de  la  Vérité,  tu  es  le  mirage  de  l'Illusion.  Par  toi, 
pauvreté  vaut  richesse;  dans  l'écuelle  de  bois  tu  mets  des  reflets 
d'or...  Mieux  que  le  froid  cristal  de  leur  eau  claire,  tes  ardentes 
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vapeurs  raniment  la  pensée.  O  divine  source,  flot  brûlant  qui,  du 
cœur  au  cerveau,  roule  des  flammes  et  des  caresses,  bouillonne 
encore,  bouillonne  dans  le  mystère  des  nuits.  » 

Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  y  a  là,  avec  la  grâce  un  peu  recherchée 
qui  accompagne  toujours  les  inversions  du  poème  en  prose,  je  ne 
sais  quoi  de  l'inspiration  qui  fit  écrire  à  Horace  ses  odes  à  Bacchus. 
Ces  Dyonisiaques  modernes  valent  leur  prix,  et,  si  peu  mythologi- 
ques que  nous  soyons,  le  chant  de  ces  esprits  de  la  cuve,  ces  esprits 
eux-mêmes,  que  M.  Stephen  Liégeard  nous  peint  sortant  de  la 
mousse  )Ose  de  la  cuve  en  fermentation  et  des  bulbes  qui  crèvent 
à  sa  surface,  «  l'un  secouant  la  rosée  purpurine  de  ses  ailes,  l'autre 
envoyant  d'un  coup  de  talon  son  habit  découpé  dans  les  nervures 
d'une  feuille  de  vigne,  frappant  leurs  petites  mains  teintes  de 
violet  »,  toute  cette  ingénieuse  fiction  nous  charme  et  nous  fait 
oublier  les  laideurs  du  réalisme  contemporain. 

Les  autres  pièces  du  recueil  qui  nous  occupe  portent  un  air  moins 
Jou,  moins  vif.  Il  en  est  de  tragiques.  L'article  qui  nous  ramène 
quatre  fois  de  suite  à  Camden-place  pour  saluer  un  impérial 
exilé,  pour  le  conduire  à  sa  tombe,  pour  célébrer  la  majorité  du 
prince  impérial,  et  bientôt  après  pour  pleurer  sa  mort  héroïque, 
est  empreint  d'une  tristesse,  d'un  sentiment  religieux  du  passé, 
de  l'épouvante  de  la  fatalité  qui  a  pesé  si  cruellement  sur  les  Napo- 
léon, tels  que  l'on  ne  peut  se  défendre  d'émotion.  Ici  le  procédé  est 
plus  sobre,  la  phrase  plus  nette,  l'art  moins  recherché. 

Nous  aimons  encore  :  Un  dévouement  inconnu.  Il  y  avait  pour- 
tant sujet,  dans  cette  odyssée  d'un  fidèle  napoléonien  allant  à 
Florence  voir  son  prince  invita  fcmina,  de  resserrer  plus  un  petit 
drame  qui  ne  vaut  que  par  le  don  quichottisme.  —  Nous  prions  nos 
lecteurs  de  croire  que  le  mot  n'est  pas  pris  ici  en  mauvaise  part, 
bien  au  contraire,  —  du  paysan  qui  veut  voir  celui  qui,  en  dépit 
de  l'exil,  reste  pour  lui  le  souverain.  Le  trait  de  la  fin  ({ui  montre  la 
femme  du  voyageur,  qui  fait  de  l'opposition  môme  en  politique,  à 
son  mari,  reprochant  à  son  mari  lassé,  amaigri,  d'aimer  un  prince 
qui  ne  Ca  guère  bien  nourri,  est  amusant.  Peut-être  aurait-il  valu 
plus  encore,  amené  plus  rapidement. 

La  partie  critique  est,  à  n/Hre  avis,  celle  qui  pourrait  être  le  plus 
critiquée.  Reconnaître  dans  M.  Nisard  un  des  critiques  les  plus 
fermes  et  les  plus  justes,  sous  son  apparente  sévérité,  de  ce  temps 
fertile  en  critiques  trop  fleuris,  trop  habiles,  trop  complaisants. 
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est  bien;  mais  tant  de  fleurs  à  M.  Xavier  Marmier,  tant  de  roses  à 
M.  Caro.  Bon,  nous  oublions  que  M.  Stephen  Liégeard  est  lauréat 
de  l'Académie.  L'Académie  a  raison,  et  il  n'a  pas  tort  lui-même. 

VIII 

Il  faut  le  dire  tout  d'abord  :  la  première  lecture  des  Curiosités  de 
l'Art  et  de  la  Science  de  M.  Joliet  cause  une  espèce  de  déception. 
Ce  recueil  donne  l'impression  de  tous  ceux  faits  de  coupures,  qui 
semblent  conçus  sans  ordre  et  livrés  dans  un  pêle-mêle,  dont  la  clef 
ne  paraît  pas  facile  à  trouver.  On  est  plus  juste  en  réfléchissant  que 
ces  sortes  de  publications  sont  destinées  à  des  jeunes  gens,  qu'elles 
sont  des  espèces  de  vade-mecum  propres  à  leur  fournir  l'explication 
de  mille  usages,  superstitions,  erreurs  légendaires,  locutions  fami- 
lières, etc.,  et  que,  tout  ce  que  pouvait  faire  M.  Joliet,  c'était  de 
présenter  simplement  ces  explications. 

Il  l'a  fait,  et  plusieurs  des  articles  mêmes  sont  très  intéressants. 
Celui  consacré  à  l'usage  des  gants  est  très  complet,  trop  peut- 
être,  car  il  fait  remonter  l'invention  de  cette  seconde  peau  à  Jacob, 
endossant  la  dépouille  d'une  chèvre  pour  que  son  père  aveugle, 
en  le  tâtant  à  son  lit  de  mort  pour  le  bénir,  l'investisse  aussi  du 
droit  d'aînesse,  s'imagine  avoir  affaire  à  son  frère  Ésaû  très  velu. 
Quelques  anecdotes  sont  inédites,  celle  du  Sept  de  pique  entre 
autres  : 

Le  comte  de  Provence  avait  publié  un  article  contre  Beaumar- 
chais dans  le  Mercure  de  France.  L'écrivain  y  répondit  avec  sa 
vivacité  ordinaire.  Le  comte  alla  se  plaindre  au  roi  qu'il  trouva  à 
Versailles,  occupé  à  jouer  à  la  bête  (ombrée).  Louis  XVI  saisit  une 
des  cartes  qui  était  devant  lui,  un  sept  de  pique,  et  écrivit  l'ordre 
d'interner  Beaumarchais  à  Saint-Lazare. 

Citons  encore  le  petit  article  intitulé  :  JJîie  capitale.  C'est  une 
allégorie  où  il  est  question  de  la  Paresse,  et  qui  n'est  vraiment  pas 
sans  esprit.  Elle  est  courte,  et  comme  les  plus  courtes  sont  les  meil- 
leures, elle  pourrait  bien  être  fort  bonne. 

IX 

Le  livre  intitulé  :  le  Duc  cV Aumale  et  ï Algérie,  est  une  protes- 
tation contre  le  décret  du  23  février  1883,  qui  a  mis  en  non-activité, 
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par  retrait  d'emploi,  trois  officiers  de  l'armée  française  :  le  général 
de  division,  duc  d'Aumale,  le  colonel  de  chasseurs,  duc  de  Chartres, 
et  le  capitaine  d'artillerie,  duc  d'Alençon.  Il  est  écrit  pour  faire 
connaître,  à  ceux  des  Français  qui  l'ignorent  ou  qui  l'ont  oublié,  les 
titres  que  le  duc  d'Aumale,  principalement,  avait  à  conserver  ce  grade 
qu'il  a  conquis  à  la  pointe  de  l'épée.  Car,  pour  les  autres  princes,  le 
duc  de  Chartres  entre  autres,  personne  n'a  oublié  sa  belle  conduite, 
pendant  la  guerre,  et  il  suffit  de  voir  cette  figure  de  soldat  pour  se 
rendre  compte  qu'on  n'a  pas  affaire  à  un  officier  de  parade. 

Depuis  le  jour  où  le  duc  d'Aumale,  aide  de  camp  de  son  frère, 
le  duc  d'Orléans,  envoyé  à  dix-huit  ans  en  Algérie,  pénètre  le  pre- 
mier, l'épée  à  la  main,  dans  l'une  des  redoutes  défendant  le  col  de 
Mouzaia,  et  est  cité  à  l'ordre  du  jour  pour  ce  fait  de  guerre,  jus- 
qu'au jour  où,  à  la  tête  d'une  poignée  de  chasseurs  d'Orléans,  il 
enlève  la  Smalah  d'Abd-el-Kader,  faisant  avec  cinq  cents  hommes 
trois  mille  six  cents  prisonniers,  c'est-à-dire  pendant  trois  ans,  le 
prince  ne  cesse  pas  de  faire  des  expéditions,  payant  de  sa  personne, 
ainsi  qu'on  est  forcé  de  le  faire  dans  toutes  guerres  de  partisan. 

Plus  tard,  à  Batna,  le  duc  de  Montpensier  est  atteint  au  front,  le 
colonel  Janin  grièvement  blessé  à  côté  du  prince  qui,  en  sa  qualité 
de  général  commandant  le  cercle  de  Constantine,  vient  réprimer 
une  insurrection.  Vne  autre  fois,  il  est  obligé  de  charger  lui-même. 
Toujours  le  premier  au  feu,  en  vrai  cadet  de  Gascogne. 

Après  la  période  militaire,  M.  de  Grieu  passe  à  la  période  admi- 
nistrative, celle  pendant  laquelle  le  duc  d'Aumale,  gouverneur  de 
l'Algérie,  eu  remplacement  du  maréchal  Bugeaud,  montre  dans  ce 
gouvernement  des  qualités  que  ses  ennemis  eux-mêmes  ont  recon- 
nues. C'est  en  Algérie  que  le  prince  fut  surpris  par  la  révolution 
de  18/|8.  Il  y  avait  sous  ses  ordres  une  armée  rompue  aux  fatigues 
de  la  guerre;  il  pouvait  l'employer  pour  reconquérir  le  trône  que  la 
faiblesse  de  Louis-Philippe  venait  de  laisser  perdre;  il  ne  le  fit  pas. 
Eut-il  tort,  eut-il  raison?  Nous  n'entrerons  pas  dans  ce  débat.  Nous 
nous  bornerons  à  dire  que  l'histoire  off're  toujours  aux  princes  une 
occasion  de  prendre  le  pouvoir  ou  de  le  sauver;  mais  que  lorsque 
cette  occasion  est  perdue,  elle  ne  revient  plus.  Le  duc  d'Aumale 
rentrant  à  Paris  avec  ses  troupes,  nous  eût  épargné  bien  des  maux. 
La  Providence  ne  le  voulait  pas. 

En  dehors  de  l'intérêt  de  ce  plaidoyer  en  faveur  de  Henri  d'Or- 
léans, le  récit  de  M.  René  de  Grieu  en  off're  un  autre.  Il  montre 
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quelle  pusillanimité,  quelle  indécision,  quelle  sottise  montra  le 
parlement  français  de  Louis-Philippe,  lorsqu'il  s'agit  de  décider  si 
on  occuperait  entièrement  l'Algérie.  Nous  voyons  cette  pusillanimité, 
cette  indécision,  cette  sottise  se  reproduire  aujourd'hui  qu'il  s'agit 
de  prendre  le  Tonkin.  On  liarde,  on  refuse  les  hommes,  et  l'on  finit 
par  être  obligé  d'envoyer  vingt  fois  l'argent  et  dix  fois  les  hommes 
qui  eussent  été  nécessaires  en  premier  lieu.  Cela  n'est  pas  fait  pour 
faire  aimer  le  parlementarisme.  Le  despotisme  et  ses  folies  ne  sont 
peut-être  pas  si  funestes  que  la  lâcheté  des  foules  parlementaires, 
leur  mesquinerie',  leur  absence  de  patriotisme,  et  surtout  leur  ava- 
rice, quand  il  s'agit  de  dépenser  ntilemcnt  les  deniers  publics. 


Les  vers,  dont  nous  nous  allons  parler  ne  sont  pas  de  ces  grands 
vers  prétentieux  et  barbares,  forgés  d'une  façon  titanesque,  enflés 
de  mots  antiques,  comme  en  sue  péniblement  certain  poète  du  jour, 
qui  de  M.  de  l'Isle  porte  le  nom  pompeux.  Ce  ne  sont  pas  non 
plus  de  ces  vers  sautillants,  bizarres,  incompréhensibles  dont  les 
rimeurs  à  riches  assonnances  nous  tympanisent  l'entendement,  ce 
sont  des  vers  doux,  modestes,  d'une  inspiration  facile  et  tendre.  «  Ce 
que  disent  les  fleurs  »,  est  un  recueil  de  sonnets  qui,  s'ils  ne  valent 
pas  tous  un  long  poème,  savent  toucher  le  cœur  et  n'apportent 
aucune  fatigue  à  l'esprit  des  lecteurs.  Plusieurs  d'entre  eux  méritent 
d'être  cités.  Celui-ci  entre  autres,  un  des  premiers  du  livre,  et 
où  le  poète  s'explique  lui-même. 

Eh  !  que  m'importe  à  moi,  qui  crois  avec  ferveur, 
Que  l'avenir  nous  garde  une  aurore  éclatante. 
Chers  amis,  que  m'importe,  à  moi  pauvre  rêveur, 
Le  bruit  que  fait  le  siècle  en  sa  marche  constante  ! 

Je  ne  recherche  point  la  fragile  faveur, 
De  la  foule  inquiète,  avide,  haletante; 
Ses  lauriers  épineux  ont  une  acre  saveur, 
La  popularité  n'est  pas  ce  qui  me  tente. 

Ma  musc  est  un  enfant  au  front  chaste,  au  cœur  pur; 
Ses  yeux,  sous  leurs  longs  cils,  du  ciel  gardent  l'azur; 
Sa  chevelure  est  d'or  comme  celle  des  anges. 
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Elle  fuit  les  cités  dont  elle  craint  les  fanges, 
Aiine  les  chants  sacrés  qu'on  entend  au  saint  lieu, 
Et  la  grande  nature,  où  vit  et  parle  Dieu  ! 

Les  vers  de  M.  Antonio  Spinelli  sont  en  outre  empreints  d'un 
véritable  sentiment  religieux.  Trois  légendes  intéresseront  surtout 
nos  lecteurs,  celle  de  fEpi  de  la  Vierge,  de  la  Passiflore  et  de  la 
Marguerite.  Nous  détacherons  encore  de  cette  dernière  le  sonnet 
final. 

Les  mages  ont  apporté  leurs  présents  au  Christ  nouveau-né, 
la  myrrhe  pour  1" homme,  l'encens  pour  le  Dieu,  les  trésors  pour 
le  roi  ;  les  bergers,  eux,  n'ont  apporté  que  des  marguerites  cueillies 
dans  les  prés  voisins. 

Au  pied  du  nouveau-né  l'un  des  mages  s'empresse 
De  brûler  son  encens  aux  suaves  senteurs; 
Le  roi  Gaspard  répand  la  myrrhe  avec  largesse, 
Melchior  fait  briller  l'or  aux  fauves  lueurs. 

Les  bergers  à  genoux  voyaient  avec  tristesse 

Cette  adoration,  et  l'œil  mouillé  de  pleurs  : 

«  Ces  rois,  se  disaient-ils,  vont,  avec  leur  richesse, 

«  Nous  faire  oublier,  nous  qui  n'avons  que  des  fleurs.  » 

Comme  s'il  eût  compris  cette  pensée  amère, 
L'enfant  pousse  du  pied  une  superbe  aiguière, 
Prend  une  fleur  des  champs,  la  baise  et  puis  s'endort. 

C'est  depuis  ce  jour-là  que  l'humble  pâquerette, 
Autrefois  toute  blanche  a,  sur  sa  gorgerette, 
Une  auréole  rose  et  l'élamine  d'or. 

Il  y  aurait  bien  par-ci  par-là  des  chevilles  à  reprendre,  un  vers 
faible,  mais  l'idée  est  touchante  et  la  critique  est  bien  forcée  de 
désarmer  un  peu  devant  les  choses  qui  émeuvent.  Et  puis  un  peu  de 
douceur  après  le  grand  fatras  de  la  poésie  du  jour  n'est  pas  à 
dédaigner. 

Gh.  Legra.nd. 
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C'est  au  milieu  des  incertitudes  d'une  situation  fort  critique  à 
l'intérieur  et  non  moins  périlleuse  à  l'extérieur,  que  le  Parlement 
a  repris  ses  séances.  Les  questions  qui  sommeillaient  en  son  absence 
se  sont  tout  à  coup  réveillées,  et  après  deux  mois  d'oubli  ou  d'in- 
différence, on  s'est  retrouvé  subitement  en  présence  de  toutes  les 
difficultés  de  la  crise  ouvrière  et  économique,  rendue  chaque  jour 
plus  intense  par  l'accroissement  de  la  misère,  et  devant  les  dangers 
de  cette  politique  coloniale  dans  laquelle  la  République  a  jeté  incon- 
sidérément le  pays.  De  ce  dernier  côté  surtout,  viennent  les  préoc- 
cupations qui  agitent  le  monde  politique.  Il  y  a  maintenant  une 
question  de  Chine,  et  il  semble  qu'on  l'ait  vu  plus  clairement  depuis 
que  les  Chambres  sont  réunies.  On  est  bien  loin  de  cette  première 
et  modeste  expédition  au  Tonkin,  entrepj'ise,  il  y  a  quinze  mois  à 
peine,  pour  venger  la  mort  du  commandant  Rivière  et  réprimer  les 
incursions  des  Pavillons-Noirs.  Alors  le  cabinet  déclarait  par  la 
voix  de  M.  Cballamel-Lacour,  ministre  des  Affaires  étrangères,  que 
les  trois  mille  hommes  expédiés  là-bas  constituaient  «  des  forces 
suffisantes,  qu'elles  étaient  même  considérables  en  proportion  des 
difficultés  que  l'on  aurait  probablement  à  surmonter.  »  Avec 
M.  Ferry,  la  petite  expédition  ^^au  Tonkin  est  devenue  une  guerre 
avec  la  Chine,  et  cette  guerre  menace  de  se  changer  en  une  aventure 
plus  coûteuse  et  plus  tragique^que  n'a  été  jadis  celle  du  Mexique. 

Ou  le  nouveau  ministre  des  Affaires  étrangères  n'a  pas  su  ce 
qu'il  faisait,  ou  il  a  trompé  les  Chambres  et  le  pays,  enfdissimulant 
constamment  le  but  de  l'entreprise.  Dupe  et  imprévoyant,  il  paraît 
l'avoir  .été  en  se  laissant  berner  par  la  diplomatie  du^ marquis  de 
Tseng,  le  représentant  de^la  cour  de  Pékin,  en  croyant  à  la  Chine, 
en  comptant  sur  l'exécution  du  traité  de  Tien-Tsin,  en  s'imaginant 
que  les  hostilités  allaient  finir  par  la  prise  de^Song-Tay  et  de  Rac- 
Ninh,  en  persistant  à  négocier,  comme  s'il  ne  doutait  pas  de  la 
bonne  foi  chinoise  et  de  l'efficacité  d'un  nouveau  traité.  Mais  on  ne 
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saurait  dire  qu'il  n'a  pas  été  également  rusé  et  trompeur,  en  agis- 
sant toujours  en  dehors  des  Chambres,  en  faisant  voter  subreptice- 
ment des  crédits  pour  l'expédition,  en  s'appliquant  à  cacher  le 
véritable  caractère  des  hostilités  avec  la  Chine,  sous  les  noms 
hypocrites  de  «  politique  de  représailles,  politique  de  prise  de 
gages,  état  de  rétorsion  »,  en  dissimulant  toujours  la  réalité  de  la 
situation;  bref,  en  faisant  la  guerre,  de  sa  propre  autorité,  sans 
vouloir  paraître  la  faire. 

Aujourd'hui  cette  guerre  sournoise,  inavouée,  cette  guerre  engagée 
par  petits  paquets  de  soldats  et  à  coup  de  crédits  partiels,  cette 
guerre  qui  a  déjà  coûté  plus  de  100  millions  et  qui  occupe  une 
flotte  et  un  corps  d'armée  de  'juinze  mille  hommes,  a  pris  de  telles 
proportions,  qu'il  n'est  plus  passible  ni  de  la  dissimuler  sous  des 
noms  d'emprunt,  ni  de  la  continuer  dans  les  mêmes  conditions. 
M.  Jules  Ferry,  son  auteur,  est  mis  en  demeure  de  s'expliquer 
devant  les  Chambres  et  devant  le  pays,  de  parler  de  guerre,  de 
demander  les  moyens  de  la  soutenir,  de  dire  où  l'on  va,  de  montrer 
le  but  et  le  terme  de  cette  entreprise  qui  commence  à  inspirer  de 
justes  appréhensions. 

La  rentrée  des  Chambres  n'a  pu,  malgré  l'espoir  du  ministère, 
coïncider  avec  un  de  ces  succès  décisifs  qui  l'eût  dispensé  de  tout 
autre  justification.  Les  dernières  opérations  navales  de  l'amiral 
Courbet,  limitées  à  la  prise  du  port  de  Kelung,  dans  l'île  de  For- 
mose,  l'échec  de  la  tentative  de  débarquement  à  Tamsui  par  Tamiral 
Lespès,  le  brillant  avantage  obtenu  par  le  général  Négrier  à  Kep, 
dans  le  Tonkin,  la  victoire  elle-même  (car  on  peut  lui  donner  ce 
nom),  remportée  à  Tuyen-Kouang,  dans  la  région  du  fleuve  Rouge, 
par  la  petite  armée  du  général  Brière  de  l'isle  contre  des  masses 
chinoises,  ont  prouvé  que  notre  corps  expéditionnaire  a  à  lutter 
contre  des  forces  considérables,  que  la  résistance  continue  à  être 
plus  sérieuse  que  le  gouvernement  ne  semblait  le  prévoir  au  début 
de  l'expédition,  enfin,  que  pour  continuer  la  guerre  avec  avantage, 
si  l'on  veut  aller  jusqu'au  bout,  ou  seulement  pour  nous  maintenir 
dans  le  Delta  du  Soukoï  et  faire  face  aux  attaques  dont  nous  y 
sommes  menacés,  il  faut  envoyer  au  Tonkin  une  véritable  armée 
de  terre  et  de  mer,  et  décupler  les  crédits  pour  l'expédition. 

Les  sages  pré\ision.s  de  M.  Bourrée,  notre  ancien  ministre  plé- 
nipotentiaire à  Pékin,  ne  se  sont  que  trop  réalisées.  Par  l'effet 
d'une  imprudence  et  d'un  aveuglement  dont  le  ministère  porte  toute 
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la  responsabilité,  la  France  se  trouve  en  guerre  avec  un  empire 
immense  de  400  millions  d'habitants,  déterminé  à  se  défendre, 
et  à  6,000  lieues  de  chez  elle.  Elle  n'en  viendra  à  bout  que  par 
des  efforts  proportionnés  à  la  difficulté  et  l'on  voit  aujourd'hui  que 
celle-ci  est  bien  plus  grande  qu'on  ne  pensait.  Le  général  Brière  de 
risle.  resté  depuis  le  départ  du  général  Millot,  commandant  en  chef 
de  l'expédition,  réclame  instamment  des  renforts,  dix  mille  hommes 
au  moins.  Où  les  prendre?  Le  ministre  de  la  guerre  ne  veut  plus 
que  l'on  continue  à  désorganiser  l'armée  en  affaiblissant  l'un  après 
l'autre  tous  les  régiments  auxquels  on  prend  leurs  meilleurs 
éléments.  C'est  l'intérêt  supérieur  de  la  patrie  qu'il  invoque.  La 
défense  du  territoire  exige,  selon  lui,  que  l'armée  continentale  reste 
intacte  et  que  des  prélèvements  partiels,  comme  on  n'a  pas  cessé 
d'en  faire  depuis  l'expédition  de  la  Tunisie,  ne  viennent  pas  désor- 
ganiser les  cadres  et  déranger  les  plans  de  mobilisation.  Pour  les 
mêmes  raisons  le  ministre  de  la  marine  se  refuse  à  laisser  emprunter 
de  nouveaux  contingents  aux  troupes  de  mer.  D'un  autre  côté,  au 
point  où  en  sont  les  hostilités  avec  la  Chine,  il  est  impossible  de 
laisser  le  général  Brière  de  l'Isle  et  l'amiral  Courbet  avec  des  forces 
insuflisantes  exposées  aux  attaques  d'un  ennemi  incomparablement 
supérieur  en  nombre.  Ou  il  faut  évacuer  les  territoires  conquis, 
abandonner  le  Tonkin  à  lui-même  et  rentrer  honteusement  en 
France,  ou  il  faut  poursuivre  vigoureusement  la  campagne  et 
s'assurer  les  avantages  de  la  guerre. 

C'est  de  cette  alternative  inévitable  qu?  viennent  les  embarras  du 
ministère.  Reculer,  à  l'heure  actuelle,  devant  la  Chine,  c'est  couvrir 
de  honte  la  République  et  condamner  la  politique  coloniale  de 
M.  Ferry;  avancer,  c'est  passer  définitlveoient  à  l'état  de  guerre  et 
engager  l'armée,  les  finances  et  l'honneur  du  pays  dans  une  entre- 
prise dont  on  ne  peut  plus  prévoir  la  fin.  La  majorité  qui  s'est  faite 
le  complice  de  M.  Ferry  est  acculée  aux  mêmes  difficultés  que  son 
chef.  Elle  commence  à  voir  les  inconvénients  de  cette  malencon- 
treuse aventure  de  Chine.  A  la  Chambre  et  dans  la  commission 
chargée  d'examiner  la  nouvelle  demande  de  crédits  pour  l'expédi- 
tion, il  y  a  un  parti  d'opposition  contre  le  ministère.  Le  sentiment 
public  s'y  fait  jour,  malgré  le  servilisme  des  amis  du  cabinet;  on  est 
fatigué  des  équivoques  et  des  tergiversations  de  M.  Ferry;  on  est 
inquiet  de  l'avenir;  on  voudmit  voir  clair  à  la  situation  et  en  finir 
d'une  manière  ou  d'une  autre. 
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Il  règne  encore  un  certain  mystère  sur  cette  affaire.  Avant  d'en- 
tendre le  gouvernement,  la  nouvelle  commission  des  crédits  a  voulu 
avoir  communication  de  documents  cachés  qui  lui  ont  d'abord  été 
refusés,  et  qu'elle  a  fini  par  obtenir  sous  promesse  de  secret.  Le 
secret  n'a  peut-être  pas  été  tenu;  du  moins  deux  des  procès- 
verbaux  des  séances  tenues  par  la  précédente  commission  du  Tonkin 
ont  reçu  la  publicité  du  Figaro  puis  de  tous  les  journaux.  Les  docu- 
ments révélés  sont-ils  authentiques?  Les  oflicieux  voudraient  en 
douter.  C'est  au  gouvernement  à  parler.  Le  voilà  mis  en  demeure 
de  dire  s'il  se  reconnaît  dans  ces  confidences  faites  à  la  commission 
par  le  président  du  Conseil  et  par  les  deux  ministres  de  la  guerre 
et  de  la  marine.  Il  faut  qu'on  sache  si  M.  Jules  Ferry  a  dit,  il  y  a  un 
an  :  «  Ainsi  que  vous  pouvez  le  constater,  rien  n'est  changé  dans  nos 
vues.  Notre  programme  est  resté  le  même,  et  la  guerre  est  localisée 
au  Tonkin.  Ce  programme  ne  peut,  en  aucune  façon,  déplaire  à 
l'Angleterre,  et  aujourd'hui  nous  avons  lieu  de  croire  à  la  possibilité 
d'une  médiation.  Au  point  de  vue  militaire,  nous  avons  la  ferme 
espérance  d'un  succès.  Au  point  de  vue  diplomatique,  nous  aurons 
les  bons  offices  de  l'Angleterre.  D'ailleurs,  je  le  répète,  nous 
gommes  décidés  à  ne  pas  sortir  du  Tonkin.  » 

Il  faut  qu'on  sache  si  le  ministre  de  la  guerre  a  dit,  à  la  même 
époque  :  «  H  s'agit  de  choisir  des  troupes  destinées  à  renforcer  nos 
effectifs  au  Tonkin,  sans  compromettre  la  mobilisation.  Le  total  de 
ces  renforts  s'élèvera  à  12  ou  l/i,000  hommes.  Il  faut  donc  un 
général  de  division  et  deux  généraux  de  brigade 

«  C'est  un  dernier  effort  à  faire.  Si  le  succès  ne  répond  pas  à 
notre  attente,  il  faudra  rappeler  nos  troupes 

«  Il  s'agit  de  sortir  aujourd'hui  honorablement  du  Tonkin.  Je  ne 
puis  vous  dissimuler  que  ces  renforts  sont  insuffisants.  Heureux  si 
nous  avons  un  succès.  » 

Et  encore  :  «  Si  nous  obtenons  rapidement  un  succès,  le  problème 
est  résolu,  sinon  nos  sacrifices  sont  au-dessus  du  but  à  atteindre. 
Je  ne  puis  prédire  encore  ce  qui  arrivera.  Mais  si  nous  avons  un 
insuccès,  il  faudra  liquider  cette  affaire...  —  Moi,  je  ne  donne 

AUCUNE  espèce  d'ORDRK.    )) 

Oui  ou  non,  lorsque  le  président  de  la  commission,  M.  Ribot,  a 
demandé  au  président  du  (Conseil  s'il  s'agissait  des  derniers  renforts 
à  envoyer,  M.  Ferry  a-t-il  n'pondu  :  «  Oui  absolument?  »  Enfin, 
à  cette  interrogation  de  M.  Bernard-Lavergne  :  «  Dans  le  cas  où 
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de  nouveaux  renforts  seraient  nécessaires,  M.  le  ministre  de  la 
guerre  pourrait-il  nous  dire  quelles  mesures  il  prendrait?  »  oui  ou 
non,  le  général  Campenon  a-t-il  répondu  :  «  Dans  le  cas  où  de 
nouveaux  renforts  seraient  nécessaires,  jejie  saurais  personnelle- 
ment en  assumer  la  responsabilité.  )^ 

Il  faut  que  la  vérité  se  sache  sur  ces  documents  et  sur  le  fond  de 
l'affaire.  Quelque  explication  qu'en  donne,  M.  Jules  Ferry  (car  un 
smple  démenti  ne  paraît  guère  possible) ,  il  n'en  restera  pas  moins 
avéré  que  le  gouvernement  a  eu  la  naïveté  de  compter  sur  l'Angle- 
terre, ou  l'impudence  de  faire  croire  aux  bons  offices  de  cette  puis- 
sance pour  décider  la  commission;  qu'il  n'a  pu  ignorer,  qu'il  savait 
même,  qu'en  poursuivant  l'expédition  du  ïonkin,  il  engageait  la 
France  dans  une  guerre  avec  la  Chine,  et  que  pour  la  mener  à  bien, 
il  faudrait,  malgré  ses  déclarations,  faire  de  nouveaux  et  grands 
sacrifices  d'hommes  et  d'argent,  violer  la  Constitution,  tromper  le 
Chambres  et  le  pays. 

Ce  dénouement  que  M.  Jules  Ferry  comptait  dissimuler,  il  va 
falloir  le  révéler  ;  ces  sacrifices  d'hommes  et  d'argent  qu'il  voulait 
cacher  au  pays,  il  va  falloir  les  demander.  Le  président  du  Conseil 
se  croit  encore  assez  sûr  de  sa  majorité  pour  affronter  la  situation 
critique  qui  lui  est  faite.  Il  paiera  d'audace,  sans  doute;  il  dira  à 
la  Chambre  que  cette  guerre  est  la  sienne,  et  que  le  cabinet  n'a 
fait  qu'exécuter  ses  ordres.  Placée  dans  l'alternative  d'une  retraite 
honteuse  du  Tonkin  ou  d'une  expédition  en  règle  contre  la  Chine, 
la  Chambre  votera  les  crédits  et  les  renforts  demandés,  et  elle  en 
croira  une  fois  de  plus  son  chef  qui  ne  manquera  pas  de  lui  dire, 
pour  lui  forcer  la  main,  que  les  opérations  militaires  seront  limitées 
aux  nécessités  absolues  de  notre  honneur  et  de  nos  intérêts.  Avec 
cela,  ce  sera  encore  l'inconnu.  La  guerre  s'appellera  de  son  vrai 
nom;  mais  l'incertitude  ne  fera  qu'augmenter.  Malgré  les  perspec- 
tives de  médiation  et  de  paix  qui  seront  offertes  aux  Chambres  pour 
les  décider  une  fois  de  plus  à  suivre  le  ministère,  nulle  borne  cer- 
taine ne  permettra  plus  de  voir  la  lin  de  l'aventure.  On  ne  peut 
savoir,  en  effet,  où  s'arrêtera  une  guerre  avec  la  Chine;  on  ne  saurait 
apprécier  davantage  les  conséquences  qu'elle  peut  avoir  pour  la 
France,  à  un  moment  surtout  où  la  paix  en  Europe  ne  tient  peut- 
être  qu'à  la  vie  du  vieil  empereur  d'Allemagne. 

Obligé  de  suivre  la  politique  du  cabinet,  qui  est  aussi  celle  de 
la  majorité,  le  ministre  de  la  guerre  proposerait  aux  Chambres 
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une  combinaison  propre  à  satisfaire,  dit-on,  aux  exigences  de  la 
guerre,  sans  compromettre  les  nécessités  de  la  défense  territo- 
riale. Des  bataillons  seraient  prélevés  sur  les  troupes  destinées  à 
former,  d'après  un  nouveau  projet  de  loi,  la  future  armée  coloniale. 

Avec  les  troupes  il  faudra  de  l'argent.  Où  en  trouver  aussi?  Le 
budget  est  en  déficit;  la  situation  financière  est  mauvaise.  Le  pré- 
sident du  conseil  a  déclaré  à  la  commission  du  budget  qu'il  n'y 
avait  pas  à  créer  pour  cette  année  de  nouveaux  impôts,  à  cause  des 
élections,  mais  qu'il  fallait  s'attendre  à  ce  qu'il  en  fut  tout  autre- 
ment dès  le  début  de  la  prochaine  législature.  Le  cynisme  de  cet 
aveu,  que  M.  Jules  Ferry  a  essayé  en  vain  de  retirer  après  coup,  a 
fait  scandale-  Jamais  l'opportunisme  dans  la  bouche  de  M.  Gambetta 
lui-même  n'avait  été  aus.si  impudent.  Nous  créerons  de  nouveaux 
impôts  en  1886  pour  payer  nos  folles  dépenses,  dit  M.  J.  Ferry, 
mais  nous  attendrons  pour  le  faire  que  nous  n'ayons  plus  besoin 
d'abuser  le  suffrage  univei'sel.  Qae  signifie  ce  langage?  «  C'est 
un  programme  de  filouterie  politique  »,  répond  résolument  le 
National,  un  journal  républicain.  Les  journaux  ministériels  eux- 
mêmes  n'ont  pu  s'empêcher,  les  uns  de  dire  qu'il  était  impossible 
de  s'être  montré  plus  impru'lent  que  ne  l'avait  été  le  président 
du  conseil,  les  autres  de  reprocher  à  M.  Jules  Ferry  d'avoir 
compromis  par  cet  aveu  le  sort  des  élections  générales.  Quel- 
ques officieux  ont  essayé  de  blâmer  ce  reste  de  franchise  et  d'im- 
partialité dans  les  journaux  républicains.  «  FiSt-ce  notre  faute  à 
nous,  réplique  le  National^  si,  par  une  déviation  contre  laquelle 
nous  n'avons  cessé  de  le  mettre  en  garde,  le  cabinet  Ferry,  qui 
s'annonçait  comme  un  ministère  de  sagesse  économique,  de  protec- 
tion sociale  et  de  réparation  nationale,  's'est  détourné  peu  à  peu  de 
sa  voie  première  et  a  glissé  dans  la  politique  de  côlerie  électorale? 

«  Est-ce  notre  faute  h.  nous,  si  l'expédition  du  Tonkin,  légitime 
et  utile  à  la  grandeur  future  de  notre  patrie,  a  été  si  misérablement 
conduite,  qu'aujourd'hui,  elle  exige  des  milliers  de  soldats  et  des 
centaines  de  millions  pour  ne  point  finir  par  un  désastre  ou  une 
humiliation?  E>t-ce  notre  faute,  si  les  hommes  auxquels  incombait 
l'utile  et  glorieuse  mission  de  rétablir  l'équilibre  de  nos  budgets, 
relever  notre  prestige  nationa',  préfèrent  se  consacrer  au  noble 
métier  de  courtiers  électoraux?  » 

Le  fait  patent,  c'est  le  gaspillage  et  le  désordre  financier  causés 
par  la  multiplication  des  places  et  des  sinécures,  par  les  folles 
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dépenses  de  la  gratuité  et  de  la  laïcisation  scolaires,  par  les  ruineuses 
entreprises  d'une  politique  coloniale  aussi  mal  conduite  que  mal 
conçue  ;  c'est  le  déficit  réel  du  budget,  que  les  combinaisons  de 
M.  Tirard  peuvent  cacher  pour  quelque  temps,  mais  qu'elles  ne 
comblent  pas.  Comme  il  faut  payer  les  dépenses  les  plus  urgentes 
de  la  politique  électorale  et  de  la  politique  coloniale,  comme  il  faut 
établir  un  équilibre  apparent  du  budget,  le  ministre  a  imaginé 
quelques  expédients  qui  procureraient  une  trentaine  de  millions 
par  des  réductions  sur  différents  ministères,  par  des  arrangements 
avec  les  compagnies  de  chemins  de  fer,  par  divers  autres  «  trucs  « 
propres  à  faire  illusion.  La  gauche  se  préoccupe  d'une  solution  plus 
radicale.  Le  nouveau  rapporteur  du  budget  des  cultes,  M.  Douville- 
Maillefeu,  nommé  après  avoir  dit  brutalement  qu'il  voulait  faire 
le  plus  de  mal  possible  à  l'Église,  a  déclaré  qu'il  inscrirait  dans 
son  rapport  la  suppression  du  budget  des  cultes  comme  étant 
«  le  meilleur  moyen  de  réaliser  les  économies  nécessaires.  «  Sans 
aller  encore  aussi  loin  que  son  rapporteur,  la  Commission  propose 
une  nouvelle  réduction  de  près  de  cinq  millions  sur  le  budget  des 
cultes.  Le  crédit  pour  l'entretien  des  édifices  diocésains  et  la 
restauration  des  cathédrales,  le  traitement  du  chapitre  de  Saint- 
Denis,  celui  des  chanoines  et  des  vicaires,  le  crédit  pour  les 
bourses  des  séminaires,  seraient  en  tout  ou  en  grande  partie  sup- 
primés. Le  gouvernement  n'admet  que  la  moitié  de  ces  réductions  ; 
il  demande  le  maintien  du  traitement  des  chanoines  et  des  vicaires 
comme  une  conséquence  du  Concordat.  S'il  persuade  à  la  majorité 
qu'il  y  va  de  son  intérêt  électoral  de  ne  pas  procéder  si  radicale- 
ment, il  obtiendra  que  l'allocation  des  chapitres  et  le  traitement 
des  vicaires  ruraux  figurent  pour  cette  année  encore  au  budget  des 
cultes.  Mais  périssent  les  cathédrales  et  les  édifices  diocésains,  si  le 
veut  la  gauche  ! 

Ce  ne  sont  pas  les  quelques  millions  arrachés  au  budget  des 
cultes  qui  remédieront  à  la  crise  financière  et  économique  du 
moment.  Pendant  que  M.  Tirard  cherche  par  des  combinaisons 
factices  à  établir  péniblement  le  budget  en  équilibre,  le  pays  con- 
tinue à  souffrir  de»3  conséquences  du  régime  républicain.  Les 
plaintes  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  s'élèvent  plus  vives  de 
jour  en  jour  de  toutes  les  parties  de  la  France.  L'agitation  socialiste 
grandit  à  la  faveur  de  la  misère  croissante.  A  Lyon,  à  Besançon, 
à  Paris,  dans  tous  les  grands  centres  industriels,  les  ouvriers  sans 
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travail  tiennent  des  réunions  publiques,  organisent  des  manifesta- 
tions, font  entendre  des  revendications  menaçantes.  Les  essais  de 
dynamite  se  multijilient  à  Montceau-les-Mines,  à  Roanne,  à  Saint- 
Etienne.  L'enquête  dérisoire  ordonnée  par  la  Chambre  ne  peut  rien 
pour  les  souffrances  de  la  classe  ouvrière.  Les  travaux  de  circons- 
tance entrepris  par  les  municipalités  ne  promettent  du  pain  que 
pour  quelques  jours.  Le  gouvernement  est  impuissant  contre  la 
misère  à  maintenir  la  paix  sociale. 

La  situation  s'est  rapidement  aggravée  en  Belgique.  Le  désordre 
est  monté  de  la  rue  sur  le  trône.  Les  manifestations  factieuses 
imprudemment  tolérées  par  le  ministère  catholique  sont  retombées 
sur  lui.  Leur  premier  résultat  a  été  d'enhardir  le  parti  libéral  et  de 
donner  un  nouvel  élan  à  sa  propagande  de  résistance  et  d'opposi- 
tion. Au  lieu  d'être  un  nouveau  succès  pour  les  catholiques,  les 
élections  communales  ont  laissé  les  libéraux  maîtres  des  princi- 
pales villes.  Cependant  elles  ne  pouvaient  modifier  en  rien  la 
situation  du  ministère.  Le  parti  libéi'al  n'avait  fait  que  garder  ses 
positions  dans  les  grandes  villes,  tandis  qu'il  avait  été  battu  dans 
un  grand  nombre  de  chefs-lieux  d'arrondissement  et  de  canton  et 
dans  presque  toutes  les  communes  rurales.  Le  ministère  avait  donc 
pour  lui  la  majorité  dans  le  pays,  comme  il  continuait  à  avoir  la 
majorité  dans  le  Parlement.  Tout  le  bruit  que  les  libéraux  cher- 
chaient à  faire  de  leur  prétendue  victoire,  toutes  les  clameurs  de  la 
presse  ré\olutionnaire  européenne  auraient  du  ne  compter  pour 
rien.  La  loi  scolaire,  sur  laquelle  les  élections  communales  parais- 
saient s'être  faites,  avait  pu  être  rejetée  à  Bruxelles,  b.  Gand,  à 
Liège,  à  Anvers,  mais  elle  avait  été  sanctionnée  par  l'immense 
majorité  des  communes.  Constitutionnellemenf,  le  ministère  aurait 
dû  rester  en  place. 

Par  faiblesse  pour  les  libéraux,  le  roi  n'en  a  pas  moins  invité  les 
deux  ministres  qui  donnaient  le  plus  au  cabinet  son  caractère  catho- 
lique, MM.  Jacobs  et  Woeste,  à  donner  leur  démission.  Le  chef  du 
cabinet,  M.  Malou,  s'est  retiré  à  leur  suite,  laissant  au  roi  ces 
graves  et  fermes  paroles  :  «  Voici  quarante  ans  que  je  sers  mon 
pays  et  la  royauté;  je  les  ai  défendus  contre  les  entreprises  du 
libéralisme  d'abord,  du  radicalisme  ensuite,  que  je  suis  toujours 
prêt  à  combattre  ;  mais,  en  présence  de  ce  qui  se  passe,  je  me 
retire  afin  de  mieux  protester  contre  la  conduite  de  Votre  Majesté.  » 
Avec  M.  Malou,  avec  la  grande  majorité  des  électeurs,  les  journaux 
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catholiques  de  toute  nuance  ont  [)rotesté  aussi  contre  la  conduite  de 
ce  roi  qui,  par  peur  de  l'émeute,  pactise  avec  elle,  de  ce  roi  qui, 
depuis  le  commencement  de  son  règne,  n'a  été  le  roi  constitutionnel 
qu'ii  prétend  être  que  contre  les  catholiques.  La  faiblesse  du  roi  est 
un  gage  n  ^uveau  et  un  nouvel  encouragement  pour  le  parti  libéral. 
Le  ministère  est  reconstitué  aujourd'hui  avec  M.  Bernaërt  pour 
chef;  mais,  trahi  par  le  roi  lui-même,  désigné  d'avance  aux  coups 
de  l'opposition,  il  a  perdu  sa  force  et  son  prestige.  Avec  l'appui 
qu'elle  trouve  sur  le  trône  la  secte  maçonnique  va  engager  la  guerre 
contre  le  ministère  jusqu'à  ce  qu'il  succombe  et  que  de  nouvelles 
élections  organisées  dans  les  Loges  la  ramènent  au  pouvoir.  Et  voilà 
le  gouvernement  dans  le  désarroi,  et  le  pays  en  guerre  civile  par  la 
faute  de  ce  ministère  catholique  libéral  qui  n'a  pas  su,  dès  le  pre- 
mier jour,  se  montrer  fort  devant  ses  adversaires,  et  par  la  com- 
plaisance du  roi  pour  la  Révolution  ! 

On  soupçonne  l'Allemagne  d'avoir  la  main  dans  ces  divisions  de 
la  Belgique  qui  en  feront  un  jour  une  proie  pour  les  voisins.  Verra- 
t-on  percer  quelque  chose  des  arrière  projets  de  M.  de  Bismarck 
dans  la  nouvelle  conférence  de  Berlin  réunie  pour  le  règlement  de 
la  colonisation  européenne  de  l'Afrique?  Toutes  les  puissances  spé- 
cialement convoquées  ont  adhéré  en  principe  à  la  proposition  ou 
même  expressément  accepté  rin\itation  du  gouvernement  allemand. 
D'après  des  bruits  récents,  la  conférence  africaine  recevrait  une 
extension  imprévue.  Aux  Etats  convoqués  d'abord  comme  directe- 
ment intéressés  viendraient  s'adjoindre  l'Italie,  l'Autriche  et  la 
Russie.  La  conférence  deviendrait  un  congrès  européen.  L'Afrique 
pourrait  bien  n'être  pas  seule  en  question. 

En  attendant  que  M.  de  Bismarck  puisse  donner  cours  à  ses 
vastes  projets  de  colonisation  en  Afrique  et  d'expansion  vers  la  mer 
du  Nord,  une  conquête  toute  proche  s'offre  à  lui.  Par  la  mort  da 
duc  de  Brunswick,  le  duché  est  dévolu  héréditairement  au  duc  de 
Cumberland;  mais  comme  celui-ci  est  fils  de  l'ex-roi  du  Hanovre, 
dont  les  Etats  ont  été  annexés  à  la  Prusse,  le  gouvernement  de 
Berlin  prétend  étendre  l'annexion  au  duché  de  Brunswick  lui-même. 
Entre  le  puissant  empire  d'Allemagne  et  le  petit  duché  de  Bruns- 
wick il  ne  saurait  être  question  de  droit.  Le  duc  de  Cumberland 
n'accepte  pas  l'hégémonie  prussienne.  Malgré  Berlin  il  a  publié  des 
lettres  patentes  par  laquelle  il  annonce  qu'il  prend  possession  du 
duché  de  Brunswick  et  de  son  gouvernement.  Ou  ne  tiendra  même 
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pas  compte  de  la  réserve  que  le  duc  de  Cumberland  a  mise  à  la 
revendication  de  ses  droits,  en  disant  qu'il  gouvernerait  le  duché 
conformément  à  la  constitution  de  l'Empire  et  à  la  sienne  propre. 
Cette  espèce  de  renonciation  du  fils  du  noble  Georges  V  à  ses 
droits  sur  le  Hanovre,  ne  lui  profite  même  pas  pour  le  duché  de 
Brunswick.  A  Beilin  on  ne  s'occupe  que  de  savoir  si  le  duché  sera 
purement  et  simplement  incorporé  à  la  Prusse,  comme  le  Hanovre 
lui-même,  ou  constitué  en  pays  d'empire  comme  l' Alsace-Lorraine. 

Dans  l'état  de  l'Europe,  le  duc  de  Cumberland  ne  peut  se  flatter 
de  trouver  un  appui  auprès  des  autres  puissances.  L'Autriche  elle- 
même  ne  lui  sera  d'aucun  secours.  L'Autriche  est  tout  entière  ac- 
tuellement à  son  alliance  avec  l'Alleinagne.  Toute  sa  politique  est  là 
et  elle  n'aura  garde  d'en  compromettre  les  résultats  en  épousant  la 
cause  d'un  principicule  contre  le  gouvernement  impérial  allemand. 
L'Autriche  en  est  venue  à  considérer  cette  alliance  comme  sa  force  et 
le  gage  de  sa  tranquillité.  C'est  ce  que  le  chef  du  cabinet  hongrois, 
M.  Tisza  vient  de  déclarer  au  Parlement  de  Pesth.  Même  il  a  assuré 
que  le  renouvellement  de  cette  étroite  union  a  été  l'objet  principal 
de  cette  entrevue  de  Skiernievvice  dont  toute  l'Europe  s'est  occupée. 
L'alliance  entre  l'Autriche  et  l'Allemagne  y  a  donc  été  confirmée. 
L'essence  du  traité  consiste  à  unir  étroitement  les  deux  Etats  contre 
tout  danger  venant  de  l'extérieur.  Toutefois  le  but  exclusif  de  cette 
entente  est  le  maintien  de  la  paix  et  non  pas  la  guerre.  De  là  un 
rapprochement  avec  la  Russie  et  les  bons  rapports  établis  entre  les 
trois  Etats  ont  trouvé  leur  expression  dans  l'entrevue  de  Skier- 
niewice,  où  les  trois  monarques  se  sont  renouvelé  réciproquement 
l'assurance  de  leurs  sentiments  d'amitié,  et  oij  les  ministres  respec- 
tifs ont  échangé  personnellement  leurs  vues. 

On  peut  en  croire  M.  Tisza;  néanmoins  la  diplomatie  de  Berlin, 
de  Vienne  et  de  Saint-Pétersbourg  doit  avoir  d'autres  secrets  que 
ceux-là.  Pour  l'heure,  après  avoir  proclamé  si  haut  que  l'Autriche 
ne  voulait  avec  l'Allemagne  et  la  Russie  que  la  paix,  le  gouverne- 
ment austro-hongrois  ne  s'avisera  pas  de  troubler  la  bonne  entente 
entre  les  trois  empires  pour  le  duc  de  Cumberland.  S'il  y  a  la  paix  en 
Europe,  il  n'y  a  certainement  plus  le  droit,  et  la  paix  sans  le  droit 
que  vaut-elle? 

Arthur  Loin. 
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10  octobre.  —  La  prise  de  Kep.  Le  général  Brière  de  l'Isle  télégraphie  au 
miuistre  de  la  marine  la  nouvelle  suivante  : 

«  Une  habile  manœuvre  du  général  de  iNégrier,  dirigée  contre  les  troupes 
chinoises  établies  sur  la  route  de  Langson,  a  pleinement  réussi.  I/ennemi, 
au  nombre  de  six  mille  régu'iers,  armés  de  fusils  Mauser  et  de  fusils  de 
rempart,  avait  établi  son  centre  de  résistance  à  Lang-Kep,  où  il  s'était 
fortifié;  il  a  été  attaqué  par  nos  troupes  le  8  octobre.  Les  Chinois  se  sont 
défendus  avec  acharnement  dans  leurs  positions,  faisant  de  vigoureuses 
contre-attaques.  Après  cinq  heures  de  combat,  l'ennemi  a  été  débordé  et 
poursuivi  jusqu'au  fleuve  dans  la  direction  du  village  de  Yen-Thé.  Le  réduit 
central  et  le  village  armés  ont  été  enlevés  d'assaut  à  la  baïonnette.  Dans  le 
village  seul,  on  a  compté  six  cent  quarante  Chinois  tués,  dont  beaucoup  de 
mandarins. 

«  Les  troupes,  remarquablement  menées,  ont  fait  preuve  d'une  décision  qui 
a  permis  de  s'emparer  de  la  ligne  de  retraite  de  l'ennemi  et  de  tout  son 
matériel  avec  quantité  de  chevaux  et  tle  mulets.  Nos  pertes  s'élèvent  à  un 
officier  tué  (le  capitaine  Planté  du  lll«'),  20  soldats  tués,  50  soldats  et 
8  officiers  blessés,  parmi  lesquels  le  général  de  Négrier,  blessé  légèrement  à 
la  jambe,  et  sou  officier  d'ordonnance  Berge,  blessé  aufsi  légèrement. 

a  Je  fais  occuper  fortement  le  village  de  Lang  Kep,  afin  de  tenir  le  débouché 
des  gorges.  Je  vais  pouvoir  fermer  le  Loch-Nan,  ainsi  que  la  trouée  de  Yen- 
Thé. 

«  Sur  l'ouest  et  le  sud,  la  tranquillité  est  assurée  par  l'occupatioa  des  for- 
teresses l'hun-Nim  et  My-Luong  d'où  les  bandes  chinoises  ont  été  chassées  ; 
leur  chef,  lieutenant  de  Lu-Vinh-Phuoc,  a  été  tué.  La  côte  est  bien  surveillée 
par  nos  bâtiments.  Je  vais  prendre  moi-même  le  commandement  direct  des 
troupes  et  quitter  Hanoï.  » 

11.  —  M.  Georges  Berry.  conservateur  et  membre  du  conseil  général  de  la 
Seine,  essaie  d'adresser  à  .VL  le  Préfet  de  la  Seine  des  questions  relatives 
aux  faits  graves  qui  viennent  de  se  passer  à  l'église  Saint-Nicolas  des  Champs. 
M.  Poubelle,  sans  plus  de  façon  qu'il  n'en  a  mis  à  déléguer  l'ex-communard 
Calk't,  soulève  la  question  de  compétence  pour  no  pas  répondre. 

Sur  la  proposition  du  citoyen  Vaillant,  ancien  membre  de  la  Commune,  le 
conseil  général  de  la  Seine  adopte  un  projet  de  vœu  demandant  l'amnistie 
pour  les  condamnés  politiques,  même  dans  le  cas  où  le  délit  politique  aurait 
entraîné  une  condamnation  à  une  peine  de  droit  commun  pour  faits  connexes. 
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Les  électeurs  catholiques  du  Jura  Bernois  se  réunissent  à  Bassecourt,  au 
nombre  d'environ  3000,  pour  se  mettre  d'accord  sur  le  projet  de  révision  de 
la  Constitution  bernoise. 

Cette  assemblée  populaire  vote  par  acclamation  l'envoi  à  Mgr  Lâchât  de 
l'adresse  suivante  : 

«  L'assemblée  popuhiire,  composée  de  cito^-ens  des  districts  catholiques 
du  Jura  réunis  à  B:is-ecoun,  le  28  septembre  188ji,  a  voté  par  acclamation 
l'envoi  à  Votre  Grandeur  d'une  adresse  d  '  respectueuse  sympathie,  à  l'occa- 
sion de  la  nouvelle  phasj  dans  laqnelle  vont  entrer  les  affaires  du  diocèse  de 
Bâ!e 

«  Tout  en  s'inclinant  devant  les  résolutions  du  chef  de  l'Eglise,  qui,  dans 
sa  haute  sollicitude  pour  le  bien  des  âmes,  a'  cru  devoir,  en  vue  de  la  res- 
tauration du  diocèse,  vous  demander  de  vous  séparer  de  vos  ouailles,  les 
catholiques  du  Jura  ne  sauraient  oublier  les  glorieux  souvenirs  d'un  épis- 
copat  de  vingt  et  un  ans,  qui  forme  une  si  belle  page  dans  les  annales  de 
l'Eglise  de  Bàle. 

«  La  lutte  et  les  souffrances  de  ces  dernières  années  ont  créé  entre  le 
pasteur  et  les  fidèles  des  liens  d'affectueuse  vénération  et  de  mutuelle 
confiance  qui  ne  peuvent  se  rompre  sans  un  déchirement  qui  a  dans  nos 
cœurs  'd  tous  un  douloureux  retentissement. 

«  C'est  pour  la  défense  de  l'honneur  de  l'Eglise  et  de  la  liberté  de  son 
ministère  spirituel  que  vous  avez  été  frappé.  Aucune  entreprise  contre  la 
liijerté  religieuse  et  la  foi  d'un  petit  peuple,  fort  de  son  droit  et  de  l'énergie 
de  ses  convictions,  ne  vous  a  laissé  indiflérent.  Sans  crainte  des  nien  ices  et 
des  violences  des  puissants,  vous  n'avez  cessé  d'élever  contre  l'iniquité 
triomphante  la  voix  de  l'éternelle  justice,  lai.'^sant  au  juste  Juge  le  soin  de 
venger  ^a  Cause. 

«  Et  hi  quelque  chose  pourrait  tempérer  la  douleur  qu'éprouve  le  peuple 
catholique  en  voyant  s'éloigner  le  grand  évêque  qui  a  supporté  avec  tant  de 
courage  le  lourd  fardeau  de  l'administration  du  diocèse  de  Bàle  daus  ces 
temps  si  troublés,  ce  serait  la  touchante  résignation  avec  laquelle  Votre 
Grandeur  s'offre  pour  le  rétablissement  de  la  paix  entre  le  peuple  catholique 
et  les  gouvernements  diocé^■aiIl^•. 

«  S'il  ne  nous  appartient  point  de  récompenser  comme  il  le  mérite  le 
grand  exemple  d'abnégation  qui  couronne  dignement  les  épreuves  de  votre 
épi.scopat,  laissez-nous  vous  dire  tou;efois.  Monseigneur,  combien  les  Juras- 
siens, qui  s'iionorent  d'être  vos  compatriotes,  sont  profondément  émus  de 
cette  grandeur  d'âme.  Aujourd'hui  plus  que  jamais,  ils  sont  fiers  de  leur 
évèque.  Les  exemples  de  fermeté  apostolique  et  de  dignité  sacerdotale  que 
vous  nois  laissez  se  résument  dans  le  dernier  acte  de  votre  épiscopat,  le 
plus  touch  int  et  le  plus  glorieux  de  tous. 

Il  Si  la  l'rovidence  vous  conduit  par-dt-là  les  Alpes  pour  réjouir  un  peuple 
qui  est  rempli  de  votre  nom  et  qui  vous  chérit  d'avance,  nous  osons  espérer 
que  Votre  Gr.mdeur  n'oubliera  pus  dovant  le  Seigneur  ses  enfants  du  Jura. 

«  fuisse  la  l'rovidence  vous  accorder  de  longs  jours  encore!  C'est  dan-^  ces 
sentiments  que  l'assemblée  de  Bassecourt,  organ  ■  du  peuple  catholique  du 
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Jura,  vous  envoie,  Monseigneur,  le  témoignage  de  ses  ardentes  sympathies, 
et  vous  demande  votre  'oénédiction  pour  notre  pays  et  nos  familles. 

A  i'occasion  de  l'anniversaire  de  la  victoire  remportée  par  Sobieski  sur 
les  Turcs  devant  Vienne,  une  députation  de  catholiques  slaves  uniates  se 
rendit  à  Rome  et  obtint  une  audience  de  Léon  XIII.  Les  délégués,  paternel- 
lement accueillis  parle  Saint-Père,  le  prièrent  d'intercéder  pour  eux  auprès 
de  l'empereur  de  Russie  et  de  lui  remettre  la  supplique  suivante,  qui  vient 
d'être  livrée  â  la  pub  icité  : 

«  A  Sa  Alojesié  Alexatidre  121,  empereur  de  toutes  les  Russies, 
Roi  de  Pologne,  etc.,  etc. 

«  Au  nom  du  plus  malheureux  des  peuples,  au  nom  de  ses  enfants  plongés 
dans  la  dernière  misère,  nous  sous-ignés,  caihoiiques  du  rit  grec-uni,  par- 
sem.és  dans  diverses  provinces  de  votre  <  mpire,  élevons  notre  voix  sup- 
pliante pour  la  disposer  aux  pieds  de  Votre  Majesté,  comme  à  notre  père, 
notre  protecteur  et  l'unique  espoir  qui  nous  reste  sur  l;t  terre,  —  car  notre 
sort  s'aggrave  d'heure  en  heure  et  nos  supplices  défiassent  toute  possibilité 
de  les  supporter. 

«  Etant  ppTsuidés  que  ces  supplices  ne  proviennent  nullement  de  la 
volonté  de  Voire  Majesté,  mais  sachant  aussi  que  du  plus  grand  nombre  de 
nos  plaintes  et  suppliques  qu"  nous  avions  adressées  à  Votre  Majesté,  par 
toutes  les  voies  possibles,  aucune,  grâce  â  la  haine  de  nos  ennemis,  ne  v(»us 
fut  remise;  n'ayant  donc  aucun  autre  moyen,  nou-^  sommes  venus  à  Rome, 
et,  prosternés  aux  pieds  de  Sa  Sainteté,  comme  devant  le  chef  de  notre 
Eglise  catholique,  nous  l'avons  imploré  de  vouloir  bien  être  notre  médiateur 
dans  cette  cause  et  transmettre  cette  supplique,  par  la  voie  la  plus  stîre,  en 
mains  propres  de  Votre  Majesté  impériale,  le  plus  tôt  possible. 

«  Di'puis  très  longtemps,  notre  religion  a  été  la  religion  grecque-unie, 
c'est-à-dire  fondée  sur  l'union  et  la  dépendance  du  Saint-Siège  de  Rome. 
Confessant  cette  foi,  nos  aïejux  ont  constamment  versé  leur  sang  pour  la 
croix  de  notre  Rédempteur,  et,  victimes  d'un  noble  dévouement,  ils  ont 
légué,  en  mourant,  leur  zèle  pour  la  foi  à  leurs  descendants.  C'est  pourquoi 
nous,  leurs  enfant?,  ayant  été  baptisés  et  élevés  dans  le  culte  catholique 
grec-uni,  n'avons  jamais  songé  à  abolir  le  testament  sacré  de  nos  pères  ni 
à  abjurer  leur  foi,  et  nous  ne  sommes  nullement  disposés  à  jamais  y  con- 
sentir :  d'un  côté,  parce  que  c'est  une  force  divine  qui  a  imprimé  ce  senti- 
ment daiîs  nos  âmes;  d'un  autre  côté,  parce  que  nous  n'ignorons  pas  que  la 
liberté  de  conscience  est  elle-même  une  loi  divine,  qu'aucune  force  humaine 
ne  saurait  anéantir. 

«  Jouissant  de  cette  liberté  durant  de  longs  siècles,  nous  menions  une  vie 
paisible  encore  sous  le  règne  de  feu  l'empereur  Alexandre  II,  et,  adorant 
notre  Créateur,  nous  étions,  à  l'exemple  de  nos  pères,  fidèles  et  dévoués 
sujets  de  notre  souverain...  lorsque  tout  à  coup,  dès  l'an  186ii,  nous  vîmes 
éclater  une  persécution  religieuse  inconnue  dans  notre  patrie  et  sans 
exemple  dans  l'histoire.  Sans  exemple,  di-ons-nous,  car-  les  persécutions  des 
premiers  siècles  de  l'Eglise  étaient  l'œuvre  de  l'idolâtrie,  mais  non  d'un 
peuple  chrétien. 
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R  D'abord,  nos  chofs  s'efforcèrent  de  nous  persuader,  avec  toute  la  délica- 
tesse d^'  gens  probes,  que  divers  usages  étranges  et  nouveaux  ont  été  depuis 
peu  introduits  dans  le  rite  de  l'Eglise  grecque-unie,  après  quoi  ils  nous 
demandèrent  si  nous  ne  désirions  pas  retoiimer  aux  nsages  primitifs  de  ce 
même  rite.  Croyant  qu'il  ne  s'agissait  que  de  quelques  formes,  seulement 
accidentelles  ou  liturgiques,  et  non  essentielles  et,  avant  tout,  comme  il 
avait  été  question  du  rite  uni,  et  non  de  l'orthodoxie  {priujGslaivi';),  ne  soup- 
çonnant donc  aucun  do!,  quelques-uns  d'entre  nous  acceptèrent  la  propo- 
sition et  n:ême  y  apposèrent  leurs  signatures.  Mais  la  grande  majorité  des 
uniates,  avertis  à  temps  par  le  souvenir  de  la  terrii)le  expérience  de  'eurs 
frères,  eut  la  précaution  de  refuser  et  n-ême  de  s'abstenir  de  toute  réponse. 
Alors,  naturellement  à  leur  insu,  les  magistrats,  comluits  par  l'infatigable 
clergé  orthodoxe,  formèrent  de  leurs  propres  mains  la  liste  des  uniates  et 
apposèrent  à  chacun  des  noms  un  signe  de  croix,  profitant  ainsi  de  la  triste 
circonstance,  dont  ils  sont  également  les  auteurs,  que  le  pauvre  peuple  ne 
sait  en  général  ni  lire  ni  écrire. 

((  Et  voili  que,  bientôt  après,  l'on  nous  déclare  et  on  fait  publier  dons 
tous  les  journaux  du  rf>yaume  et  de  l'empire  que  les  uniates  consentent  de 
bon  gré  à  embrasser  le  prawoslatoie,  et  ^n  même  temps,  au  nom  de  feu 
l'empereur  Alexandre  II.  ordonne  à  tous  les  uniates  d'embra-ser  ce  culte 
pour  y  demeurer  ju^qu'i  la  mort,  abusant  ainsi  de  la  confiance  du  meilleur 
des  souverains,  et  croyant  peut-être  porter  par  cet  acte  un  nouvel  éclat  à  la 
gloire  de  leur  Etat  ou  ^  celle  de  leur  culte.  Ceci  eut  lieu  en  1873  et  i87li. 

«  Aussitôt  après  cette  publication,  l'on  se  jeta  ouvertement  sur  nos 
églises  catholique'^;  les  autels  y  furent  démolis,  les  orgues  mises  en  pièces, 
et  tout  le  reste  livré  au  clergé  orth  idoxe.  Le  peuple,  réduit  au  dernier 
désespoir,  implorait  miséricorde,  se  justifiait  comme  si  en  efiet  lui-même 
eûi  été  coupable,  et  jurait  que  jamais  il  n'avait  songé  à  embrasser  ce  culte. 
Mais  tout  fut  en  vain,  car  à  toutes  ses  plaintes  et  prières  il  n'obtenait 
qu'une  seule  réponse,  —  réponse  épouvantable  : 

«  Telle  est  la  volonté  de  votre  empereur,  et  vous  y  avez  consenti  vous- 
«  mêmes  en  apposant  vos  signatures  ». 

o  Un  deuil  des  plus  sombres  couvrit  notre  malheureux  pays.  Dans  divers 
endroits,  on  vit  des  femmes  avec  leurs  petits  enfants  défendant  l'entrée  de 
leurs  églises  aux  Cosaques  qui  avaient  reçu  l'ordre  de  les  prendre  de  force  ; 
alors  k-s  troupes  étaieut  obligéiw  d'ou-rir  à  la  baï innette  les  portes  de  ces 
églises,  auxquelles,  dans  leur  délire,  nos  malheureuses  femmes  et  mères  se 
cramp  mnaient,  dans  l'espoir  d'eu  interdire  l'entrée.  Lorsque  les  coups  do 
baïonnette  n'étaient  point  suffisants,  l'on  faisait  feu.  Le  sang  coula  à  grands 
flots.  Un  grand  nombre  de  victiines  tombèrent  en  défend;int  leurs  autels 
pfofanés.  Il  suffira  de  citer  les  lii  ux  de  l'raiulin,  Drehiow,  Koden...  dans  les 
années  187^  et  1875. 

«  Auguste  monarque!  nous  en  appelons  à  votre  justice  suprême!  Veuillez 
bien  juger  si  ce  sang  et  ces  larme.-  ne  sont  pas  les  témoins  les  plus  dignes 
de  foi  à  l'égard  dts  mr^nsonges  de  ceux  qui  affirment  et  ont  l'audace  d'eu 
faire  la  relation  devant  la  personne  môme  de  leur  souverain  que  nous 
avons  consenti  de  bon  gré  à  abjurer  notre  foi;  et  tout  cela  ne  nous  rend-il 
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pas  dignes  d'obtenir  de  votre  auguste  main,  Sire,  la  liberté  de  conscience 
que  nous  attendons  depuis  si  longtemps? 

«  Il  serait  presque  impossible  de  peindre  le  tableau  de  tout  ce  que  nous 
avons  soufifert  et  souflrons  encore  aujourd'hui.  On  nous  force  de  porter  nos 
enfants  dans  l'église  russe  pour  les  baptiser;  ceux  de  nos  parents  qui  s'y 
opposent  sont  Immédiatement  jetés  dans  les  cachots,  frappés  avec  la  nahaïka 
ou  le  knout,  et  ruinés  par  des  contributions  exorbitantes.  On  nous  force 
également  à  contracter  nos  mariages  devant,  des  prêtres  russes,  et  il  nous 
est  défendu  de  nous  confesser  à  des  prêtres  catholiques;  même  au  moment 
du  dernier  soupir,  nous  sommes  privés  de  la  consolation  du  sacrement  de 
l'Extrême-Onction,  parce  qii'il  est  défendu  à  tout  prêtre  catholique  de  se 
trouver  chez  un  uniate  mourant,  con^olation  qu'aucun  gouvernement  ne 
refuse  même  aux  malfaiteurs  condamnés  i  l'i-chafaud. 

«  Il  arrive,  il  est  vrai,  que  de  temps  en  temps  un  bon  pasteur  se  dévoue 
et  vient  en  secret  pour  soulager  un  mourant,  baptiser  un  enfant  uniate  ou 
donner  sa  bénédiction  à  un  jeune  couple,  mais  aus.^iiôt  quelles  inquisitions! 
Les  verrous  des  cachots  résonnent,  les  contributions  augmentent,  les 
chemins  de  la  Sibérie  s'encombrent  de  malheureux  exilés  ;  et  tout  cela  a 
lieu,  le  p!us  souvent,  sans  décret  du  tribunal,  sans  preuves  suffisantes,  sur 
la  seule  base  du  soupçon,  ou  par  suite  de  la  dénonciation,  souvent  fiusse, 
d'un  gendarme,  d'un  ag<  nt  de  police  ou  d'un  j>rêtre  orthodoxe.  Que  de 
fois,  hélas!  tivons-nous  porté  nos  plaintes  contre  ces  iniquités!  Que  de 
suppliques  n'avons-nous  pas  envoyées  pour  implorer  justice!  Et  chaque  jour 
nous  attendons  un  changement  ou  du  moins  une  lue'jr  d'espoir.  Dans  la 
seule  province  de  Cherson,  il  se  trouve  plus  de  trois  cents  uniates  prove- 
nant du  gouvernement  de  Siedice  condamnés  à  l'exil,  les  uns  parce  que  l'on 
avait  trouvé  chez  eux  une  Encyclique  de  feu  Pie  IX  contenant  la  bénédiction 
pour  les  uniates,  les  autres  pour  avoir  refusé  d'apposer  leur  signature  sur 
l'acte  déclarant  qu'ils  ahjuri  nt  leur  foi  «  de  bon  gré  ». 

«  Auguste  monarque!  voici  ce  que  nous  demandons:  permettez-nous  de 
subsister,  d'élever  et  de  baptiser  nos  enfants  dans  la  religion  que  nous  con- 
sidérons comme  seule  indispensable  à  nos  âmes.  La  religion  est  une  chose 
dont  aucune  loi  humaine  ne  peut  forcer  de  changer.  Si  l'on  parvenait  à 
nous  forcer  au  prawoslawie,  tout  sentiment  religieux,  toute  croyance  seraient 
aussitôt  effacés  de  nos  cœurs,  et  alors,  dépourvus  delà  foi,  nous  ne  pourrions 
plus  être  bons  et  fidèles  sujets. 

«  On  nous  reproche  parfois  d'être  révolutionnaires,  auguste  souverain!  Le 
monde  n'ignore  sûrement  point  que  nos  pères  savaient  non-seulement  res- 
pecter leurs  princes  et  leur  obéir  sans  murmurer,  mais  encore  les  véné- 
raient d'un  amour  pur  et  libre  qui  se  manifestait  par  un  dévouement  sans 
bornes  pour  leur  cause.  Aussi  le  roi,  dans  notre  patrie,  n'étaii-il  jamais 
entouré  de  garde,  car  sa  sécurité  était  parfaitemei.t  assurée  par  la  fidélité 
de  ses  braves  concitoyens.  C'est  précisément  parce  que  la  nation  tout  entière 
était  animé'.'  d'une  foi  pieuse  et  ferme.  Mai-itenant,  au  contraire,  nous 
entendons  çà  et  là  des  paroles  nous  sollicitant  aux  résistances  actives  contre 
les  outragef  de  votre  persécution.  Tant  que  le  zèle  de  la  foi  se  conserve 
encore  dans  le  cœur  de  la  nation,  on  peut  assurer  que  ces  paroles  n'y  trou- 
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veront  point  leur  écho.  Car,  suivant  le  noble  exemple  des  premiers  chrétiens, 
qui  aimaient  mieux  mourir  et  répandre  leur  sang  que  de  porter  la  main 
contre  leur  souverain,  nous  aussi  nous  supportons  patiemment  les  coups 
sanglants  de  cette  persécution,  et  par  là  même,  considérons  comme  illégal 
et  immoral  tout  acte  semblable  à  ceux  dont  la  nation  russe,  par  la  main  de 
son  nihilisme,  a  souillé  son  histoire  dans  ces  dernières  années.  Et  étant 
certains  de  réussir  toujours,  par  la  voie  légale,  à  obtenir  de  la  main  bienfai- 
sante de  notre  souverain  tout  ce  qui  est  indispensable  à  l'existence  et  à  la 
prospérité  de  la  nation,  nous  venons  déposer  respectueusement,  mais  en 
même  temps  franchement  et  clairement,  nos  humbles  paroles  devant  l'au- 
guste cœur  de  Votre  Majesté,  que  nous  considérons  comme  le  bon  père  de 
tous  ses  sujet?,  qui  ne  saurait  vouloir  du  mal  à  aucun  d'eux. 

«  Maintenant  donc,  nous  ne  vous  demandons  qu'une  chose,  auguste  mo- 
narque, c'est  de  recouvrer  une  liberté  de  conscience  semblable  à  celle  dont 
jouissent  aujourd'hui  les  nations  civilisées.  Nous  demandons  la  grâce  de 
conserver  notre  rite  grec  lini,  c'est-à-dire  de  confesser  la  religion  que, 
ainsi  qu'il  a  été  dit,  nous  considérons  comme  indispensable  au  salut  de  nos 
âmes,  à  savoir  la  religion  qui  consiste  dans  l'unité  avec  l'Eglise  catholique 
romaine. 

«  Si  vous  l'ordonnez,  auguste  monarque!  nous  embrasserons  le  rite  latin  ; 
et  si  vous  le  permettez,  nous  conserverons  notre  rite  uni,  pourvu  que  l'on 
nous  rende  nos  pasteurs  et  nos  églises  sans  aucune  modification.  Et  en  tous 
cas,  nous  obéirons  de  bon  creur  à  Votre  Majesté,  à  condition  de  ne  pas 
rompre  l'unité  avec  le  Saint-Siège  de  Rome. 

<  Enfin,  lorsque  nos  prières  seront  magnanimement  exaucées,  alors.  Sire, 
veuillez  bien  faire  aussitôt  publier,  dans  toutes  les  églises  chrétiennes,  ainsi 
que  dans  les  ressorts  des  tribun.iux  du  pays,  la  grâce  suprême  que  vous 
voudrez  bien  nous  accorder  pour  la  restitution  de  ces  privilèges  inappré- 
ciables de  la  conscience  et  de  la  foi;  et,  en  même  temps,  veuillez  abolir  les 
édits  antérieurs  qui,  réoigés  par  les  chefs  de  la  province  dans  des  conditions 
et  sous  l'influence  du  système  tout  opposé  d'une  persécution  atroce,  ne 
pourraient  être  conforme  au  nouvel  état  de  choses.  En  effet,  sans  cette 
promulgation,  il  s'en  trouvera  plus  d'un  parmi  nos  adversaires  qui,  comme 
nous  le  voyons  aujourd'hui,  en  dépit  même  de  l'ordre  du  souverain,  non 
seulement  continueront  de  nous  outrager,  mais  encore  réussiront  à  tromper 
la  vigilance  de  Votre  M;ijesté  elle-même  :  d'un  côté,  en  répandant  des 
calomnies  quant  à  la  fidélité  de  la  nation  envers  son  monarque  en  général, 
les  autres,  en  faisant  des  rapports  mensongers  au  sujet  du  nombre  des 
uniatos  qui  désirent  demeurer  fidèles  •«  la  fol  catholique  romaine. 

a  Pleins  d'espoir  dans  un  secours  efBcace  de  la  Providence,  et  ne  doutant 
pas  que  les  larmes  d'un  peup'e  innocent  ne  tarderont  pas  à  parvenir  à  l'au- 
guste cœur  de  Voire  Majesté,  nous  avons  l'honneur  de  déposer  ici-bas  les 
signatures  de  nos  frèns  uniates,  qu'ils  ont  rassemblées  comme  ils  pouvaient 
au  milieu  des  circonstances  difficiles  où  ils  se  trouvent,  ainsi  que  les  sup. 
pliques  autograi  hes  rédigées  par  celles  des  communes  ou  des  paroisses  qui 
ont  pu  être  informées  à  temps  du  projet  de  notre  entreprise.  Chacun  des 
sousi:ignés  prie  au  nom  de  sa  famille,  et  les  signatures  des  exilés  sont  rcin- 
1"  NOVEMune  (M"  l4Gi.  3»  sèniE.  t.  xxv.  3U 
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placées  par  celles  de  leurs  femmes  on  de  leurs  mères.  Quelques-uns  ont 
conçu  l'idée  d'y  joindre  le  récit  de  leurs  outrages,  ainsi  que  le  compte  des 
pertes  essuyées  par  la  rapine  et  ItrS  contributions. 

«  Le  nombre  des  signatures  qui,  par  suite  du  manque  d'éducation,  sont 
pour  la  plupart  remplacées  par  des  signes  de  croix,  s'élève  à  9,190. 

«  Dès  ce  moment  donc,  nous  attendrons  l'arrivée  du  jc^ur  bienheureux  où, 
dans  votre  clémence  magnanime,  auguste  souverain,  vous  voudrez  bien 
daigner,  aussi  vite  que  possible,  nous  accorder  la  grâce  quB  nous  implorons, 
et  par  là  mettre  fin  à  l'état  déplorable  de  ceux  qui,  avant  tout,  désirent  de 
tout  leur  cœur  demeurer 

a  De  votre  Majesté 

«  Les  plus  fidèles  et  les  plus  dévoués  sujets.  » 

A  cette  prière  étaient  jointes  encore  huit  autres  pétitions  particulières 
de  divers  districts,  rédigées  dans  le  même  seis,  avec  des  détails  plus 
navrants. 

12,  —  De  magnifiques  fêtes  ont  lieu  à  Rouen  en  l'honneur  du  deuxième 
centenaire  de  Corneille.  L'Académie  française  et  la  Société  des  gens  de  lettres 
y  sont  représentées  par  plusieurs  délégués. 

Ouverture  du  Congrès  ouvrier  à  Rennes.  On  y  critique  l'attitude  du  Gouver- 
nement en  présence  de  la  crise  industrielle  et  l'œuvre  de  la  commission 
des  kU  que  l'on  traite  d'inepte. 

Le  délégué  radical  Clément  dit  que  Vinsurrectioit  et  les  émeutes  SoJont  tou- 
jours à  l'ordre  du  jour  du  parti  ouvrier,  tant  que  nous  n'aurons  pas  la  vraie 
République  sociale. 

13.  —  Le  ministre  de  la  guerre  reçoit  du  général  Brière  de  l'Isle  le 
télégramme  suivaut  : 

0  La  légère  blessure  du  général  de  Négrier  exige  quelque  repos.  Je  rejoins 
la  colonne.  Le  combat  du  8  octobre  a  coûté  environ  mille  tués  à  l'ennemi, 
avec  leurs  généraux  et  officiers.  Ce  beau  résultat  est  dû  en  grande  partie  à 
l'avant-garde  très  vaillamment  conduite  par  le  capitaine  Fortoul.  a 

Une  nouvelle  réunion  des  ouvriers  sans  travail  a  lieu  à  Lyon.  Les  discours 
les  plus  violents  y  sont  prononcés.  On  y  déclare  que  la  délégation  parle- 
mentaire des  hU  est  une  duperie  et  que  les  ouvriers  sont  bernés  par  les  pou- 
voirs publics.  La  réunion  réclame  l'ouverture  immédiate  de  chantiers 
nationaux  pour  tous  les  ouvriers  sans  travail,  avec  neuf  heures  de  travail  et 
un  minimum  de  quatre  francs  de  sahiire.  Les  ouvriers  demandent  qu'on 
mette  les  églises  et  les  monuments  publics  à  leur  disposition  pour  se  loger. 
Enfin  la  réunion  télégraphie  au  ministre  de  la  justice  pour  lui  demander 
de  suspendre  les  jugements  d'expulsion  de  domicile. 

ik.  —  Le  Journal  officiel  publie  la  démission  de  M.  Hérisson  et  son  rem- 
placement par  M.  Rouvier  au  ministère  du  commerce. 

Rentrée  des  Chambres.  Le  Sénat  est  peu  nombreux.  M.  LeRoyer  fait  en  peu 
de  mots  l'éloge  do  M.  Brugtrolles,  sénateur  du  Cantal,  puis  le  Sénat  met  en 
tête  de  son  ordre  du  jour  la  loi  sur  les  incompatibilités  et  la  loi  sur  les 
récidivistes. 

A  la  Chambre  des  députés,  on  tire  au  sort  les  bureaux.  Le  ministre  de  la 
marine  dépose  deux  pi  ojets  de  loi,  l'un  portant  ouverture  de  10  millions 
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pour  le  Tonkin,  l'autre  autorisant  les  ministres  à  décerner  des  croix  et  des 
médailles  â  nos  soldats.  Le  général  Campenon  dépose  aussi  son  petit  projet 
de  loi  sur  l'armée  coloniale.  Tout  cela  se  fait  en  un  tour  de  main,  et  la 
séance  est  levée  à  deux  heures  vingt  minutes. 

Nos  troupes  essaient  de  d-'barquer  ii  Tamsui,  au  nombre  de  six  cents.  Elles 
sont  assaillies  par  les  Cliinois  dissimulés  dans  d'épais  taillis.  Après  un 
combat  meurtrier,  de  dix  heures  du  matin  à  trois  hi  ures  de  l'après-midi, 
les  Français  se  retirent  à  bord  de  leurs  navires,  après  avoir  perdu  1  oflS- 
cler  et  15  soldats.  Les  Chinois  ont  eu  i80  tué>  et  200  blessés. 

15.  —  Le  général  Brière  de  l'Isle  adresse  au  ministre  de  la  marine  le 
télégramme  suivant  : 

«  Le  colonel  Domiier,  après  un  très  brillant  combat,  a  en'evé  dans  la 
journée  du  10  octobre  les  hauteurs  qui  doiianent  la  forteresse  de  Chu, 
point  d'appui  du  grand  camp  retranché  de  l'ennemi,  défendu  par  cinq  forts 
casemates.  Les  (  hinois,  très  nombreux,  ont  éprouvé  des  pertes  considéra- 
bles. Le  lendemain,  11  octobre,  ils  ont  essayé  un  retour  offensif.  L'artillerie 
a  couvert  le  terrain  de  leurs  cadavres.  L'ennemi,  après  avoir  perdu  toutes 
ses  positions,  a  pris  la  fuite  dans  la  direction  de  Lang  Son  et  paraît  s'être 
arrêté  vers  Trueng  Kham. 

«  Les  Chinois  qui  étaient  devant  nous  faisaient  partie  des  meilleures  troupes 
de  l'empire;  ils  sont  parlai tcment  armés  et  manœuvrent  à  l'européenne. 
Leurs  pertes,  excessivement  graves,  s'élèvent  environ  à  3000  tués,  parmi 
lesquels  leur  général  en  chef.  Je  considère  l'invasion  chinoise  cmme 
absolument  arrêtée  dans  la  direction  de  Long-Son. 

16.  —  La  Chambre  des  députés  bâcle  la  besogne  en  trois  quarts  d'heure,  elle 
adopte  :  1"  le  projet  de  loi  sur  les  ventes  judiciaires  d'immeubles,  tel  qu'il  a 
été  modifié  par  le  .'^énat  ;  2"  diverses  propositions  relatives  aux  ouvriers  mi- 
necrs;  3°  le  projet  de  loi  sur  les  marchés  à  terme,  et  elle  s'ajourne  à  samedi. 

Le  Sénat,  sur  la  pro)  osition  de  M.  de  Saint-Vallier,  envoie  ses  félicitations 
à  nos  soldats  du  Tonkin  et  aborde  la  première  délibération  de  la  loi  sur  les 
inconipaiibilités  parle  i  en taires. 

17.  —  iNomination  par  le  Sénat  de  la  commission  de  neuf  membres 
chargés  d'examiner  le  projet  de  loi  du  gouvernement  tendant  à  régler  le 
nouveau  mode  de  recrutement  des  sénateurs,  six  membres  contre  trois  sont 
favorables  au  projet  du  gouvernement. 

18.  —  La  Chambre  d  s  députés  discute  au  pas  de  course  l'interpellation 
de  M.  de  Uoys  sur  la  poliiiqiae  économique  du  gouvernement  M.  Jules 
Ferry,  pour  toute  réponse,  déclare  qu'on  aurait  mieux  fait  d'ajourner  la 
discussion  et  réclame  l'ordre  du  jour  pur  et  simple  qui  est  voté  après  un 
court  débat  auquel  prennent  part  \i\1.  Brialou,  Baïheuc,  le  Provost  de 
Lauuay,  \Ialine,  Malartre  et  Lang  ois. 

Le  .Sénat  revient  au  projet  d  incompatibilité.  Le  rapporteur  sollicite  un 
nouveau  renvoi  de  la  discu.ssion  à  lundi.  Adopté. 

Le  frère  Joseph  est  nommé  supérieur  général  des  Frères  de  la  doctrine 
chrétienne. 

19.  —  Le  journal  l'Univers  ri  nd  compte  de  la  touchante  cérémonie  qui  a 
eu  lieu  aujourd'hui  à  VAbbui/c-aux-Uuis,  à  l'occasion  de  la  pri^e  de  voile  de 
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M"e  Marguerite  Veuillot,  fille  de  M.  Eugène  Veuillot,  directcui*  de  V  Univers. 
—  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  reproduire  in  extenso  l'article  remar- 
quabli'  publié  à  cette  occai-ion  par  M.  Auguste  Roussel,  et  donner  le  résumé 
et  des  extraits  de  Témouvaut  et  éloquent  discours  prononcé  par  Mgr  Freppel  : 

Selon  l'esprit  de  son  admirable  vocation,  dit  M.  Roussel,  la  religieuse  est 
une  âme  d'élite  que  Dieu  marque  et  se  réserve  pour  l'introduire,  dès  ce 
monde,  dans  une  vie  qui  la  tient  tout  près  du  ciel.  Comment  s'étonner,  dès 
lors,  que  ceux  qui  combattent  pour  Dieu  voient  s'opérer  autour  d'eux  et  par 
eux  ces  attraits  divins?  Dans  les  familles  où  tant  de  grands  exemples  parient 
aux  enfants  de  la  perfection  des  vertus  les  plus  éminentes,  il  est  naturel  que 
la  voix  d'en  haut  se  fasse  entendre  et  que,  trouvant  un  écho  facile  dans  des 
cœurs  bien  préparés,  elle  détermine  ce  choix  d'une  vie  claustrale,  où  l'on  se 
donne  tout  à  Dieu  pour  mieux  aimer  ceux  que  l'on  quitte  et  les  mieux  aider 
dans  les  combats  de  la  vie. 

Dira-t-on  que  Moïse,  priant  sur  la  hauteur  pendant  que  son  peuple  com- 
battait, n'avait  pas  une  place  éminente  dans  Tarmée  qui  luttait  pour  le 
triomfihe  de  Dieu?  La  prière,  à  laquelle  se  vouent  plus  spécialement  les  reli- 
gieuses, est  une  arme  aussi;  c'est  même  la  plus  puissante  de  toutes,  et  sans 
nul  doute  c'est  une  bénf^diction  du  combat  soutenu  chaque  jour,  sans  décou- 
ragement et  sans  relâche,  par  une  famille  dont  le  nom  a  si  souvent  retenti 
pour  la  défense  de  l'Église,  c'est  cette  bénédiction  qui  a  fait  entendre  à 
sœur  Marguerite  Veuillot,  depuis  hier  sœur  Marie  des  Anges,  l'appel  qui  la 
désignait  pour  être  l'épouse  de  Jésus  Christ. 

En  quel  appareil  elle  se  présentait  hier,  dans  cette  chapelle  de  l'Abbaye- 
aux-Bois  où  s'est  passée  son  enfance  studieuse,  où  s'est  éclose  sa  vocation! 
On  la  voyait  s'agenouiller  entre  son  père  et  sa  mère,  escortée  de  sa  famille 
en  larmes  et  joyeuse,  non  pas  aux  côtés  d'un  fiancé  de  la  terre,  comme  dans 
les  mariages  ordinaires,  u;ais  seule  en  face  de  son  fiancé  divin,  présent  dans 
ce  tabernacle,  au  pied  duquel,  tout  à  l'heure,  entre  les  mains  du  grand 
évêque  d'Angers,  elle  apponera  ses  promesses  de  fidélité.  Dans  le  chœur  et 
dans  la  vaste  chapelle,  se  pressent  en  nombre  les  parents  et  les  amis  qui  lui 
font  cortège,  attirés  par  le  culte  de  la  mémoire  de  Louis  Veuillot  et  par  la 
sympathie  dont  ils  veulent,  en  ce  jour,  donner  publiquement  le  témoignage 
à  notre  rédacteur  en  chef. 

Les  travaux  de  Louis  Veuillot  ont  valu  à  sa  seconde  fille  la  grâce  d'être 
appelée  au  service  spécial  de  Dieu  ;  la  fille  aînée  d'Eugène  Veuillot  reçoit  à 
son  tour  le  même  appel;  en  faisant  ce  rapprochement  si  naturel,  il  semble 
à  tous  qu'il  y  ait  là  comme  un  divin  contre-seing  de  la  fraternité  que  Louis 
Veuillot  a  célébrée  avec  tant  de  charme,  et  dont  V  Univers  porte  le  sceau 
immorteL  Mais  comment  séparer  de  ces  deux  noms  celui  de  l'incomparable 
sœur  que  les  Leltns  de  Louis  Veuillot  ont  fait  connaître,  qui  fut  la  mère  de 
ses  nièces  orphelines,  et  qui  partage  eu  ce  jour,  avec  la  mère  de  son  autre 
famille,  la  douleur  et  la  joie  d'un  sacrifice  qui  brise  'e  cœur,  bien  que,  de 
part  et  d'autre,  il  doive,  selon  la  règle,  grandir  et  fixer  la  tendresse  en  Dieu? 
La  famille  Desquers,  la  famille  d'Aquiu,  la  famille  Ozanam,  la  famille  Mur- 
cier,  associées  par  alliance  à  cette  chère  et  douloureuse  cérémonie,  entou- 
rent également  la  jeune  novice  de  leur  pieuse  affection. 
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Les  congrégations  religieuses,  qui  ne  sont  point  ingrates  et  dont  les 
membres  étaient  si  nombreux  aux  obsèques  triomphales  de  Louis  Veuillot, 
avaient,  hier  aussi,  envoyé  leurs  repri^sentant;;.  Nous  nous  excusons  par 
avance  des  omissionSi  que  nous  sommes  exposés  à  faire  Nous  avons 
remarqué  :  Mgr  de  Kernaêret;  M.  Ravailhe,  curé  de  Saint-Thomas  d'Aquin; 
le  P.  Chambellan,  j''suite.  provincial  de  Paris;  le  H.  P.  d'Aquin,  jésuite, 
parent  de  sœur  Marguerite  Veuillot;  le  R.  P.  Arsène,  capucin;  le  R.  P.  Marie 
de  Brost,  franciscain;  le  R.  P.  de  i'ascal;  le  R.  P.  Charmetant,  directeur  de 
l'Œuvre  des  écoles  d'Orient;  le  P.  de  l'Hermitti^  supérieur  des  oblats  de 
Marie;  des  religieux  de  l'Assomption,  des  maristes.  des  frères  des  écoles 
chrétiennes;  M.  Elias  Mansour,  supérieur  du  collège  ecclésiastique  de 
Beyrouth  (Liban);  M.  l'abbé  Gindre,  vicaire  général,  archidiacre  de  Sainte- 
Geneviève;  M.  l'abbé  Morcl,  M.  le  chanoine  Le  Guillou,  M.  l'abbé  Gramidon 
et  M.  l'abbé  de  Lanterie,  de  la  communauté  de  Saint-Sulpico;  M.  l'abbé  Di- 
ringer,  ancien  secrétaire  de  Mgr  de  Ségur;  M.  l'abbé  Denis,  du  diocèse  de 
Langres;  M.  l'abbé  Dumont,  curé  de  Brie-Corate-Robert;  le  fr.  Genin, 
frère  de  la  congrégation  de  Saint-Lazare;  des  religieuses  de  divers 
ordres,  etc.,  etc.  Dans  la  nombreuse  assistance  laïque  :  M.  le  comte  de 
Vanssay;  M.  le  comte  A.  de  Mun,  député;  M.  le  marquis  de  Ségur;  M.  de 
Gavardie,  sénateur;  M.  le  vicomte  de  Pitray;  M.  de  Burbarin;  M.  de  Cuver- 
ville,  capitaine  de  vaisseau;  M.  Gaume;  M.  Alexandre  Delouche  et  M.  le 
comte  d'Ock^za;  M.  Xavier  Marmier,  de  l'Académie  française;  M.  le  comte 
d'Ideville;  M.  le  comte  G.  de  Boaurepaire;  M.  Léon  de  la  Brière;  M.  Dessus; 
M.  Victor  Palmé;  M.  Dumoulin,  imprimeur-éditeur;  M.  Ambroise  Petit; 
M.  Albert  Hyrvoix,  M.  Ory,  M.  François  Lafon,  MM.  Noël  et  Joseph  La- 
vergne,  etc.  ;  plusieurs  de  nos  confrères  de  la  presse  conservatrice  et  la 
rédiction  de  VUnivers  tout  entière.  Pour  l'exécution  du  cérémonial, 
Mgr  l'Evêque  d'Angers,  qui  avait  bien  voulu  recevoir  les  vœux  de  la  jeune 
postulante,  était  assisté  de  M.  l'abbé  Petit,  vicaire  général  de  Paris,  supérieur 
général  de  la  congrégation  des  chanoinesses  de  Saint-Augustin  de  Notre- 
Dame;  par  M.  l'abbé  Griinaud,  chanoine  d'Angers,  et  par  M.  l'abbé  Roquette, 
aumônier  du  couvent  de  l'Abbaye-aux-Bois. 

A  trois  heures,  Mgr  Freppel  montait  eu  chaire.  Il  est  difficile  de  donner 
par  un  simple  résumé,  une  complète  idée  de  l'éloquent  et  substantiel  dis- 
cours qu'il  a  prononcé  pour  faire  ressortir  le  grand  caractère  de  la  cérémonie 
qui  marquait  l'entrée  dans  la  vie  religieuse  de  la  jeune  fi  le  qui,  paraissant 
une  dernière  fois  on  public  sous  les  ornements  du  mond-,  allait  bientôt,  être 
menée  derrière  une  grille  pour  y  vivre  sous  les  vêtements  de  la  mortifica- 
tion. Dans  une  admirable  exposition,  Mgr  l'évêque  d'Angers  a  montré 
comtjien  la  vie  religieuse  est  parfaite.  Elle  l'est  surtout  parce  qu'elle  est  la 
contradiction  directe  de  la  vie  mondaine,  qui  se  résume  dans  la  concupis- 
cence de  la  chair,  la  convoitise  des  yeux  et  l'orgueil  de  la  vie.  A  ces  concu- 
piscences la  vie  religieuse  oppose  la  ch.isteté,  la  pauvreté  et  l'obé  <sance  et 
par  ce  triple  lien  qu'elle  jette  autour  du  cœur  de  l'homme,  elle  le  dégage 
de  la  terre  et  l'élève  jusqu'il  Dieu. 

Parfaite,  la  vie  religieuse  l'est  encore  parce  qu'elle  est  une  vie  de  sacri- 
iice,  car  c'est  le  privilège  de  l'homme  de  pouvoir  se  dévouer  et  se  sacrifier. 
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E:le  l'est  parce  qu'elle  est  une  vie  de  pénitence  et  de  mortification.  Par  ces 
sévérités  géaéi-euses  que  l'âme  exerce  sur  elle -môme,  elle  s'élève  à  une 
hauteur  incomparable  au-dessus  des  jouissances  matérielles  et  force  l'admi- 
ration d'un  monde  corrompu.  Elle  l'est  enfin,  parce  qu'elle  est  une  vie  de 
pureté  et  de  chasteté. 

De  tout  temps  l'on  a  admiré,  dans  le  monde,  cet  empire  souverain  de 
l'âme  sur  la  chair.  Le  paganisme  lui-même  avait  ses  vierges  consacrées  à 
la  divinité.  Mais  ce  qui  n'était,  dans  les  mœurs  païennes,  qu'un  accident 
heureux,  est  devenu  sous  la  loi  chrétienne,  une  institution  de  l'Eglise. 

Telle  est,  en  peu  de  mots,  la  substance  de  la  thèse  qu'exposait  Mgr  l'évêque 
d'Angers.  Mais  que  signifie  ce  pâle  résumé,  au  regard  des  magnifiques  déve- 
loppements qu'y  donnait  le  puissant  orateur  lorsque,  jetant  sou  regard  sur 
le  monde  et  le  montrant  livré  à  une  pervi-rsion  qui  criait  vengeance,  il 
poursuivait  en  montrant  aussi  la  sublime  enceinte  de  forteresses  spirituelles 
que  les  villes  les  plus  coupables,  et  Paris  spécialement,  peuvent  ofifrir  à 
Dieu  comme  autant  d'obstacles  qui  arrêtent  sa  justice.  Certes,  les  attentats 
se  multiplient  et,  hier  encore  on  voyait  se  renouveler  des  scènes  horribles 
dont  le  retour  paraissait  impos.'^ible.  Mais  ces  forteresses  spirituelles,  reliéas 
entre  elles  par  le  mot  d'ordre  du  combat  divin,  qui  est  l'adoration  et  la 
prière,  exercent  une  action  toute- puissante  sur  la  miséricorde  divine.  Pour 
Paris  comme  pour  la  France  elles  sont  un  honneur  et  une  force;  et  c'est 
grâce  ■^  elles  que  nous  pouvons  encore  espérer. 

Comment  faire  sentir  l'accent  avec  lequel  \1gr  Freppel  s'adressait  à  la 
jeune  postulante  lorsque,  parlant  des  sacrifices  qu'elle  allait  faire  à  Dieu, 
il  a  insisté  sur  le  sacrifice  de  la  famille,  sur  le  sacrifice  d'un  nom  illustré 
par  le  grand  écrivain  qui  fut,  a-t-il  dit,  le  plus  grand  génie  et  le  plus 
vaillant  soldat  de  TEglise  en  ce  siècle,  et  qui,  en  mourant,  a  laissé  dans  son 
frère  un  successeur  dont  l'esprit  pénétrant,  la  vigueur  à  défendre  l'ortho- 
doxie la  plus  sévère  et  la  merveill'  use  finesse  prolongent  la  gloire  du  nom 
de  Veuillot,  sans  parler  des  promesses  que  donnant  les  débuts  du  jeune 
écrivain  dont  sœur  Marie  des  Ang^^s  est  la  sœur? 

A  l'heure  où  tant  de  contradictions  s'attaquent  à  l'œuvre  de  Louis  Veuillot, 
continuée  fermement  après  lui  et  à  son  exemple,  ce  jugement,  porté  du 
haut  de  la  chaire  par  un  maître  de  la  doctrine,  ne  pouvait  manquer  de 
produire  une  réconfortante  émotion  dans  l'auditoire,  qni  en  a  été  pénétré. 
Il  s'y  est  bientôt  mêlé  une  émotion  d'un  autre  geure  et  non  moins  for- 
tifiante; l'évêque  d'Angers,  en  effet,  prenant  texte  de  la  profession  que 
faisait  concurremment  avec  la  prise  de  voile  de  sœur  Marguerite  Veuillot, 
une  jeune  religieuse  alsacienne,  parlait  des  souvenirs  de  ce  pays  double- 
ment cher  à  son  cœur  et  faisait  vibrer  à  ces  souvenirs  les  regrets  et  l'espoir 
du  patriotisme  vivifié  aux  sources  de  la  religion.  «  L'AISice,  disait-il,  cette 
terre  si  léconde  en  prêtres,  en  religieuses  et  en  sjldits,  l'Alsace  qui  vous  a 
vue  naître,  ma  chère  fille,  vous  a  envoyée  dans  la  congrégation  du  bien- 
heureux P.  Fourrier,  de  ce  grand  thaumatu'ge  de  la  Lorraine,  comme  pour 
té  iioigner  de  l'alliance  de  ces  deux  nobles  sœars  séparées  de  la  mère- 
patrie,  mais  restées  unies  par  les  liens  de  l'aff-ction  et  d'une  commune 
espérance.  »  Ainsi  l'évêque  d'Angers  faisait-il  éclater  une  fois  de  plus  la 
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vérité  de  cette  parole,  que  la  vraie  devise  du  patriote  c'est  la  devise  du 
cùrétien  :  Dieu  et  patrie.  ^: 

A  n'en  pas  douter,  c'est  la  devise  des  arn^ées  religieuses  qui  se  dévouent, 
dans  le  cloître,  à  combattre  par  la  prière,  pendant  qu'au  dehors  les  soldats 
de  Dieu  combattent  de  la  plume  ou  de  l'épée;  c'est  celle  qu'a  emportée 
sœur  Marie  des  Anges  derrière  la  grille  qui  s'est  refermée  sur  elle,  après 
cette  grande  exhorîation;  c'est  celle  qui  lui  redira  le  mieux  les  sntiments 
puisés  au  foyer  paternel,  dont  elle  ne  semble  s'é'oigner  aujourd'hui  que 
pour  mieux  unir  ses  membres  dans  les  affections  et  les  coaibats  du  ciel. 

Mgr  Freppel,  après  avoir  fait  une  p'M"nture  touchante  de  ce  que  doit  être 
la  vie  religieuse  s'adressa  en  ces  termes  à  sœur  Marguerite  Veuillot  : 

«  Telle  est,  ma  chère  enfant,  cette  vie  religieuse  dans  laquelle  vous 
faites,  aujourd'hui,  le  premier  pas.  Ah!  je  ne  dis  pas  qu'il  ne  doive  vous 
en  coûter  pour  vous  séparer  du  monde.  La  vie  religieuse  serait  sans  mtTite, 
si  elle  était  sans  difficulté.  Je  ne  veux  point  parler  des  biens  et  des  jouis- 
sances matérielles;  vous  avez  l'âme  trop  haute  pour  ne  pas  comprendre 
que  tout  cela  n'est  que  cendre  et  poussière.  Mais  il  est  une  autre  séparation 
qu'opère  le  glaive  du  sacrifice,  et  cette  séparation  est  pénible  pour  tout  cœur 
bien  né;  c'est  la  séparation  d'avec  cette  grande  et  sainte  chose  qui  s'appelle 
la  famdle. 

«  Vous  allez  vous  séparer  d'une  mère  qui  vous  prodiguait,  depuis  votre 
première  enfance,  avec  les  leçons  de  la  piété,  les  trésors  de  la  tendresse. 
Vou-<  devrez  sacrifi  !r  jusqu'à  ce  nom  qui  était,  pour  vous,  un  honneur 
autant  qu'une  force»,  ce  nom  illustré  par  un  écrivain  de  génie,  l'une  des 
gloires  les  plus  hautes  et  les  plus  éclatantes  de  ce  siècle,  polémiste  incom- 
parable toujours  au  service  de  l'Église  et  de  la  France,  homme  aussi 
grand  par  le  cœur  que  par  l'intilligence  et  par  le  caractère.  Vous  ne 
paraîtrez  plus  sous  ce  nom,  dont  votre  digne  père  prolonge  la  renommée 
dan>  un  travail  de  chaque  jour  où  éclatent,  avec  le  respect  des  vrais 
principes  et  le  souci  d'une  orthodo.xie  sévère,  la  finesse  et  la  merveilleuse 
pénétration  de  son  esprit.  Vo  is  laisserez  l'héritage  de  ce  nom  à  un  frère 
qui,  un  jour,  en  rajeunira  la  gloire,  s'il  faut  en  juger  par  des  débiits  qui 
permettent  de  présager  un  maître. 

«  Ce  nom  de  la  terre,  quelque  lus're  qu'il  puisse  avoir,  vous  allez 
réchanger  contre  un  nom  infiniment  plus  glorieux,  en  vous  a|ip"larit,  dé- 
sormais, sœur  Marie  des  Anges,  et  sous  ce  nom,  dé-ormais  le  vôtre,  vous 
continuerez  d'être  associée,  par  la  prière,  aux  combats  de  la  foi,  devenus 
pour  vous  une  tradition  de  famille.  Ainsi  la  sé()aration  n'aura-t-rlle  été 
qu'ext'^rieure  et  apiiuvnte,  entre  des  ûmes  restées  unies  dans  l'amour  de 
Dieu  et  de  la  sainte  Eglise.  » 


-"O* 


'20.  —  Le  ministre   de  la  marine  reçoit  du  général  Brière  de  l'isie  la 
dépêche  suivante  :  '.) 

«  Dit  grosses    masses  ennemies  sont   signal-V-s  dans  la  région  du   fleuve 
Rouge.  Ell&s  ont  attaqué  Tuyen-Quan  le  ili.   L'ennemi  a  été  repoussé  avec 
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des  pertes  considérables.  Aucune  perte  de  notre  côté.  Tous  nos  blessés  vont 
bien  et  sont  hors  de  danger.  » 

L'amiral  Courbet,  de  son  côté,  mande  à  la  date  du  19  octobre  que  ses 
troupes  sont  occupées  à  construire  des  blockhaus  autour  de  nos  positions. 
Le  mauvais  temps  contrarie  ces  travaux. 

Le  Sénat  en  est  toujours  aux  incompatibilités  parlementaires.  Chacun 
prie  pour  son  saint  ;  le  colonel  Mainadier,  pour  les  maréchaux,  les  généraux 
de  division,  les  amiraux,  les  vice-amiraux;  M.  de  Lorgeril,  pour  les  arche- 
vêques, évoque?,  présidents  du  consistoire.  Le  sci'utiu  est  ajourné  à  demain 
faute  de  combattants.  L'article  5,  déclarant  les  militaires  et  marins  éligibles 
au  Sénat  dans  des  conditions  déterminées,  est  combattu  par  le  général 
Campenon  et  rejeté  par  la  majorité.  Enfin,  sur  la  demande  de  M.  Jules 
Ferry,  le  Sénat  renvoie  au  20  noveuibre  Tinterpellation  de  M.  de  Gavardie 
sur  les  affaires  d'Egypte. 

M.  Cambjn,  notre  ministre  résident  à  Tunis,  est  nommé  sénateur  inamo- 
vible en  remplacement  de  M.  de  Douhet  décédé. 

La  Chambre  des  députés  reprend  la  discussion  du  projet  de  loi  relatif  à  la 
responsabilité  des  accidents  des  ouvriers  et  adopte,  en  fin  de  compte, 
le  projet  de  la  commission  rendant  les  patrons  exclusivement  responsables 
de  ces  accidents,  elle  met  à  Tordre  du  jour  de  demain  la  nomination  de  la 
commission  des  crédits  du  Tonkin. 

21.  —  Le  blocus  de  tous  les  ports  de  Formose  est  officifllement  déclaré.  Une 
corvette  française,  à  Taï-Wan  ûie  Formose),  a  échangé  quelques  coups  de 
canon  avec  les  forts  chinois.  Cette  corvette  visiti  tous  les  steamers  qui 
approchent  des  côtes. 

A  la  Chambre  des  députés,  on  continue  à  sommeiller  sur  le  projet  de  loi 
relatif  aux  accidents  des  ouvriers. 

Le  Sénat  en  est  toujours  aux  incompatibilités  parlementaires.  Il  adopte 
le  paragraphe  6  de  l'article  3,  ramenant  à  vo,000  francs  le  maximum  du 
cumul  des  traitements  des  membres  du  Parlement.  L'article  5  excluant  du 
Parlement  les  militaires  et  les  marins  est  maintenu,  mais  on  fjit  des 
exceptions  en  faveur  des  gros  bonnets  de  l'armée,  tels  que  maréchaux, 
amiraux,  généraux  et  officiers  géfiéraux,  etc.,  etc. 

22.  —  M.  Jules  Ferry  reçoit  les  délégués  des  agriculteurs  du  Nord,  accom- 
pagnés des  sénateurs  et  députés  du  département  et  de  plusieurs  délégués 
des  distillateurs  du  Midi.  Ces  délégués  exposent  les  préjudices  que  cause  à 
l'industrie  nationale  et  notamment  à  celle  de  la  région  du  Nord  l'entrée  en 
France  des  blés  étrangers,  des  alcools  ail  mands  et  des  vins  d'Espagne  et 
d'Italie.  Ils  demandent,  en  conséquence,  que  l'on  impose  les  blés,  les  alcools 
et  les  vins  étrangers.  La  délégation  se  rend  ensuite  chez  les  ministres  du 
commerce,  des  finances  et  de  l'agriculture,  qui,  comme  M.  Jules  Ferry,  les 
congédient  poliment  en  leur  promettant  de  s'occuper  de  la  question,  ce  qui 
n'engage  pas  à  grand'chose  surtout  de  la  part  do  nos  ministres  actuels. 

Charles  de  Beaulieu. 
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BIBLIOTDÈQUE  M  L.\  PRÉDICATION  [O.ÏÏEMPORAIl 

Sous  ce  titre,  la  Société  générale  de  Librairie  catholique  a  créé  une  collection 
destinée  à  être  l'arsenal  des  orateurs  sacrés. 

Voilà  le  moment  où  la  chaire  chrétienne  va  retentir  plus  souvent  et  plus 
longtemps  aux  oreilles  des  ûdèles,  et  comme  nous  l'avons  fait  récemment 
pour  les  Catéchismes,  nous  allons  indiquer  une  série  d'ouvrages  propres  à 
venir  en  aide  aux  ministres  de  la  parole  sainte. 

I 

Poui*   la   grande   prédication   et  sur 
de»  <iuestions   spéciales. 

Cours  tic  Conrérences  religieuses  faites  aux  Elèves  de  la  pre- 
mière division  du  Lycée  Louis-le-Grand,  d'après  un  programme  approuvé 
par  S.  Em.  Mgr  Guibert,  Archevêque  de  Paris,  par  M.  l'abbé  Tilloy, 
Docteur  en  théoloirie  et  en  droit  canon,  officier  d'Académie,  ancien  premier 
aumônier  du  lycée  Louis-le-Grand.  —  2  vol.  in- 12.  Prix  :  8  francs. 

L.U   Paternité  chrétienne.    Conférences  prêchées  à  la  réunion  des 

Pères  de  famille  du  Jésus  de  Paris,  par  le  R.  P.  A.  Matignon,  de  la 

Compagnie  de  Jésus. 

l"  Série  :  Année  1868-69;  2«  édition  :  LiS  Droits  de  Dieu  sur  la  Famille. 
i  fort  vol.  in-12  de  424  pages.  Prix  :  3  francs. 

Il*  Série  :  La  Famille  et  CÉtut.  \  vol.  in-12  de  362  pages.  Prix  :  3  francs. 

JLII*  Série  :  Les  Épreuves  et  les  joies  de  la  Famille^  l  vol.  iu-12  de  395  pages. 
Prix  :  3  francs. 

IV»  Série  :  Les  devoirs  de  VEpoux,  1  vol.  in-12  de  422  pages.  Prix  : 
3  francs. 

I>es  ramilles  bibliques,  Conférences  par  le  même.  2  forts  vol.  in-12. 
Prix  :  6  francs. 

Les  Knseigncnients  de  IVotrc-Damo  <le  I^uurtlcs  et  leurs 
harmonies  avec  les  besoins  de  noire  époque.  Conlérencos  sur  les  grandes 
vérités  dogmatiques  et  morales  du  catholicisme,  déduites  des  paroles  de 
la  très  sainte  Vierge  Marie,  Mère  de  Uieu,  à  Bernadette  Soubirous,  par 
M.   l'abbé  Gineslet,  curé  de   Noailles;   ouvrage  dédié  à  Mgr  Hamadié, 
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Archevêque  d'Albi,  et  revêtu  de  son  approbation,  2  beaux  vol.  in-12, 
de  428  et  411  pages.  Prix  :  6  francs. 

t,a  -vie  chrétienne,  sermons  prêches  aux  Tuileries  pendant  le  Carême 
de  1862  par  Mgr  Freppel,  Évêque  d'Angers.  1  vol.  in-! 8.  Prix  :  3  francs. 

Conférences  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ,  prêchées 
devant  la  Jeunesse  dps  Ecoles,  par  Mgr  Freppel,  évêque  d'Angers.  1  beau 
vol.  in-18  Jésus  de  296  pages.  Prix  :  3  francs. 

Conférences  sur  les  Béatitudes  évangéliques,  par  Mgr  Lau- 
driot;  2«  édition.  2  vol.  de  ii-58  et  326  pages.  Prix  :  6  francs. 

Conférences  sur  la  culture  chrétienne  de  l'âme  [Promenades 
autour  de  mon  jardin,  par  le  même);  3<'  édition.  1  fort  et  beau  vol.  in-12 
d'environ  vii-460  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Conférences  sur  les  I*échés  de  la  Langue  et  de  la 
Jalousie  dans  la  Vie  des  femmes,  par  le  même.  1  fort  vol.  in-lî 
de  vii-387  pages.  Pris  :  3  francs. 

Conférences  sur  l'Oraison  dominicale,  par  le  même.  1  vol. 
in-12  de  430  pages.  Prix  :  3  francs. 

L'Esprit-Saint,  Donv  et  symboles.  Conférences  prêchées  en  tournées  de 
confirmation,  par  le  même.  1  fort  vol.  in-12  de  vn-480  pages.  Prix  :  3  fr.  50. 

Le     ï*aradis    sur    Terre,     ou     Yi-.     Mystère    eucharistique, 

expliqué  au  point  de  vue  dogmatique,  liturgique,  ascétique  et  moral,  en 
60  discours  pouvant  servir  d'instructions,  de  lectures  pieuses  et  de  sujets 
de  méditation,  par  l'abbé  Rolland,  du  clergé  de  Langres.  1  fort  vol.  ia-12, 
de  521  pages.  Prix  :  3  fr, 

II 
I*oiir  la  présdîcatîon  usuelle. 

Manuel  de  Prédication  populaire,  par  M.  H.-C.-A.  Juge,  mis- 
sionnaire apostolique.  2  beaux  vol.  iu-12,  de  460  pages  et  vi-464  pages. 
Prix  :  6  fr. 

Grand  Sermonnaîre,  nouveau  et  complet,  méthodique  et  suivi, 
contenant  tous  les  sujets  de  la  Chaire  Ca'holique.  Discours,  sermons, 
homélies.  Allocutions,  conférences,  exhortations,  panégyriques,  instruc- 
tions, cours  substantiels  et  pratiques,  par  M.  l'abbé  Maistre,  chanoine 
honoraire,  auteur  de  la  Grande  Christologie.  i  beau  et  fort  vol.  in-S''  de 
ix-638  pages.  Prix  :  7  fr.  50. 
2  beaux  et  forts  volumes  in-8''  Prix,  chacun,  7  fr.  50. 

Instructions  dogmatiques  et  morales,  destinées  à  être  lues  au 
peuple,  les  Dimanches  et  les  jours  de  Fêtes,  et  rédigées  par  ordre  de 
S.  Em.  le  Cardinal  Gosme,  archevêque  de  Pise;  traduit  de  l'italien  par 
l'abbé  Aug.  Onclair.  1  vol.  in-8".  Prix  :  4  fr. 

Instructions  dominicales  de  l';lk.mi  du  Clergé,  par  M.  l'abbé 
Rolland,  du  diocèse  de  Langres.  —  1  beau  vol.  in-12.  Prix  :  3  fr. 


BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE  475 

ISermon»  de  saint  François  de  Sales,  formant  les  tomes  IV  et  V 
des  Œ'-vre.s  complètes  du  Saint,  édition  Palmé,  publiée  sous  le  pairoaage 
de  Mgr  de  Ségur,  et  recommandée  par  plusieurs  évéques.  —  3  forts  vol. 
in- 12.  Prix  :  10  fr. 

III 

Poui*  des  spécialités  d'auditoires  et  divers 
sojets  de   cireoiistajiee  : 

Sermons  à  des  religieuses,  par  Mgr  Landriot  —  1  fort  vol.  in-12 
de  500  p.  Prix  ■  4  fr. 

Retraite  pr«'*paratoîre  à  la  I*remîère  Communion  et  ins- 
tructions pour  le  Grand  Jour,  d'après  Ips  Prédicateurs  con- 
temporains, avec  préface  et  traits  historiques,  par  l'abbé  Pluot,  directeur 
de  VEnseiyntyneut  catholique,  etc.  1  beau  vol.  iu-12  de  xvu-460  pages. 
Prix  :  3  fr. 

Retraite  pascale,  d'après  les  Prédicateurs  contemporains,  par  le 
même.  1  beau  vol.  in- 12.  Prix  :  3  fr. 


Après  le  Nouveau  Manuel  du  Chrétien,  par  le  P.  Fulgence  Boue,  et  le 
Manuel  sur  la  sanctification  des  dimanches  et  /êifs,  du  P.  Goffiné,  ouvrages  que 
la  piété  a  accueillis  avec  une  grande  faveur,  la  Société  générale  de  Librairie 
catholique  vient  de  publier,  dans  le  même  cadre,  un  livre  assurément  appi-lé 
au  même  succès;  nous  voulons  parler  de  :  La  Vie  chrétienne,  Nouveau 
Recueil  de  Prières  et  de  Méditations,  par  M.  l'abbé  A.  M...,  chanoine  iioco- 
raire. 

Huit  évêques  (d'Angers,  d'Autun,  d'Orléans,  de  Rodez,  de  Saint-Flour,  de 
Tarentaise,  de  Tulle,  de  Versaillet)  —  et  six  archevêques  (de  Bourges,  de 
Cambrai,  de  Paris,  de  Reims,  de  S^ns,  de  Toulouse)  —  l'ont  revêtu  de  leur 
approb.ition.  JNous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  nous- même  sa 
valeur  et  son  mérite  :  ils  ressortent  de  ces  hauts  tuffrages  :  Indiquons-en 
donc  simplement  le  p  an  et  le  contenu. 

La  première  partie,  qui  a  pour  titre  :  Les  Extrcices  de  la  Vie  chrétienne, 
renferuic  tout  ce  qui  touche  a  la  pratique  de  la  prière  quotidienne,  de 
l'a.'^sistance  au  saint  sacrifice  de  la  messe,  et  de  la  fréquentation  des 
sacrements. 

Elle  contient  en  outre  les  prières  du  Matin  et  du  Soir,  les  Litanies  de 
Notre-Seigneur  et  de  la  Saintt'-Vierge,  et  à  la  suite  de  diverses  prières 
spéciale.-',  un  court  résumé  de  toutes  les  vérités  qu'il  faut  croire.  Puis  vient 
l'ordinaire  de  la  messe  daus  sou  ie.\te  liturgique,  les  prièces  du  paroissien 
pendant  la  messe,  une  instruction  sur  l'excellence  et  la  vertu  de  la  messe, 
une  explication  tirée  de  Fénelon,  et  enfin  un  second  exercice  de  la  sainte 
Me^se  entendue  à  rinti-niion  des  uial.ides  et  des  monrants. 

En  ce  qui  concerne  la  fréquentation  des  sacrements  de  pénitence  et 
d'Eucharistie,  ou  y  trouve  des  avis  et  des  instructions  sur  les  fruits  et  la 
vertu  de  ces  sacrements,  sur  le  choix  d'un  confesseur,  sur  l'examen  de 
conscience,  sur  la  contrition,  la  cuufci&iou,   l'absolution,    la  satisfaction; 
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sur  la  manière  de  se  bien  confesser,  sur  ses  devoirs  envers  le  confesseur, 
sur  les  avantages  d'avoir  un  directeur,  etc.,  etc.;  —  les  psaumes  de  la 
Pénitence  et  tous  les  Actes,  toutes  les  Prières,  tous  les  Exercices  qui 
doivent  précéder  et  suivre  !a  sainte  Communion. 

«  Les  exercices  qui  précèdent  sur  les  sacrements  de  Pénitence  et 
d'Eucharistie,  dit  l'auteur  en  terminant  cette  première  partie,  peuvent  avoir 
leur  utilité;  mais  afin  de  donner  à  votre  âme  une  nourriture  plus  variée,  il 
convient  que  vous  fassiez  une  lecture  ou  une  méditation  spéciale;  les  jours 
qui  suivent  la  réception  des  sacrements.  »  Et  pour  rendre  pratique  sa 
pensée,  il  indique,  dans  l'Ecriture  Sainte,  les  passages  les  plus  propres 
à  remplir  ce  but,  comme  aussi  les  auteurs  et  les  ouvrages  qui  fournissent 
principalement  matière  à  ces  Méditations  et  à  ces  Lectures,  entre  autres 
{"Imitation  de  Jésus-Christ,  les  visites  au  Saint  Sacrement  de  S.  Liguori; 
Bourdaloue,  Fénelon,  Bossuet;  les  PP.  Avillon,  Baudran;  parmi  les  contem- 
porains, MgrLandriot,  Mgr  la  Bouillerie,  etc. 

La  deuxième  partie  est  intitulée  :  Règles  et  Pratiques  de  la  Vie  chrétienne,  et 
elle  comprend  les  divisions  suivantes  : 

1.  Sanctification  de  la  journée.  —  11.  Sanctification  de  la  semaine.  — 
111.  Sanctification  du  mois.  —  IV.  Sanctification  de  l'année. 

Cette  division  rappelle  !e  plan  de  M.  Léon  Gautier  dans  ses  trois  petits 
chefs-d'œuvre  tirés  des  manuscrits  du  moyen  âge  :  Le  Livre  de  Ceux  qui 
souffrait.  —  Choix  de  Prières  et  Prières  à  la  Vierije,  et  nous  ne  doutons  pas 
qu'elle  ne  porte  le  même  bonheur  au  livre  de  M.  l'abbé  M. 

Dans  la  troisième  partie  :  Praiique^i  de  Dévotion  de  la  Vie  chrétienne,  qui  est 
la  suite  et  le  complément  de  la  précédente,  l'auteur  présente  et  décrit 
à  la  piété  catholique  les  principales  dévotions  en  usage  dans  l'Eglise, 
notamment  :  élévation  â  la  Très  Sainte  Trinité,  à  la  Passion  de  Notre- 
Seigneur,  au  Chemin  de  la  Croix,  au  Très  Saint  Sacrement,  au  Sacré-Cœur, 
au  Saint-Esprit,  à  la  ^ainte  Vierge,  à  saint  Joseph,  aux  saints  Anges  gar- 
diens, aux  Saints  en  général,  au  saint  Patron,  aux  Défunts.  Chacune  de  ces 
dévotions  est  précédée  de  considérations  fondamentales  qui  en  font  valoir 
la  convenance,  la  nécessité,  l'eflScaciié,  et  accompagnée  respectivement  des 
prières  et  des  exercices  qui  s'y  rapportent.  De  nombreuses  citations 
empruntées  à  l'Ecriture,  aux  Pères,  aux  auteurs  religieux  de  tous  les 
temps  émaiilent  ces  pages  sanctifiantes,  prêtant  à  leur  enseignement  la 
lumière  qui  éclaire  et  la  force  qui  fait  agir. 

Dans  la  quatrième  et  dernière  partie,  intitulée  :  Année  ecclésiastique, 
l'auteur  passe  successivement  en  revue,  dans  leur  ordre  liturgique,  les  fêles 
de  Tannée  chrétienne  et  en  donne  de  courtes  et  substantielles  notions. 

L'Evangile  et  la  Collecte  de  tous  les  dimanches  et  des  principales  fêtes 
complètent  ce  Recueil  que  l'on  ne  saurait  jamais  assez  recommander.  1  beau 
et  fort  volume  in-lS  de  iy-79'2  pages.  Prix  :  3  francs. 


Lf-  !)ii-i-rtiii'.r-\]érin>t  :   ViCTOR  PALME, 


TAEIS.  —  E.   DE  SOYE  ET  FILS,   lUrSlMEl-BS,    18,  RUE   DES  rOSStS-SAIXt-JACQUE3. 
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LA  GUERRE 

ET  LA  PAIX 

ROMAN  fflSTORlQUE 
TRADUIT  AVEC   L'AUTORISATION    DE   L'AUTEUR 

Trois  volumes  in-16,  brochés 9  francs. 


TOME  PREMIER  : 

AVANT    TILSITT    (1805-1807) 


TOME  DEUXIÈME  : 

L'INVASION    (1807-1812) 


TOME  TROISIÈME  : 

BORODINO  —  LKS  FRANÇAIS  A  MOSCOU 
ÉPILOGUE  (1812-1820) 


René  HATON,  libraire-éditeur,  35,  rue  Bonaparte,   Paris. 

VIENNENT  DE  PARAITRE 

UNE    COURSE  AUX   CAPITALES 

Pai>  M.   l'abhé  HAM.^RD,  de  l'Oratoire  de  Rennes 

Un  volume  in  8°  orné  de  60  gravures,  6  francs. 

LE  DERNIER  DES  FLIBUSTIERS 

E*ar  G.   HE  I^A.   L,i%.:%'OE}LL,E: 

Cn  volume  in-8° 4  francs. 

HiSTOIHE   D'ON   JEUNE   HOMME 

ï»ar  JE:.4l]W  (GRl  a^i<voiî: 

Nouvelle  édition .  Un  volume  in-8o 4  francs. 

L'ONGUENT   DU  BERGER 

I»ar    Mi"^   OE     SXOLZ 
Va  beau  volume  in-12 2  francs. 

DERNIÈRES   PUBLICATIONS    : 
tes  Livres  saints  et  la  Science,  leur  accord  parfait,  par    M.   l'abbé  Molgno,  auteur   des 
Splendeurs  de  la  Foi  et  M.  l'abbé  Dessailly.  l  fort  vol.  in-12 k    » 

"M^r  de  !»égur,  directeur  des  âmes,  par  M.  Fabbé  H.  Chaumont,  premier  aumOnier  de  la 
Maison  Mère  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes.  2  forts  vol.  in-12 7     » 

Ë^iades  ralsonnées  sur  les  fondements  dn  Christianisme,  d'après  Bossuet,  Fénelon, 
Pascal,  Bergier,  Duvoisin,  Frayssinous,  Lacordaire,  le  R.  P.  Félix,  le  cardinal  Pie,  MgrBesson, 
M.  A.  Nicolas,  le  R.  P.  Caussette,  etc.,  à  la  portée  de  la  jeunesse  et  à  l'usage  des  personnes  qui 
veulent  s'affermir  dans  la  foi,  par  M.  l'abbé  B.  Morère,  aumônier  du  pensionnat  des  religieuses 
de  Nevers,  à  Toulouse.  1  vol.  in-12   2  50 

Alarie  Madeleine  dans  l'évangile,  par  M.  l'abbé  de  Bellune,  chanoine  de  Tours.  1  vol.  In- 
16  carré 2     » 

r,os  douleurs  de  la  vie.  La  Mort,  le  Purgatoire  :  Espérance  et  Consolation,  par  Mgr  V.  Postel, 
chanoine  et  vicaire  général  d'Alger.  2^  édition  1  fort  vol.  in-12 3  50 

La  manière  d'apprendre  et    d'expliquer  la  prière  aux  enfants  du  Catéchisme,  par 

M.  l'abbé  Gappliez.  1  vol.  in-12 1  25 

Le  premier  livre  de  prières  de  l'enfant  chrétien,  par  M.  A.  de  Gentelles,  approuvé  par 
.Mgr  rArchevôque  de  Bordeaux,  l  vol.  in-32  sur  papier  teinté,  encadrement  rouge,  orné  d'une 
gravure 1     » 

Ajouter  pour  la  reliure  :  toile  noir,  bleue  ou  Lavallière,  tranches  dorées »  75 

—  chagrin  noir,  bleu  ou  Lavallière,  tranches  dorées 2  25 

L'Évangilô  de  l'enfance.  4  jolis  volumes  in-32 2  50 

ON  VEND  SÉPARÉMENT  : 

l''  L'histoire  du  beau  petit  Jésus s   60 

2°    De  la  vie  publique  et  des  miracles  do  .W-S.  Jésus-Christ n   75 

o°  De  la  très  douloureuse  passion  de  ]V.  S.  Jésus-Christ »   60 

4°  De   la  résurrection  et  de  la  vie  éternelle »   60 

Épitres  et  Évangiles  de  tous  les  dimanches  et  fêtes  de  l'année,  d'après  le  Missel 
romain.  1  vol.  in-12,  orné  de  180  grav.,  broché,  1  fr.  50;  franco,  1  fr.  75,  cartonné  avec  cou- 
verture dorée 2    d 

Histoire  de  la  vie  de  Rî.-S.  Jésus-Christ.  2  vol.  in-l8  orné  de  150  grav.,  2  fr.;  franco^ 
2  fr.  kd  ;  cartonné  avec  couverture  dorée 2  50 

La   mission    providentielle  du  vénérable   Louis-Marie  Grignion   de  Monlfort,  par 

M.  l'abbé  Quérard,  missionnaire.  1   fort  vol.  in-12 2  50 

I\'onvelle  méthode  élémentaire  de  l'accompagnement  du  :'*Iaîn-Chant,  d'après  les 
principes  de  l'Ecole  Traditionnelle,  à  l'usage  du  Clergé,  des  Séminaires  et  des  Maîtrises,  par 
M.  l'abbé  Em.  Brune,  professeur  au  Petit  Séminaire  de  Xozeroy  (Jura).  Ouvrage  honoré  de 
l'approbation  de  iS'X.  SS.  les  évêques  de  Saint-Claude  et  d'Annecy,"  et  des  suffrages  de  plusieurs 
savants  musiciens  spécialistes.  1  vol.  in-40 8    » 


E.  PLON,  NOURRIT  &  C%  imprimeurs-éditeurs,  8  et  10,  rue  garancière,  paris 

VIENNENT  DE  PARAITRE 

Discoiis  w  mmm  nmn  m  m 

AUX   FIDÈLES   DE   ROME   ET   DU    MONDE    CATHOLIQUE 

DEPUIS    SON    ÉLECTION    DANS  LE   VATICAN 

BECUKILLIS  BT  PUBLIÉS  POUR  LA    PREMIÈRE  FOIS 

Par    le   R.   P.    Don   PASQUALE   DE   FRANCISCIS 

DEl  PII  UPERARII 

TRADUCTION  FRANÇAISE  AUTHENTIQUE 

Un  fort  volume  in-8 -  <•     -^ 

7  fr.  50 

//  a  été  tiré  quelques  exemplaires  sur  papier   vélin.  Prix,  12  francs. 

LE  BUC  E  ROeAN  ET  LES  PROTESTAÏÏS  SOCS  LOUIS  XIII 

Par   HENRI    DE   LA  GARDE 

Un  volume  in-18 6  f^3„^.g^ 


LE    PÈRE   DE    MADAME  DE  RAMBOUILLET 

JEAN  DE  VIVON.^^E 

SA    VIE   ET   SES   AMBASSADES    PRÈS    DE    PHILIPPE  II  ET   A   LA   COUR    DE    ROME 

d'après  des  documents  inédits 

Par   le    vicomte    GUY    DE    BRÉMOND    D'ARS 

Un  volume  ln-8 -  fj.   ^^ 


NOUVELLE  EDITION  DE 

SCEUR    EUGÉNIE 

OU  LA  VIE  ET  LES  LETTRES  D  UNE  SŒUR  DE  CHARITÉ 


Traduit    de    l'anglais   par   Abel    G  A  VEAU,    prêtre 

Un  volume  in-8 


2  francs. 


DANS   LES  MONTAGNES    ROCHEUSES 

Par  le  Baron  E.   DE  MANDAT-GRANCEY 

Un  volume  in-18,  illustré  de  dessins  par  Grafty,  et  d'une  carte  spéciale,  4  francs. 


ALMANACHS  POUR  1885 

4LMANACH  DU  SACUÈ-CŒUH  1  ALMANACH  DU  BON  CATHOLIQUE 

Un  volume  in-18  illustré  :  50  centimes  I  Un  volume  in-18  illustré  :  50  centime» 


OUVRAGE    TERMINÉ 


COLLEQII    SALMANTICENSIS 

CURSUS  THEOLOGICUS 

JUXTA  MIRAM  DIVI  THOiLE  PRilGEPTORIS  ANGELIGI  DOGTEONAM 

EDITIO  NOVA,    CORRECTA 

20  volumes  grand  in-8°  raisin  à  deux  colonnes.  Prix  du  volume 10  francs. 


Nous  assistons  en  ce  moment  à  une  véritable  renaissance  des  études  théolo- 
giques. 

De  grands  théologiens  ont  été  réimprimés,  et  toutes  ces  réimpressions  ont 
aisément  conquis  le  succès  qu'elles  méritaient. 

Cependant  le  besoin  d'une  théologie  complète  et  qui  serve  de  base  aux 
études  se  fait  toujours  sentir  :  c'est  pourquoi  nous  publions  la  Xhéologîa 
Salinantîcensîs,  la  plus  vaste  synthèse  théologique  connue. 

Pas  un  seul  ouvrage  n'offre  de  son  orthodoxie  des  garanties  plus  sérieuses 
que  celui-là.  Outre  que  la  tradition  catholique  s'y  reflète  tout  entière,  du  pre- 
mier de  ses  docteurs  au  deraier,  les  gloses  de  l'école  de  Salamanque  ont  eu, 
grâce  à  la  façon  dont  elles  se  sont  élaborées,  l'honneur  de  terminer  bien  des 
controverses  et  de  fixer  même  plus  d'une  fois  telle  ou  telle  interprétation  doc- 
trinale. On  ne  le  sait  pas  assez  peut-être  :  pendant  les  soixante-dix  années  que 
dura  la  composition  de  ce  travail  gigantesque,  le  texte  définitif  des  commen- 
taires ne  fut  arrêté  qu'après  avoir  réuni  la  majorité  des  suffrages.  Aux  garan- 
ties offertes  parla  vertu,  la  piété,  la  science  des  théologiens,  on  voulut  ajouter 
le  contrôle  du  vote. 

Devant  la  sagesse  d'une  méthode  pareille,  tous  les  contemporains  s'inclinèrent  ; 
leur  admiration  prit  même  des  formes  qui  étonnent  aujourd'hui  notre  froideur, 
mais  qui  n'étaient  alors  que  l'expression  de  la  reconnaissance  publique.  Ainsi 
Goîizalès,  le  censeur  officiel  de  l'Inquisition,  se  demande  dans  son  examen  «  si  les 
Pères  de  Salamanque  n'ont  pas  été  subitement  transformés  en  anges.  »  —  En 
véritable  concitoyen  du  Gid,  il  s'écrie  que  c  leur  plume  est  un  rayon  de  soleil.  )> 
A  ses  yeux,  pas  d'autre  explication  à  donner  «  de  la  beauté  de  l'ordonnance, 
de  la  majesté  du  style,  de  la  pureté  de  la  doclri  ^.e,  de  la  surabondante  sagesse, 
de  la  vigoureuse  argumentation  et  des  délibérations  si  prudentes  qui  ont  fait 
de  l'ouvrage  des  Salinanficensefi  un  livre  riche  entre  tous.  » 

C'est  cette  grande  Théologie  qui,  suivant  Carrière  et  suivant  plu- 
sieurs théologiens  romains,  est  supérieure  à  Suarez  lui-même  ;  elle  a  mis  fin 
aux  controverses  d'écoles  et  réuni  tous  les  suffrages. 

C'est  cette  grande  Théologie  qui  a  été  l'une  des  plus  recherchées  aux 
derniers  siècles.  Les  exemplaires  en  sont  très  coûteux,  et  de  plus  ils  sont  rare-j 
ment  complets  :  on  ne  trouve  que  t/if/icilemfnt  la  partie  dogmatique. 

C'est  cette  grande  Théologie  qui  fait  jurisprudence  à  Rome  dans  les 
délibérations  des  congrégations  romaines,  et  qui,  depuis  la  recommandatioi 
solennelle  de  l'étude  de  saint  Thomas  par  S.  S.  Léon  XIII,  sera  désormais  la 
seule  interprétation  officielle  du  grand  Docteur,  la  Vulgate  théologique  de 
l'Église  entière. 


PABIB.  —  E.  DE  SOTE  ET  PItS,  IMPRIJtBlTBS,  18,  KPB  DBS  FOSSés-SAIlîT-JACqTTES. 
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PLBL!CATIO.\S  i\OCVELLES  DE  LA  SOCIÉTÉ  GÉNÉRALE  DE  LIUHAIDIE  CATHOLIQUE 

Victor  PALMÉ,  DinECTEUR  général,  76,  rue  des  saints-pères 

LES  SAINTS  ET  NOS  MORTS 


VIE  DES  SAINTS  DES  FAMILLES 

I»ai-   ^Igr    I»aul    GUKRI.^ 

Édition  splendidement  illustrée  a  l'instar  de  Christophe  Colomb  et  de  Notre-Dame  de  Lourdes 

Par  YAN'DARGENT 

AVEC    CHROMOLITHOGRAPHIES   ET    ENTOURAGES  ARTISTIQUES 

12  livraisons  à  o  francs  chacune.  —  Les  six  premières  livraisons  ont  paru. 


Vie  des  Saints,  d'après  le  P.  Giry,  par  Mgr  Paul  Guérin,  auteur  des 
Pdi's  Bollandistes;  nouvelle  édition,  notablement  améliorée  et  augmentée  de 
la  Vie  (les  Saints  et  Bienheureux  nouveaux  et  Martyrolof/e  romain  (trois  et 
quatre  vies  de  saints  par  jour).  —  4  forts  volumes  in-12  de  xlvi-753,  658, 
823  et  738  pages,  et  ornés  de  gravures 10     » 

L'Autre  Vie,  par  M.  l'abbé  E.  MiîRic,  professeur  à  la  Sorbonne.  — 
2  beaux  volumes  in-12  de  xiii-401  pages 6     » 

Le   même,  2  vol  in-8.     .     .     .     .     .     .     .".'.' 10    » 

Le  I*urt;«»t<>îi-e,  d'après  les  Révélations  des  Saints,  par  M.  l'abbé  Louvet, 
missionnaire  apostolique.  2"  édition.  Se  vend  au  profit  de  l'LSùivre  de  la 
Sainte-Enfance  en  Gocliinchine.  1  vol.  in-12  de  412  pages 3     » 

Le  Oîel  ou  le  Bonheur  des  Saints  dans  le  Paradis,  par  M.  l'abbé  J.  Marc, 
p.  d.  1.  M.  3'  édition.  —  1  vol  in-12  de  300  pages,  titre  rouge  et  noir.       3     » 

Le  OiiuetîO-i'e  et  le  l*Mi'j;î»t<>ii*e,  Considérations  pour  l'Octave  et  le 
Mois  des  Morts,  suivies  de  prières  et  de  pratiques  de  piété  enricliies  d'indul- 
gences applicables  aux  âmes  du  Purgatoire,  par  P.  Andrieux,  missionnaire 
du  Sacré-Gœur. — Un  volume  in-12  de  vi-20l  pages 1  50 

I-e  I^îvi*e  «le  totiH  eeux  <|til  Houll'i*eiit,  par  Léon  Gautier,  2"  édit. 
—  Un  cbarmanl  petit  volume  in-32  de  viii-447  pages,  encadré  de  vignettes 
moyen  âge,  caractères  elzéviriens,  etc.,  comme  ci-dessus i    » 

l^s»  4^Iiî»i*îté  |>4»iii*  les  ^loi'tH  et   (a  Consolation  des  Vivants,  par  J.-B 
(îRitGERÈs;   approuvé  par  Son  Em.  le  cardinal  Donnet,  archevêque  de  Bor- 
deaux. 2"  édition,  entièrement  refondue.  —  1  volume  in-18dc  xxiv-OOî)  pages. 
Prix 2  50 


PUBLICATIO.\S  NOUVELLES  DE  LA  SOCIÉTÉ  GÉ\ÉRALE  DE  LIBRAIRIE  CATHOLIQUE 

Victor  PALMÉ,  directeur  général,  76,  roe  des  saints-pères. 


LIBÉRALISME  —  SYLLABUS 

Somme  contre  le  catliolieîsme  libéral,  par  l'abbé  Morel,  cha- 
noine honoraire  d'Angers,  consulteur  de  la  Sacrée  Congrégation  de  l'Index. 
—  2  beaux  et  forts  vol.  de  lxxxvi-o48  et  GOO  pages 12     » 

I^e  Syllabiîs  l»oiitîfieal,  ou  Réfutation  des  Erreurs  qui 
y  sont  condamnées,  par  M.  l'abbé  Léonard  Falcony,  bénéficier  du 
Tatican;  traduit  de  l'italien,  avec  l'autorisation  des  éditeurs,  par  E.-J. 
Materne,  curé  de  Flostoy,  traducteur  de  S.  Em.  le  Cardinal  Bartoloni  ;  3*  édit. 
augmentée  des  Deux  constitutions  dogmaliqaes  du  Concile  du  Vatican  sur  la  Foi 
et  ï Eglise  ca'fiolique.  —  1  vol.  in-Ï2  de  389  pages 3     » 

Le  Libéralisme,  la  Kranc-lIWaconnerîe  et  l'Eglise  catho- 
lique, par  le  chanoine  Labis,  professeur  de  théologie.  2'  édition.  —  1  vol, 
iu-S"  de  xxxi-363  pages 1     » 

L'Autorité  et  la  Liberté,  par  MgrLandriot.  —  1  vol.  in-12.     .     2     » 

L'Eglise  catholique  seule  puissance  tolérante  et  libérale  :  en  quel  sens  elL' 
l'est  et  ne  l'est  pas,  par  Georges  Romain.  —  1  vol.  in-12 2     » 

Exposition  historique  des  propositions  du  Syllabus,  par 

l'abbé  Verdereau,  curé  de  Romenay,  (diocèse  d'Autun).  —  1  voL  in-18  de 

313  pages 2     » 

Les  Trois  Frances.  —  Livre  l  :  La  France  satanique.  —  Livre  II  :  Z-a 
France  chimérique  ou  le  Libéralisme.  —  Livre  III  :  La  France  catholique  et  \ 
l'Ere  des  châtiments,  par  le  Père  Ubald  de  Chanday.  0.  M.  C.  —  1  fort  vol. 
in-8"  de  xix-567  pages 7     » 

Le  I*ape  et  la  Liberté,  par  le  P.  Constant  des  Frères  Prêcheurs, 
docteur  en  théologie,  2^  édition,  revue  et  augmentée;  ouvrage  honoré  d'un 
bref  du  Souverain  Pontife  et  des  approbations  de  vingt-deux  archevêques  et 
évêques.  —  1  beau  vol.  in-8°  de  xlviii-366  pages 5     » 

La  Liberté  moderne  jugée  par  l'Eglise,  Encyclique  Mirari  vos 
de  Grégoire  XVI  contre  l'Avenir,  allocution  Jamdudum  de  Pie  IX  contre  le 
Libéralisme,  Texte  latin  et  traduction  française  de  L.  Ruper.  —  Brochure 
grand  in-8'  de  48  pages 1     » 

L'illusion  libérale,  par  Louis  Veuillot.  Brochure  grand  in-8*'  de  160  p. 
5"  édition 2     » 

Les  Libéraux  peints  par  eux-mêmes,  par  G,  Lebrocquy.  — 
1  fort  vol,  in-12  de  xviii-479  pages 3     » 

L'Erreur  libre  dans  l'Etat  libre  et  l'Eglise  opprimée 
dans  l'Etat  libéral.  Observations  à  propos  du  discours  de  M.  le  comte 
de  Montalembert  au  Congrès  de  Malines  (1864)  ;  nouvelle  édition,  augmentée 
des  Catholiques  lamenaisiens,  par  le  comte  Edgar  du  Val  de  Beaulieu.  1  vol. 
in-S"  de  xii-208  pages. 3     » 


rASIS.  —  E.   DE  SOYE   ET  FILS,   IMPEIilEVES,    IS,   KUE  DES  FOSSES-SAINT-JACQUES. 
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REVUE 


DU 


MONDE  CATHOLIQUE 

PARAISSANT  LE  1"  ET  LE  15  DE  CHAQUE  MOIS 
TROISIÈME    SÉRIE 

XXIV*  ANNÉE.  —  TOME  XXV.  —  N'  144.  —  I"  OCTOBRE  1884 


s  O  M  M  iH  I  R  E 


I.  —  L'ORGANISATION  DU  TRAVAIL.. "ï>^ A.  Delaporfo,  P.  M. 

II.  —  LE  NATURALISME  DANS  LA  PRÉDICATION  CONTEM- 
PORAINE ET  LE  PÈRE  LACORDAIRE P.  Font.-kinc,  S.  J. 

m.  —  NOS  AÏEULES.  LES   GERMAINES  {suitel Clarisse  Badcr. 

IV.  —  LE  SIÈCLE  DE  SAINTE  SOLANGE , B.  do  Alontmélian. 

V.  —  SOUVENIRS  D'ITALIE.  --XI Eugène  Loudun. 

VI.  —  LE  ROMAN  DE  MA  GRAND'MÈRE Ch.  Legrand. 

VII.  —  UNE     CHRONIQUE     CASTILLANE      DU     QUINZIÈME 

SIÈCLE.  —  Le  Victouial Albert  Savino. 

VIII.  —  CHRONIQUE    GÉNÉRALE Arthur  Loth. 

IX.  —  MEMENTO    CHRONOLOGIQUE Ch.  de  Ucaullea. 


PARIS 

SOCIÉTÉ   GÉNÉRALE    DE    LIBRAIRIE    CATHOLIQUE 

VICTOR   PALMÉ,   DIRECTEUR  GÉNÉRAL. 

76,    HUE    DES    SAINTS-PÈRES,    76 

BRUXELLES  |  OENÈVE 

12,    BUE   DES   PAROISSIENS  I  RUE    .onilATKRIE,    4 

1884 

La  rcproJoction  des  travaux  do  la  Revue  est  furmelkmcnt  interdite  ;  les  manuscrits  no  sont  pas  rond ua. 


La  BEJTE  DU  MOf^BE  CATHOLIQUE  paraît  deux  fois  par  mois,  et 
forme  à  la  fin  de  l'année  4  ma^ifîgnes  volumes  de  800  pages  chacun. 

L'abonnement  pour  la  France,  est  de  25  fr.  par  an  ;  Union  pos- 
tale :  35  fr.  ;  Pavs  en  dehors  de  l'Union  :  40  fr.  Un  numéro,  1  fr.  50. 
Les  abonnements  partent  du  1"  de  chaque  mois. 

Le  prix  de  la  collection  complète,  73  volumes  ^and  in-8*,  est  de 
584  fr.,  et  nous  acceptons,  pour  l'acquérir,  10  fr.  par  mois. 

A  ceux  qui  désirent  le  payer  comptant,  nous  faisons  une  dimi- 
nution comme  escompte  :  le  prix  n'est  alors  que  de  440  fr. 

Les  abonnements  sont  payables  d'avance.  Cependant  chacun  peut 
choisir  la  date  et  le  mode  de  payement.  —  Tout  abonnement  com- 
mencé est  dû. 

Selon  l'usage,  les  personnes  qui,  à  l'expiration  de  leur  abonne- 
ment, continuent  à  accepter  la  Reviœ,  sont  considérées  comme  ayant 
renouvelé  leur  abonnement  :  en  conséquence,  un  reçu  du  montant, 
augmenté  des  frais,  leur  sera  présenté  par  la  poste,  à  moins  d'indi- 
cation contraire  de  leur  part. 

Prière  aux  personnes  qui  nous  retournent  la  livraison,  de  l'ac- 
compagner dn  mot  :  reftué. 

Le  meilleur  mode  de  payement  est  l'envoi  d'un  mandat-poste 
à  l'adresse  de  M.  Palmé,  76,  rue  des  Saints-Pères,  Paris. 


UNS   DE  FER   DE   PARIS   A   LYON    ET  A   LA   MÉDITERRANÉE 


VOYAGES   CIRCULAIRES   DE  VACANCES 

A  ITINÉRAIRES  FACULTATIFS 


La  (y  "  ■■■/■'■  ■■■'■-re  ju&qu'ar  '  '  ". -■  ■■■■_■■.''   dee  billetB  à  prix  trè«  réâaiU, 

dfeTo- ..  v-r  60D  :'.    i     /-    ■         ,-■  '     .'B  d'au  moine  300  kilomètre». 

L*>  j  pré  des  Mfj-rà^^tiun,  de  jmuï(ire  Xoaieiou  à  former  un  drcuit 

co-  -dire  que  le  Tojagenr  doit  reveuir  à  eon  point  de  départ, 

fîrranée  el  de  TEst  déUvreot  égakneot,  jub- 
qn'au  il,  '        ■■-  bjUet  -»  permettant  d'efieetuer,  ea  emprantant  lef 


REVUE 


MOXDE  CATHOLIQUE 


PAEI3.  —  B.   DE  50TB  El  FILS,  IMPKIMEOES,   18,   RCB  DES  FOSSES-SAIXT-JACJUES. 


REVUE 


DU 


-■^sgsEtîjss 


MOND 


CATHOLIQUE 

RECUEIL 
SCIENTIFIQUE,  HISTORIQUE  ET  LITTÉRAIRE 


VINGT-QUATRIÈME    ANNÉE 


TOME  QUATRE-VINGTIÈME 
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L'ORGANISATION  DU  TRAVAIL 


La  question  du  travail  devait  devenir  La  première  de  toutes  les 
questions,  le  jour  où  la  question  du  salut  éternel  cesserait  de  tenir 
la  première  place  dans  les  préoccupations  des  hommes.  Toujours 
posée  par  la  nécessité,  elle  est  aujourd'hui  âprement  discutée  par 
des  passions  diverses;  le  monde  moderne  n'aura  la  paix  que  le  jour 
où  il  en  aura  accepté  et  mis  en  pratique  la  solution  chrétienne.  Nous 
essayons  ici  d'en  mettre  en  évidence  les  raisons. 

Le  travail  n'est  pas  une  fin,  mais  un  moyen.  C'est  l'application 
des  facultés  de  l'homme  à  transformer  la  matière  brute  en  objets 
utiles,  capables  de  satisfaire  des  besoins  et  de  procurer  des  jouis- 
sances. 

I 

11  convient,  à  une  époque  où  la  fausse  science  s'obstine  à  faire  de 
l'homme  un  animal,  d'insister  sur  ce  fait  que,  parmi  les  simples 
animaux,  le  travail  est  absolument  inconnu.  Sans  doute,  l'oiseau 
construit  son  nid,  et  l'abeille  remplit  de  miel  sa  ruche;  sans  doute 
le  cheval  porte  l'homme  et  traîne  des  fardeaux  :  mais  ici  vous  voyez 
l'œuvre  aveugle  de  l'instinct,  là  vous  rencontrez  une  machine 
vivante  exécutant,  sous  l'action  de  l'homme,  des  mouvements  dont 
elle  ignore  le  but;  tout  cela  n'est  pas  le  travail. 

Le  travail,  c'est  l'intelligence  employant  le  bras,  qu'elle  gouverne 
et  qu'elle  guide,  à  produire  des  résultats  qu'elle  a  prévus  et  qu'elle 
se  propose  de  réaliser;  c'est  une  œuvre  d'être  intelligent  et  libre. 

C'est  pourquoi,  dans  l'humanité,  la  science  préside  aux  efforts  du 
travail.  Le  développement  ou  l'obscurcissement  de  celle-ci  sont  le 
signal  du  progrès  ou  de  la  décadence  de  celui-là. 

C'est  pourquoi  la  volonté  bonne  ou  mauvaise,  énergique  ou  molle, 
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du  travailleur  modifie  du  tout  au  tout  les  résultats  du  travail.  Sur 
le  terrain  pratique  et  là  surtout  où  la  division  du  travail  a  pris  de 
grandes  proportions,  il  advient  que  les  parts  respectives  de  l'intelli- 
gence et  du  bras  sont  souvent  fort  inégales.  Voilà  une  usine  dans 
laquelle  l'ingénieur  se  borne  à  traduire  une  idée  d'une  incalculable 
fécondité  par  quelques  traits  de  crayon  et  quelques  chiffres,  tandis 
qu'à  l'autre  extrémité,  l'homme  de  peine  porte  des  fardeaux  d'un 
lieu  à  l'autre  à  peu  près  comme  ferait  une  bête  de  somme.  L'in- 
génieur, pourtant,  ne  pourrait  obtenir  la  réalisation  de  son  idée,  sans 
le  maniement  du  crayon  ;  l'homme  de  peine  observera,  dans  le 
transport  des  fardeaux,  des  recommandations  que  l'animal  n'aurait 
pu  saisir. 

Toujours,  et  si  humble  qu'il  soit,  le  travail  de  l'homme  reste 
distinct  du  mouvement  imprimé  à  la  machine,  et  il  est  fâcheux 
qu'on  en  soit  venu  à  employer  le  même  mot  pour  exprimer  deux 
choses  essentiellement  différentes,  le  labeur  de  l'ouvrier  et  l'exten- 
sion des  résultats  de  ce  labeur  au  moyen  de  l'outil,  lequel  ne 
fonctionne  jamais  seul. 

En  sorte  que,  dans  la  question  de  travail,  il  faut  toujours  songer  au 
travailleur. 

Essentiellement,  le  travail  est  un  acte  humain,  un  acte  carac- 
téristique de  notre  espèce.  Sa  fin  providentielle  est  évidente.  Rien 
n'était  plus  facile  au  Créateur  que  de  nous  dispenser  du  travail.  Il 
lui  suffisait  de  nous  placer,  quant  à  la  vie  physique,  dans  la 
condition  des  animaux  qui  se  nourrissent  de  l'herbe  des  champs,  et 
trouvent  à  leur  portée  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  à  l'existence 
corporelle.  Mais  non  !  L'homme  est  un  être  né  perfectible,  créé  pour 
grandir  en  agissant.  Dès  les  jours  de  l'innocence  au  paradis  terrestre, 
le  travail  était  la  loi  du  perfectionnement.  Après  la  chute,  il  a  pris 
un  second  caractère  et  est  devenu  en  outre  la  loi  de  l'expiation.  En 
somme,  s'il  est  une  nécessité  pour  beaucoup,  il  est  une  obligation 
pour  tous.  L'Évangile  s'explique  là-dessus  clairement.  Sans  aucun 
doute,  le  travail  manuel  peut  être  non  seulement  suppléé,  mais 
encore  primé  par  des  occupations  d'ordre  supérieur,  d'utilité  plus 
haute.  Le  travail  le  plus  intellectuel  réclame  le  jeu  des  organes 
corporels  et  souvent  les  use  plus  vite  que  l'effort  musculaire.  Mais 
quant  au  serviteur  paresseux  et  inutile  (tous  sans  exception  nous 
sommes  les  serviteurs  de  Dieuj,  il  sera  «  jeté  dans  les  ténèbres 
extérieures,  là  où  il  y  aura  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents  » . 
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L'oisiveté  est  un  crime  mortel.  Nous  n'insistons  pas,  pour  ne  point 
nous  détourner  de  notre  but,  mais  il  fallait  d'abord  poser  ce  principe 
proclamé  tout  ensemble  par  la  foi  et  par  la  raison.  L'homme  est  un 
travailleur.  Homo  natus  est  ad  lahorem.  C'est  sa  constitution,  il  a 
été  fait  pour  travailler,  comme  l'oiseau  a  été  fait  pour  voler. 
Sicut  avis  ad  volatum.  Au  tribunal  de  Dieu,  il  ne  lui  suffira  point 
d'avoir  eu  des  pensées  justes  et  des  sentiments  honnêtes,  il  sera 
interrogé  et  jugé  sur  ses  œuvres. 

Ce  n'est  pas  tout.  Si  le  travail  est  un  élément  essentiel  de  la  nature 
humaine,  il  est  aussi  un  élément  essentiel  de  la  société  humaine. 
Dans  un  pays  tant  soit  peu  civilisé,  le  travail  isolé  est  si  peu  de  chose 
qu'il  ne  compte  pas. 

Il  advient  au  contraire  qu'un  grand  nombre  d'hommes  concourent, 
dans  des  conditions  très  diverses,  à  la  production  d'un  objet  utile. 
A  la  construction  de  cette  modeste  maison  des  centaines  de 
personnes  ont  pris  part,  sur  place  ou  de  loin.  Il  n'en  a  pas  fallu 
moins  pour  que  l'armoire  fût  remplie  de  vêtements  et  pour  que  la 
table  se  couvrît  d'un  nombre  médiocre  de  mets. 

Nous  ne  referons  pas  pour  les  lecteurs  de  la  Revue  «  l'Histoire 
d'une  bouchée  de  pain  »  ou  celle  d'une  épingle,  il  nous  suffit  d'avoir 
rappelé  la  diversité,  la  multiplicité  et  l'inégaUté  des  concours 
aboutissant  à  une  fin  unique  et  exigeant  une  nécessaire  entente  pour 
que  l'on  voie  immédiatement  se  poser  les  deux  termes  du  problème. 

Dans  le  cours  du  travail,  faire  régner  la  fraternité  entre  les  per- 
sonnes qui,  à  un  titre  ou  à  un  autre,  apportent  leur  effort. 

Le  produit  ayant  été  réalisé,  grâce  à  ce  concours,  répartir  entre 
les  divers  collaborateui's  le  fruit  obtenu,  conformément  aux  lois  de 
la  justice. 

De  ces  deux  questions,  la  seconde  est  aujourd'hui  celle  qui  pas- 
sionne principalement  les  esprits.  Elle  est  pratiquement  insoluble, 
tant  qu'on  s'obstine  à  la  vouloir  résoudre  seule.  Si  l'esprit  de  fra- 
ternité fait  défaut,  les  dispositions  à  la  conciliation  feront  défaut  avec 
lui.  On  demande  à  la  justice  stricte  quelle  part  doit  revenir  1°  au 
capitaliste  qui  a  fourni  la  base  tangible,  le  travail  accumulé  et  épar- 
gné, sous  forme  de  fonds,  —  2"  aux  personnes  qui,  h  des  titres 
divers,  ont  fourni  le  travail  de  la  pensée,  directeurs,  ingénieurs, 
comptables,  —  3°  aux  ouvriers  qui,  dans  des  conditions  également 
fort  diverses,  ont  fourni  la  main-d'œuvre.  Or  la  justice  stricte  est 
fort  erabarassée  pour  donner  en  cette  occurrence  des  chiffres  précis. 
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D'autant  que  les  termes  du  problème  se  modifient  avec  chacun  des 
cas  particuliers.  Dans  un  métier  simple  mais  insalubre,  la  part  de 
l'ouvrier  doit  être  prépondérante  II  est  juste  que  son  rude  et 
périlleux  labeur  soit  mieux  rétribué.  Voilà  tout  au  contraire  un 
inventeur,  dont  l'idée,  fruit  d'une  vie  d'études,  de  fatigues,  d'émo- 
tions, de  combats,  se  réalise  au  moyen  d'une  machine  d'un  manie- 
ment facile;  évidemment  la  part  de  l'inventeur  doit  être  plus 
considérable.  De  même  pour  le  capital.  Plus  il  joue  gros  jeu,  plus  il 
peut  avoir  de  légitimes  exigences. 

Quand  un  chimiste  procède  à  l'analyse  d'un  corps,  il  exprime 
aisément  en  chiffres  les  quantités  respectives  des  divers  éléments 
matériels  qui  le  composent,  parce  que  tous  se  ramènent  à  une 
même  unité  de  poids,  tant  de  parties  de  carbone,  tant  de  parties 
d'oxygène,  tant  de  parties  d'azote. 

Mais  comment  peser  dans  la  balance,  d'un  côté,  une  qualité  telle 
que  le  génie  de  l'invention,  l'aptitude  à  la  direction,  Texpérience  com- 
merciale, de  l'autre  un  certain  nombre  d'heures  de  labeur  musculaire? 

Si  le  problème  était  absolument  insoluble,  la  loi  de  l'offre  et  de 
la  demande  serait  l'unique  loi  du  travail  en  commun.  Un  entrepre- 
neur aviserait  à  trouver  des  fonds  et  des  ouvriers  à  telles  conditions 
qu'il  croirait  pouvoir  subir,  ou  les  accepterait  à  telles  conditions  qu'il 
croirait  devoir  imposer.  Le  producteur  ne  serait  qu'un  commerçant, 
faisant  emplette  de  capitaux  et  de  bras,  pour  revendre  avec  bénéfice. 

Dans  ce  système,  qui  est  celui  de  l'écononomie  libérale,  entre  le 
patron,  le  capitaliste,  l'ouvrier,  aucun  lien  personnel. 

De  telle  sorte  que  la  première  partie  du  problème  se  trouve 
supprimée,  chacun  achetant  ou  vendant  à  telles  conditions  qu'il 
impose  ou  subit,  seîon  les  conjonctures,  soit  l'usage  du  capital,  soit 
les  journées  de  main-d'œuvre. 

Mais  tout  aussitôt  un  autre  problème  surgit  menaçant  et  terrible  : 
c'est  celui  de  la  paix  sociale.  L'acheteur  de  main-d'œuvre  est  ruiné, 
si  le  vendeur  a  des  exigences  trop  dures;  le  vendeur  va  mourir 
de  faim,  s'il  ne  trouve  pas  acheteur  de  sa  marchandise  quotidienne, 
ou  pourrir  dans  la  misère,  s'il  n'en  trouve  qu'un  prix  dérisoire. 

Il  importe  donc  et  souverainement  que  le  travail,  dans  un  pays, 
soit  équilibré  de  telle  manière  que,  sauf  des  accidents  auxquels 
aviseront  la  prévoyance  et  à  son  défaut  la  charité,  si  les  parts  de 
l'utilité  résultant  du  travail  accompli  en  commun  sont  inégales  en 
valeur  comme  l'ont  été  les  apports  de  chacun,  il  n'y  ait  point  de 
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part  insufiisanie,  et  surtout  absence  totale  de  part  pour  des  mal- 
heureux qui,  malgré  leur  bon  vouloir,  n'auraient  pu  collaborer  à  la 
production. 

Du  travail  pour  tous,  la  Providence  y  a  pourvu.  Dans  les  pays 
les  plus  avancés  en  civilisation,  les  richesses  que  recèle  notre  globe 
sont  encore  loin  d'être  complètement  utilisées;  si  elles  l'étaient 
sur  un  point,  la  colonisation  s'imposerait. 

Quand  le  travail  manque,  c'est  par  la  faute  de  l'homme.  Ici  la 
spéculation  a  fabriqué  dans  une  mesure  de  beaucoup  supérieure  à 
celle  des  débouchés  ;  ailleurs  le  vol  ou  de  téméraires  opérations  ont 
opprimé  le  capital;  sur  tel  point,  notamment  dans  les  grandes  villes 
où  l'attrait  du  plaisir  appelle  et  retient,  des  masses  ouvrières  occu- 
pées momentanément  à  de  grands  travaux  s'obstinent  à  tenir  rési- 
dence, il  se  rencontre  enfin  des  hoaimes  qui,  voulant  à  tout  prix  un 
travail  à  leur  gré,  ne  trouvent  pas  l'emploi  qu'ils  préfèrent  et  se 
plaignent  de  la  société  au  lieu  de  se  plaindre  d'eux-mêmes. 

Tous  les  genres  de  travail  n'ont  pas  le  même  degré  d'utilité;  il 
faut  dans  la  production  nationale,  comme  partout,  le  nécessaire 
avant  l'utile  et  l'utile  avant  l'agréable. 

L'essentiel  toutefois  c'est  que  la  répartition  des  fruits  du  travail 
entre  tous  ceux  ({ui  ont  collaboré  à  la  production  soit  équitable,  et 
ceci,  dans  l'évidente  impossibilité  d'une  opération  d'arithmétique 
rigoureuse,  est  du  ressort  des  mœurs  et  de  l'honnêteté  publique. 

II 

Plusieurs  croient  trouver  une  solution  dans  la  substitution  uni- 
verselle des  sociétés  de  production  au  régime  du  salariat.  Ces 
excellentes  gens  ne  veulent  pas  ou  ne  savent  pas  voir  que  la  société 
de  production,  réalisable  dans  un  fort  petit  nombre  de  petits  cas, 
est  le  plus  souvent  d'une  impossibilité  absolue:  encore  la  substi- 
tution d'un  chef  élu  au  patron  recule-t-elle  la  dilliculté  sans  la 
résoudre,  puisqu'à  mo'»!"^  de  tomber  en  plein  communisme,  il  y  a 
toujours  dans  la  répari  '""s  parts  inégales.  En  fait,   la  répar- 

tition finale  repose  sur  It  initial,  et  les  clauses  de  ce  contrat 

reposent  elles-mêmes  sur  l'idée  qu'on  s'est  faite  des  relations 
d'homme  à  homme  dans  le  monde  du  travail. 

Selon  la  doctrine  chrétienne  et  selon  la  saine  raison,  le  labeur 
humain  n'est  pas  une  marchandise.  Ce  n'est  pas  une  chose,  c'est 
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un  acte.  L'homme  qui  s'engage  à  accomplir  cet  acte  au  profit 
d'auirui  doit  recevoir  d' autrui  une  juste  compensation.  Le  minimum 
de  cette  compensation,  c'est  le  nécessaire  à  l'existence,  nous  disons 
à  l'existence  réelle,  complète,  sociale,  de  telle  sorte  que  les 
années  de  la  force  préparent  des  ressources  pour  les  années  de  la 
faiblesse  et  que  le  père  de  famille  puisse  élever  sa  famille. 

Si  une  industrie,  en  état  normal,  ne  peut  fournir  ce  minimum  au 
plus  humble  des  ouvriers  qu'elle  emploie,  elle  doit  disparaître  ;  elle 
n'est  pas  viable. 

Au-dessus  de  ce  minimum,  la  compensation  du  labeur  humain 
croîtra  avec  la  valeur  du  travail  accompli  dans  des  conditions 
d'aptitude,  d'habileté,  de  talent  plus  élevées  et  plus  rares. 

Mais  en  devenant  plus  considérable,  cette  compensation,  le  sa- 
laire^ ne  perdra  pas  son  caractère  propre  :  représenter  une  cer- 
taine somme  de  travail  indépendante  de  Valéa  de  l'entreprise,  et 
par  conséquent  des  bénéfices  ou  des  pertes  qui  en  pourront  résulter. 

Associer  ses  ouvriers  à  cet  aléa,  les  y  associer  seulement  au  point 
de  vue  des  bénéfices,  et  ce,  en  stricte  justice  et  en  vertu  du  contrat, 
c'est  chose  quelquefois  possible,  mais  périlleuse.  Il  en  résultera 
une  inextricable  confusion.  Les  mêmes  personnes  seront  à  la  fois 
salariées  et  associées.  Or,  des  associés  touchant  une  part  des  béné- 
fices uniquement  basés  sur  leurs  mises,  c'est  notamment  le  cas 
des  actionnaires  ;  des  salariés  touchent  une  somme  basée  sur  le 
labeur  par  eux  accomph.  Les  situations  nettes  sont  les  meilleures. 

De  nos  jours,  et  par  suite  de  l'antagonisme  que  la  révolution  a 
fait  naître  et  fomente  entre  les  divers  facteurs  de  la  production,  la 
question  de  la  répartition  des  résultats  du  labeur  se  pose  aussi  mal 
que  possible. 

Ce  n'est  pas  la  justice  qui  est  appelée  à  opérer  la  répartition, 
c'est  la  force.  Le  patron  a  la  force  de  l'autorité  et  du  capital, 
les  ouvriers  ont  la  force  de  l'entente  commune  et  du  nombre. 

En  ce  moment,  ces  derniers  réclament  de  toute  part  augmenta- 
tion de  salaire  d'abord,  diminution  de  labeur  subsidiairement  ;  deux 
choses  qu'il  est  malaisé  d'accorder  entre  elles. 

Quant  au  labeur,  il  a  deux  aspects,  celui  de  la  durée  et  celui  de 
l'activité  consciencieuse. 

La  question  des  heures  de  travail  est  très  complexe.  Dans  certains 
métiers  durs  et  peu  salubres,  dix  heures  c'est  trop  ;  dans  d'autres, 
douze  heures  ne  présenteront  pas   d'inconvénient.  En   certaines 
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occurrences,  il  vaudra  mieux  pour  l'ouvrier  travailler  une  heure  de 
plus  et  gagner  ainsi  un  salaire  plus  élevé. 

Le  côté  faible  du  labeur  contemporain,  c'est  celui  de  l'activité  de 
l'ouvrier.  Persuadé  qu'il  n'est  pas  assez  bien  payé,  soulagé  par  l'édu- 
cation libre  penseuse  des  reproches  de  la  conscience,  regardant  le 
patron  comme  l'ennemi,  l'ouvrier  moderne  accomplit  trop  souvent 
sa  tâche  comme  l'écolier  paresseux  écrit  sa  copie,  avec  l'application 
strictement  suffisante  pour  éviter  un  pensum,  et  encore! 

Un  architecte  nous  disait  que  durant  la  crise  immobilière  qui  sévit 
à  Paris  et  arrête  l'essor  de  la  construction,  des  entrepreneurs 
pouvaient  offrir  des  rabais  énormes,  parce  que  les  ouvriers, 
craignant  beaucoup  d'être  congédiés,  travaillent  aujourd'hui  avec  un 
entrain  inaccoutumé  et  exécutent  pour  le  même  prix  de  la  journée 
un  travail  beaucoup  plus  considérable  et  beaucoup  plus  soigné. 

Certainement  si  les  ouvriers  le  voulaient,  ils  pourraient  dans  le 
même  temps  et  sans  aucun  excès  d'effort  gagner  un  salaire  plus 
considérable.  Ils  le  font  souvent  voir  quand  cessant  de  travailler  à 
la  journée,  ils  travaillent  à  la  pièce. 

Un  filateur  rouennais  a  pu,  sans  subir  de  perte,  accorder  à  ses 
ouvriers  une  diminution  de  travail  d'une  demi-heure  par  jour.  C'est 
un  industriel  chrétien,  ayant  des  ouvriers  chrétiens.  Il  leur  a  dit 
qu'il  leur  serait  avantageux  d'avoir  un  peu  plus  de  loisir  pour  leurs 
repas  dans  le  courant  du  jour,  et  que  s'ils  voulaient  mettre  de  la 
diligence  à  leur  ouvrage,  l'entreprise  n'en  souffrirait  point.  C'est  ce 
qui  est  advenu. 

En  certain  cas,  les  patrons  peuvent  capituler,  même  devant  des 
demandes  déraisonnables.  Ils  forceront  leur  prix  et  ce  sera  en  défi- 
nitive le  client  qui  payera.  Seulement  il  peut  advenir  que  la  con- 
currence étrangère  livre  les  mêmes  produits  à  des  prix  inférieurs; 
alors  c'est  la  ruine  de  rentre[)rise  et  de  tous  ceux  qu'elle  nourrissait 
depuis  le  patron  jusqu'au  plus  simple  apprenti. 

On  se  lamente  sur  le  prix  exorbitant  des  loyers,  et  souvent  les 
plus  irrités  sont  les  ouvriers  appartenant  au  corps  d'état  employés 
dans  la  construction  et  ses  accessoires.  Mais  si,  grâce  aux  exigences 
de  ces  ouvriers,  une  étroite  chambretle  a  coùié  cinq  ou  six  mille 
francs,  on  ne  peut  la  donnera  cent  francs  par  an.  Plus  s'élèvent 
les  frais  de  la  production,  plus  grandissent  ceux  de  la  consommation, 
La  conséquence  est  fatale. 
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III 


Nous  ne  prenons  parti  pour  aucune  catégorie  de  travailleurs.  Dans 
toutes,  il  y  a  des  hommes  honnêtes  et  d'autres  qui  ne  le  sont  pas. 
Seulement  il  nous  semble  que  ces  rapides  fortunes  dont  le  spectacle 
irrite  les  ouvriers  ne  sont  pas  aussi  souvent  qu'ils  le  croient  le  fruit 
de  la  rapine  sur  les  salaires. 

Plus  habituellement,  elles  sont  la  conséquence  d'un  grand  déve- 
loppement d'affaires,  et  alors  elles  sont  légitimes,  ou  bien  elles 
proviennent  de  sophistications  des  matières  premières,  de  tromperies 
sur  la  valeur  des  produits  et  alors  elles  sont  criminelles,  mais  dans 
les  deux  cas,  le  simple  ouvrier  a  toujours  reçu  un  salaire  en  rapport 
avec  la  somme  d'activité  qu'il  a  apportée  dans  la  fabrication. 

En  principe,  le  salaire  est  question  à  débattre  entre  le  patron  et 
l'ouvrier  qu'il  embauche. 

En  fait,  le  chiffre  du  salaire  est  déterminé  à  l'avance,  il  corres- 
pond au  travail  moyen  de  l'ouvrier  qui  s'embauche,  si  cet  ouvrier 
travaille  à  la  journée;  il  correspond  à  ce  même  travail  moyen,  si 
l'ouvrier  travaille  à  la  pièce^  ce  qui  lui  permet  de  gagner  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins  que  l'ouvrier  à  la  journée,  selon  qu'il  est  plus 
ou  moins  habile,  plus  ou  moins  laborieux. 

A  quoi  tient  que  l'entente  sur  le  salaire  entre  patrons  et  ouvriers, 
générale  autrefois,  a  fait  place  à  une  hostilité  qui  grandit  d'heure 
en  heure  et  se  traduit,  au  milieu  des  masses  ouvrières,  par  ces 
aspirations  anarchiques  dont  les  gouvernements  maçonniques  affec- 
tent de  ne  pas  se  préoccuper,  mais  dont  l'extension  menace  et  la 
France  et  l'Europe  des  plus  effroyables  calamités? 

Les  progrès  incessants  de  la  science  ont  rendu  le  travail  plus 
facile  et  plus  efficace.  L'outil  devenu  machine  centuple  les  forces 
de  l'homme.  L'étoffe  qui  jadis  exigeait  de  la  fileuse  et  du  tisserand 
des  mois  de  labeur  est  fabriquée  en  quelques  minutes.  Le  transport 
des  objets  les  plus  lourds  aux  distances  les  plus  éloignées  n'est  plus 
qu'un  jeu.  Quelques  litres  d'eau  et  quelques  sacs  de  charbon  y 
suffisent.  La  facilité  des  échanges  met  dans  la  main  de  chacun 
les  produits  bruts  ou  ouvrés  de  tout  l'univers.  Dans  de  si  heureuses 
conditions,  il  semblerait  que  l'homme,  vainqueur  et  roi  de  la  nature 
matérielle,  peut  désormais  n'accorder  au  travail  physique  qu'une 
parcelle  de  ses  jours,  réservant  le  reste  aux  occupations  plus  déli- 
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cates  de  l'intelligence  et  commençant  dès  ici-bas  le  genre  d'exis- 
tence qu'il  doit  un  jour  partager  avec  les  célestes  esprits. 

C'est  le  contraire  qui  arrive.  Jamais  un  plus  grand  nombre 
d'hommes  ne  fut  rivé  à  un  labeur  plus  continu,  plus  abrutissant  par 
sa  monotonie  et  souvent  plus  malsain.  Les  chemins  de  fer,  le  service 
des  postes,  la  presse,  les  usines  à  feu  continu,  le  théâtre  et  les 
modes  dans  une  large  mesure,  arrachent  à  d'innombrables  travail- 
leurs le  salutaire  repos  de  la  nuit;  le  nombre  des  métiers  insalu- 
bres grossit  tous  les  jours.  Brochant  sur  le  tout,  la  profanation  du 
dimanche,  tantôt  imposée  par  des  patrons  scélérats,  tantôt  voulue 
par  des  ouvriers  stupides,  parfois  lamentablement  nécessitée  pour 
des  travailleurs  chrétiens  par  la  situation  que  la  société  leur  a 
faite,  affaiblit  les  santés  et  peuple  les  cimetières  d'anémiques  et  de 
phtisiques.  Les  services  que  la  science  a  rendus  au  travail  ne  s'éten- 
dent que  très  incomplètement  aux  travailleurs. 

D'une  si  étrange  et  si  douloureuse  situation,  qui  est  responsable? 

Le  peuple,  tout  d'une  voix,  accuse  les  oisifs. 

Nous  ne  nous  chargeons  pas  de  les  excuser.  Ces  gens-là  sont  le 
scandale  et  l'opprobre  d'une  société!  Héritiers  d'une  fortune  dont 
Dieu  leur  demandera  un  compte  inexorable,  ils  s'amusent,  et  plût 
au  ciel  que  l'immoralité  ne  fût  pas  le  condiment  de  leurs  plaisirs! 
Ils  mènent  une  vie  ignoble  qu'ils  appellent  insolemment  «  la  haute 
vie  »,  recevant  toujours,  ne  donnant  jamais,  ou  ne  donnant  que 
dans  des  proportions  dérisoires.  Qu'ils  ne  s'abritent  point  derrière 
leurs  parchemins  ou  derrière  les  valeurs  empilées  dans  leurs  porte- 
feuilles. Pour  estimer  un  homme,  ce  que  je  veux  voir,  ce  ne  sont 
ni  ses  parchemins,  ni  ses  actions  de  chemins  de  fer  ou  ses  titres  de 
rente,  ce  sont  ses  œuvres.  Vous  faites  le  bien  sur  une  vaste  échelle, 
je  vous  tiens  pour  gentilhomme  ;  vous  vivez  dans  le  luxe  et  la  bonne 
chère  ;  vous  êtes  au-dessous  de  votre  valet  qui  gagne  sa  vie  en  vous 
servant. 

Mais  dans  un  pays,  les  oisifs  ne  sont  qu'une  poignée;  s'ils  ont 
le  tort  de  ne  pas  traviiiller,  ils  impriment  par  leurs  dépenses  une 
certaine  activité  au  travail  qu'ils  rétribuent,  et  quand  les  beaux  (ils, 
qui  soupent  au  café  Anglais,  prendraient  la  lime  ou  le  rabot,  quand 
ils  entreraient  dans  des  affaires  sérieuses,  la  situation  générale  ne 
serait  pas  sensiblement  changée. 

C'est  dans  le  monde  même  du  travail  qu'il  faut  chercher  la  cause 
de  la  crise  du  travail. 
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IV 


Cette  cause  se  trouve  dans  des  erreurs  et  dans  des  passions. 
L'erreur  première  consiste  à  voir  dans  la  loi  du  travail  une  loi 
purement  physique,  tandis  qu'on  est  en  face  d'une  loi  principale- 
ment morale. 

Considérez  sur  ce  chantier  où  commencent  à  affluer  les  maté- 
riaux d'un  édifice  ces  trois  hommes  :  le  patron,  le  capitaliste, 
l'ouvrier;  trois  hommes  modernes,  trois  hommes  convaincus  que 
l'Évangile  n'a  rien  à  leur  apprendre,  rien  surtout  à  leur  com- 
mander. De  l'édifice  ils  n'ont  cure.  Qu'il  soit  caserne,  hôpital  ou 
musée,  la  chose  leur  est  indifférente.  Qu'on  n'y  chante  pas  les 
louanges  de  Dieu,  c'est  assez  !  et  encore,  vu  le  bénéfice  à  recueillir, 
ils  bâtiraient  une  résidence  de  Jésuites.  Tous  les  trois  se  proposent 
un  même  et  unique  but  :  gagner  de  l'argent  et,  avec  cet  argent, 
payer  des  jouissances. 

Plus  il  y  aura  d'argent,  plus  il  y  aura  de  jouissances.  La  bataille 
entre  l'offre  et  la  demande  s'engage;  la  plus  grosse  part  restera  au 
plus  tort.  La  force  ce  n'est  pas  toujours  la  violence,  c'est  plus 
souvent  encore  l'habileté,  la  ruse.  En  guerre,  selon  les  occasions, 
on  frappe  en  pleine  poitrine  ou  l'on  désarçonne  dans  une  embus- 
cade. 

Nul  de  ces  trois  associés  par  nécessité  ne  songe  qu'il  va  remplir 
un  des  grands  devoirs  de  la  vie  morale  en  employant  ses  forces 
à  quelque  chose  d'utile;  nul  surtout  ne  comprend  que  cette  asso- 
ciation fait  éminemment  de  ses  collaborateurs  ce  prochain  qu'il 
faut  aimer  comme  soi-même  pour  l'amour  de  Dieu. 

Voilà  pourquoi  la  répartition  des  fruits  du  travail,  résultat  d'un 
traité  entre  belligérants,  c'est-à-dire  d'un  pacte  conclu  soit  par  le 
faible  sous  la  pression  du  fort,  soit  par  le  moins  habile  pris  dans 
les  filets  du  plus  habile,  ne  peut  pas  être  généralement  conforme 
aux  exigences  de  la  justice. 

Le  socialisme  propose  un  remède,  la  répartition  par  l'Etat. 

Ce  remède  implique  un  inconvénient.  Il  serait  simplement  la 
suppression  de  la  liberté  de  tous  les  agents  de  la  production;  la 
servitude  universelle. 

Pour  fixer  les  salaires,  l'État  n'a  ni  compétence  vA  droit.  La 
compétence  lui  manque  ;  les  hommes  politiques  qui  détiennent  le 
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pouvoir  ne  sont  pas  industriels;  le  fussent-ils,  il-?  ne  pourraient  se 
rendre  un  compte  exact  des  conditions  muliiples  du  travail  dans 
les  divers  corps  d'état  et  sur  les  divers  points  du  territoire.  Qui 
n'a  souri  au  narré  des  ineffables  bévues  de  hauts  fonctionnaires  de 
l'État  parlant  industrie,  agriculture  et  commerce  en  gens  dont 
l'aplomb  égalait  l'ignorance? 

Le  droit  leur  fait  également  défaut.  Si  l'autorité  publique  peut 
établir  certains  tarifs  ou  déterminer  l'intérêt  légal  de  l'argent,  ce 
sont  là  des  mesures  exceptionnelles,  justifiées  par  des  raisons  par^ 
liculières  et  qui  ne  prouvent  pas  plus  contre  la  liberté  des  conven- 
tions relatives  au  travail  que  l'expropriation  moyennant  juste 
indemnité  pour  cause  d'utilité  publique  ne  prouve  contre  le  droit 
de  propriété. 

Cependant  les  salaires  ne  peuvent  pratiquement  être  l'objet  d'une 
discussion  de  tous  les  jours  entre  le  patron  et  chacun  des  collabo- 
rateurs qui,  sous  sa  direction,  contribuent  à  la  production. 


Les  siècles  chrétiens,  pour  résoudre  le  problème,  avaient  groupé 
les  travailleurs  en  familles  portant  le  nom  de  corporations. 

L'expression  était  heureuse;  elle  indiquait  bien  l'union  vivante, 
intime,  hiérarchique,  qui  régnait  entre  les  gens  d'un  même  métier. 
On  disait  aussi  «  confrérie  »  pour  indiquer  cette  fraternité,  dont  on 
parlait  moins  lorsque,  protégée  par  la  foi,  elle  existait  davantage. 

La  soif  enragée  des  gros  gains  et  des  fortunes  rapides  n'existait 
guère  alors.  Chacun  trouvait  suffisant  de  gagner  honnêtement  sa 
vie  et  d'arriver  insensiblement  à  une  certaine  aisance.  Les  relations 
personnelles  étaient  trop  étroites  dans  le  petit  atelier,  —  le  seul 
alors  connu,  —  pour  permettre  l'exploitation  du  compagnon  par 
le  patron,  et  si  le  compagnon  faisait  de  mauvaise  besogne  ou  trou- 
blait l'atelier,  sa  faute  ne  restait  ni  inaperçue  ni  impunie. 

Le  taux  des  salaires  était  déterminé  par  la  coutume;  la  coutume, 
c'était  l'appréciation  commune  des  hommes  du  métier,  des  maîtres 
qui  avaient  été  compagnons,  des  compagnons  [)armi  lesquels  plu- 
sieurs espéraient  devenir  maîtres.  Apparemment  celte  répartition 
était  jugée  équitable,  puisque  la  paix  régnait  dans  les  ateliers, 
malgré  les  habitudes  turbulentes  de  certaines  populations  et  de 
certaines  époques.   Patrons  et  ouvriers  a^jparlenaient  à  la  même 


16  REVUE   DU   MONDE    CATHOLIQUE 

classe,  et  ceux-ci  n'étaient  nullement  disposés  à  se  laisser  tondre 
par  ceux-là. 

L'esprit  de  famille,  l'esprit  chrétien,  enfantant  des  mœurs  hon- 
nêtes, l'honnêteté  des  mœurs  produisait  le  règne  de  l'équité  dans 
la  fixation  des  salaires. 

Aujourd'hui  la  physionomie  du  monde  du  travail  a  changé. 

Le  patron  est  généralement  devenu  (le  nombre  des  petits  ateliers 
diminue  de  jour  en  jour)  un  directeur,  haut  personnage,  ne 
communiquant  que  par  des  intermédiaires  avec  les  simples  ouvriers, 
comme  le  général  avec  les  soldats.  Souvent  les  fonds  qu'il  manie 
ne  sont  pas  les  siens  :  dans  la  société  en  commandite,  il  peut  jon- 
gler avec  l'argent  d'autrui  ;  dans  la  société  anonyme,  il  subit  (ou 
tourne)  la  loi  faite  par  des  actionnaires  qui,  de  fort  loin,  suivent 
ses  agissements.  Commanditaires  et  actionnaires  ignorent  jusqu'au 
nom  et  au  visage  des  ouvriers;  le  meilleur  directeur  est  à  leurs 
yeux  celui  qui  procure  les  plus  beaux  dividendes. 

Tandis  que  le  patron  s'éloigne  de  l'ouvrier,  celui-ci  s'éloigne  du 
patron.  Il  est  devenu  nomade,  même  dans  la  ville  qu'il  habite;  la 
permanence  même  limitée  des  engagements  lui  paraît  une  servitude; 
changer  incessamment  d'atelier  est  dans  sa  pensée  un  acte  de 
dignité  et  une  démonstration  de  liberté. 

Mais  comme  l'isolement  répugne  à  la  nature  humaine,  comme 
l'ouvrier  qui,  tantôt  par  sa  faute  et  tantôt  sans  sa  faute,  n'a  guère 
que  ses  deux  bras,  .songe  au  lendemain  et  le  voudrait  plus  assuré 
et  meilleur,  l'association  l'attire,  et  sans  beaucoup  réfléchir,  il 
s'enrôle  dans  la  société  où  ses  pareils  lui  promettent  affection  et 
protection. 

Il  se  trouve  que  cette  société  ouvrière  est  aussi  et  est  surtout 
une  société  révolutionnaire.  On  y  enseigne  que  pour  réorganiser  le 
travail,  il  faut  bouleverser  tout  le  reste;  il  le  croit  et  s'enrôle  dans 
l'armée  des  travailleurs  abusés  pour  lesquels,  des  ruines  de  la  pro- 
priété et  du  patronat,  doit  jaillir  pour  les  prolétaires  une  source 
d'inépuisable  opulence. 

Tels  sont  en  fait  les  syndicats  d'ouvriers,  tels  que  l'esprit  révo- 
lutionnaire les  organise.  Ils  sont,  sans  le  savoir,  aux  mains  de  la 
haute  maçonnerie  qui  les  emploiera  aux  destructions  qu'elle  médite, 
en  leur  persuadant  qu'ils  vont  réorganiser  le  travail  sur  les  bases 
de  la  véritable  justice. 

A  ces  syndicats  s'opposent  naturellement  et  nécessairement  des 
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syndicats  de  patrons,  s  unissant  à  leur  tour  pour  défendre  leurs 
intérêts  menacés  et  résister  à  des  prétentions  qui  rendraient  la 
production  ruineuse  ou  même  impossible. 

La  politique  anarchiste  aidant,  ces  deux  armées  en  viendront  de 
plus  en  plus  souvent  aux  mains,  au  grand  contentement  de  nos 
ennemis  les  Allemands,  et  de  nos  amis  les  Anglais,  dont  l'industrie 
bénéficiera  largement  des  luttes  intestines  de  la  nôtre. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  la  liberté  de  travail! 

Voilà  ce  que  nos  gouvernants  paraissent  trouver  admirable  !  Voilà 
la  situation  sur  laquelle  ils  légifèrent  avec  gravité,  attentifs  à 
démoucheter  les  fleurets  des  adversaires,  plus  attentifs  encore  à 
repousser  la  solution  par  la  paix,  la  corporation. 

On  a  bientôt  dit  cette  inellable  niaiserie  que  la  corporation,  c'était 
le  retour  à  l'ancien  régime.  Repousser  le  salut  à  l'aide  d'un  mot, 
c'est  elfectivement  un  procédé  qui  réussit  près  d'un  grand  nombre 
d'imbéciles. 

Malheureusement  la  corporation  a  d'autres  adversaires;  elle  en 
rencontre  beaucoup  parmi  les  personnes  qu'effraie  la  pensée  d'une 
organisation  si  différente  de  ce  que  nous  voyons,  beaucoup  même 
parmi  les  bons  patrons  et  les  bons  ouvriers  qui  y  voient  une  menace 
à  leur  indépendance  réciproque. 

Il  est  vrai  qu'un  système  d'association  libre  et  hiérarchique  entre 
les  divers  facteurs  de  la  production  amoindrira  leur  indépendance 
réciproque.  Le  mariage  amoindrit  l'indépendance  réciproque  des 
époux,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  leur  être  en  somme  grandement 
profitable  :  tous  les  avantages  sociaux  reposent  sur  le  sacrifice  partiel 
de  l'indépendance  dont  llobinson  jouissait  dans  son  île.  Patron,  vous 
entendez  que  votre  ouvrier  ne  soit  qu'une  machine  à  fabriquer 
des  produits;  ouvrier,  vous  entendez  que  votre  patron  ne  soit  qu'une 
machine  à  procurer  le  salaire  quotidien;  gardez  votre  indépendance 
réciproque,  nous  n'avons  rien  à  vous  dire;  la  galerie  pourra  engager 
des  paris  sur  celui  <le  vous  deux  qui  sera  ruiné  le  premier. 

La  corporation,  comprise  dans  son  sens  large,  ce  n'est  tel  ou  tel 
mécanisme  déterminé,  ce  n'est  pas  uniquement  Tassociation  profes- 
sionnelle dans  les  conditions  où  l'OEuvre  des  Cercles  cathofuiues 
a  pu  la  réaliser  sur  quelques  points  à  l'aide  de  son  personnel,  c'est 
l'union  entre  les  di\ers  facteurs  du  travail  dans  la  même  œuvre 
industrielle  ou  dans  des  œuvres  dont  le  groupe  constitue  une  cer- 
taine unité. 
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Cette  union  est  possible  à  notre  époque,  puisqu'elle  existe  réalisée 
sur  une  large  échelle,  dans  de  grands  États  européens,  tels  que 
l'Autriche  et  la  Russie,  puisqu'on  en  trouve  de  frappants  exemples 
dans  la  plupart  des  autres. 

La  guerre  entre  patrons  et  ouvriers  n'est  nullement  un  résultat 
naturel  du  développement  de  la  civilisation,  La  civilisation  doit 
unir  les  hommes;  c'est  la  révolution  qui  les  sépare. 

La  corporation  repose  sur  un  principe  d'ordre  moral.  Il  le  faut, 
puisqu'elle  unit  des  êtres  moraux.  Ce  principe,  c'est  que  des 
hommes  rapprochés  pour  l'accomplissement  d'une  même  œuvre 
doivent  se  traiter  réciproquement  avec  bienveillance  et  avec  justice. 
II  ne  s'agit  pas  de  savoir  qui  est  le  plus  fort,  soit  par  le  capital, 
soit  par  le  nombre;  il  s'agit  de  traiter  son  prochain  comme  on  vou- 
diait  soi-même  être  traité,  si  l'on  était  à  sa  place. 

VI 

Si  l'on  nous  objecte  que  nous  introduisons  un  principe  chrétien 
dans  les  aflaires,  nous  répondrons  que  les  principes  chrétiens,  sur- 
tout quand  ils  sont  l'affirmation  de  la  morale  naturelle  elle-même, 
sont  seuls  capables  d'introduire  l'ordre  et  la  prospérité  dans  les 
affaires.  Les  institutions  économiques  sont  bonnes,  les  lois  politiques 
sont  utiles,  mais  la  morale  est  indispensable,  même  au  succès 
temporel  de  l'industrie. 

Comment!  Vous  voulez  unir  des  hommes  et  vous  prétendez  faire 
abstraction  de  la  nature  humaine!  Que  dirait-on  de  celui  qui  pour 
faire  un  ménage  paisible,  viendrait  prendre  dans  la  foule,  confor- 
méuient  à  certaines  maximes  abstraites,  un  jeune  homme  et  une 
jeune  fille,  et  leur  dirait  :  Soyez  époux  et  vivez  heureux!  J'ai  assorti 
les  âges  et  les  tempéraments! 

La  fraternité  humaine,  dit  fÉconomique  libérale,  n'est  qu'une 
rêverie  mystique,  mise  en  avant  pour  attendrir  les  badauds.  L'in- 
térêt personnel  est  tout;  le  monde  du  travail  est  un  champ  de 
bataille  où  le  faible  subit  nécessaii-eraent  la  loi  du  fort.  —  Nous 
répondons  que  cela  est  vrai  dans  l'atelier  révolutionnaire,  mais  que 
cet  atelier  révolutionnaire  est  l'œuvre  de  Satan  et  l'image  de  l'enfer. 

La  difficulté  réelle,  quand  il  s'agit  de  la  réforme  des  ateliers  et 
de  lorganisatioii  du  travail,  est  d'ordre  moral.  iXous  voyons  à 
l'œuvre  deux  sortes  de  réformateurs,  les  violents  et  les  naïfs. 
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Les  premiers  tirent  des  principes  révolutionnaires  des  conclu- 
sions formidables,  mais  logiques.  Ils  passionnent  la  classe  la  plus 
nombreuse  et  la  plus  ignorante  des  travailleurs,  celle  qui  vit  au  jour 
le  jour,  d'un  salaire  que  le  goût  des  plaisirs  trouve  toujours  insuf- 
fisant. 

Les  seconds  sont  plus  dangereux.  Ils  rêvent  une  refonte  méca- 
nique de  la  société  en  généial  et  de  l'atelier  en  particulier.  Faire 
l'éducation  des  hommes,  à  quoi  bon?  D'ailleurs,  ce  seiait  une  si 
diflicile  entreprise.  Fondons  quelques  ingénieuses  institutions  éco- 
nomiques, quelques  banques  de  prêt  au  travail,  quelques  sociétés 
coopératives,  obtenons  de  lEtat  que  nos  utopies  se  transforment  en 
iois,  cela  suflira. 

Non  !  cela  ne  suffira  point.  Tant  que  les  hommes  se  mépriseront 
et  se  haïront  matuellement,  du  haut  en  bas  de  l'échelle,  il  n'y  aura 
rien  de  fait. 

Le  grand  mérite  de  l'école  des  Cercles  catholiques  d'ouvriers^ 
et  le  point  par  lequel  elle  l'emporte  beaucoup  sur  l'école  de  la 
Réforme  sociale  qui,  étudiant  loyalement  les  faits,  écarte  néanmoins 
avec  respect  le  plus  grand  fait  humain  aussi  bien  que  divin,  qui 
se  nomme  le  Chiistianisme,  c'est  d'avoir  compris  qiie  le  travail, 
comme  tout  le  reste,  ne  peut  être  restauré  qu'en  Jésus-Christ- 
Omnia  instaurare  in  Christo. 

<(  Léon  XllI,  disait  très  judicieusement  l'abbé  Jules  Morel,  à 
propos  de  l'Encyclique  Hinnamim  genus^  n'a'imet  pas  que  l'Etat 
puisse  être  naturaliste  depuis  l'incarnation  du  Verbe,  et  il  pour>uit 
cette  erreur  dans  tous  les  sens  qu'on  peut  lui  donner.  Il  exclut  des 
combinaisons  de  la  science  sociale  le  naturalisme  positiviste,  qui 
ne  connaît  ni  Dieu  personnel,  ni  âme,  ni  monde  futur,  ni  provi- 
dence. Il  ne  veut  pas  davantage  de  naturalisme  spiriiualiste,  qui 
admt't  les  dogmes  de  la  religion  naturelle,  ti  ais  qui  se  borne  là. 
Il  lui  faut  dans  la  coustituiion  de  la  société  civile  l'intervention  de 
la  religion  de  Jésus-Clhrist,  qui  n'est  pas  moins  venu  sauver  IT^^tat 
que  les  individus  et  les  familles.    » 

Il  se  produit  dans  le  monde  conservateur,  généralement  imbu  des 
idées  de  ce  S(>iiituali«^me  naturaliste,  une  confusion  d'idées  très 
fâcheuses.  On  y  assiniile  l'intervenlicm  de  la  religion  de  Jésus-Christ 
à  l'intervention  directe  de  l'autoriié  religieuse,  et  l'on  évoque  tout 
aussitôt  le  spectre  de  la  théocratie.  N'avons-nous  pas  vu  les  catho- 
liques libéraux  de  Belgique  se  hàler  de  mettre  la  question  religieuse 
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à  l'écart,  après  la  victoire  électorale  remportée  par  les  catholiques 
belges  sur  le  terrain  du  droit  religieux,  et  se  défendre  à  cris 
perçants,  d'une  pensée  confessionnelle  dans  un  pays  où  fort 
heureusement  la  religion,  c'est  le  catholicisme  purement  et  simple- 
ment. 

Non,  nos  amis  de  l'Œuvre  des  Cercles  catholiques  d'ouvriers  ne 
songent  pas  à  faire  de  chaque  atelier  une  nouvelle  réduction  du 
Paraguay,  avec  un  Jésuite  comme  directeur  de  la  fabrication  ;  mais 
ils  pensent  que  pour  réconcilier  les  classes  que  la  révolution  a 
lamentablement  armées  les  unes  contre  les  autres,  de  si  bonnes  lois, 
de  bonnes  institutions  économiques  peuvent  rendre  service  en 
faisant  tomber  des  barrières,  que  l'esprit  chrétien  seul  peut  amener 
une  paix  durable. 

Cela  étant,  il  faut  avant  tout  aviser  à  ranimer  l'esprit  chrétien 
dans  le  monde  du  travail. 

VII 

Pour  y  réussir,  il  y  a  deux  procédés. 

Le  premier  consiste  à  éclairer  chacune  des  classes  sur  la  vraie 
nature  de  l'esprit  chrétien,  mal  comprise  ou  profondément  oubliée, 
et  sur  les  devoirs  qui  en  résultent  pour  chacun. 

C'est  la  mission  des  études  sociales  chrétiennes  et  de  la  propa- 
gande des  vérités  sociales  chrétiennes,  soit  dans  les  classes  qui 
possèdent  le  capital  et  donnent  aux  ateliers  leurs  chefs,  —  (on  les 
nomme  supérieures  ou  dirigeantes^  parce  qu'en  dépit  des  maximes 
égalitaires,  elles  possèdent  une  certaine  supériorité  et  exercent  une 
certaine  direction),  —  soit  dans  les  classes  laborieuses,  auxquelles 
l'instruction  révolutionnairement  donnée  a  persuadé  que  la  religion 
n'a  rien  à  voir  dans  l'atelier. 

Ici  et  là,  l'œuvre  est  malaisée.  En  haut,  l'on  rencontre  Tindiffé- 
rence,  ou,  comme  nous  l'avons  dit,  le  préjugé  libéral  du  spiritua- 
lisme naturaliste.  La  presse  quotidienne,  qui,  au  grand  détriment 
de  la  solidité  des  connaissances,  a  détrôné  le  livre,  aborde  rarement 
la  question  du  travail,  et  sauf  d'honorables,  mais  rares  exceptions, 
ne  la  saisit  que  par  ses  côtés  superficiels.  Il  y  a  pourtant  quelque 
progrès  de  ce  côté. 

L'impulsion  donnée  par  l'OEuvre  des  Cercles  et  par  le  groupe 
des  catholiques  du  Nord  a  réveillé  un  certain  nombre  de  dormeurs, 
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et  ébréché  la  thèse  catholico-libérale  :  '<  La  religion  est  la  religion, 
et  les  aflaires  sont  les  affaires.  L'atelier  doit  être  neutre;  la  probité 
y  est  requise,  mais  à  cette  probité,  l'honnêteté  naturelle  sufllt. 
L'influence  de  la  religion  n'y  est  pas  inutile,  mais  elle  y  est  secon- 
daire, comme  vingt  autres  influences.  Une  chapelle  dans  une  usine, 
est  un  élément  d'ordre,  comme  une  caisse  d'épargne  ou  un  orphéon; 
le  travail  est  laïque  et  doit  l'être.  » 

On  commence  donc  à  soupçonner  dans  les  classes  supérieures 
que  l'ordre  dans  le  travail  sera  chrétien,  ou  ne  sera  pas. 

Mais  qu'on  est  loin  encore  d'une  conviction  générale  qui  serait 
la  fin  du  désordre  révolutionnaire  ! 

Chez  les  prolétaires,  l'ignorance  des  avantages  sociaux  qui 
résulteraient  du  retour  national  à  la  pratique  religieuse  est  profonde, 
et  les  préjugés  en  sens  contraire  de  plus  en  plus  développés.  Cepen- 
dant, sous  l'action  des  désillusions  et  de  la  misère,  certains  ouvriers 
se  demandent,  même  aujourd'hui  et  même  à  Paris,  si  la  religion  ne 
serait  pas  leur  bienfaitrice.  A  preuve  le  succès  des  conférences 
données  récemment  par  les  abbés  Brettes,  Frémont  et  Dumont,  à 
Saint-Nicolas  des  Champs,  à  Saint-Arabroise  et  même  en  plein 
faubourg  Saint-Antoine,  à  Sainte-Marguerite.  A  preuve  encore, 
l'attachement  des  membres  ouvriers  des  Cercles  catholiques  à 
l'œuvre  et  à  ses  réunions,  malgré  les  incroyables  diflicultés  de 
l'époque  présente;  à  preuve  enfin  la  popularité  de  certains  ecclé- 
siastiques qui  ont  su  aborder  les  classes  laborieuses  avec  un  cœur 
charitable  et  une  parole  franche  et  communicative. 

Le  mal  est  qu'il  n'existe  pas  de  publications  populaires  sur  les 
rapports  de  la  religion  et  du  travail.  Nous  appelons  ici  «  popu- 
laires »,  non  des  écrits  adressés  au  peuple  mais  des  écrits  réussis- 
sant à  se  faire  accepter  par  le  peuple  et  agissant  sur  le  peuple.  Qui 
nous  rendra  Mgr  de  Ségur? 

Il  faudrait  partout  continuer  les  essais,  et  ne  s'arrêter  qu'après 
avoir  réussi. 

Les  conférences  sont  un  puissant  moyen  d'action.  On  se  préoc- 
cupe de  les  multiplier,  on  a  raison.  Elles  forment  les  catholiques 
instruits  à  l'étude,  à  la  parole,  publiques;  elles  laissent  dans  les 
auditeurs  des  impressions  bien  autrement  profondes  que  celles  que 
donne  la  lecture  des  pages  les  plus  éloquentes;  elles  rapprochent 
les  hommes  qui  savent  de  ceux  qui  ne  savent  pas  ;  elles  font,  parmi 
les  ouvriers  qui  n'ont  pas  besoin  d'aumônes,  ce  que  la  Société  de 
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Saint- Vincent  de  Paul  fait  par  ses  visites  chez  les  pauvres;  elles 
rapprochent,  elles  apaisent,  elles  unissent.  C'est  la  vérité  qui 
délivre;  sur  la  grande  question  du  travail,  elle  a  été  faussée  par 
les  modernes  et  elle  devait  l'èti'e,  du  moment  où  la  notion  de 
l'homme,  dont  le  travail  est  l'acte,  était  elle-même  défigurée.  Pour 
retrouver  la  vraie  notion  du  travail,  il  faut  la  remettre  dans  son 
vrai  cadre,  historique  et  réel  :  on  saura  que  le  travail  est  l'épreuve 
imposée  par  le  Créateur  à  la  postérité  d'Adam,  déchue  à  l'origine, 
relevée  par  Jésus-Christ  et  marchant  à  la  conquête  de  la  vie 
éternelle  par  l'accomplissement  des  devoirs  religieux,  sociaux, 
domestiques  et  individuels,  devoirs  dans  la  trame  desquels  le  travail 
entre  pour  une  si  large  part,  mais  cwnme  élément  subordonné. 
L'un  des  principaux  devoirs  des  catholiques  est,  à  coup  sur,  de 
remettre  en  lumière  les  lois  du  travail  chrétien,  de  l'activité 
humaine  disciplinée  sous  la  règle  de  la  justice  et  animée  du  véri- 
table esprit  de  fraternité. 

VIII 

Mais  ne  serait-il  pas  singulièrement  profitable  à  la  grande  cause 
de  l'organisation  chrétienne  du  travail  de  donner  quelques  exemples 
de  ce  que  serait  la  société  humaine  si  le  relèvement  des  mœurs 
chrétiennes  rapprochait  les  uns  des  autres  les  divers  facteurs  du 
travail  et  mettait  la  concorde  à  la  place  de  la  guerre? 

Des  patrons  dévoués  l'ont  cru,  et  sans  attendre  la  réforme  lente 
à  venir  d'une  législation  qui,  au  lieu  de  protéger  le  travail  national 
et  de  favoriser  l'union,  fait  la  meilleure  part  à  l'étranger  et  organise 
la  bataille  industrielle,  ils  se  sont  mis  à  l'œuvre.  Plusieurs  ont 
réussi.  Il  y  a  quelques  jours,  on  nous  racontait  une  touchante 
histoire. 

L'an  1879,  un  patron  chrétien,  directeur  de  l'usine  du  Grand- 
Jardin,  à  Lisieux,  élevait  en  pleine  crise  industrielle  une  chapelle 
près  de  ses  ateliers,  et  y  faisait  donner  une  mission  à  ses  trois  cents 
ouvriers.  Une  seule  femme  communia.  L'année  suivante,  nouvelle 
retraite,  soixante-quinze  pâques,  trente  hommes.  Cette  année-ciy 
deux  cents  pâques,  quatre-vingts  hommes. 

En  1881,  deuil  profond  pour  l'usine...  Pendant  une  maladie, 
M,  Lambert  offrit  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie  pour  la  conversion 
de  l'un  des  siens  et  Le  salut  de  ses  chers  ouvriers.  «  Je  n'ai  donc; 
pas  trop  souffert  » ,  s'écriait-il,  après  d'inexprimables  tortures,  lors- 
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qu'il  apprit  que  la  première  messe  de  minuit  célébrée  à  la  chapelle 
avait  été  admirablement  édifiante. 

Il  n'y  a  qu'une  voix  dans  la  ville  pour  reconnaître  la  prodigieuse 
amélioration  de  ce  quartier  si  repoussant  autrefois.  Ses  rivalités 
invétérées  entre  ouvriers  se  sont  éteintes;  les  rapports  avec  le 
patron  se  sont  transformés.  Jadis  les  assignations  au  conseil  des 
prud'hommes  étaient  presque  quotidiennes,  elles  ont  entièrement 
cessé  depuis  trois  ans. 

Mais  voici  que  l'usine  s'est  trouvée  ruinée  par  des  événements  de 
force  majeure;  il  faut  arrêter  les  travaux  :  toute  cette  population 
ignore  comment  elle  va  gagner  le  pain  du  lendemain.  Mais  on  lui  a 
dit  que  la  courageuse  veuve  du  patron  reste  dénuée  de  toute  res- 
source avec  plusieurs  enfants  en  bas  âge.  Aussitôt  la  société  de 
secours  aux  malades  se  réunit  et,  après  délibération,  écrit  à  M"""  Lam- 
bert cette  admirable  lettre,  dont  nous  croyons  devoir  respecter  le 
style  naïf  et  l'orthographe  défectueuse. 

«  L'an  1884,  le  5  mai. 

«  Les  Membres  de  la  Société  de  Secours  des  malades  se  sont 
réunis  pour  délibérer  sur  le  mode  d'emploi  que  l'on  devra  faire  du 
capital  restant  en  caisse. 

«  A  la  majorité  absolue  il  a  été  décidé  que  ce  capital  serait  placé 
sur  l'Etat  en  titre  de  rentes  et  inaliénable  en  faveur  de  M"°  Magde- 
leine  Lambert,  celle  qui  eut  le  malheur  de  ne  pas  connaître  son 
père  que  nous  regrettons  tous. 

«  En  choisissant  la  plus  jeune  des  enfants,  nous  avons  voulu  que 
notre  reconnaissance  en  soit  plus  durable. 

«  Madame,  ne  refusez  pas  à  vos  ouvriers  cette  satisfaction.  C'est 
un  dernier  hommage  que  nous  rendons  à  la  mémoire  de  celui  qui 
fut  pour  nous  un  bon  patron,  en  même  temps,  à  vous  Madame  Lam- 
bert qui  êtes  la  sœur  de  Charité  auprès  des  malades,  la  providence 
auprès  des  pauvres. 

«  Nous  voulons  aussi  prouvé  que  malgré  notre  défaut  d'instruc- 
tion nous  savons  a[)précié  la  valeur  des  bons  patrons  parmi  les 
indilférents.  Que  Dieu  veille  sur  toute  votre  famille  éprouvée.  Avant 
de  nous  séparer,  soyez  assurée,  Madame,  que  votre  nom  ne  s'effa- 
cera jamais  de  notre  mémoire. 

«  Vos  dévoués  serviteurs.  » 

Ce  patron  qui  offre  sa  vie  à  Dieu  pour  ses  ouvriers;  ces  ouvriers 
qui,  plusieurs  années  après  la  mort  du  patron,  offrent  i\  sa  fdle 
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orpheline  la  dernière  obole  de  leur  épargne,  au  moment  même  où  le 
travail  leur  échappe,  n'est-ce  pas  la  démonstration  sublime  du 
pouvoir  de  la  religion  pour  unir  ceux  que  la  révolution  a  divisés? 

S'il  y  a  dans  les  cœurs  un  vrai  sentiment  de  fraternité,  quel 
obstacle  pourrait  arrêter  l'heureuse  réforme  des  ateliers  et  du  travail 
national?  En  un  siècle  où  les  combinaisons  les  plus  ingénieuses  ont 
été  si  bien  étudiées,  l'organisation  matérielle  ne  sera  plus  qu'un  jeu, 
la  loi  d'elle-même  redeviendra  juste  et  protectrice  en  redevenant 
chrétienne. 

Mais  si  la  vraie  fraternité  fait  défaut,  le  monde  du  travail  conti- 
nuera à  être  la  proie  des  exploiteurs;  l'argent  des  capitalistes,  drainé 
par  de  hardies  réclames,  s'engouffrera  dans  les  caisses  de  voleurs 
bien  gantés;  les  patrons  avides  pressureront  les  ouvriers  et  par  la 
surproduction  amèneront  de  désastreux  chômages,  des  politiques  à 
conscience  positiviste  sacrifieront  le  travail  national  aux  pots-de-vin 
individuels,  des  ouvriers  feront  de  mauvaise  besogne  et  exigeront 
de  gros  salaires,  quand  ils  se  croiront  les  plus  forts,  au  risque  d'être 
réduits  à  la  détresse,  quand  le  capital  aura  le  dessus. 

Voilà  pourquoi  la  question  du  travail  n'est  pas  une  question 
laïque,  mais  une  question  morale  et  dès  lors  une  question  religieuse. 

Et  la  question  religieuse  à  son  tour  est  en  France  la  question 
catholique.  Aux  peuples  qui  se  sont  abreuvés  aux  sources  de  l'Eu- 
charistie, les  bonnes  coutumes  des  ancêtres  et  le  Décalogue  lui- 
même  ne  suffisent  plus.  Dans  tout  patron,  dans  tout  ouvrier  français 
qui  ne  fait  plus  ses  pâques,  il  y  a  un  idolâtre  qui  procède  à  sa 
propre  apothéose,  et  cet  idolâtre  ne  se  convertira  qu'agenouillé 
devant  la  croix. 

Le  monde  du  travail  ne  retrouvera  la  concorde,  condition  de  la 
prospérité  et  du  progrès,  que  le  jour  où  des  apôtres  dévoués,  par 
des  enseignements  et  des  faits,  lui  auront  fait  comprendre  que  la 
rehgion  véritable,  au  lieu  d'être  «  f  ennemi  »,  est,  même  dans  l'ordre 
du  bonheur  présent,  la  vérité^  la  voie  et  la  vie. 

Il  faut  donc  que  quiconque  peut  exercer  une  certaine  influence 
sur  les  capitalistes,  les  patrons,  les  ouvriers,  qu'il  soit  prêtre  ou 
qu'il  soit  laïque,  entre  résolument  dans  cette  ligne  d'action,  et  s'y 
obstine  jusqu'au  succès  ou  jusqu'au  trépas. 

Le  relèvement  du  pays  est  au  bout,  avec  l'honneur  de  Jésus- 
Christ  et  le  salut  des  âmes. 

A,  Delaporte,  p.  m. 


LE  NATURALISME 

DAINS  LA   PRÉDICATION   CONTEMPORAINE 
ET  LE  PÈRE  LACORDAIRE 


Le  naturalisme  est  cette  doctrine  trop  connue  qui  de  la  conception 
de  la  nature  exclut  tout  rapport  immédiat  et  personnel,  tout 
commerce  vivant  et  réciproque  entre  Dieu  et  sa  créature.  Il  com- 
mence par  mutiler  l'àme  humaine  ;  il  ampute  cette  faculté  supérieure, 
le  sens  religieux.  Qu'importe  que  nous  ayons  des  appétits  célestes, 
la  faim  et  la  soif  de  l'infini,  le  besoin  d'un  Dieu  qui  dissipe  nos 
doutes,  éclaire  nos  ignorances,  console  nos  tristesses  et  guérisse  nos 
infirmités? 

A  entendre  le  naturalisme,  Dieu  lui-même  voulùt-il  intervenir 
personnellement  en  notre  faveur,  qu'il  ne  le  pourrait  pas  ;  il  a  épuisé, 
paraît-il,  en  nous  créant  toutes  ses  ressources  disponibles.  Que 
voulez-vous  qu'il  fasse?  Lui-mC^me  s'est  lié  les  mains  en  promulguant, 
à  l'origine,  ces  lois  universelles  et  inexorables  qui  régissent  l'univers. 
Nous  n'avons  donc  rien  à  attendre  de  ce  côté.  Que  chacun  se  tire 
comme  il  pourra  de  la  bataille  de  la  vie.  M.  Jules  Simon,  le  plus 
élevé  des  spiritualisles,  est  sur  ce  point  aussi  désespérant  que 
AL  Taine  lui-mt-mc.  Jamais  l'humanité  ne  trouvera  dans  son  sein  une 
lumière,  une  force  qui  ne  vienne  de  la  nature.  Le  christianisme  qui 
aflirme  l'existence  d'une  révélation  positive,  d'une  loi  morale 
supérieure,  d'un  amour  divin,  d'une  destinée  céleste,  est  une  illusion, 
sublime  peut-être,  mais  sans  valeur  aucune  devant  la  raison 
émancipée  de  ces  superbes  philosophes. 
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On  le  voit,  c'est  la  négation  radicale  du  surnaturel,  érigée  en 
système. 

Cette  négation  est  partout  répandue;  elle  remplit  les  revues,  les 
journaux,  les  romans,  l'histoire,  les  sciences  naturelles,  l'économie 
politique.  Le  théâtre  et  les  arts  en  sont  imprégnés.  Les  tristes 
gouvernements  qui  nous  oppriment  et  désorganisent  la  France, 
s'ingénient  à  la  faire  pénétrer  dans  les  mœurs  privées  et  publiques, 
au  foyer  des  familles,  dans  les  institutions  sociales. 

Ce  naturalisme  si  répandu,  ayant  à  son  service  tous  les  moyens 
de  la  publicité  la  plus  retentissante,  professé  par  des  hommes  d'un 
talent  incontestable,  a-t-il  été  sans  influence  sur  la  prédication? 
N'a-t-il  pas  pénétré  sous  des  formes  adoucies  jusque  dans  la  chaire, 
au  dix-huitième  siècle  pour  altérer  essentiellement  la  vérité  révélée, 
aujourd'hui  pour  en  affaiblir  l'expression  sur  certaines  lèvres  et  en 
énerver  l'efficacité.  Telle  est  la  question  qu'il  nous  faut  examiner 
tout  d'abord. 

I 

Je  ne  voudrais  certes  point  me  donner  comme  un  partisan  de 
cette  théorie  des  milieux  à  l'aide  de  laquelle  on  essaye  d'expliquer 
les  faits  moraux  et  intellectuels,  sans  tenir  presque  aucun  compte  de 
la  hberté  humaine.  Il  y  a  là  une  tendance  fataliste,  que  je  repousse 
de  toutes  les  énergies  d'une  conviction  bien  réfléchie  et  bien  arrêtée. 
Impossible  cependant  'de  ne  pas  reconnaître  que  l'esprii  le  plus 
ferme  se  soustrait  difficilement  aux  idées  ambiantes  ;  ces  idées  se 
retrouvent  où  l'on  était  loin  de  les  soupçonner. 

Croiriez-vous,  par  exemple,  que  les  philosophes  naturalistes 
aujourd'hui  les  plus  décidés,  MiVI.  Jules  Simon,  Taine  ou  Renan,  aient 
complètement  échappé  à  l'influence  chrétienne?  Vous  vous  trom- 
periez. M.  Jules  Simon  a  empi'unté  presque  toute  sa  Religion 
Naturelle  à  nos  théologiens  du  dix-septième  siècle.  Il  serait  curieux 
de  rapprocher  les  meilleures  pages  de  son  livre  des  pages  corres- 
pondantes de  Fénelon  sur  les  mêmes  sujets;  à  certains  points  de  vue, 
l'identité  des  idées  serait  manifeste.  M.  Renan  nous  doit  bien  autre 
chose  que  «  ces  passages  susceptibles  d'édifier  et  de  consoler  »  qu'il 
songe  à  extraire  de  ses  œuvres  et  à  publier  «  en  un  petit  livre  sous 
le  nom  de  lectures  pieuses  (i)  ».  Il  a  emporté  de  Saint-Sulpice,  de 

(1)  Nouvelles  études  d'Histoire  reliyieuse,  préface. 
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Tréguieret  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  mille  manières  de  penser 
et  de  sentir,  qui  font  une  partie  de  son  succès.  L'apostat  s'obstine 
à  écrire  ses  blasphèmes  à  la  lumière  de  la  petite  lampe  qui  brûle 
devant  l'autel  témoin  de  ses  premiers  serments;  il  ne  voit  là  sans 
doute  qu'une  source  de  contrastes  d'un  bel  eiïet  littéraire.  De  nos 
trois  philosophes,  le  moins  chrétien  est  ceriainement  M.  Taine. 
La  religion  ne  s'est  point  inclinée,  croyons-nous,  sur  son  berceau  et 
n'a  eu  rien  à  voir  dans  son  éducation.  Il  l'a  rencontrée  cependant 
dans  la  société  que  dissèque  sa  puissante  critique;  il  n'a  pu 
s'empêcher  d'admirer  la  civilisation  créée  par  dix-neuf  siècles  de 
christianisme,  et,  quand  il  a  vu  cette  civilisation  compromise  dans  ses 
essentiels  éléments  par  l'esprit  révolutionnaire,  il  a  porté  à  celui-ci 
ces  rudes  coups  que  la  hbie  pensée  ne  lui  a  point  pardonnes. 

Nous  pourrions  faire  des  observations  analogues  sur  les  philoso- 
phes du  dix-huitième  siècle  ;  chacun  sait  que  l'on  a  extrait  de  leurs 
œuvres  et  composé  avec  leurs  aveux  toute  une  apologie  de  la  reli- 
gion. 

Si  les  naturalistes  les  plus  décidés  n'ont  pu  se  soustraire  complè- 
tement à  l'influence  chrétienne,  eux  aussi,  à  leur  tour,  par  l'une  de 
ces  réactions  trop  ordinaires  dans  l'ordre  intellectuel  et  moral, 
n'auraient-ils  pas  exercé  leur  influence  sur  les  prédicateurs  de 
l'Evangile?  Ne  retrouverait-on  point  quelque  reflet  de  leur  doctrine 
jusque  dans  la  chaire  catholique? 

Cela  ne  fut  que  trop  évident  au  dix-huitième  siècle.  Tout  le  monde 
connaît  cette  religion  formée  de  débris  évangéliques  et  des  idées 
alors  en  vogue.  Sainte-Beuve  l'a  assez  bien  décrite  dans  cette  phrase 
enchevêtrée  qui  fait  plus  d'honneur  à  la  sagacité  de  l'observateur 
qu'cà  la  plume  de  l'écrivain  :  «  Cette  religion  évangélique  purement 
morale  dans  laquelle  le  prêtre  n'est  plus  qu'un  oflicier  de  bonnes 
mœurs  et  un  agent  de  bienfaisance  ;  où  l'on  espère  passionnément  en 
l'autre  vie,  même  quand  on  n'en  est  pas  très  sur,  mais  parce  que  c'est 
une  croyance  otite  et  salutaire;  où  le  curé  en  cheveux  blancs,  qui 
ne  sait  que  donner  et  pardonner,  ressemble  à  un  bon  père  de 
famille  souriant,  selon  la  maxime  que  :  l'air  gracieux  et  serein  doit 
être  la  parure  de  l'homme  vertueux;  cette  religion  du  Curé  de 
Mélanie  et  à  la  lioissy  d Anfjlas,  religion  de  tolérance,  de  doute 
autant  que  de  foi,  et  où  l'arbitre  du  dogme  ne  trouve  i\  dire  à  son 
Contradicteur  dans  la  dispute  que  cette  parole  calmante  :  «  je  ne  suis 
.«  pas  encore  de  votre  avis  »,  comme  s'il  ne  désespérait  pas  de  pou- 
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voir  changer  d'avis  un  jour;  ce  théisme  doucement  rationalisé  et 
sensibiUsé,  à  ravir  un  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  à  attendrir 
un  Marmontel,  n^est  pas  du  tout  la  religion  de  Fénelon.  »  Non 
certes,  cette  rehgion  ne  fut  point  celle  de  Fénelon  ou  du  siècle  de 
Louis  XIV;  et  même  la  grande  masse  du  clergé  français  l'ignora  tou- 
jours. Alors  que  s'étalaient  les  orgies  de  la  régence  et  les  débauches 
de  Louis  XV,  les  bons  prêtres  des  campagnes  enseignaient  encore 
la  vieille  foi  des  ancêtres.  Mais  cette  vieille  foi  ne  pouvait  convenir 
«  aux  abbés  de  cour  et  de  ville  »,  qui,  liés  d'amitié  avec  les  philoso- 
phes, fréquentaient  les  salons  où  l'on  se  moquait  agréablement 
de  Dieu,  écrivaient  des  articles  pour  Y  Encyclopédie,  louaient 
M"""  d'Houdetot  de  son  incrédulité,  s'en  allaient  en  pèlerinage  à  Erme- 
nonville et  demandaient  à  Jean-Jacques  des  règles  de  conduite  qu'ils 
n'avaient  pu  trouver  dans  l'Evangile  lui-môme. 

Qu'est-ce  que  ces  gens-là  pouvaient  bien  dire  lorsqu'ils  mou- 
laient dans  les  chaires  de  la  capitale?  On  le  devine  sans  peine.  Qui, 
du  reste,  n'a  entendu  parler  de  leurs  petits  sermons  théophilanthro- 
piques, de  leurs  dissertations  sur  les  bienfaits  partout  répandus 
dans  la  nature,  sur  les  moissons  et  les  fleurs?  etc.  Le  Dieu  de  ces 
abbés  musqués  ne  différait  guère  de  l'Être  suprême  décrété  par 
M.  de  Robespierre  et  en  préparait  l'avènement. 

Le  naturalisme  étendit  plus  loin  et  plus  haut  ses  néfastes 
influences.  Une  piété  sincère,  une  foi  vive,  n'en  préservèrent  point  le 
seul  grand  homme  qui,  au  début  de  cette  triste  époque,  honora  la 
chaire  française  et  dont  le  nom  se  prononce  avec  éloge  après  ceux 
de  Bossuet  et  de  Bourdaloue.  «  Un  ennemi  venait  de  s'élever  contre 
le  christianisme,  nous  dit  M.  Nisard,  c'était  la  philosophie.  Elle 
parlait  aux  imaginations,  elle  avait  la  faveur  de  la  mode;  il  fallait 
que  la  chaire  lui  disputât  les  esprits,  et  comme  la  philosophie  se 
piquait  de  n'avoir  affaire  qu'à  la  raison,  la  chaire  s'accoutumait  à 
retirer  du  débat  le  dogme  qui  veut  le  sacrifice  de  la  raison,  et  n'y 
laissait  que  la  morale  dont  les  plus  incrédules  s'accommodent.  C'est 
ce  que  fit  Massillon,  et  je  le  dis  plus  à  son  excuse  qu'à  sa  gloire  ;  ces 
sortes  de  transactions  compromettent  le  principe  qui  a  cédé  (1).  » 
M.  iNisard  se  trompe;  le  dogme  ne  veut  que  le  sacrifice  de  l'orgueil 
rationaliste  et  nullement  celui  de  la  raison.  Cette  réserve  faite,  son 
appréciation  nous  semble  juste.  A  notre  humble  avis,  l'auteur  du 

(1)  Histoire  de  la  Littérature  française,  t.  IV,  p.  '283. 
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Petit  Carême  «  fit  trop  souvent  da  sermon  une  leçon  de  morale  où  le 
christianisme  ne  paraît  être  que  la  plus  sévère  des  philosophies 
humaines.  » 

Grâce  au  ciel,  la  race  «  des  abbés  de  cour  et  de  ville  »  est  éteinte, 
Sainte-Beuve  chercherait  en  vain  parmi  nous  le  prêtre  «  simple 
officier  de  bonnes  mœurs  et  agent  de  bienfaisance.  »  11  ne  le  trou- 
verait pas  plus  que  «  cette  religion  du  Curé  de  Mélanie  et  à  la  Boissy 
d'Anglas^  faite  de  tolérance  et  de  doute  » .  Le  théisme  doucement 
rationalisé  et  sensibilisé  est  passé  de  mode.  La  situation  a  bien 
changé  sous  ce  rapport;  mais,  à  un  autre  point  de  vue,  elle  est  tou- 
jours la  même.  L'ennemi  que  signalait  M.  Nisard  est  encore  là;  il 
parle  aux  imaginations  et  a  toutes  les  faveurs  du  public  :  c'est 
encore,  légèrement  transformé,  le  naturalisme.  Les  meilleurs  chré- 
tiens subissent  malgré  eux  son  influence;  les  foules  à  demi  scepti- 
ques lui  obéissent  en  esclaves,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  se 
presser  derrière  le  groupe  trop  peu  nombreux  des  pieux  fidèles, 
lorsque  des  voix  éloquentes  retentissent  dans  nos  églises.  La  chaire 
contemporaine  se  trouve  donc,  comme  au  dix- huitième  siècle,  dans 
la  dure  nécessité  de  leur  disputer  les  esprits.  Ne  serait-elle  pas  tentée, 
aujourd'hui  comme  alors,  de  retirer  du  débat,  selon  le  mot  de 
M.  Misard,  et  le  dogme  révélé  et  la  meilleure  partie  de  la  morale? 

Examinons  bien... 

Tout  le  monde  sait  que  l'enseignement  catholique  comprend  deux 
ordres  de  vérités  bien  distincts.  Il  y  a  tout  d'abord  les  vérités  ration- 
nelles  :  l'existence  et  les  attributs  de  Dieu;  la  Providence  et  son 
action  sur  le  monde;  la  spiritualité  et  l'immortalité  de  l'àme;  les 
obligations  morales  qui  ressortent  de  notre  nature  elle-même  envers 
Dieu,  envers  nous  et  envers  les  autres.  Cet  ensemble  de  vérités,  déjà 
bien  vaste  et  vraiment  magnifique,  constitue  ce  que  l'on  a  appelé  du 
nom  impropre  et  très  peu  justifié  de  religion  naturelle. 

Viennent  ensuite  les  dogmes  supérieurs,  notre  destinée  céleste, 
notre  déchéance  et  notre  réhabilitation  ;  l'incarnation  du  Verbe  ;  notre 
rédemption  par  la  croix;  la  mission  divine  de  l'Eglise;  l'efficacité 
des  sacrements,  etc.  La  raison  abandonnée  à  ses  propres  forces  ne 
les  eût  jamais  découverts;  mais  aussitôt  qu'ils  lui  furent  manifestés, 
elle  fut  frappée  de  leur  profonde  sagesse;  plus  elle  les  étudie  en 
eux-mêmes  et  dans  leurs  rapports  réciprofjues,  plus  elle  en  fait 
jaillir  des  clartés  révélatrices.  Dieu  s'est  plu  à  y  cacher  une  vertu 
divine  qui  prosterne  dans  l'adoration  et  dans  l'amour  toutes  les 


30  BEVUE   DU   MONDE   CATHOLIQUE 

âmes  sincères.  L'Eglise  a  le  devoir  de  les  prêcher  à  toute  génération. 
Ces  dogmes  forment  l'objet  propre  et  direct  de  son  enseignement, 
parce  qu'ils  sont  l'objet  propre  de  notre  foi. 

Que  fait  le  prédicateur  naturaliste?  Il  les  dissimule  ou  les  altère. 

Serrez,  en  effet,  d'un  peu  près  sa  doctrine,  vous  vous  apercevrez 
bientôt  qu'il  s'abstient  autant  que  possible  de  parler  de  ces  vérités 
supérieures  et  positives.  Il  n'y  touche  qu'incidemment  et  poui' 
mémoire;  s'il  est  contraint  d'entrer  parfois  dans  cet  ordre  d'idées, 
il  s'y  sent  dépaysé,  hors  de  son  élément.  Aussi  s'étabht-il  dans  la 
sphère  inférieure  des  vérités  naturelles  ;  il  cherche  là  très  ordinaire- 
ment les  principes  de  ses  thèses,  ses  chefs  de  démonstrations,  ses 
preuves  et  tous  les  développements  qu'elles  comportent.  N'est-ce  pas 
déjà  une  diminution  de  l'enseignement  chrétien,  une  lamentable 
défaillance,  la  désertion  de  la  meilleure  partie  des  devoirs  qui 
incombent  à  l'orateur  religieux  ? 

En  assistant  à  ces  sermons,  il  m'est  arrivé  parfois  de  fermer  les 
yeux  pour  faire  plus  facilement  abstraction  de  tout  ce  qui  m'entou- 
rait. J'oubliais  un  instant  la  pieuse  assistance,  Thabit  du  prédica- 
teur, l'autel  et  autant  que  possible  le  Dieu  du  tabernacle.  A  certains 
moments,  je  me  croyais  à  la  salle  Gerson  ou  dans  quelque  amphi- 
théâtre de  la  Sorbonne;  j'assistais  à  la  leçon  de  M.  Caro,  de 
M.  Nourrisson  ou  de  M.  Paul  Janet,  dans  ses  bons  jours.  L'illusion 
cependant  ne  durait  guère.  Je  remarquais  bientôt  une  différence 
tout  à  l'avantage  de  messieurs  les  professeurs,  qui,  plus  libres  dans 
leurs  allures,  peuvent  se  permettre  des  excursions  sur  le  terrain  de 
la  physiologie,  des  sciences  naturelles,  de  l'histoire,  de  l'économie 
politique,  chercher  leurs  preuves  en  un  mot  partout  où  bon  leur 
semble.  Le  prédicateur  naturaliste  au  contraire,  sentant  qu'il  n'est 
pas  là  pour  faire  de  la  science  et  que  les  discussions  techniques  et  les 
digressions  de  fantaisie  ne  sauraient  être  tolérées,  est  contraint  de 
se  renfermer  dans  ces  vérités  générales  dont  il  s'épuise  à  rajeunir 
l'expression. 

Pour  n'avoir  pas  voulu  demeurer  apôtre,  il  n'est  plus  même  un 
philosophe;  c'est  un  professeur  amoindri,  privé  d'une  partie  de 
ses  moyens. 

Quand  le  prédicateur  naturaliste  ne  dissimule  pas,  il  altère  sous 
prétexte  d'expliquer.  Les  explications  de  nos  dogmes  sont  de  deux 
sortes.  Les  meilleures  et  les  plus  hautes  se  tirent  des  entrailles  du 
dogme  lui-même  où  sont  cachées  ces  décisives  lumières  qui  le  jus- 
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tifient  au  tribunal  de  la  raison  non  prévenue.  On  les  trouve  dans 
les  monuments  ecclésiastiques,  chez  les  Pères  et  les  docteurs,  chez 
les  théologiens  de  marque,  qui  résument,  comme  l'on  dit,  toute 
l'école.  Les  conciles  et  les  décisions  solennelles  des  pontifes  romains 
ont  une  autorité  plus  grande  encore.  Il  y  a  là  un  enseignement  com- 
plémentaire qui  fixe  la  valeur  exacte  de  la  révélation,  le  sens  et  la 
portée  de  chacun  de  ses  points,  à  peu  près  comme  la  jurisprudence, 
formée  des  décisions  successives  des  cours  d'appel  et  de  la  cour  de 
cassation,  fixe  le  sens  et  la  portée  de  chaque  article  du  code. 
Une  fois  que  le  prédicateur  s'en  est  bien  pénétré,  il  n'a  plus  qu'à  le 
traduire  dans  un  langage  populaire  approprié  aux  aptitudes  intel- 
lectuelles et  aux  besoins  moraux  de  ses  aucfiteurs. 

Reste  cependant  une  autre  source  d'éclaircissement,  d'élucidation 
plus  à  la  portée  du  commun  des  hommes  et  pour  ainsi  dire  sous  la 
main  de  chacun  ;  c'est  l'ordre  matéiiel  tout  entier.  Libre  au  prédi- 
cateur de  le  parcourir  dans  tous  les  sens  et  de  chercher  partout  des 
preuves,  des  éléments  de  démonstration  en  faveur  de  sa  thèse.  Qu'il 
interroge  la  raison,  le  cœur,  son  expérience  personnelle  et  l'expé- 
rience des  siècles,  l'histoire  et  les  sciences  naturelles  elles-mêmes, 
c'est  son  droit  et  son  devoir.  Son  enseignement  sera  rationnel,  mais 
nullement  naturaliste.  Nos  théologiens  ont  agi  ainsi;  les  plus  puis- 
sants sont  ceux  qui  ont  poussé  le  plus  loin  cette  méthode;  si  elle 
est  défectueuse,  saint  Thomas  d'Aquin  est  le  grand  coupable. 

D'ordinaire  cependant  les  preuves  de  raison  ne  peuvent  qu'établir 
la  convenance  et  la  probabilité  du  dogme;  elles  montrent  à  merveille 
qu'il  n'implique  ni  contradiction  ni  absurdité,  et  que  dès  lors  il 
serait  souverainement  sage  de  l'accepter  de  la  bouche  du  Christ 
révélateui-  et  de  le  croiie  d'une  loi  respectueuse  et  soumise.  Mais 
])Our  frapper  le  coup  décisif  et  courber  devant  Dieu  les  esprits 
rebelles,  il  faut  habituellement  recourir  aux  preuves  d'autorité,  à 
ces  explications  supérieures  dont  nous  avons  indiqué  les  sources. 

La  perfection  consiste  à  unir  ces  deux  genres  de  preuves.  La 
démonstration  sera  d'autant  plus  tiiomphante  qu'elle  s'appuiera 
sur  le  divin  et  l'humain,  sur  la  foi  et  la  rai-^on. 

Au  lieu  de  s'attacher  à  cette  méthode,  que  fait  l'orateur  natu- 
raliste? Préoccupé  du  point  de  vue  rationnel,  il  néglige  de  consulter 
les  monuments  ecclésiastiques,  les  traditionnelles  explications  de 
rKglisc.  Certains  éléments  de  la  cjuestion  lui  échappent.  S'il  les 
aperçoit,  il  n'eu  tient  aucun  compte,  entraîné  comme  malgré  lui 
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par  le  vice  de  sa  méthode.  Pour  rendre  le  dogme  plus  acceptable,  il 
l'amoindrit  et  l'altère. 

Que  de  fois  n'ai-je  pas  été  témoin  de  ces  altérations,  que  je  veux 
croire  inconscientes,  pour  ne  pas  les  appeler  coupables! 

Un  jour  je  m'étais  rendu  avec  un  certain  empressement  à  Notre- 
Dame  de  Lorette,  dont  la  chaire  devait  être  occupée  par  un  orateur 
de  quelque  renom  (1).  Sa  prétention  avouée,  m'avait-on  dit, 
était  de  former  des  convictions  dans  l'esprit  de  ses  auditeurs.  J'en 
concluais  que  sa  prédication  devait  être  dogmatique;  j'allais  enfin 
entendre  un  enseignement  capable  de  satisfaire  tout  ensemble  ma 
foi  et  ma  raison;  c'était  fait  pour  me  reposer  de  cette  mesquine 
théologie  qui  s'étale  complaisamment  dans  nos  chaires  et  répète 
inutilement  d'excellentes  banalités.  Ma  sympathie  la  plus  sincère 
était  donc  acquise  d'avance  à  l'orateur.  Il  est  vrai,  certaines  critiques 
avaient  été  formulées,  mais  sur  un  ton  harmonieux  qui  en  avait  sin- 
gulièrement affaibli  l'autorité  et  était  presque  une  recommandation 
en  faveur  de  celui  que  l'on  avait  voulu  atteindre.  Que  ne  critique- 
t-on  pas,  me  disais-je?  Il  suffit  qu'un  homme  essaye  de  faire  autre- 
ment que  le  vulgaire,  pour  être  le  point  de  mire  de  toutes  les 
médiocrités  jalouses  qu'il  blesse  en  les  dépassant. 

Enfin  mon  orateur  parut  : 

Sa  voix  d'un  timbre  grave  et  pur  arrivait  sans  effort  à  toutes  les 
oreilles.  Le  geste  ne  manquait  ni  de  distinction  ni  de  grâce.  Après 
un  exorde  d'un  style  simple  et  ferme,  il  annonça  qu'il  allait  nous 
entretenir  de  la  prière.  Sans  établir  aucune  division,  il  entr' ouvrit 
devant  nous  l'âme  humaine,  «  faible  et  souffrante,  que  ses  propres 
passions  égarent  et  entraînent,  que  les  choses  extérieures  froissent 
ou  brisent  et  qui  ne  peut  que  laisser  échapper  des  plaintes  et  des 
gémissements.  Ces  gémissements,  ajouta-t-il,  se  changent  sur  les 
lèvres  du  chrétien  en  prières  et  en  supplications  ».  Ce  morceau 
était  écrit  avec  soin  et  révélait  de  la  perspicacité,  une  certaine 
faculté  d'analyse,  une  connaissance  plus  qu'ordinaire  du  cœur  hu- 
main. L'orateur  passa  ensuite  à  des  considérations  plus  hautes 
et  chercha  dans  la  notion  de  Dieu,  telle  que  la  fournit  la  nature, 

(1)  Il  serait  très  périlleux  et  très  regrettable  de  vouloir  mettre  des  noms 
propres  au  pied  des  portraits  qui  vont  suivre.  Nous  avons  cherché  dans  nos 
plus  lointains  souvenirs  des  personnalités  aujourd'hui  disparues,  ()récisément 
afin  de  ne  blesser  âme  qui  vive.  Si  ces  types  subsistent  encore  et  s'appel- 
lent autrement,  nous  n'y  pouvons  rien. 
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des   motifs  qui,   selon  lui,  devaient  suffire   à  nous  inspirer  une 
absolue  confiance  dans  nos  prières. 

Ce  double  cri  de  la  raison  et  du  cœur  me  plut  ;  j'écoutais  encore 
non  sans  un  certain  ravissement  :  j'aurais  voulu  entendre  la  voix 
du  Christ  nous  imposant  avec  une  autorité  plus  grande  l'obligation 
de  prier.  Pourquoi  ne  pas  rappeler  le  précepte  divin  :  Oportet 
sempcr  orare,  la  façon  dont  il  a  toujours  été  compris  par  les  saints 
et  pratiqué  par  l'Église  elle-même?  Pourquoi  ne  pas  joindre  la 
preuve  d'autorité  à  la  preuve  rationnelle?  Pourquoi  ne  pas  s'a- 
dresser à  la  foi  après  avoir  parlé  à  la  raison.  La  démonstration 
n'y  eùt-elle  pas  gagné  en  force  et  en  solidité,  en  éclat  et  en 
grandeur? 

Je  vis  là  une  tendance  fort  regrettable. 

Cette  tendance  ne  fit  que  s'accentuer  dans  la  seconde  partie  du 
discours.  «  Dieu,  nous  dit  l'orateur,  répond  à  notre  prière,  en  nous 
accordant  un  secours  supérieur  qui  remédie  à  nos  faiblesses  et 
à  nos  douleurs  intimes.  »  A  mesure  que  se  déroulait  la  trace  de 
l'argumentation,  je  me  demandais  quelle  était  bien  exactement, 
dans  la  pensée  du  prédicateur,  la  nature  de  ce  secours  supérieur 
qu'il  nous  décrivait  en  termes  plus  vagues  qu'éloquents.  Le  moindre 
philosophe  sait  qu'il  nous  est  impossible  de  poser  les  actes  naturels 
les  plus  simples,  sans  que  Dieu  y  participe  d'une  façon  directe  et 
immédiate.  Cette  action  continue  de  Dieu  en  nous  est  ce  que  l'on 
appelle,  dans  le  langage  de  l'école,  le  concours.  C'est  avec  ce 
concours  que  nous  eussions  été  réduits  à  lutter  contre  les  passions 
mauvaises,  si  Dieu  nous  eût  laissés  dans  l'état  de  pure  nature.  Nul 
doute,  au  dire  des  théologiens,  que  Dieu  n'eut  accordé  plus  abon- 
damment cette  sorte  de  grâce  philosophique  à  ceux  qui  la  lui  au- 
raient demandée. 

Est-ce  de  ce  concours  naturel,  de  cette  grâce  philosophique,  que 
l'orateur  voulait  parler  ou  bien  de  la  grâce  divine,  acquise  sur  le 
Calvaire  au  prix  du  sang  de  Jésus-Christ?  Il  y  a  bien  loin  de  l'une 
à  l'autre.  Le  seconde  non  seul»  ment  remédie  à  notre  faiblesse,  aux 
blessures  de  notre  cœur,  mais  elle  nous  transforme,  nous  régénère, 
fait  de  nous  des  fils  de  Dieu. 

Im[)0ssible,  me  disais-je,  qu'un  orateur  chrétien  s'obstine  dans 
une  telle  équivoque,  se  contente  de  ces  termes  généraux  de  secours 
supérieur,  d'influx  divin,  d'action  plus  haute  à  notre  service^  etc., 
Le  mot  sacramentel  va  jaillir  de  ses  lèvres;  d'un  geste  pui.s>ant,  cet 
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apôtre  du  Crucifié  va  nous  montrer  la  poitrine  trouée  de  son  Maître 
et  s'écrier  avec  les  accents  d'une  tendresse  émue  :  «  O  mes  frères^ 
le  secours  supérieur  dont  vous  avez  besoin  est  sorti  de  celte  plaie 
béante  avec  le  sang,  qui  vous  a  rachetés.  Si  je  vous  le  dissimulais 
plus  longtemps,  le  divin  Crucifié  se  ranimerait  sur  son  gibet,  il 
secouerait  en  signe  de  dénégation  sa  tète  chargée  d'épines,  et  de 
ses  lèvres  tomberait  sur  moi  le  terrible  anathème  :  Malheur  à  qui 
retranche  de  ma  doctrine  un  iota!  » 

Je  m'attendais  donc  à  l'un  de  ces  éclats,  à  l'une  de  ces  surprises 
que  les  maîtres  réservent  parfois  pour  conclure  et  pour  enlever*  d'un 
coup  un  auditoire  encore  hésitant. 

Hélas  !  mon  attente  fut  vaine. 

La  pensée  naturaliste  se  précisa  de  plus  en;  plus.  «  Le  secours 
supérieur,  nous  fut-il  dit  sous  forme  de  conclusion,  produit  l'amé- 
lioration morale.  »  A  en  juger  par  l'analyse  qui  en  fat  faite,^  cette 
amélioration  morale  était  digne  de  son  principe.  C'était  un  composé: 
de  ces  vertus  bourgeoises  dont  chacun  prétend  être  abondamment 
pourvu,  justice  envers  soi-uiême  et  envers  les  autres,  dévouement  à; 
la  fa: 'ille  et  à  la  chose  publique.  Mi.  Paul  Sert  nous  a  décrit  cela 
dans  le  manuel  à  l'usage  des  écoles. sans  Dieu. 

Le  dissertnteur  naturaliste  avait  tué  l'apôtre;  sur  ses  lèvres,  la. 
sanctification  était  devenue  l'amélioration  morale,  la  grâce  n'était: 
plus  qu'un  secours  supérieur  qu'il  n'osait  définir;  et  la  prière,  le  crL 
d'un  cœur  désenchanté,  au  lieu  d'être  la  normale  et  religieuse  respi- 
ration de  l'âme  au  sein  de  cette  atmosphère  où  le  baptême  nous  a; 
introduits. 

Rentré  chez  moi,  j'ouvris  avec  impatience  le  livre  de  la  Religion 
naturelle  de  M.  Jules  Simon.  Au  chapitre  premier  de  la  quatrième 
partie,  je  retrouvai  tout  le  fonds  d'idées  de  ce  triste  discours.  Etait- 
ce  plagiat?  Je  ne  le  crois  pas;  mais  simple  coïncidence,  ce  qui  est 
plus  déplorable.  Combien  le  prêtre  n'avait-il  pas  dû  descendre  pour 
se  rencontrer  ainsi  avec  le  philosophe  libre  penseur! 

Le  naturalisme  s'est  glissé  également  dans  la  prédication  morale. 
Entendez  celle-ci  ;  oublieuse  des  moyens  qui  ont  assuré  tous 
les  succès  véritables  dans  ce  genre,  elle  dédaigne  de  rappeler  sans 
cesse  au  peuple,  comme  les  uîaîtres  le  faisaient  autrefois,  les  pres- 
criptions de  l'Evangile.  Sa  grande  préoccupation,  c'est  de  décrire 
d'une  façon  plus  ou  moins  dramatique  les  passions  qu'elle  entre- 
prend de  réprimer,  les  vices  qu'elle  voudrait  guérir.  Au  lieu  d'ensei- 


LE   NATPBAOSM'E    DANS  LA   PRÉDICATION  35 

gner,  d'avertir,  de  frapper  parfois  des  coups  terribles  au  nom  de  la 
divine  justice  irritée,  dont  elle  interprète  les  intentions  et  formule  à 
l'avance  les  arrêts,  elle  peint  et  elle  amuse. 

Le  portrait,  voilà  sa  principale  ressource;  et  encore  elle  l'em- 
prunte beaucoup  plus  à  la  Rochef  iucauld  et  à  la  Bruyère  qu'à 
Bourdaloue  qu'elle  considère  comme  tout  à  fait  démodé. 

L'orateur  a-t-il  du  talent,  de  la  verve,  une  imagination  rare,  un 
style  aux  tons  chauds,  riche  en  ressources,  ces  qualités  m'effrayent 
au  lieu  de  me  rassurer;  j'ai  peur' que  tout  cela  ne  tourne  contre  le 
but.  Ses  descriptions  sont  éclatantes,  dit-on,  oui,  mais  n'éveillent- 
cUes  point  chez  quelques-uns  des  passions  à  demi  éteintes,  chez 
d'autres  des  ressouvenirs  endormis?  Ne  font-elles  point  vaguement 
entrevoir  aux  plus  innocents  des  choses  auxquelles  ils  n'auraient 
jamais  songé  ?  Les  intentions  du  prédicateur  sont  excellentes,  ajoute- 
t-on.  Ah  !  certes,  ce  n'est  pas  moi  qui  me  permettrais  d'eu  douter 
un  seul  instant;  mais  le  mal  en  sera-t-il  moindre?  Peut-être  même 
ses  intentions,  si  droites  et  si  pures  soient-elles,  seront  méconnues; 
on  dénaturera  le  sens  de  ses  paroles  ;  on  lui  en  prêtera  qui  ne  sont 
jamais  sorties  de  ses  lèvres.  Il  se  fera  autour  de  son  nom  un  bruit 
malsain  ;  autour  de  sa  chaire  se  forme  peu  à  peu  un  auditoire  mêlé, 
confus  comme  les  appréciations  que  Von  porte  sur  son  talent.  Les 
personnes  pieuses  ne  l'entendent  jamais  sans  une  vague  appréhen- 
sion; la  vue  de  tant  de  gens  visiblement  étrangers  au  sentiment 
chrétien  les  trouble;  elles  ne  peuvent  prendre  leurs  parts  de  certains 
voisinages,  de  certains  contacts.  11  s'établit  à  leurs  yeux  un  contraste 
choquant  entre  la  sainteté  du  lieu,  l'habit,  le  caractère  de  l'orateur, 
la  mission  qu'il  remplit  et  les  mobiles  trop  apparents  qui  ont 
amené  cette  foule.  Les  indiilérents  y  sont  nombreux;  un  enseigne- 
ment foncièrement  catholique  leur  eût  fait  du  bien,  peut-être  même 
eût  courbé  leur  esprit  sous  le  joug  salutaire  de  la  foi;  la  parole 
humaine  et  passionnée  qu'ils  entendent  tient  en  éveil  leur  curiosité 
sans  remuer  ellicacement  leur  cœur.  Regardez  bien,  vous  décou- 
vrirez les  pervers,  qui  soulignent  par  des  demi-sourires  les  passages 
piquants,  les  mots  susceptibles  d'une  inteiprétation  équivoque.  On 
dit  même  que  les  célébrités  du  demi-monde  se  donnent,  à  certains 
jours,  rendez-vous  au  pied  des  chaires  occupées  par  le  naturalisme. 
Elles  viennent  là  entre  une  course,  au  bois  de  Boulogne  et  une 
soirée  dansante,  ou  une  séance  à  l'Opéra.  Le  sermon  leur  semble  ne 
pas  trop  s'écarter  des  meilleures  pages  de  leurs  romans  ni  des 
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vertueux  articles  des  feuilles  des  boulevards.  Les  impressions 
qu'elles  en  emportent  sont  complexes;  en  tout  cas,  cette  religion 
anodine  est  radicalement  impuissante  contre  les  passions  qui  les 
charment  et  les  entraîna  nt;  sa  pratique  est  une  attitude  que  l'on  se 
donne  sans  beaucoup  de  frais;  les  cérémonies  du  culte  sont  un  passe- 
temps  agréable,  une  variété  à  mettre  dans  les  journées  que  le  plaisir 
ne  parviendrait  pas  à  combler.  Peut-être,  sur  le  soir  désenchanté  de 
leur  vie,  se  décideront-elles  à  en  user  ;  elles  se  sentent  comme  un 
commencement  de  conversion  où  la  grâce  n'a  rien  à  voir. 

Les  sermons  de  piété  eux-mêmes  n'ont  pas  toujours  été  à  l'abri  de 
l'invasion  naturaliste.  J'étais  un  jour  à  Notre-Dame  des  Victoires;  on 
y  célébrait  l'une  des  fêtes  de  l'Archiconfrérie.  L'église,  trop  étroite 
pour  contenir  la  foule,  était  remplie  de  parfums  et  de  fleurs;  l'autel 
étincelant  de  lumières;  des  flots  d'harmonie  s'épanchaient  de  la 
tribune  de  l'orgue  sur  l'assistance  compacte  et  religieusement 
recueillie.  Le  coup  d'œil  était  saisissant,  tout  avait  un  cachet  de 
solennité,  tout  jusqu'à  la  mosette  du  prédicateur  plus  lustrée  et 
plus  ornementée  que  de  coutume.  Le  sermon  me  sembla  moins 
riche.  L'énoncé  de  la  thèse  ne  manqua  pas  de  grandeur,  mais  les 
développements  n'y  répondirent  guère.  : 

Tout  naturellement  il  devait  y  être  question  de  la  sainte  Vierge  : 
«  Elle  est  la  mère  des  âmes,  était-il  dit,  leur  éducatrice,  leur 
m'olectrice. 

«  Et  d'abord  leur  mère.. .  L'enfant  est  le  fruit  du  sang...  de  l'amour 
qui  évoque  du  sein  du  Très -Haut,  l'âme  dont  sera  tout  à  l'heure 
animé  le  corps  déjà  en  formation.  »  J'avoue  que  le  fruit  du  sang  et 
de  l'amour  me  fit  un  peu  peur;  mais  tout  fut  dit  dans  un  style  si 
terne  qu'aucune  émotion  malsaine  n'était  à  craindre... 

«  La  mière  est  éducatrice  et,  dans  la  fonction  que  ce  titre  lui  im- 
pose, elle  transmet  à  l'enfant  ses  passions  et  ses  vertus.  »  La  trans- 
mission des  passions  fut  décrite  avec  une  certaine  chaleur;  celle 
des  vertus  me  frappa  beaucoup  moins.  Enfin,  pour  caractériser  la 
protection  maternelle,  l'orateur  ébaucha  une  peinture  dont  il  sem- 
blait attendre  un  grand  effet  :  il  nous  montra  la  mère  disputant  le 
fruit  du  sang  et  de  l'amour  à  une  bête  féroce  assez  osée  pour  le 
vouloir  dévorer;  nous  entendîmes  les  rugissements  de  la  bête,  les 
cris  héroïques  de  la  mère;  nous  vîmes  même  des  membres  san- 
glants... et  tout  fut  dit. 

Mais,  demanderez-vous,  pendant  tout  ce  temps  qu'était  devenue 
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la  sainte  Vierge?  Ali!  la  sainte  Vierge!  il  en  fut  fait  une  légère 
mention  à  la  fin  des  trois  amplifications  indiquées,  mais  en  termes 
si  brefs  et  si  pâles  que  le  tout  passa  à  peu  pi'és  inaperçu.  On  avait 
pris  prétexte  de  sa  maternité  pour  faire  défiler  devant  nous  une 
série  de  peintures  domestiques,  qui  me  laissèrent  absolument  froid. 
L'admiration  des  auditrices  qui  m'entouraient  me  sembla,  je  dois 
l'avouer,  à  une  température  plus  élevée.  La  bête  avait  fait  sensa- 
tion. Puis,  comment  n'auraient-elles  pas  été  un  peu  émues?  On 
leur  avait  si  longuement  parlé  d'elles-m^mes,  de  leurs  entrailles, 
de  leur  générosité,  de  leur  foyer,  de  leur  famille,  de  tout  ce  qu'elles 
aiment  et  adorent  sur  terre,  excepté  de  Dieu  et  de  la  sainte  Vierge, 
bien  entendu... 

Encore  un  sermon  naturaliste,  très  propre  à  agir  sur  les  nerfs  et 
la  sensibilité,  fort  peu  sur  le  cœur,  encore  moins  sur  l'esprit,  point 
du  tout  sur  la  foi  et  la  piété. 

Les  conclusions  de  cette  étude  peuvent  se  formuler  en  deux 
mots  :  la  prédication  naturaliste  est  impuissante  et  funeste. 

Impuissante,  elle  na  produit  ni  la  piété,  fleur  exquise  qui  ne 
pousse  que  dans  une  atmosphère  imprégnée  d'influences  divines; 
ni  la  correction  morale,  car  pour  disputer  victorieusement  les  âmes 
à  fattrait  du  plaisir  et  aux  étreintes  des  passions,  il  faut  la  toute- 
puissance  de  la  grâce  que  le  naturalisme  ne  sait  ni  faire  com- 
prendre ni  faire  aimer. 

Encore  moins  est-elle  capable  d'amener  à  la  foi  les  âmes 
incroyantes  :  elle  dissimule  les  enseignements  de  cette  foi  en  ce 
qu'ils  ont  de  plus  élevé  et  de  plus  propre  à  abattre  l'orgueil  rationa- 
liste et  à  soumettre  l'esprit  au  joug  de  l'Évangile.  Fùt-elle  assez 
forte  pour  persuader  toutes  les  vérités  de  l'ordre  naturel,  qu'im- 
porte? elle  ferait  tout  au  plus  des  philosophes  spirltualistes  à  la 
manière  de  M.  Jules  Simon  ;  de  cette  philosophie  à  la  foi  catholique, 
il  y  a  bien  loin. 

Non  seulement  la  prédication  naturaliste  est  inefiicace;  elle  est 
funeste;  car  elle  détruit  dans  les  fidèles  ce  qfie  saint  Paul  appelle  le 
sens  chrétien,  scnsum  Christi.  Le  sens  surnaturel  n'est  point  une 
faculté  particulière  que  Dieu  créerait  dans  les  âmes  baptisées,  mais 
une  élévation  de  toutes  nos  puissances  intellectuelles  et  morales  à 
un  état  supérieur.  Pénétrés  par  la  grâce,  notre  esprit,  notre  cœur, 
notre  .sensibilité  elle-même,  acquièrent  une  force  vraiment  divine,  qui 
les  rend  aptes  à  saisir  les  choses  religieuses,  dogmes,  règles  de 
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morale,  principes  de  conduite,  etc.  L'homme  qui  ne  possède  pas  ce 
sens  surnaturel  est  étranger  au  royaume  de  Dieu;  il  n'appartient 
pas  au  monde  que  nous  habitons  et  ne  peut  être  initié  d'une  façon 
complète  et  utile  aux  vérités  révélées.  Or  la  prédication  naturaliste 
fausse  cette  faculté  supérieure,  tend  à  la  détruire.  L'auditeur  à 
l'oreille  duquel  elle  retentit  habituellement,  ne  sera  pas  sans  doute 
cet  homme  animal  qui  n'entend  rien  aux  choses  de  l'esprit,  ani- 
malis  homo  non  percepit  ea  quse  sunt  spiritus  Dei!  Elle  l' élèvera 
jusqu'à  cette  sphère  mitoyenne  éclairée  des  lumières  d'une  sage  et 
droite  raison,  mais  presque  fermée  aux  fécondantes  lumières  de  la 
foi.  Elle  l'aidera  à  s'y  acclimater;  elle  le  trompera  en  lui  persuadant 
que,  sans  en  sortir,  il  demeure  encore  chrétien. 

Cette  prédication  nous  a  fourni  ces  auditoires  frivoles  qui  joi- 
gnent à  la  plus  complète  ignorance  la  prétention  de  tout  savoir  et 
le  dégoût  des  choses  surnaturelles.  Tout  ce  qui  est  véritablement 
chrétien  les  fatigue  et  les  rebute;  l'orateur  qui  s'obstine  à  les  en 
entretenir  les  met  en  fuite,  à  moins  qu'il  n^ait  l'un  de  ces  talents 
hors  ligne  qui  s'imposent  à  tous.  Et  encore  ces  talents  eux-mêmes 
ont  besoin,  pour  éclore  et  se  développer,  de  milieux  sympathiques 
qu'ils  ne  rencontrent  presque  plus;  aussi  l'éloquence  s'est-elle 
amoindrie  parmi  nous  comme  toutes  les  grandes  forces  religieuses. 

Nous  le  devons  en  très  grande  partie  à  la  prédication  naturaliste. 
Ce  genre  funeste  peut-il,se  recommander  du  grand  nom  de  Lacor- 
daire?  Une  prochaine  étude  nous  le  dira. 


II 


11  en  est  des  grands  hommes  comme  de  ces  cathédrales  gothiques 
qui  dominent  nos  cités;  plus  on  s'en  éloigne,  et  mieux  on  découvre 
ce  qu'ils  ont  de  sublime.  Le  P.  Lacordaire  est  arrivé  de  son  vivant 
à  la  renommée  la  plus  retentissante  ;  une  gloire  mieux  assurée  et 
plus  tranquille  s'est  levée  sur  sa  tombe.  Des  critiques  acerbes  furent 
dirigées  contre  son  enseignement,  lorsqu'il  occupait  la  chaire  de 
Notre-Dame;  aujourd'hui  ces  critiques  se  sont  tues  pour  faire  place 
à  une  admiration  presque  unanime. 

Un  nuage  cependant  plane  encore  sur  sa  mémoire  :  quelques-uns 
se  demandent  si  lui-même  ne  fut  pas  atteint  de  ce  naturalisme  que 
nous  avons  étudié  ici. 
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Nul  ne  l'ignore,  les  esprits  les  plus  élevés  ont  leur  côté  défec- 
tueux; lieu  ne  serait  plus  facile  que  d'écrire  un  livre  plein  d'un 
tribie  et  piquant  intérêt  avec  ce  titre  :  les  Infii  mités  du  gé)iie.  Il 
m'est  bien  plus  agréable,  je  l'avoue,  de  considérer  ses  grands  côtés, 
et  d'ouvrir  mon  àme  à  une  admiration  qui  ne  me  coûte  pas  le 
moindre  effort  lorsfju'elle  s'adresse  au  P.  Lacordaire.  Confessons-le 
toutefois,  dès  le  début,  pour  n'avoir  plus  à  y  revenir  :  l'orateur  qui 
porta  l'éloquence  chrétienne  à  ces  sublimes  sommets  que  bien  peu 
avant  lui  touchèrent,  a  eu  ses  défaillances,  ses  erreurs.  Lacordaire 
s'est  trompé  sur  des  questions,  de  son  temps  très  controversées, 
dont  quelques-unes  ont  été  depuis  élucidées  et  même  définitivement 
tranchées  par  l'Eglise.  Son  idéal  politique  nous  semble,  aujourd'hui 
surtout,  une  chimère.  Dans  les  jugements  qu'il  porta  parfois  sur  les 
hommes  et  sur  les  choses,  se  remarque  une  certaine  naïveté  qui 
tenait,  croyons-nous,  à  la  bonté  de  son  cœur  et  aux  ardeurs  d'une 
imagination  toujours  prompte  aux  illusions  généreuses.  Facilement 
il  prêtait  aux  autres  la  parfaite  droiture  qu'il  sentait  en  lui.  La  façon 
dont  il  parle  de  la  liberté  grecque  et  romaine  amène  sur  les  lèvres 
un  sourire  que  l'on  réprime  comme  une  irrévérence.  Evidemment 
l'antiquité  profane  ne  lui  est  guère  apparue  qu'à  travers  les  ressou- 
venirs  classiques  de  son  adolescence,  qu'une  étude  plus  approfondie 
de  l'histoire  aurait  promptement  modifiés. 

Ces  illusions  et,  ces  erreurs  se  retrouvent  surtout  dans  ses  écrits 
politiques,  dans  les  articles  de  ^Avenir  et  de  VEre  nouvelle  et  dans 
quelques  autres  travaux  secondaires,  ab-ents  de  l'édition  de  ses 
œuvres  révisée  par  lui.  C'est  dans  celte  édition  qu'il  faut  sans  doute 
chercher  l'expression  dernière  et  authentique  de  ses  sentiments. 
Pour  moi,  je  lui  sais  gré  d'en  avoir  écarté  tout  ce  qui  est  contestable 
pour  ne  laisser  subsister  que  le  meilleur  de  ses  pensées.  Ce  qu'on  y 
ajoutera  ne  le  grandira  point  et  risque  même  de  le  diminuer  aux 
yeux  de  quelques-uns.  On  retrouve  bien  encore,  çà  et  là,  dans  ses 
œuvres  choisies,  des  tendances  qu'il  est  permis  de  ne  point  par- 
tager; mais  les  grandes  lignes  doctrinales  sont  d'une  orthodoxie 
parfaite  et  ne  fléchissent  jamais. 

Aussi  ne  pouvons-nous  accepter  le  reproche  de  naturalisme  que 
l'on  fait  parfois  à  sa  prédication. 

Voici  nos  motifs. 

11  y  a,  dans  chacun  de  nous,  dans  le  plus  obscur  et  le  plus  sin- 
cère, comme  dans   tous  les  autres,  deux  hommes  :  l'homme   tlu 
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dehors  qui  parle  et  agit  au  grand  jour,  se  montre  aux  regards  de 
tous  avec  sa  physionomie  propre;  et  l'homme  du  dedans  qui,  par  dis- 
crétion, humble  réserve  et  légitime  respect  de  soi,  aime  et 
recherche  l'ombre  et  le  siîence  de  la  vie  privée  et  intime.  Entre  les 
deux  existent  parfois  des  contrastes,  qui,  aperçus  de  loin,  ressem- 
blent à  des  contradictions.  Les  contemporains  du  P.  Lacordaire 
n'ont  vu,  pour  la  plupart,  que  l'homme  de  la  vie  publique,  l'orateur 
qui  attirait  dans  l'enceinte  trop  étioite  de  Notre-Dame  une  jeunesse 
libre-penseuse  ou  indifférente,  le  tribun  à  la  parole  hardie,  auda- 
cieuse, provocatrice,  aux  affirmations  hasardées,  selon  quelques-uns 
peu  orthodoxes.  C'est  là  l'homme  du  dehors,  travesti  par  une  opi- 
nion hostile.  Ses  amis  et  ses  frères  en  religion  voyaient  et  admiraient 
l'homme  du  dedans,  le  moine  humble,  austère,  poussant  la  mortifi- 
cation du  corps  et  de  l'esprit  à  un  degré  qui  effraie;  l'apôtre 
enflammé  i'amour,  qui,  avant  d'affronter  cet  auditoire  sceptique  et 
pourtant  subjugué,  se  faisait  attacher  avec  de  grosses  cordes  à  une 
croix  et  flageller  par  un  frère  de  son  couvent,  afin  d'expier  ses 
fautes  personnelles,  les  fautes  de  ses  auditeurs  et  de  mériter  la 
grâce  qui  seule  peut  toucher  et  convertir. 

La  pensée  des  choses  éternelles  ne  quittait  jamais  son  esprit,  la 
passion  du  bien  dévorait  son  cœur;  son  âme  était  toute  remplie  du 
Christ,  qui  l'avait  sacré  prêtre  et  apôtre  des  générations  contempo- 
raines; comment  n'aurait-il  pas  parlé  un  langage  chrétien?  Entendez 
ces  accents  et  dites  si  vous  en  avez  surpris  de  semblables  sur  les 
lèvres  des  prédicateurs  naturalistes  : 

«  Seigneur  Jésus,  depuis  dix  ans  que  je  parle  de  votre  Eglise  à 
cet  auditoire,  c'est  au  fond  toujours  de  vous  que  j'ai  parlé;  mais 
enfin  aujourd'hui  plus  directement  j'arrive  à  vous-même;  à  cette 
divine  figure  qui  est,  chaque  jour,  l'objet  de  ma  contemplation,  à 
vos  pieds  sacrés  que  j'ai  baisés  tant  de  fois,  à  vos  mains  aimables 
qui  m'ont  si  souvent  béni,  à  votre  chef  couronné  de  gloire  et 
d'épines,  à  cette  vie  dont  j'ai  respiré  le  parfum  dès  ma  naissance, 
que  mon  adolescence  a  méconnue,  que  ma  jeunesse  a  reconquise, 
que  mon  âge  mûr  adore  et  annonce  à  toute  créature.  O  Père,  ô 
Maître,  ô  ami,  ô  Jésus,  secondez-moi  plus  que  jamais,  puisqu'étant 
plus  proche  de  vous,  il  convient  qu'on  s'en  aperçoive  et  que  je  tire 
de  ma  bouche  des  paroles  qui  se  sentent  de  cet  admirable  voisinage.  » 

Si  je  ne  me  trompe,  c'est  là  le  surnaturel  débordant  d'un  cjeur,  et, 
pour  redire  ici  l'une  de  ces  expressions  hardies  qui  convenaient  si 


LE    NATURALISME    DANS    LA    PRÉDICATION  41 

bien  au  génie  du  P.  Lacordaire,  se  jetant,  à  corps  perdu  dans  Tâme 
des  auditeurs  afin  de  les  entraîner  vers  le  ciel  et  vers  l'éternité. 

Une  grande  vie  surnaturelle,  tranchons  le  mot,  une  véritable 
sainteté  a  préservé  le  P.  Lacordaire  du  naturalisme  justement 
reproché  à  ses  faux  imitateurs. 

De  plus  son  enseignement  fut  trop  théologique  pour  ne  pas  être 
surnaturel. 

A  une  certaine  époque,  il  fut  de  mode,  paraît-il,  d'aflirmer  que  le 
P.  Lacordaire  manquait  de  théologie.  Ceux  qui  parlaient  ainsi 
l'avaient-iis  la  bien  attentivement?  Pour  apprécier  un  écrivain, 
rien  ne  met  à  l'aise  comme  de  ne  le  point  connaître.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cette  opinion  avait  une  telle  vogue  que  M.  Foisset 
lui-même  n'ose  y  contredire  trop  directement  et  se  contente  de 
plaider  les  circonstances  atténuantes;  il  essaie  d'établir  que  le  Père 
n'était  pas  aussi  dépourvu  qu'on  semble  le  croire;  il  cite  comme 
preuves  une  lettre  inédite  sur  l'Immaculée  Conception  de  la  Sainte 
Vierge  et  la  Conférence  sur  la  vie  intime  de  Dieu  ou  la  Trinité.  Cela 
ne  l'empêche  pas  de  concéder  que  «  Lacordaire  n'était  point  assez 
lliéologien,  qu'il  manqua  de  direction  dans  ses  études  et  aussi  de 
temps  pour  faire  la  synthèse  de  ses  connaissances  »  (1). 

Vraiment  M.  Foisset  se  montre  ici  trop  modeste  et  diminue 
comme  à  plai.'sir  son  héros.  Ce  n'est  pas  une  lettre  inédite  et  la  seule 
conférence  sur  la  Trinité,  mais  toutes  les  conférences  de  Notre- 
Dame  qui  prouvent  la  science  de  l'orateur.  Du  reste,  le  livre  de 
M.  Foisset  nous  fournit  tout  ce  qu'il  faut  pour  réfuter  M.  Foisset 
lui-même.  Il  y  est  raconté  que  Lacordaire  passa  quatre  années  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice,  que  dans  les  trente  mois  qui  suivirent 
son  ordination  au  sacerdoce,  libre  à  peu  près  do  tout  autre  souci, 
il  compléta  ses  études  sulpicienncs  par  de  vastes  lectures  philoso- 
phiques et  ihéologiques.  «  Il  lit  tout  Platon,  une  partie  d'Aristote, 
étudie  Descartes  ei  les  œuvres  de  Lamennais  ;  il  apprend  la  théo- 
logie dans  ses  sources  :  l'Ecriture  sainte  et  les  Pères;  saint  Augustin 
lui  devient  faujilier  ("2).  »  Nous  savons,  d'autre  part,  que,  fatigué  des 
contradictions  élevées  contre  son  enseignement  par  la  vieille  école 
gallicane,  el  trop  défiant  peut-être  de  ses  propres  forces,  Lacordaire 
descendit,  en  1836,   de  la  chaire  de  Notre-Dame,   après  y  avoir 


(1)  Vi:  'lu  P.  Locor  luire,  tome  II,  conclusion. 

(2)  liltm,  t.  I",  p.  U  et  l'bG. 
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remporté  de  mémorables  triomphes,  et  se  retira  à  Rome  où  il  entre- 
prit la  lecture  approfondie  de  Denys  Petau.  Or  Petau  vaut  à  lui 
seul  toute  une  bibliothèque,  puisqu'il  résume  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur, de  plus  substantiel  dans  la  Patrologie  et  dans  la  scolastique. 

Ainsi  à  trois  reprises,  Lacordaire  consacra  au  moins  huit  années 
à  l'étude  de  la  religion  ;  n'est-ce  point  assez  pour  en  acquérir  une 
connaissance  très  sérieuse? 

Que  Lacordaire  ne  fut  point  un  érudit,  je  le  concède  volontiers: 
son  génie  ne  le  comportait  pas  ;  mais  il  avait  ce  qui  vaut  mieux  que 
l'érudition,  je  veux  dire  la  science,  quelque  chose  de  clair,  d'or- 
donné et  de  suffisamment  complet,  la  synthèse  raisonnée  et  réflé- 
chie des  dogmes  de  notre  foi.  Nous  autres  chétifs,  si  petits  que 
nous  soyons,  nous  faisons  tous  cette  synthèse;  elle  se  construit 
d'elle-même  dans  notre  esprit  ;  à  mesure  que  nous  apprenons,  les 
parties  s'enchaînent  les  unes  aux  autres,  et  quand  nous  quittons  les 
bancs  de  l'école,  le  monument  est  achevé  ;  il  subsiste  plus  ou  moins 
large  et  élevé,  selon  nos  capacités  intellectuelles,  et  toutes  les  con- 
naissances de  détail  que  nous  acquérons  au  cours  de  notre  vie 
viennent  y  prendre  place.  Et  le  P.  Lacordaire  n'aurait  pas  fait  cela! 
De  son  regard  d'aigle,  il  n'aurait  pas  su  embrasser  les  proportions, 
si  vastes  soient-elles,  de  la  doctrine  révélée!  Vraiment  je  ne  le  puis 
croire... 

Il  a  manqué  de  direction,  dites-vous...  Qu'importe  s'il  a  su  se 
diriger  lui-même  et  arriver  par  ses  seuls  efforts!  Le  génie  a  ses 
procédés  à  lui,  qui  ne  cadrent  point  toujours  avec  nos  procédés 
habituels  et  nos  pratiques  parfois  routinières.  Si  nous  ne  sommes 
pas  de  taille  à  les  employer  ni  même  à  les  comprendre,  du  moins 
respectons-les.  Où  d'autres  cheminent  à  pas  lents,  le  génie  court, 
ou  plutôt  il  vole;  il  découvre  plus  de  choses  en  une  semaine  de 
méditation,  qu'une  myopie  paperassière  en  une  année  d'investiga- 
tions pénibles  et  laborieuses  ;  il  ne  cherche  pas,  il  voit  ;  au  lieu  de 
raisonner  et  d'argumenter,  il  peint.  Telle  est  sa  manière;  il  faut  la 
lui  laisser. 

Ceux  qui  reprochent  au  P.  Lacordaire  de  n'être  pas  assez  théolo- 
gien ont-ils  une  idée  bien  nette  de  la  théologie?  Cette  science 
contient,  comme  toutes  les  autres,  du  reste,  certaines  questions 
insolubles  autour  desquelles  les  métaphysiciens  bâtissent  leurs  sys- 
tèmes; c'est  le  champ  très  vaste  des  opinions.  Ces  points  insolubles 
sont  nombreux,  par  exemple,  dans  le  Traité  de  ï Eucharistie ^  qui  a 
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fait  cette  année  même  la  matière  dos  conférences  de  Notre-Dame. 
Le  P.  Monsabré  les  a  exposés  avec  beaucoup  de  talent  et,  en  dépit 
de  leurs  aridités  intrinsèques,  est  parvenu  à  y  intéresser  son 
auditoire.  Nous  l'avouons  sans  peine,  les  questions  de  ce  genre 
tiennent  peu  de  place  dans  l'œuvre  de  Lacordaire.  Est-ce  à  dire 
qu'il  les  ignorât?  Je  ne  le  crois  point;  les  éléments  s'en  rencontrent 
dans  les  moindres  théologies;  son  esprit,  déjà  trop  enclin  à  la 
subtilité  métaphysique,  comme  le  remarque  M.  Foisset,  devait 
même  y  trouver  un  certain  charme;  mais  sa  manière  oratoire  ne 
s'en  fût  point  accommodée,  et  son  auditoire,  beaucoup  moins 
encore,  très  probablement.  Il  jugea  qu'il  devait  procéder  d'une 
autre  façon  et  il  fit  bien. 

Du  reste,  ces  questions  d'école  et  de  système  ne  sont  point  la 
partie  la  meilleure  et  la  plus  haute  de  la  théologie.  En  dehors;  et  au 
dessus,  il  y  a  le  substantiel  et  le  positif  du  dogme;  pour  l'Eucha- 
ristie, c'est  la  divine  institution  du  sacrement,  ses  rapports  avec 
l'incarnation  du  Verbe  et  notre  Rédemption  par  la  croix,  sa  parfaite 
•convenance  avec  la  totale  économie  du  Christianisme  et  les  besoins 
impérissables  de  notre  nature,  etc..  J'ai  entendu  parfois  traiter 
avec  un  dédain  transcendant  cette  théologie  positive  qui  n'est, 
disait-on,  qu'un  grand  catéchisme!  oui,  mais  ce  catéchisme  ren- 
ferme ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé,  de  plus  large  et  de  plus  profond 
dans  la  révélation  divine,  une  science  incomparable  dont  l'esprit 
humain  ne  touchera  jamais  les  limites,  susceptible  par  conséquent 
de  progrès  indéfinis. 

Le  P. .  Lacordaire  connaissait  tout  ce  qui  s'enseigne  dans  nos 
écoles  au  nom  de  cette  théologie  positive;  ce  qu'il  n'avait  pas 
appris,  il  le  devinait,  il  en  avait  l'intuition.  C'est  aux  entrailles 
mômes  de  cette  science  qu'il  a  puisé  .son  enseignement,  qui,  par  le 
fait,  a  dû  être  éminnnmmt  surnaturel,  comme  la  vérité  révélée, 
comme  les  dogmes  de  notre  foi.  Pour  nous  en  convaincre,  il  suf- 
fira d'ouvrir  les  œuvres  du  grand  orateur  et  de  parcourir  seule- 
ment les  titres  de  ses  conférences.  Dès  le  début,  le  P.  Lacordaire 
traite  de  l'Eglise,  c'est-à-dire  qu'il  prend  l'ordre  surnaturel  dans 
sa  manifestation  sociale  et  authentique;  il  en  étudie  la  nécessité, 
la  constitution:  il  examine  l'autorité  morale  et  infuillihle  du  chef 
qui  y  préside.  La  seconde  année,  il  explore  les  sources  de  la  doc- 
trine catholique  :  la  Tradition,  l'Ecriture,  la  raison,  la  Foi.  Vien- 
nent  ensuite   les  elTets  de   cette   doctrine   sur   l'ùmc   et   sur  la 
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Société;  c'est  la  matière  des  seize  conférences,  de  IShli  et  de  18/i5. 

L'orateur  aborde  alors  avec  des  tressaillements  d'amour  que 
personne  n'a  oubliés  la  divine  figure  de  Jésus-Christ,  auteur  et 
consommateur  du  monde  surnaturel  ;  il  étudie  sa  vie  intime,  sa 
puissance  publique  ;  l'établissement,  la  perpétuité,  le  progrès  de 
son  règne;  sa  préexistence,  etc..  Puis  il  entre,  pour  n'en  plus 
sortir,  au  cœur  de  la  doctrine,  passe  en  revue  tous  les  dogmes  : 
dogme  de  l'existence  de  Dieu;  dogme  de  la  Trinité;  dogmes  de  la 
création  du  monde,  du  plan  général  de  cette  création,  etc;  du 
commerce  de  l'homme  avec  Dieu,  etc.,  de  la  chute  et  de  la 
réparation,  etc.;  de  la  réalité  du  gouvernement  divin;  des  lois 
fondamentales  du  gouvernement  divin;  de  la  distribution  des  grâces 
aux  âmes  dans  le  gouvernement  divin;  des  résultats  du  gouverne- 
ment divin;  de  la  sanction  du  gouvernement  divin  ou  de  l'enfer; 
de  l'incorporation  des  fils  de  Dieu  à  l'humaniié  et  de  l'homme  au 
Fils  de  Dieu. 

Il  serait  inutile  d'entrer  dans  plus  de  détails;  je  le  demande  aux 
esprits  sincères  :  toutes  ces  questions  ne  sont-elles  pas  éminemment 
surnaturelles?  La  Bibliographie  catholique  (i)  rappelait  récem- 
ment que  le  P.  Lacordaire,  au  cours  de  son  glorieux  apostolat  à 
Notre-Dame,  n'a  pas  fait  de  morale.  Quarante-huit  conférences 
devaient  compléter  son  œuvre;  les  six  premières  seulement  ont 
été  prêchées  à  Toulouse,  en  1856;  le  grand  orateur  a  emporté  les 
autres  dans  les  replis  de  sa  mémoire  comme  dans  un  livre  à  jamais 
scellé  par  la  mort,  ce  sont  les  propres  paroles  du  critique  de  la 
Bibliographie.  Tout  cela  est  parfaitement  exact.  On  doit  ajouter 
toutefois  que  le  P.  Lacordaire  a  abordé  indirectement  cette  partie 
importante  de  l'enseignement  catholique,  dans  une  mesure  suffi- 
sante pour  nous  montrer  de  quelle  façon  il  la  comprenait.  Qu'on 
lise  les  conférences  de  18/i/i,  on  verra  s'il  se  rencontrerait  aujour- 
d'hui avec  le  naturalisme  tel  que  nous  l'avons  analysé  ici  même; 
s'il  aurait  peur  d'appeler  par  son  nom  propre  et  théologique  la 
grâce  divine;  s'il  se  contenterait  de  ces  peintures  de  mœurs  plus  ou 
moins  piquantes  que  l'on  étale  du  haut  de  nos  chaires.  Ce  n'est 
certes  pas  lui  qui  remplacerait  la  sanctification  par  \ amélioration 
morale.  Les  vertus  qu'il  préconise  ne  sont  pas  ces  vertus  humaines, 
incomplètes,   déshonorées  par  tant   d'imperfections,   souvent   par 

(1)  Article  sur  les  Sermons,  lnstructio7is  et  Allocutions  du  P.  Lacordaire. 
(Mai  I88Z1.) 
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le  voisinage  de  vices  monstrueux,  vertus  dignes  tout  au  plus  de 
figurer  dans  les  manuels  civiques;  non,  ce  sont  les  vertus  réser- 
vées :  riiumilité,  la  chasteté,  la  charité  d'apostolat.  Dans  la  crainte 
qu'on  ne  se  trompe  sur  leur  oiigine,  et  que  quelque  confusion  ne 
se  glisse  dans  l'esprit  des  auditeurs,  le  P.  Lacordaire  consacre  deux 
conférences  entières  à  démontrer  que  les  autres  doctrines  ne  peu- 
vent produire  ces  vertus  exclusivement  propres  au  catholicisme. 

Nous  le  disons  hardiment,  jamais  les  voûtes  de  la  vieille  basilique 
n'ont  retenti  d'un  enseignement  plus  surnaturel,  si  du  moins  l'on 
ne  considèie  que  son  objet. 

Ce  caractère  surnaturel  aurait-il  été  amoindri  par  le  mode  de 
développement  propre  au  grand  orateur,  je  ne  le  crois  pas.  Il  y  a 
deux  manières  d'établir  une  vérité  révélée,  deux  procédés  oratoires. 
L'un  consiste  à  poser,  dès  le  début  du  discours,  le  dogme  qui  en 
fait  l'objet,  à  le  formuler  d'une  façon  précise,  à  en  donner  une 
définition  oratoire  si  l'on  veut,  mais  exacte  et  réellement  philoso- 
phique. Cela  fait,  on  tire  de  cette  définition  tous  les  éléments  de  la 
démonstration  elle  même,  tous  les  développements  du  discours. 
Nous  l'avons  dit,  chacun  de  nos  dogmes  renferme  des  lumières 
latentes  qu'il  sulîit  de  dégager  pour  persuader  les  esprits  sincères. 
Les  conséquences  logiques  qui  en  sortent  se  trouvent  tellement  en 
rapport  avec  les  vérités  primordiales  qui  forment  comme  le  fond  de 
la  raison  humaine;  les  obligations  qu'il  engendre  répondent  si 
bien  aux  inspirations  les  plus  impérieuses,  les  plus  indiscutables 
de  notre  conscience,  qu'il  y  a  dans  cette  seule  harmonie  une  preuve 
indirecte  de  la  vérité  du  dogme  en  question.  On  appelle  très  jus- 
tement ce  procédé  méthode  déductive;  elle  est  généralement 
employée  dans  la  chaire;  c'est  la  méthode  traditionnelle  de  l'ensei- 
gnement catholique.  L'orateur  qui  occupe  actuellement  la  haute 
tribune  de  Notre-Dame  s'en  sert  avec  une  rare  habileté;  aussi  lui  a- 
t-elle  valu  d'incontestables  et  légitimes  succès. 

Cependant  pour  procéder  de  la  sorte  avec  elTicacité,  il  faut  que 
les  auditeurs  acceptent  à  l'avance  le  dogme  lui-môme  comme  partie 
intégrante  de  la  révélation;  en  d'autres  termes,  il  faut  s'adresser 
à  des  chrétiens.  Ces  chrétiens  seront  plus  ou  moins  sincères  et 
conséquents  avec  eux-mêmes,  sans  doute;  leur  conduite  sera  peut- 
être  en  radicale  opposition  avec  les  prescriptions  de  l'Évangile;  du 
moins  devront- ils  porter  dans  leur  esprit  les  germes  de  foi  que  la 
parole  .sacrée  n'aura  plus  qu'à  exciter,  qu'à  faire  revivre. 
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Ainsi  est  composé  l'auditoire  actuel  de  Notre-Dame.  Considérez 
un  peu  attentivement  ces  foules  qui  se  pressent  dans  Tenceinte  de 
la  vieille  basilique;  essayez  de  saisir  sur  tous  ces  visages  l'exprès^ 
sion  des  sentiments  qui  agitent  les  âmes  ;  sans  doute,  les  inconsé- 
quents et  les  indécis  sont  nombreux,;  vous  vous  apercevez  cependant 
que  les  catholiques  fervents  et  sincères  y  sont  plus  nombreux 
encore  :  les  esprits  hostiles  ne  sont  que  l'infime  minorité. 

Chacun  sait  qu'il  n'en  était  pas  ainsi  lorsque  Lacordaire  fonda 
ce  cours  des  conférences;  on  se  rappelle  le  tableau  que  traçait  de 
l'étrange  auditoire  d'alors  la  plume  consciencieuse  de  M.  Alfred 
Nettement  : 

«  Piien  de  plus  divers  que  l'expression  de  ces  figures...  Tandis 
que  le  plus  petit  nombre  prient,  d'autres  se  distraient  des  ennuis 
de  l'attente  en  lisant,  qui  un  livre,  qui  un  journal,  plusieurs  tour- 
nent le  dos  à  l'autel;  la  plupart  semblent  étrangers  dans  cette  église 
où  on  les  a  présentés  à  leur  naissance,  mais  dont  ils  avaient  oublié 
le  chemin.  Qu'est-ce  donc  que  cette  assistance?  C'est  la  société 
même,  c'est  le  siècle..  Il  vient  chercher  ici  ce  qu'il  cherche  partout, 
des  émotions,  un  intérêt;  il  veut  juger  un  homme  qu'un  dit  élo- 
quent, singulier,  un  orateur  puissant,  original,  plein  de  mouve- 
ments inattendus.  Notre-Dame  est  aujourd'hui  un  forum  plutôt 
qu'une  église.  » 

Si  le  P.  Lacordaire  avait  procédé  comme  son  successeur,  il  aurait 
déconcerté  et  probablement  mis  en  fuite  ces  auditeurs  récalcitrants. 
Eût-il  réussi  à  les  captiver  par  le  charme  de  sa  parole,  revenus 
des  premières  surprises  d'une  involontaire  admiration,  ils  auraient 
nié  le  point  de  départ  de  l'orateur,  ces  principes  révélés  sur  les- 
quels il  eût  fait  reposer  toute  sa  thèse.  Son  argumentation  eût  été 
minée  par  la  base.  Aussi  s'y  prit-il  d'une  autre  façon. 

A  la  méthode  déductive  employée  jusqu'alors,  il  substitue  ce  que 
j'appellerai  la  méthode  inqinsitive.  Contrairement  à  ce  qui  s'ét^tit 
fait,  il  va  du  dehors  au  dedans.  Il  prend  ses  auditeurs  où  ils  sont, 
sm'  le  terrain  de  l'incrédulité,  les  arrache  peu  à  peu  à  leurs  ténèbres, 
et  part  eu  leur  compagnie  pour  la  conquête  de  cette  vérité  révélée, 
dont  bon  nombre  n'ont  pas  le  moindre  soupçon.  On  dirait  le  grand 
explorateur,  Christophe  Colomb,  s'en  allant  avec  un  équipage 
révolté  à  la  découverte  du  nouveau  monde.  L'orateur  doit  compter 
avec  leurs  habitudes  intellectuelles,  leurs  répugnances,  leurs  pré- 
jugés et  leurs  passions.  Il  faut  qu'il  trouve,  dans  les  choses  qui  les 
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entourent,  dans  cet  ordre  inférieur  des  vérités  naturelles  qu'ils 
admettent,  des  preuves  qui  les  inclinent  vers  l'acceptation  du 
dogme.  Ces  preuves  nécessaires,  il  les  tire  de  partout,  il  les  demande 
à  la  raison,  à  la  conscience,  à  l'histoire,  à  l'économie  politique,  à 
la  philosophie,  à  la  métr.physique  elle-même,  que,  par  un  prodige 
sans  précédent,  il  réconcilie  avec  l'éloquence.  Les  éléments  de 
démonstration  lui  arrivent  de  toutes  parts  et  viennent  se  ranger 
d'eux-mêmes  dans  la  trame  souple  et  ferme  de  son  discours.  Ainsi, 
il  s'élève  peu  à  peu  vers  la  sphère  naturelle  où  il  veut  introduire 
son  auditoire.  A  mesure  qu'il  approche,  sa  parole  projette  sur  le 
dogme  en  question  des  clartés  révélatrices,  il  en  montre  toutes  les 
convenances,  l'harmonie  parfaite  avec  la  raison  et  avec  tout  l'ordre 
naturel. 

Le  moment  venu,  il  aborde  le  dogme  lui-même.  Va-t-il  ramoiti- 
drir,  le  rapetisser  à  la  manièi'e  du  naturalisme  pour  le  rendre  plus 
acceptable?  Non  certes,  de  son  œil  pénétrant,  il  y  découvre  des 
aspects  nouveaux  propres  à  s  lisir  l'auditoire;  il  s'y  attache  et  les 
met  en  lumière.  Sans  doute  il  n'épuisera  point  le  sujet;  il  se  gardera 
même,  parfois  avec  trop  de  soin,  de  répéter  ce  que  les  autres  ont 
coutume  de  faire  valoir;  mais  il  en  dira  assez  pour  ébranler  les 
incrédulités  les  plus  enracinées,  pour  faire  réfléchir  les  esprits 
prévenus,  persuader  toutes  les  âmes  sincères  en  quête  de  la  vérité, 
pour  affermir  à  jamais  les  convictions  déjà  fonnées. 

Si  l'on  veut  saisir  dans  tout  son  jour  cette  méthode  inquisitive, 
on  n'a  qu'à  lire  la  conférence  sur  la  vie  intime  de  Dieu  ou  le  mys- 
tère de  la  Trinité.  L'orateur  est  parvenu,  même^  après  Bosquet,  à 
rajeunir  la  question.  Comme  l'aigle  de  Mteaux,  il  explore  le  monde 
piiysique  et  le  monde  moral,  cherchant  partout  les  traces  de  la 
Trinité  des  personnes;  il  recueille,  il  groupe  toutes  les  analogies, 
toutes  les  similitudes  et  en  tire  des  inductions  qui  éclairent  à  une 
certaine  profondeur  la  nature  de  ce  Dieu  qui  a  laissé  par- 
tout comme  des  reflets  de  lui-môme,  parce  qu'il  créé  le  monde 
à  son  image  et  l'homme  à  sa  ressemblance.  Il  considère  ensuite  le 
dogme  en  lui-même,  précise  la  doctrine  catholique  et  en  fait  jaillir 
les  enseignements  les  plus  essentiels.  Les  preuves  révélées  et  les 
prouves  naturelles  se  fondent  ainsi  dans  un  harmonieux  ensemble; 
les  lumières  de  la  foi  s'unissent  à,  celles  de  la  raison.  Arrivé  à  ces 
limites  extrêmes  que  l'esprit  humain  ne  peut  franchir  sans  être 
écrasé  par  la  majesté  du  Très-Haut,  selon  un  mot  de  l'Ecriture, 
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l'orateur  s'écrie,  avec  les  accents  d'une  conviction  triomphante  qu'il 
sent  être  partagée  par  son  auditoire  :  «  Arrêtons-nous,  Messieurs, 
je  ne  vous  ai  pas  démontré  le  mystère  de  la  sainte  Trinité,  mais 
je  l'ai  mis  dans  une  perspective  où  l'orgueil  ne  le  méprisera  qu'en 
s'insultant  lui-même.  Pardonnons-lui  cette  joie,  s'il  est  jaloux  de 
se  la  causer.  Pour  vous,  inspirés  d'une  sagesse  plus  humble  et  plus 
élevée,  remerciez  Dieu  qui,  en  nous  révélant  le  mystère  de  sa  vie, 
n'a  pas  accablé  notre  intelligence  d'une  lumière  stérile,  mais  nous 
a  donné  la  clef  de  la  nature  et  de  notre  propre  esprit.  ))  Où  trouver 
en  tout  cela  une  ombre  de  naturalisme? 

Je  le  sais,  ce  mot  naturalisme  a  perdu,  de  nos  jours,  sa  vraie  et 
philosophique  signification;  on  l'emploie  pour  caractériser  les 
égarements  d'une  certaine  littérature  qui  prétend  avoir  décou- 
vert la  nature  elle-même,  quoiqu'elle  n'en  connaisse  guère  que 
les  côtés  bas  et  abjects.  Toujours  en  quête  de  difformités  phy- 
siques et  morales,  a-t-elle  aperçu  quelque  ulcère  rongeant  des 
chairs  déjà  putréfiées,  quelque  vice  absolument  hideux,  elle  les 
décrit  avec  un  luxe  de  coloris,  une  crudité  d'e.\ pression  qui  inspi- 
rent le  dégoût.  Qu  est-ce  que  le  P.  Lacordaire  peut  bien  avoir  de 
commun  avec  Gustave  Flaubert,  les  de  Concourt,  Emile  Zola,  Guy 
de  Maupassant  et  toute  cette  école?  Vraiment  je  me  le  demande 
sans  pouvoir  trouver  la  moindre  réponse.  Sans  doute,  lui  aussi 
décrit  la  nature  avec  l'éclat  d'imagination  qui  lui  est  propre;  mais 
la  nature  qu'il  aime  à  observer  et  à  peindre  n'est  pas,  il  faut  en 
convenir,  celle  de  Nana  et  de  \ Assommoir. 

Ainsi  entendu  le  reproche  de  natui-alisme  ne  serait-il  point, 
comme  on  l'a  fort  bien  dit,  «  l'un  de  ces  odieux  mots  de  guerre, 
vastes  et  vagues,  qui  enveloppent  tout  dans  leurs  anathèmes  indis- 
tincts, perpétuent  les  malentendus,  soulèvent  des  griefs  sans  cause  » . 

Qu'on  nous  peruiette  sur  les  origines  littéraires  du  grand  confé- 
rencier quelques  considérations  qui  nous  feront  apprécier  plus  com- 
plètement les  beautés  et  les  ressources  de  sa  langue  et  nous  mon- 
treront qu'à  ce  poiut  de  vue  encore  les  prédicateurs  naturalistes  ne 
sont  point  sa  vraie  et  légitime  postérité.  Cette  digression,  si  c'est  là 
une  digression,  nous  ramènera  au  cœur  de  notre  sujet,  après  nous 
avoir  fourni  de  nouvelles  preuves  à  l'appui  de  notre  thèse. 

On  a  voulu  trouver  à  tout  prix  (1)  des  ancêtres  littéraires  à  notre 

(!)  Voir  M.  Foisset,  Vie  du  P.  Licordoire,  t.  If,  conclusion. 
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orateur  et  l'on  a  nommé  Chateaubriand  et  Jean-Jacques  Rousseau. 
Quel  écrivain,  en  effet,  dans  notre  siècle  n'a  pas  subi  l'influence  de 
l'auteur  du  Géîiie  du  Christianisme?  Quant  à  Jean-Jacques,  je 
n'ai  lu  nulle  part  que  Lacordaire  ait  eu  pour  lui  le  moindre  goût  : 
cet  odieux  sophiste  devait  répugner,  au  contraire,  à  la  rectitude 
de  sa  raison.  Il  serait  juste  d'avouer  peut-être  que  le  philosophe  de 
Genève  n'a  pas  laissé  d'avoir  quelque  part  indirecte  à  la  formation 
littéraire  de  l'orateur  de  Notre-Dame.  Lamennais,  dont  Lacordaire 
fut  le  disciple,  s'était  trop  longtemps  nourri  de  VEmile  et  du  Con- 
trat social;  et  lorsque  des  circonstances  malheureuses  le  rappro- 
chèrent de  l'abbé  de  Lamennais,  Lacordaire  était  encore  à  l'âge  où 
l'on  emprunte  à  ceux  que  l'on  admire.  Du  reste,  l'influence  men- 
naisienne  (je  ne  parle  que  de  l'influence  littéraire,  bien  entendu) 
est  assez  visible  dans  les  conférences  de  Notre-Dame.  Mais  s'il  y  a 
quelques  similitudes  entre  notre  orateur  et  les  deux  écrivains  illus- 
tres à  l'école  desquels  il  se  serait  formé,  je  remarque  aussi  bien  des 
différences  qui  ne  sont  point  à  son  désavantage. 

Chateaubriand  cherche  ses  formes  expressives  dans  le  monde 
matériel;  le  Beau  lui  est  apparu  à  travers  la  création  terrestre  et 
inférieure.  «  Les  bois,  la  mer  retentissante,  la  simphcité  lumineuse 
des  horizons,  nous  dit  Sainte-Beuve,  tel  est  d'ordinaire  le  fond  de 
son  dessin,  h  Cela  est  vrai.  Veut-il  peindre  les  choses  de  l'àme, 
Chateaubriand  emprunte  presque  continuellement  ses  images  au 
monde  matériel.  «  Quand  les  semences  de  la  religion,  écrit-il  dans 
ses  mémoires,  germèrent  la  première  fois  dans  mon  âme,  je  m'épa- 
nouissais comme  une  terre  vierge  qui,  délivrée  de  ses  ronces,  porte 
sa  première  moisson.  Survint  une  bise  aride  et  glacée,  et  la  terre  se 
dessécha.  Le  ciel  en  eut  pitié,  il  lui  rendit  ses  tièdes  rosées;  puis  la 
bise,  etc.  »  Nous  pourrions  continuer  ainsi  pendant  bien  des  pages. 

Lorsque  j'essaie  de  donner  à  l'auteur  de  Rejié^  d'Atala  et  des 
Natchcz  un  cadre  (jui  convienne  à  son  génie  mélancolique  et  rêveur, 
je  me  le  représente  au  flanc  du  rocher  malouin,  appuyé  à  la  croix 
de  granit  qui  décore  sa  tombe  :  il  embrasse  de  son  puissant  regard 
cette  mer  magnilique,  les  innombrables  îlots  dont  elle  est  semée;  il 
s'enivre  de  l'harmonie  des  flots  et  semble  chercher  par-delà,  bien 
loin,  les  savanes  et  les  forêts  vierges  du  nouveau  monde.  Tout  ce 
qu'il  aima  et  se  plut  à  décrire  e.st  là  devant  lui. 

L'imagination  de  Lamennais  hantait  un  autre  monde.  Aux  beaux 
jours  de  ma  jeunesse  sacerdotale,  nous  dirigions,  quelques  amis  et 

1"   OCTOBBE   (n"    144).    3'   SÉRIE.    T.    XXV.  4 
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moi,  l'été,  nos  proroenarles  studieuses  vers  l'humble  maison  de  la 
Chesnaie,  cachée  au  fond  des  bois.  L'un  emportait  quelque  volume 
des  Conférences  de  Notre-Dame  ;  un  autre,  le  Dogme  générateur  de 
la  piété  catholique;  un  autre,  YEssai  sur  ï indifférence.  Il  -nous 
semblait,  mieux  comprendre  ces  grandes  œuvres  dans  les  lieux  fré- 
quentés autrefois  par  leurs  auteurs,  le  long  de  ces  allées  ombreuses 
où  ils  promenèrent  leurs  rêveries.  Un  jour,  il  m'en  souvient,  nous  y 
fûmes  surpris  par  un  effroyable  orage  :  des  nuages  noirs  accouru- 
rent en  un  instant  de  tous  les  points  de  l'horizon  ;  le  ciel  devint 
sombre  et  bas;  après  un  silence  qui  avait  je  ne  sais  quoi  de  solennel 
et  de  lugubre,  se  firent  entendre  les  premiers  grondements  de  la 
foudre,  puis  des  éclafs  formidables.  Les  vents  se  déchaînèrent;  les 
arbres  se  tordaient  sous  les  coups  de  la  tempête  ;  des  bruits  sourds, 
semblables  à  de  longs  gémissements  à  demi  étouffés,  s'échappaient 
des  profondeurs  des  bois. 

Dans  le  salon  où  nous  avions  cherché  un  abri,  était  appendu  un 
portrait  du  prêtre  apostat.  Son  front  était  plissé  par  de  sombres 
pensées  ;  son  œil  à  demi  voilé  sous  la  paupière  avait  le  regard  fauve; 
ses  joues  étaient  creusées;  une  cravate  nouée  négligemment  achevait 
de  donner  à  sa  physionomie  un  air  désordonné  et  presque  sinistre. 
A  ce  moment  l'orage  qui  grondait  au  dehors  me  sembla  être  l'image 
de  celui  qui  s'était  déchaîné  dans  cette  tête  et  dans  ce  pauvre  cœur 
et  y  avait  tout  bouleversé.  Là  aussi,  il  y  avait  eu  des  coups  de 
foudre,  de  sinistres  éclairs,  un  fracas  effroyable,  un  déchaînement 
de  colère,  de  passions  et  de  haines,  à  nul  autre  pareil.  Ce  sont  ces 
bouleversements  intérieurs,  ces  tempêtes  de  l'âme,  que  le  sombre 
génie  de  La  Mennais,  trop  obstinément  replié  sur  lui-même,  sut 
toujours  le  mieux  peindre.  Son  style  est  plein  d'une  flamme  assom- 
brie; la  phrase  jaillit,  abondante  et  tumultueuse,  quand  il  décrit  les 
ravages  opérés  par  les  passions,  les  terribles  catastrophes  dont  les 
nations  lui  paraissent  menacées. 

Qu'il  peigne  la  nature  physique,  l'âme  humaine  ou  la  société, 
Lacordaire  diffère  essentiellement  de  ces  deux  écrivains,  comme  lui, 
coloristes  très  puissants. 

Chateaubriand  a  l'image  plus  fraîche,  plus  vive,  plus  éclatante; 
Lacordaire  l'a  plus  originale,  plus  personnelle.  Chez  Chateaubriand, 
le  dessin  est  parfois  chargé,  un  peu  confus  ;  chez  Lacordaire,  les 
grandes  hgnes  sont  nettes  comme  la  crête  des  Pyrénées,  se  déta- 
chant sur  l'azur  des  cieux.  Chateaubriand  s'arrête,  se  repose  dans 
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la  description  physique,  comme  si  elle  épuisait  son  eflbrt;  Lacordaire 
cherche  par  delà  l'idée  plus  haute,  plus  profonde;  derrière  l'artiste 
on  sent  le  philosophe  et  le  théologien.  La  description  physique  de 
Chateaubriand  engendre  la  rêverie;  celle  de  Lacordaire  appelle  la 
méditation  :  lisez,  par  exemple,  aux  premières  pages  de  \a.Le(tre  sur 
le  Saint-Siège,  le  tableau  de  la  campagne  romaine,  qu'on  n'oublie 
plus  après  l'avoir  lu  (Ij. 

La  psychologie  de  Lacordaire  ressemble  peu  à  celle  de  La  Men- 
nais.  L'orateur  de  V Essai  sur  l'indifférence,  nous  l'avons  dit,  aime 
surtout  à  considérer  le  côté  tumultueux  et  passionné  de  l'àme 
humaine;  l'orateur  de  Notre-Dame  l'a  étudiée  tout  entière,  avec 
plus  de  calme  ;  il  l'a  mieux  vue  dans  la  pure  et  vive  lumière  de  sa 
foi;  il  n'en  ignore  ni  les  défaillances  ni  les  misères;  il  connaît  aussi 
ses  nobles  élans,  ses  généreuses  aspirations,  et  il  excelle  à  les 
peindre.  Touche-t-il  aux  plaies  toujours  béantes  du  pauvre  cœur 
humain,  La  Mennais  (je  parle  du  La  Mennais  orthodoxe)  a  une 
brusquerie  que  l'on  serait  tenté  de  prendre  pour  de  la  vigueur  et 
qui  n'est  que  de  l'emportement;  chez  Lacordaire,  je  n'ai  jamais 
rencontré  qu'une  commisération  respectueuse  et  surnaturelle.  La 
note  tendre  et  émue  se  rencontre  parfois  chez  La  Mennais,  et  on  la 
remarque  d'autant  mieux  qu'elle  fait  comme  une  heureuse  disson- 
nance  avec  les  éclats  de  ses  habituelles  colères  ;  mais  elle  est  rare, 
fugitive,  et  il  s'y  mêle  toujours  je  ne  sais  quoi  d'amer  et  d'irrité; 

(1)  «  Entre  ces  quatre  horizons,  dont  aucun  ne  re.  semble  à  l'autre,  et  qui 
lutte'.t  (Je  grandeur  et  de  beautt^,  s'épanouit  couimo  uu  large  i;id  d'aigle  la 
campagne  romaine,  reste  é'eint  de  plusieurs  volc;itis,  solitude  vaste  et 
sév^'Te,  prairie  sans  ombre,  où  les  ruisseaux  rares  creusent  le  sol  et  s'y 
cachent  avec  leurs  saules,  où  les  arbres  qui  se  dressent  ç^  et  h  sont  sans 
mouvement  comme  les  ruines  que  l'œil  découvre  partout,  tombeaux,  temples, 
aqueducs,  débris  majestueux  de  la  nature  et  du  peuple  romain,  au  milieu 
desqui'ls  la  Hume  chréiiei'ne  (lève  tes  saintes  images  et  ses  dômes  tran- 
quilles. Que  le  soleil  se  lève  ou  se  couche,  que  l'hiver  ou  l'été  passent  là, 
que  les  nuages  traversent  l'tspace  ou  que  l'air  y  prenne  une  suave  trans- 
parence, selon  les  .^ai^ons  et  les  heures,  tout  change,  tout  s'anime,  tout 
pùlit;  uie  nouveauté!  sans  lui  sort  d-  ce  fond  immoliile,  s('ml)lab  e  à  la 
re  igion  dont  rantiquité  s'alliu  à  la  jeunesse  ei  qui  emjirunte  au  temps  je  ae 
sais  quel  charuie  dont  elle  couvre  sou  éternité.  La  religion  est  le  caractère 
de  cette  incroyable  nature  :  les  inontagie"',  les  cham|is.  la  mer,  les  ruiiK^s, 
l'air,  la  terre  eile-mônie,  mé  ange  de  la  cendre  des  hnmmes  avec  la  cendre 
des  \olcaus,  tout  y  est  profond,  et  celui  qui,  se  promenant  le  long  des  >oios 
roii  aine,  n'a  jamais  senti  descendre  dans  son  cœur  la  pensée  de  l'Inlini 
comiinniiqiiant  avec  rh()mm(\  ah!  celui-là  est  à  plaindre,  et  Dieu  seul  est 
ai-se;5  grand  pour  lui  donner  jamais  une  idée  et  une  larme.  >) 
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ce  n'est  pas  lui  qui  nous  eût  décrit  le  Chien  du  pauvre  et  V  Araignée 
du  prisoujiier. 

Que  de  pages  du  conférencier  à  la  lecture  desquelles  les  yeux  se 
mouillent  de  douces  larmes  involontaires! 

Où  Lacordaire  l'emporte  surtout,  c'est  dans  l'expression  du 
dogme,  dans  l'exposition  des  mystères  divins.  Il  semblerait  que  les 
choses  de-  ce  monde  supérieur  se  reflèient  dans  son  imagination 
comme  les  étoiles  étincellent,  dit-on,  dans  les  pures  nuits  d'été,  au 
fond  de  ces  lacs  limpides  que  l'on  rencontre  à  de  grandes  altitudes 
dans  la  chaîne  des  Alpes.  Nos  plus  illustres  auteurs  se  mesurent-ils 
avec  ces  sujets  dogmatiques,  leur  style  garde  son  éclat,  mais  perd 
d'ordinaire  quelque  chose  de  son  onction  et  revêt  facilement  une 
certaine  sécheresse  métaphysique.  Lacordaire  porte  là  comme  par- 
tout non  seulement  la  clarté  habituelle  de  son  esprit,  mais  encore 
les  émotions  de  sa  sensibilité,  la  tendresse  de  son  cœur,  le  coloris 
de  sa  vive  imagination  ;  c'est  avec  son  âme  tout  entière  qu'il  a  saisi 
et  s'est  assimilé  ces  vérités  supérieures;  c'est  avec  son  âme  tout 
entière  qu'il  les  exprime.  Ainsi  il  s'est  formé  une  langue  théologique, 
dont  on  ne  trouve  pas  la  moindre  trace  dans  le  Génie  du  Christia- 
nisme, ni  même  dans  Y  Essai  sur  l'indifférence.  Certaines  de  ses 
pages  rappellent  la  grandeur,  l'élévation  de  Bossuet,  avec  je  ne  sais 
quoi  de  plus  chaud  et  de  plus  vibrant.  Et  à  mesure  qu'il  avança 
dans  sa  carrière  oratoire,  ces  grandes  qualités  se  développèrent;  le 
progrès  fut  continu.  Les  dernières  conférences  de  Notre-Dame  sur 
le  gouvernement  divin  me  frappent  particulièrement  à  ce  point  de 
vue.  La  phrase  a  plus  de  souplesse;  elle  serre  de  plus  près  l'idée,  en 
exprime  mieux  toutes  les  clartés  intimes,  toutes  les  nuances,  même 
les  plus  délicates.  On  sent  aussi  que  le  grand  homme  y  met  davan- 
tage de  son  cœur  rempU  d'amour  divin  ;  cet  amour  déborde,  tout  le 
discours  en  est  imprégné,  o  L'artiste  a  eu  dans  son  âme,  dit  quelque 
part  le  P.  Lacordaire,  une  vision  du  Vrai  et  du  Beau.  L'horizon 
s'est  déchiré  sous  son  regard,  et  il  a  saisi,  dans  le  lointain  lumineux 
de  l'infini,  une  idée  qui  est  devenue  la  sienne  et  qui  le  tourmente 
jour  et  nuit.  Que  veut-il,  qu'est-ce  qui  le  trouble?  Il  veut  rendre 
ce  qu'il  a  vu  et  entendu  ;  il  veut  qu'une  toile,  qu'une  pierre,  ou 
qu'une  parole  exprime  sa  pensée  comme  elle  est  en  lui,  avec  la 
même  clarté,  la  même  force,  la  même  poésie,  la  même  accentuation. 
Tant  qu'il  n'obtient  pas  cette  bienheureuse  égalité  entre  sa  concep- 
tion et  sou  style,  il  est  sous  le  poids  d'un  malheur  qui  le  désespère, 
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car  il  reste  au-dessous  de  lui-même  et  il  pleure  en  larmes  ardentes 
rinefTicacité  de  son  génie  qui  lui  paraît  comme  une  insulte  et  une 
mort  (1).  » 

L'idée  que  le  P.  Lacordaire  a  aperçue  dans  le  lointain  lumineux 
de  l'infini,  qui  e-t  devenue  sienne,  et  qui  l'a  sans  doute  tourmenté 
et  la  nuit  et  le  jour,  c'est  l'idée  surnaturelle  par  excellence,  celle 
de  nos  dogmes  révélés.  Il  nous  semble  qu'il  l'a  exprimée  comme 
elle  était  en  lui,  avec  la  même  clarté,  la  même  force,  la  même 
poésie  et  la  même  accentuation.  Il  est  arrivé,  croyons-nous,  à  cette 
bienheureuse  égalité  entre  sa  conception  et  son  style,  et  comme  sa 
conception  était  essentiellement  surnaturelle,  comment  son  style 
pourrait-il  être  naturaliste? 

Lorsqu'un  orateur  a  joui  d'un  grand  prestige  et  exercé  sur  ses 
contemporains  une  action  profonde,  il  se  forme  autour  de  lui  un 
groupe  plus  ou  moins  considérable  de  disciples.  Quelques-uns 
étudient  avec  un  intelligent  amour  ses  procédés  et  ses  méthodes, 
pour  se  les  approprier,  mais  dans  la  mesure  qui  convient  à  leur 
nature  propre,  à  leur  génie  particulier.  Le  plus  grand  nombre, 
saisi  de  je  ne  sais  quel  engouement  aveugle,  s'attache  à  reproduire 
certaines  qualités  secondaires  qu'il  dénature  en  les  isolant  de  toutes 
les  autres  et  en  les  exagérant  parfois  jusqu'au  ridicule.  Aussi  ne 
cherchez  pas  chez  ces  maladroits  imitateurs  une  image  exacte,  ou 
même  quelque  reflet  sincère  du  génie  de  nos  grands  hommes,  vous 
n'en  aurez  qu'une  pitoyable  contre-façon,  une  odieuse  caricature. 
Déjà  les  choses  se  passaient  ainsi  du  temps  du  malin  et  irrespectueux 
bonhomme  la  Fontaine  : 

Quolques  imitateurs,  sot  bétail,  je  l'avoue, 
Suivent  en  vrais  moutons  le  pasteur  de  Mantoue; 
J'en  use  d'autre  sorte,  et,  me  laissant  guider, 
Souvent  à  marcher  seul  j'ose  me  hasarder. 
On  me  verra  toujours  pratiquer  cet  usage, 
Mon  imitation  n'est  point  un  esclavage. 
Je  no  prends  que  l'idée  et  les  tours  et  les  lois 
Que  nos  maîtres  suivaient  eux-mêmes  autrefois. 

H  y  a  déjcà  plus  de  trente  ans,  le  P.  Félix  montait  dans  la 
chaire  de  Notre-Dame,  et  commençait  l'exposition  de  sa  grande 
thèse  :  le  Progrès  par  le  Christianisme.    Jamais  application   plus 

(1)  Tome  m,  p.  'i89. 
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logique,  plus  hardie  et  plus  complète  de  la  morale  chrétienne  n'avait 
été  faite  à  la  société.  On  demande  parfois  si  l'Evangile  contient  une 
morale  sociale,  si  Notre-Seigneur  ne  s'est  pas  exclusivement  occupé 
des  âmes  et  de  leur  éternel  avenir,  sans  avoir  le  moindre  souci  des 
intérêts  terrestres  et  sociaux.  L'œuvre  du  P.  Félix  est  là  pour 
répondre. 

Le  succès  avait  à  peine  couronné  les  effoits  du  prédicateur  qui, 
même  après  Lacordaire,  rajeunissait  ainsi  l'Apologétique  devant 
l'auditoire  le  plus  illustre,  que  pullulait  la  misérable  race  des 
plagiaires.  Qui  n'a  entendu  ces  petits  conférenciers,  agitant,  tour 
à  tour  dans  nos  églises,  la  question  ouvrière,  la  question  écono- 
mique, la  question  corporative,  toutes  les  questions  sociales. 
J" imagine  que  les  spécialistes  versés  dans  ces  sortes  de  matières 
durent  bien  des  fois  sourire  de  ces  leçons  aussi  peu  sûres  qu'extra- 
évangéliques. 

Le  P.  Félix  est-il  responsable  à  un  degré  quelconque  de  ces 
maladroites  parodies?  Nul  ne  l'oserait  dire. 

Le  P.  Lacordaire  a  fait  des  disciples  plus  nombreux  encore 
parmi  lesquels  se  sont  rencontrés  les  plagiaires  les  plus  compro- 
mettants. Le  Maître,  se  sont-ils  dit,  a  brisé  avec  les  vieilles 
méthodes,  il  a  jeté  au  rebut  les  routines  surannées  ;  il  a  tout  rajeuni. 
Des  argumentations,  nouvelles  comme  les  besoins  et  les  tendances 
de  ce  siècle,  ont  saisi  l'esprit  contemporain  ;  un  style  sans  précédent 
comme  le  fond  même  de  la  pensée  a  frappé  l'imagination  et  les 
sens.  L'homme  tout  entier  a  été  conquis.  Il  nous  faut  marcher  sur 
ces  traces  glorieuses  et  au  sermon  démodé,  usé,  substituer  la  con- 
férence. 

Et  comme  ils  n'avaient  pas  su  comprendre  que,  sous  ces  formes 
séductrices,  Lacordaire  avait  gardé  toute  la  moelle,  toute  la  subs- 
tance de  la  vieille  théologie  ;  que  cette  vieille  théologie  avait  fait  le 
meilleur  de  sa  force;  ils  ont  imprégné  leurs  prédications  de  ce 
naturalisme  de  fond  et  de  forme,  sur  lequel  il  nous  a  semblé  utile 
d'appeler  l'attention  de  quiconque  s'intéresse  à  la  prédication  et  à 
l'avenir  religieux  de  notre  pays. 

L'heure  est  venue  de  briser  la  fausse  solidarité  que  l'on  voudrait 
étabhr  entre  l'illustre  Dominicain  et  l'école  naturaliste,  et  de  faire 
à  chacun  la  part  des  responsabilités  encourues.  Au  P.  Lacor- 
daire la  gloire  incontestable  d'avoir  inauguré  la  seule  chaire  de 
haut  enseignement  apologétique  qui  existe  dans  notre  pays  ;  d'avoir 
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groupé  autour  d'elle,  sous  le  souffle  puissant  d'une  incomparable 
éloquence,  un  auditoire  qui  ne  l'a  point  encore  désertée;  d'avoir 
distribué  à  des  foules,  en  majeure  partie  hostiles  et  rationalistes, 
sous  des  formes  nouvellee,  il  est  vrai,  mai»  appropriées  à  leurs 
besoins,  et  avec  la  magie  d'un  style  qui  n'appartient  qu'à  lui, 
une  doctrine  foncièrement  chrétienne  et  surnaturelle;  de  n'avoir 
jamais  reculé  devant  l'exposition  intégrale  des  plus  profonds  mys- 
tères de  notre  sainte  foi.  A  l'école  naturaliste,  au  contraire,  la 
lourde  responsabilité  d'avoir  abaissé  la  Chaire  contemporaine. 
N'a-t-elle  pas  en  eflet  altéré  d'une  façon  inconsciente  peut-être, 
mais  qui  n'en  est  que  plus  funeste,  l'enseignement  du  dogme; 
affaibli,  énervé  la  morale  en  laissant  dans  l'ombre  les  vrais  motifs 
de  la  pratique;  substitué  aux  sentiments  de  la  piété  chrétienne 
les  émotions  d'une  sensibilité  douteuse  qu'elle  se  fait  un  jeu  de 
surexciter  à  l'excès?  N'a-t-elle  pas  faussé  le  sens  chrétien  dans 
les  âmes  baptisées,  et  trompé  leurs  besoins  surnaturels  au  lieu  de 
les  satisfaire?  N'a-t-elle  pas  ménagé  et  parfois  entretenu  les  illu- 
sions et  les  erreurs  d'auditoires  à  demi  rationalistes,  attirés  dans' 
nos  temples  par  une  malsaine  curiosité?  Ne  rend-elle  pas  chaque 
jour  plus  difficile  le  ministère  apostolique  du  prêtre  qui  ne  veut 
prêcher  que  l'Evangile,  et  dont  la  parole  sérieuse,  théologique, 
déconcerte  des  foules  déshabituées  de  l'entendre.  Ainsi  périt  parmi 
nous  cette  grande  force  qui  s'appelait  l'éloquence  religieuse. 

Ce  sont-là  deux  rôles  trop  différents  pour  qu'il  soit  permis  de 
les  confondre  L'un  a  toutes  nos  admirations  et  notre  vive  et  sincère 
reconnaissance.  L'autre  ne  provoquera  jamais  que  les  énergiques 
réprobations  de  notre  conscience  attristée. 

P.  Fontaine,  S.-J. 


NOS  aïeules 


(1) 


I.    -    LES     GERMAINES 


S'il  faut  en  croire  Tacite,  la  polygamie  aurait  été  rare  chez  les 
Germains  et  n'aurait  été  pratiquée  que  des  chefs  qui  étendaient 
leurs  alliances  par  la  pluralité  des  femmes  (2),  Quelque  restreinte 
qu'elle  put  être,  cette  plaie  de  la  polygamie  fut  l'une  de  celles  que 
l'Eglise  eut  le  plus  de  peine  à  guérir  chez  les  barbares  qu'elle 
avait  reçus  dans  son  sein. 

Voici  donc  la  femme  germaine  installée  dans  l'une  de  ces  hum- 
bles maisons  que  décrit  Tacite.  Ces  rustiques  demeures  doivent  leur 
seul  charme  à  leur  pittoresque  situation  dans  le  voisinage  des  eaux, 
des  bois  et  des  champs  (3). 

Le  Germain,  se  livrant  à  une  complète  inaction  en  temps  de  paix, 
abandonnait  aux  femmes,  aux  vieillards,  aux  plus  faibles  membres 
de  la  famille  enfin,  le  soin  des  pénates,  de  la  maison  et  des  champs. 
La  femme  joint  donc  ainsi  à  ses  attributions  domestiques  des  fonc- 
tions plus  spécialement  destinées  ailleurs  au  maître  de  la  maison. 
Il  lui  est  aussi  dévolu  de  plus  humbles  offices  qu'elle  partage  avec 
ses  enfants  :  ce  sont  tous  les  soins  de  l'intérieur  que  d'autres  peu- 
ples confient  aux  esclaves  (4).  Mais,  en  somme,  la  femme  jouit  du 
rang  que  lui  ont  toujours  attribué  les  sociétés  patriarcales  :  elle  est 
reine  à  son  foyer,  surtout  quand  des  rivales  ne  lui  disputent  pas 

(1)  Voir  la  Revue  du  15  septembre  188Z|. 

('J)  Tacite,  Germ.  xviii,  comp.  César,  Guerre  des  Gaules,  I,  53. 

(3)  Tacite,  Germ.  xvi. 

{.'i)  Id.,  id.,  XV. 
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cet  empire.  Son  costume  sied  à  sa  souveraineté.  Elle  est  couverte 
d'or,  et  sur  sa  tunique  sans  manches  retombe  un  manteau  de  lin 
mélangé  de  pourpre.  Elle  porte  un  trousseau  de  clés  (1). 

La  Germaine  file,  elle  tisse,  elle  prépare  des  vêtements.  Comme 
la  paysanne,  la  noble  dame  est  à  son  rouet.  Elle  aide  son  mari  à 
remplir  ces  devoirs  d'hospitalité  si  chers  aux  Germains.  Elle  met 
la  blanche  nappe  brodée,  elle  dépose  sur  la  table  les  pains  de 
froment  minces  et  blancs,  les  plats  d'argent  garnis  de  venaison,  de 
lard,  d'oiseaux  rôtis,  (^est  elle  qui  offre  la  coupe  d'honneur  à  l'hôte 
placé  entre  son  mari  et  elle  (2). 

Bien  que  le  Germain  soit  hospitalier  pour  l'étranger  qui  vient 
lui  demander  un  abri,  il  est  loin  d'avoir  la  sociabilité  du  Gaulois. 
Au  premier  abord,  il  semble  (jue  la  vie  de  la  Germaine  ait  dû 
s'écouler  fort  triste  dans  cet  isolement  où  elle  n'avait  guère  d'autre 
compagnie  que  celle  d'un  mari  qui,  lorsqu'il  n'était  ni  à  la  chasse 
ni  à  la  guerre,  passait  des  journées  entières  devant  le  feu,  occupé 
à  manger  avec  voracité,  à  boire  sans  mesure,  et  à  dormir  de  ce 
lourd  sommeil  qu'amène  ce  double  excès.  Mais,  nous  allons  le  voir, 
la  femme  pouvait  néanmoins  être  heureuse  dans  ce  milieu  si  pro- 
saïque. D'ailleurs  elle  savait  que  l'engourdissement  du  barbare 
n'était  que  le  repos  du  lion;  et  ce  sommeil  avait  de  superbes 
réveils  quand  la  guerre  arrachait  le  Germain  à  sa  torpeur. 

L'épouse  aimait  ce  barbare  et  lui  demeurait  fidèle.  Tacite  a  loué 
la  chasteté  du  mariage  chez  les  Germains,  et  a  déclaré  que  nulle 
partie  de  leurs  mœurs  n'était  plus  à  louer.  Et  après  avoir  rappelé 
ce  que  nous  avons  cité  plus  haut,  les  images  de  vertu  guerrière  et 
d'honneur  domestique  que  les  cérémonies  nuptiales  offraient  aux 
femmes.  Tacite  ajoute  avec  d'ainères  allusions  à  la  dépravation 
romaine  :  «  Elles  vivent  ainsi,  protégées  par  leur  pudeur  et  ne  sont 
corrompues  ni  par  les  séductions  des  S[>ectacles  ni  par  les  exci- 
tations des  festins.  Les  hommes  aussi  bien  que  les  femmes  ignorent 
également  les  secrètes  correspondances.  Très  rare  est  dans  une 
nation  si  nombreuse  la  violation  de  la  foi  conjugale;  le  châtiment 
en  est  immédiat  et  abandonné  au  mari  (3).  » 

Ce  châtiment  est  ignominieux.  En  présence  de  ses  proches, 
l'épouse  coupable,  les  cheveux  coupés  et  dé()ouillée  de  ses  vète- 

(1)  Taciie,  Germ.,  xvi;  EJda  ct  i';irticulit'rcmcnt  le  Chant  de  Rig. 

(2j  ClmU  de  Hù/. 

(3)  Eryo  seplx  puduiliu  agunl,  etc.,  Tacite,  Germ.,  xix. 
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ments,  est  chassée  de  la  maison  par  son  mari  qui,  à  coups  de  fouet, 
la  mène  à  travers  la  bourgade.  Elle  n'a  aucun  pardon  à  attendre. 
Et  Tacite  nous  dit,  non  sans  songer  encore  avec  une  douloureuse 
indignation  à  son  propre  pays  :  a  Ni  par  la  beauté,  ni  par  la  jeu- 
nesse, ni  par  la  fortune,  elle  ne  trouvei-a  un  mari.  Car  nul  ici  ne 
rit  du  vice;  et  corrompre  et  être  corrompu  ne  s'appellent  pas  les 
mœurs  du  siècle.  Il  en  est  mieux  encore  dans  ces  villes  oii  les 
vierges  seules  se  marient  et  où  il  faut  renoncer  à  l'espoir  et  au  vœu 
d'être  deux  fois  épouse.  Elles  ne  reçoivent  qu'un  mari,  de  même 
qu'un  seul  corps  et  une  seule  âme,  afin  que,  n'ayant  au  delà, 
aucune  pensée,  plus  loin,  aucun  désir,  elles  aiment  non  le  mari, 
mais  le  mariage.  Limiter  le  nombre  des  enfants  ou  faire  périr 
quelqu'un  des  nouveau-nés  est  regardé  comme  une  infamie.  Et  ici 
les  bonnes  mœurs  ont  plus  de  force  qu'ailleurs  les  bonnes  lois  (1).  » 

Si  l'on  en  excepte  les  rares  applications  de  la  polygamie,  la  fidé- 
lité était  un  devoir  réciproque  chez  les  Germains.  «  Ne  trompons 
jamais  la  femme  par  le  parjure,  »  dit  un  chant  de  l'Edda,  le  Hava- 
Mal. 

La  communauté  du  culte  religieux  et  du  foyer  domestique  n'est 
pas  la  seule  qui  unisse  les  époux.  Le  Germain  a  pour  sa  femme  une 
si  profonde  tendresse  qu'il  ne  peut  se  séparer  d'elle.  11  faut  qu  elle 
le  suive  à  la  chasse,  à  la  bataille  même.  Il  se  sent  protégé  par  cette 
chère  présence,  lui  qui,  à  l'heure  du  péril,  murmure  le  nom  de  sa 
femme  ou  celui  de  sa  sœur  comme  une  parole  magique  destinée  à 
le  sauver  ! 

Non,  ce  n'est  pas  en  vain  que  la  Germaine  a  échangé  des  armes 
avec  son  mari  comme  souvenir  d'hy menée.  Lorsqu'au  bruit 
effrayant  du  bardit,  les  guerriers  suivent  les  étendards  qu'ils  ont 
retirés  du  fond  des  bois  sacrés,  le  principal  stimulant  de  leur  cou- 
rage, dit  Tacite,  c'est  que  leurs  troupes  sont  formées  par  les  mem- 
bres de  la  même  famille,  et  que  «  près  d'eux  sont  les  objets  de  leurs 
affections.  De  là  arrivent  à  leurs  oreilles  les  cris  lamentables  des 
femmes,  les  vagissements  des  enfants;  là  sont  pour  chacun  d'eux  les 
plus  saints  témoins,  ceux  dont  ils  recherchent  le  plus  la  louange. 
Ils  portent  leurs  blessures  à  leurs  mères,  à  leurs  femmes  :  elles  n'ont 
pas  peur  de  les  compter  ni  de  les  examiner.  Elles  apportent  aux 
combattants  des  vivres  et  des  exhortations  ». 

(1)  Non  forma,  non  aetate,  non  opibus  maritum  invenerit,  etc.  Tacite,  l.  c. 
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«  On  raconte  que  des  armées  qii  déjà  lâchaient  pied  et  cédaient, 
avaient  été  ralliées  par  des  femmes,  par  la  constance  de  leurs 
prières,  par  leurs  poitrines  opposées  aux  fuyards  et  par  la  mena- 
çante perspective  qu'elles  leur  offraient  de  cette  captivité  qu'ils 
redoutent  avec  bien  plus  d'horreur  pour  leurs  femmes  que  pour 
eux-mêmes  (1).  » 

Avec  la  Gauloise  nous  avons  déjà  vu  la  femme  sur  le  champ  de 
bataille.  Mais  la  Germaine  nous  apparaît  ici  dans  un  rôle  plus 
doux  et  plus  efTicace.  Elle  ne  tue  pas  le  fuyard,  elle  le  ramène  au 
combat. 

A  son  bûcher  funèbre  le  Germain  attend  encore  sa  femme  pour 
entonner  ce  que  les  Grecs  nomment  le  myriologue.  Après  avoir 
reproduit  l'un  de  ces  chants  de  deuil,  M.  Ozanam  ajoute  :  '<  Il 
semble  que  ces  hommes  de  sang  ne  peuvent  s'endormir  dans  leurs 
tombeau,  s'ils  n'y  sont  bercés,  comme  des  enfants,  par  le  chant  des 
femmes  (2).  » 

Il  ne  suffit  pas  au  Germain  que  sa  femme  soit,  dans  la  bataille, 
l'inspiratrice  et  le  témoin  de  son  courage;  dans  les  dangers,  la  sau- 
vegarde de  sa  vie;  dans  la  mort,  sa  suprême  consolation;  il  aime 
à  ce  que  sur  son  bûcher  encore  elle  soit  sa  compagne  pour  que, 
suivant  la  crovance  islandaise,  «  il  franchisse  le  seuil  de  l'enfer  sans 
que  la  lourde  porte  en  retombe  sur  ses  talons  (3)  » . 

Comment  ne  pas  penser  à  l'immolation  de  la  veuve  indienne? 
Dans  des  pages  que  l'on  croit  extraites  d'un  des  livres  sacrés  de 
l'Inde,  les  Pourànas,  le  dieu  Krichna  fait  ainsi  parler  la  veuve  qui 
va  monter  sur  le  bûcher  de  son  mari  :  «  Là  où  tu  iras,  au  ciel  ou  en 
enfer,  là,  comme  attachée  à  ton  côté,  je  veux  aller  avec  toi...  Si 
tu  vas  vers  les  régions  du  châtiment  pour  des  transgressions  com- 
mises dans  cette  vie,  ne  crains  pas,  car  je  t'accompagnerai,  je  te 
conduirai  en  sûreté  aux  royaumes  de  bénédiction.  Je  te  sauverai 
même  de  la  punition  ordonnée  pour  le  meurtre  d'un  brahmane  ou 
pour  tout  autre  crime  analogue  (/i).  » 

Ce  pouvoir  mystérieux  attribué  à  la  femme  par  les  Germains 


(1)  Et  in  proximo  piynora,  uwk  feminnrun  ululatus  attliri,  etc.  Tacite, 
Germ..  vu,  viir. 

(.')  Ozanim,  /.  c;  comp.  la  mort  de  Hruniihilde  dans  VEddu. 

(3)  Ibil.,  id. 

(li)  WlietluT  ihou  go,  etc.  Asiatic  Journal,  octobre  1817,  et  mon  ouvrage  la 
Femme  dans  Vlndc  antique. 
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aussi  bien  que  par  leurs  frères  de  l'Inde  et  qui  contraste  avec  la 
situation  abaissée  que  la  loi  lui  donne  chez  ces  deux  peuples,  ne 
semble-t-il  pas  une  tradition  défigurée  de  la  Genèse  :  la  femme 
devant  sauver  Thumanité  qu'elle  a  perdue? 

Ainsi  que  la  veuve  indienne,  la  veuve  germaine  trouvait  sa  gloire 
dans  cette  immolation  :  «  Ne  louez  la  journée  que  lorsqu'elle  est 
finie,  l'épée  que  lorsqu'elle  a  frappé,  la  femme  que  lorsqu'elle  s'est 
brûlée  (1)  >/,  dit  un  proverbe  Scandinave. 

Sous  le  tertre  élevé  qui  était  le  tombeau  du  guerrier,  celui-ci 
devait  ressusciter  avec  les  femmes,  les  amis  qui  l'avaient  suivi  dans 
la  mort  (2). 

Mais  le  brûlement  des  veuves  n'était  pas  une  loi  pour  la  Germanie 
comme  pour  l'Inde.  S'il  était  des  peuplades  germaniques  qui  ne 
permettaient  pas  à  la  veuve  de  se  remarier  (3),  il  en  était  d'autres 
où  celle-ci  pouvait  prendre  un  second  époux.  La  femme  franke 
avait,  ce  droit.  La  loi  salique  contient  à  cet  égard  une  disposition 
qui,  par  son  caractère  primitif,  doit  se  rapporter  à  l'antiquité.  «  Si 
un  homme  a  laissé  en  mourant  une  veuve,  celui  qui  voudra  la 
prendre  fera  premièrement  ceci  :  le  dizenier  ou  le  centenier  con- 
voquera l'assemblée,  et,  dans  le  lieu  de  l'assemblée,  il  faut  qu'il  y 
ait  un  bouclier,  et  alors  celui  qui  doit  prendre  la  veuve  jettera  sur 
le  bouclier  trois  sous  d'argent  et  un  denier  de  bon  aloi.  Et  il  y  aura 
trois  témoins  qui  seront  chargés  de  peser  et  de  vérifier  les  pièces 
de  monnaie  (à).  » 

Veuve,  la  femme  germaine  exerce  un  véritable  puissance  mater- 
nelle. Elle  continue  d'élever  ses  enfants;  c'est  elle  qui,  à  défaut 
d'un  fils  majeur,  choisit  le  mari  de  sa  fille.  Elle  serait  vraiment 
tutrice  légale  si,  dans  les  actes  juridiques,  elle  ne  devait  recourir  au 
conseil  du  parent  le  plus  proche  (5) . 

Il  était  juste  qu'elle  jouît  de  ces  droits  maternels.  C'était  par  de 
cruelles  angoisses  qu'elle  avait  payé  son  titre  de  mère.  Lorsque  la 
Germaine  mettait  un  enfant  au  monde,  son  mari  pouvait  le  renier, 
et  le  pauvre  petit  être  était  exposé  sous  un  arbre,  au  bord  d'un 
fleuve  ou  dans  quelque  caverne.  Mais  si  le  père  avait  pris  l'enfant 


(1)  Ilava  Mul  (EîchhoS,  /.  c). 

(2)  Ozanam,  /.  c. 

(3j  Tacite,  Gerrn.  xix. 
(li)  Ozanam,  /.  c. 
(5)  (iide,  id. 
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dans  ses  bras,  le  nouveau-né  revenait  sur  ce  sein  maternel  qui  seul 
pouvait  le  nouriir. 

Pour  ce  qui  concerne  du  moins  l'éducation  des  fils  il  semble,  au 
premier  abord,  que  l'enfant,  sorti  des  bras  de  sa  mère,  ait  échappé  à 
sa  sollicitude.  Nu  et  sale  comme  un  petit  sauvage,  l'enfant  croissait 
au  milieu  des  troupeaux,  confondu  avec  les  esclaves,  et,  comme 
eux,  soumis  au  redoutable  pouvoir  du  chef  de  la  maison.  Où  donc 
est  alors  l'influence  maternelle?  Elle  nous  apparaîtra,  cette  influence 
latente,  au  jour  où  un  acte  de  courage  aura  distingué  de  l'esclave 
l'homme  de  race  libre,  et  où  le  jeune  Germain  aura  ainsi  conquis  sa 
place  dans  la  famille.  Plus  d'un  Germain  alors  pouvait  dire  comme 
plus  tard  le  Scandinave  Piagnar  :  «  La  mère  que  j'ai  donnée  à  mes 
fils  a  mis  dans  leur  cœur  le  courage  (1).  »  Oui,  elle  l'y  avait  mis, 
en  le  transmettant,  non  seulement  avec  son  sang,  avec  son  lait, 
mais  avec  ses  leçons. 

Lorsque  cette  mère  éducatrice  est  morte,  le  fils  éprouve  toujours 
ie  besoin  d'être  guidé  par  ses  conseils,  soutenu  par  ce  pouvoir  sur- 
naturel que  les  hommes  du  Nord  reconnaissaient  à  la  femme. 

Dans  la  nuit  sombre  suivons  ce  jeune  Scandinave  qui  dirige  ses 
pas  vers  un  tombeau.  «  Réveille-toi,  ô  Groa,  dit-il,  réveille-toi, 
tendre  mère!  C'est  ton  fils  qui  t'appelle  aux  portes  du  sépulcre; 
enseigne-lui  la  route  de  la  vie. 

LA    MÈRE 

«  Que  veux-tu  de  moi,  ô  mon  unique  eiifant?  Quelle  peine  t'ac- 
cable pour  m'appeler  ainsi  du  sein  de  cette  poussière  où  je  demeure 
oubliée? 

LE    FILS 

«  Prononce  pour  moi  un  mot  magique!  Epouse  de  mon  père, 
fais  connaître  à  ton  fils  ce  que  personne  n'apprend  avant  l'heure 
du  trépas. 

LA    MÈRE 

«  Longue  sera  ta  route,  longues  sont  les  peines  des  hommes.  H 
se  peut  que  tes  souhaits  s'accomplissent,  mais  la  destinée  est 
incertaine. 

LE    FILS 

t(  Ghante-raoi  des  chants  surnaturels,  ma  mère,  protège  ton  fils! 

(1)  Ckanidc  Rujnar  (FJclihoff,  /.  c.) 
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Je  crains  de  m' égarer  dans  les  sentiers  de  la  vie,  car  mon  âge  est 
faible  et  sans  défense  (1) .  » 

Avec  un  tendre  empressement  la  mère  donne  à  son  fils  les  con- 
seils qu'il  lui  demande.  Ce  n'est  pas  sans  être  remué  jusqu'au  fond 
du  cœur  que  l'on  entend  ce  fils  qui  ne  peut  se  passer  de  sa  mère,  et 
cette  mère  dont  la  sollicitude  a  survécu  à  la  mort. 


III 

Bien  rares  sont  dans  les  vieux  chants  du  Nord  ces  douces 
impressions.  Les  héros  de  ces  poèmes  nous  apparaissent  plus  sou- 
vent dans  la  farouche  violence  de  la  passion  que  dans  la  tendresse 
du  sentiment.  Je  reconnais  surtout  cette  tendance  chez  les  femmes 
qui  vivent  dans  ces  traditions.  N'est-ce  pas  d'ailleurs  sous  toutes 
les  zones  un  trait  propre  à  la  femme,  que  de  se  livrer  au  mal  avec 
la  même  exaltation  qu'au  bien? 

Les  deux  antiques  héroïnes  de  l'Edda,  Brunehilde  et  Gudruna, 
personnifient  à  un  haut  degré  le  combat  du  bien  et  du  mal,  la  lutte 
où  la  passion  furieuse  dompte  finalement  l'instinct  de  la  justice, 
instinct  cependant  vivace  dans  ces  natures  primitives.  Sous  quel 
noble  et  doux  aspect  le  chantre  de  l'Edda  fait  entrer  en  scène 
Brunehilde,  cette  Valkyrie  qu'Odin  a  punie  d'une  désobéissance  en 
la  condamnant  à  un  long  sommeil  dont  elle  ne  se  réveillera  que 
pour  vivre  de  la  vie 'de  la  femme,  aimer,  souffrir,  et  puis  mourir! 

Pievêtue  de  son  armure,  la  vierge  des  combats  dort  au  pays  des 
Franks,  dans  un  palais  étincelant,  situé  au  sommet  d'une  mon- 
tagne qu'entoure  un  cercle  de  flammes.  Brunehilde  a  juré  de 
n'épouser  que  celui  qui,  pour  aller  à  elle,  franchirait  l'enceinte 
de  feu. 

Pour  délivrer  la  captive,  le  jeune  héros  Sigurd  a  traversé  l'in- 
candescente muraille.  Il  fend  la  cuirasse  de  la  Valkyrie  et  la  femme 
naît  en  même  temps  que  la  captive  se  réveille.  Brunehilde  salue  le 
jour,  le  jour  auquel  elle  est  rendue,  la  nuit  d'où  elle  sort,  les  dieux, 
les  déesses,  particulièrement  les  divinités  qui  donnent  la  science, 
l'éloquence;  puis  elle  remercie  son  libérateur  en  lui  enseignant  la 
connaissance  des  runes,  les  préceptes  du  bien.  Il  y  a  dans  la  parole 
de  la  Valkyrie  une  admirable  élévation  morale.  Elle  conseille  au 

(1)  Edda,  Chant  du  Mava-Mal  (Eichhoff,  /.  c). 
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héros  le  respect  de  la  foi  jurée,  le  respect  de  la  femme,  le  respect 
des  morts;  elle  lui  conseille  jusqu'à  la  modération  dans  la  vengeance 
lorsque  l'offenseur  est  du  même  sang  que  l'offensé.  Se  souviendra-t- 
elle  plus  tard  de  cette  modération? 

Celte  Valkyrie  qui,  en  devenant  femme,  a  pris,  même  chez  les 
barbares,  des  sentiments  humains,  cette  créature  tombée  du  Val- 
hallasur  la  terre,  touche  le  noble  cœur  de  Sigurd.  11  jure  à  Brune- 
hilde  de  n'aimer  d'autre  compagne  qu'elle,  mais  bientôt  il  a  tout 
oublié  :  pour  lui  faire  épouser  sa  fille,  une  reine  lui  a  donné  un 
breuvage  qui  fait  perdre  le  souvenir.  Sigurd  épouse  Gudruna,  fille 
de  cette  reine  et  sœur  des  Niflungs,  le  fils  des  ténèbres.  Ami  et  frère 
généreux,  il  cherche  la  Valkyrie  pour  la  donner  en  mariage  à  son 
beau-frère  Gunar,  dont  il  a  pris  la  forme;  mais  pendant  les  trois 
nuits  qu'il  passe  auprès  d'elle  sur  la  montagne,  il  met  entre  Brune- 
hilde  et  lui  une  épée  d'or. 

La  fière  Valkyrie  ne  donne  pas  deux  fois  son  cœur,  elle!  Morne 
et  désespérée,  elle  est  témoin  du  bonheur  que  Sigurd  éprouve 
auprès  de  Gudruna.  Quand  vient  la  nuit  et  que  ces  deux  époux  se 
retirent  ensem'^le,  Brunehilde  erre  sur  la  montagne,  dans  les  sen- 
tiers couverts  de  neige  et  de  glace,  et  ne  trouve  plus  de  joie  que 
dans  les  pensers  cruels.  Le  ressentiment  de  famour  déçu  est  devenu 
une  h.iine  implacable.  La  Valkyrie  fera  tuer  l'homme  qu'elle  n'a  pu 
épouser;  et  cette  mission  sanguinaire,  elle  en  charge  son  mari,  elle, 
cette  femme  qui,  autrefois,  avait  exhorté  Sigurd  à  toujours  respecter 
la  vie  d'un  parent  dans  un  ennemi  môme!  Gunar  hésite,  elle  le 
presse.  Lorsqu'elle  est  vengée  et  qu'elle  a  entendu  pleurer  la  veuve 
de  Sigurd,  elle  a  un  rire  sauvage;  mais  la  pâleur  livide  qui  envahit 
ses  joues  trahit  son  désespoir.  «.  Tu  pâlis  :  il  .semble  que  la  mort 
va  te  saisir  »,  dit  Gunar  avec  colère.  Elle  ne  peut  plus  feindre. 
Elle  gémit.  «  Je  n'ai  jamais  aimé  qu'un  seul  homme.  Je  n'avais  pas 
une  àme  changeante  (1).  »  Quelle  pathétique  simplicité,  quelle 
poignante  douleur  dans  ce  témoignage  qu'elle  se  rend  à  elle-même! 
Elle  prédit  (ju'un  jour  elle  sera  vengée...  vengée  d'un  meurtre 
qu'elle  a  fait  commettre  elle-même!  C'est  Tlermione,  avant  Racine. 

Brunehilde  annonce  que  l'instrument  de  cette  vengeance  .sera 
Gudruna  qui  doit  épouser  son  frère  Atli  (Attila).  «  11  .serait  mieux 
à  notre  sœur  Gudruna  de  suIm-c  son  premier  mari  dans  la  mort,  si 

(1)  Edda  (Ampère,  /.  c). 
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on  lui  donnait  de  bons  conseils  ou  si  elle  avait  un  cœur  comme  le 
nôtre  (1)  »,  dit  encore  la  fière  créature.  Ce  que  ne  fait  pas  la  veuve 
de  Sigurd,  son  ancienne  fiancée  le  fera.  Elle  mourra  avec  lui.  Déjà, 
pour  remonter  au  Valhalla,  la  Valkyrie  a  remis  sa  cuirasse  d'or  et 
s'est  percée  de  son  épée.  Elle  demande  qu'elle  soit  portée  sur  le 
magnifique  bûcher  qu'elle  fait  élever  à  sa  victime  et  où  seront 
brûlés  avec  eux  non  seulement  des  trésors,  mais  des  esclaves.  Elle 
ordonne  aussi  qu'on  mette  entre  Sigurd  et  elle  le  glaive  d'or  qu'il 
avait  jadis  placé  entre  eux.  Et,  terminant  ses  suprêmes  recom- 
mandations, elle  ajoute  :  «  Alors  les  poites  étincelantes  du  Valhalla 
ne  se  fermeront  point  devant  lui,  s'il  s'avance  suivi  de  mon  cortège. 
Notre  marche  ne  sera  pas  sans  éclat  ;  car  cinq  de  mes  femmes,  huit 
de  mes  serviteurs,  mon  père  nourricier  et  ma  nourrice  me  suivront. 

«  J'en  dirais  plus,  si  l'épée  me  donnait  le  temps  de  parler  davan- 
tage. Ma  voix  meurt,  ma  plaie  s'ouvre.  J'ai  dit  vrai  :  c'est  ainsi  qu'il 
fallait  finir!  (2)  » 

La  femme  meurt,  la  Valkyrie  renaît,  et,  toujours  suivant  la 
légende,  va  rejoindre  chez  Odin  le  fiancé  à  qui  elle  n'a  pu  s'unir 
sur  la  terre. 

Gudruna,  la  veuve  de  Sigurd,  est  tour  à  tour  plus  tendre  et  plus 
cruelle  que  Brunehilde.  Elle  dormait  pendant  que  Sigurd  était 
frappé  auprès  d'elle  et  c'est  dans  le  sang  de  son  époux  qu'elle  s'est 
réveillée.  La  violente  explosion  de  son  désespoir  imprime  à  l'agoni- 
sant une  commotion  qui  lui  donne  la  force  de  se  soulever  pour  la 
consoler,  a  Ne  pleure  pas  si  amèrement,  ma  jeune  épouse  :  tes 
frères  vivent  (3).  »  Ces  frères,  ce  sont  ses  meurtriers  à  lui,  mais  il 
l'ignore. 

Quand  Sigurd  a  rendu  le  dernier  soupir,  on  étend  sur  lui  un 
tapis.  La  jeune  veuve  est  auprès  de  ces  restes  bien-aimés.  Muette, 
l'œil  sec,  elle  se  sent  près  de  mourir  et  ne  peut  pleurer.  Les  chels 
l'entourent  pour  la  consoler.  Mais  elle  demeure  sourde  à  leurs 
paroles.  Leurs  nobles  compagnes,  assises  auprès  d'elle,  essaient  de 
faire  couler  ses  larmes  en  racontant  ce  qu'elles  eurent  à  souffrir 
elles-mêmes.  Mais  près  du  cadavre  de  Sigurd,  Gudruna  ne  peut 
pleurer  sur  le  malheur  d'autrui. 

L'une  de  ces  femmes,  une  reine,  narre  des  infortunes  dont  le 

(1)  E'Un.  (Ampère,  /.  c). 
(-2)  Id.  (id.,  a.) 
(3;  Id.,  id. 
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récit  révèle  ce  que  la  condition  de  la  femme  pouvait  avoir  de  cruel 
dans  ces  temps  barbares.  «  Mes  sept  fils  et  mon  mari,  le  huitième, 
sont  tombés  dans  le  pays  de  l'Est. 

((  Mon  père  et  ma  mère,  mes  quatre  frères,  ont  été  le  jouet  de 
l'Océan.  Le  flot  a  frappé  le  plancher  de  leurs  vaisseaux.  Moi-même 
j'étais  forcée  de  soigner,  de  préparer,  de  diriger  leurs  funérailles. 
J'ai  souffert  tout  cela  dans  une  année,  et  pendant  ce  temps  nul  ne 
m'a  consolée. 

«  Et  alors  je  fus  enchaînée  et  prise  de  guerre,  et,  avant  la  fin  de 
cette  année,  déjà  avancée,  j'étais  obligée  de  parer  l'épouse  d'un 
chef  et  de  lui  attacher  sa  chaussure  chaque  matin. 

«  Elle  me  tourmentait  par  jalousie;  elle  me  frappait  de  coups  vio- 
lents. Je  n'eus  jamais  de  meilleur  maître,  mais  jamais  de  pire 
maîtresse.  » 

«  Gudruna  n'en  put  pour  cela  pleurer  davantage,  tant  elle  était 
triste  de  la  perte  de  son  époux,  tant  son  âme  était  endurcie  par  la 
mort  de  ce  roi. 

<(  Alors  parla  sa  sœur  Gulbranda  :  «  Vous  en  savez  peu,  nourrice, 
«  quelque  sage  que  vous  soyez,  pour  consoler  une  jeune  femme.  »  Et 
elle  fit  découvrir  le  corps  du  roi. 

((  Elle  retira  le  tapis  du  cadavre  de  Sigurd,  et  posa  les  joues  du 
héros  sur  les  genoux  de  sa  veuve.  «  Vois- tu  ton  bien-aimé;  colle  ta 
«  bouche  sur  ses  lèvres,  comme  si  tu  l'embrassais  vivant.  )> 

«  Gudruna  regarda.  D'un  regard,  elle  vit  la  chevelure  du  roi 
teinte  de  sang;  ses  yeux,  qui  brillaient  naguère,  éteints;  sa  poitrine 
déchirée  par  le  glaive. 

«  Alors  Gudruna  retomba  sur  les  coussins  :  ses  cheveux  se  déta- 
chèrent: ses  joues  deviennent  rouges,  et  une  pluie  de  larmes  ruis- 
sela jusqu'à  ses  genoux. 

«  Elle  pleura  cette  fois,  la  fille  de  Giuki,  à  tel  point,  que  ses 
larmes  .se  précipitaient  en  abondance,  et  dans  la  cour  ses  beaux 
cygnes  répondirent  à  ses  cris  (1) .  » 

Mais  la  mère  de  Gudruna  connaît,  nous  le  savons,  les  breuvages 
qui  font  perdre  le  souvenir.  Elle  fait  boire  ;i  la  jeune  veuve  le 
philtre  de  l'oubli.  Brunchilde  ne  songe  plus  à  Sigurd,  elle  aime  ses 
frères.  Sa  mère  veut  la  marier  à  Atli  (Attila),  le  frère  de  Brunehilde. 
Gudruna  ré.siste.  Elle  annonce  que  le  roi  des  Huns  sera  le  bourreau 

(1)  Ed'la  (Ampère,  /,  c). 
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de  ses  frères  et  qu'elle-même  s'acharnera  à  lui  arracher  la  vie.  Enfin 
elle  devient  la  femme  d'Atli.  Le  frère  de  Brunehilde  fait  retomber 
sur  les  Niflungs  la  mort  de  sa  sœur;  et  le  Hun  convoite  aussi  les 
trésors  que  le  meurtre  de  Sigurd  a  fait  tomber  entre  les  mains  de 
ces  princes.  Il  les  attire  traîtreusement  à  sa  cour.  Malgré  le  sinistre 
avis  que  leur  donne  leur  sœur,  ils  partent.  La  mort  les  attend  et  les 
saisit.  Maintenant  encore  Gudruna  demeure  sans  larmes;  mais  cette 
fois  elle  n'a  pas  bu  dans  la  coupe  d'oubli  et  elle  se  souviendra. 

L^n  jour  que  le  roi  des  Huns  revenait  du  carnage,  la  reine  va  au- 
devant  de  lui  et  lui  présente  des  vases  d'or  remplis  de  miel.  Le  roi 
les  réserve  pour  un  grand  festin  ;  c'est  alors  qu'il  goûte  ce  miel. 

«  Roi  des  glaives,  lui  dit  Gudi'una,  tu  as  mangé  dans  ce  miel  le 
cœur  sanglant  de  tes  fils.  Le  noble  Atli,  me  suis-je  dit,  peut 
manger  de  la  chair  d'homme  dans  un  festin  et  la  distribuer  à  ses 
braves...  (1).  » 

Les  Huns,  ces  bourreaux  sataniques,  les  Huns  criaient  et  pleu- 
raient. Gudruna  seule  ne  pleure  point,  Gudruna,  elle,  la  mère!  Elle 
égorge  le  roi,  met  le  feu  au  palais  qui  s'écroule  et  ensevelit  sous  ses 
ruines  les  enfants  des  Huns.  Du  milieu  de  ces  ruines  embrasées 
s'échappe  le  sombre  génie  de  cette  demeure,  et  Gudruna,  se  précipi- 
tant dans  la  mer,  nage  vers  des  rives  lointaines  où  la  légende  la  fait 
vivre  encore  (2). 

Incendiaire,  épouse  bomicide,  mère  parricide,  la  douce  et  tendre 
Gudruna  nous  fait  maintenant  horreur.  Et  c'est  à  ce  moment  que  le 
farouche  poète  Scandinave  proclame  heureux  «  l'homme  qui  engen- 
dra une  telle  fille,  une  femme  aux  actions  fortes  et  glorieuses  (8)  !  » 

Telles  étaient  les  femmes  que  le  flot  des  invasions  allait  porter 
sur  le  sol  gallo-romain  ;  belles  et  chastes,  connaissant  les  préceptes 
du  juste  et  les  violant  outrageusement,  portant  dans  leurs  âmes  la 
lueur  du  spirituahsme,  la  flamme  du  patriotisme,  et  ce  quelque 
chose  de  divin  que  l'homme  adorait  en  elles. 

Plus  d'une  fois  elles  nous  ont  rappelé  ce  qu'étaient  les  Gauloises 
avant  la  conquête  romaine.  Ici  et  là,  la  loi  en  fait  des  esclaves,  et  la 
coutume,  des  reines.  Ici  et  là,  elles  ont  une  beauté  vigoureuse  et 
transmettent  à  leurs  enfants  la  force  physique  avec  la  force  morale. 
Ici  et  là,  elles  ont,  avec  des  mœurs  farouches,  le  sentiment  de  l'hon- 

(1)  Edda  (Ampère,  1.  c).  , 

(2)  Eichoff,  l.  c. 

(3)  Edda  (Ozanam,  /.  c). 
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neur,  l'amour  de  la  patrie,  l'horreur  de  la  captivité,  et  elles  appa- 
raissent dans  les  batailles  pour  exciter  le  courage  du  guerrier.  Ici  et 
là,  enfin,  leurs  âmes  immortelles  ont  une  puissance  de  rayonnement 
qui  leur  imprime  aux  yeux  de  l'homme  un  caractère  prophétique  et 
saint.  Plus  encore  que  le  vif  et  spirituel  Gaulois,  le  Germain,  à 
l'esprit  lourd  et  inculte,  reconnaît  cette  influence  immatérielle  de  la 
femme.  Longtemps  la  Germaine  aura  sur  son  mari  l'ascendant  que 
donne  la  supériorité  de  l'intelligence.  Elle  le  domine  encore  par  un 
sentiment  dont  nous  n'avons  guère  trouvé  de  traces  dans  la  vieille 
Gaule,  l'amour,  mais  l'amour  que  n'a  pas  encore  transformé  le  chris- 
tianisme et  où  respirent  les  passions  barbares.  La  Germaine  se  sert 
de  son  influence  tantôt  pour  exhorter  l'homme  au  devoir,  tantôt 
pour  le  pousser  au  crime.  Par  son  ascendant  magnétique,  par  ses 
avantages  intellectuels,  par  sa  tendresse  souveraine,  elle  trouve  tou- 
jours en  lui  un  disciple  ardent  et  docile.  11  n'est  pas  jusqu'à  la  fai- 
blesse de  son  sexe  qui  ne  contribue  à  marquer  la  femme  d'un  carac- 
tère sacré,  et  le  belliqueux  Germain  retrouve  ici  la  supériorité  de 
l'homme  pour  défendre  et  faire  respecter  sa  compagne. 

En  résumé,  au  milieu  de  tous  les  rapprochements  qui  existent 
entre  la  condition  et  le  caractère  des  femmes  dans  la  vieille  Gaule 
et  dans  la  Germanie,  leur  influence  nous  paraît  plus  considérable 
encore  dans  ce  dernier  pays.  Elles  nous  semblent  aussi  y  vivre  d'une 
vie  plus  intense.  Elles  ne  connaissent  pas  seulement  les  passions 
vindicatives  et  furieuses  des  Gauloises,  elles  y  joignent  l'ardente 
sensibilité  du  cœur. 

A  la  différence  des  Gauloises,  les  Germaines  entreront  générale- 
ment dans  le  christianisme  sans  avoir  subi  l'influence  civilisatrice, 
mais  énervante,  de  la  Rome  impériale.  L'Eglise  les  recevra  toutes 
frémissantes  encore  de  leurs  passions  indisciplinées.  Nous  allons 
assister  au  combat  que  l'Evangile  et  la  barbarie  se  livreront  dans 
leurs  âmes.  Nous  verrons  ce  que  ce  combat  a  produit  pour  la  civili- 
sation de  notre  pays,  et  nous  verrons  aussi  ce  que  le  mélange  des 
coutumes  germaines  et  du  droit  de  la  Rome  chrétienne  a  produit 
dans  la  condition  de  la  femme. 

Clarisse  Bader. 
(A  suivre.) 


LE  SIÈCLE  DE  SAINTE  SOLANGE 


Pxepi'oduire  à  grands  traits  les  côtés  caractéristiques  d'une  époque 
grande  et  féconde  que  la  religion  a  spécialement  marquée  de  son 
auguste  empreinte,  restaurer  et  rajeunir  la  ravissante  figure  de  la 
Sainte  dont  cette  même  époque  reçut  l'influence  salutaire  et  l'éclat 
des  vertus,  et,  par  là,  renouer  la  chaîne  des  temps,  rattacher  le 
présent  au  passé,  reprendre  nos  traditions,  rappeler  à  notre  siècle 
qui  s'en  éloigne  de  plus  en  plus  la  foi  et  les  mœurs  antiques  :  tel 
est  le  but  de  cette  modeste  étude. 

Dans  les  temps  de  scepticisme  aride  que  nous  tiaversons,  n'est-ce 
pas,  pour  la  foi,  un  spectacle  fortifiant  que  celui  de  ces  héros  de  tout 
âge  et  de  toute  condition  qui  ont  apporté  à  la  vérité  le  témoignage 
de  leurs  vertus  généreuses  et,  quand  il  le  fallait,  de  leur  sang 
librement  et  joyeusement  versé?  Si  quelque  chose  en  effet  peut 
contribuer  à  l'œuvre  de  rénovation  religieuse,  si  nécessaire  à  notre 
siècle  et  à  notre  pays,  assurément,  c'est  le  culte  des  saints.  Pour 
s'en  convaincre,  il  suffit  de  considérer  attentivement  quelle  est, 
dans  le  monde,  la  mission  sociale  des  saints  et  des  saintes  ;  quelle 
fut,  en  particulier  dans  la  Gaule,  la  mission  de  nos  saints  français 
et  de  nos  saintes  françaises 

Sous  les  premiers  soulfles  du  christianisme,  on  vit  naître, 
réchauffée  par  sa  pure  et  fortifiante  haleine,  cette  phalange  de 
saintes,  de  vierges,  et  de  martyres,  qui  devait  traverser  les  âges, 
aflVontant  les  persécutions,  souriant  aux  tortures,  priant  dans  les 
arènes  ou  sur  les  bûchers  ardents  pour  de  là  s'envoler  au  ciel. 

Ce  furent,  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  les  saintes  Thècle, 
Blandine,  Théodora,  Eulalie,  Cécile,  Agathe,  Agnès,  Lucie  :  noms 
harmonieux,  ravissantes  figures  qui  nous  attirent  par  le  triple 
ascendant  de  la  vertu,  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté.  Elles  brillèrent 
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comme  des  phares  Inmineux  et  bienfaisants  dans  les  ténèbres  de 
l'idolâtrie. 

Durant  les  siècles  tumultueux  qui  suivirent,  quand  il  s'agit  de 
transformer  les  barbares  et  de  les  conquérir  à  la  religion  chré- 
tienne qui  s'élevait  jeune  et  vigoureuse  sur  les  ruines  du  monde 
païen,  c'est  encore  à  nos  saints  et  à  nos  saintes  que  Dieu  réserva 
cette  difficile  mais  sublime  mission.  Aussi  les  vit-on  se  multiplier 
sur  le  sol  des  Gaules,  en  même  temps  que  les  guerriers  et  les  héros  : 
les  guerriers  barbares  conquéraient  la  terre,  les  saints  conquéraient 
les  âmes;  grands  évèques,  grands  moines,  grandes  saintes,  c'est 
une  pléiade  incomparable  -,  celles-ci  surtout,  les  saintes,  furent 
l'attrait  le  plus  doux  dont  Dieu  se  servit  pour  apprivoiser  les  bar- 
bares; leur  violence  tombait  devant  cette  douceur  chrétienne,  leurs 
passions  rebelles  cédaient  au  charme  de  ces  vertus.  Et  ces  femmes 
et  ces  vierges,  Dieu  les  prenait  partout,  à  la  cour  des  rois  francs  ou 
dans  les  familles  populaires;  tantôt  c'étaient  des  reines,  comme 
Clotilde,  Bathilde,  Radegonde,  et  tantôt  des  bergères,  telles  que 
Geneviève,  et  telles  que  Solange. 

Sainte  Geneviève,  sainte  Solange,  et  plus  tard  Jeanne  d'Arc,  une 
bergère  aussi,  et  un  jour  peut-être  une  sainte,  et,  à  une  époque  plus 
rapprochée  de  nous,  sainte  Germaine  :  il  y  a  une  complaisance 
manifeste  de  Dieu  à  se  choisir  de  tels  instruments  de  son  action  sur 
son  peuple  chéri,  et,  l'on  peut  bien  le  dire  avec  vérité,  ce  sont  les 
bergères  qui  sauvent  la  France.  C'est  que  Dieu  aime  à  prendre  ce 
gui  est  faible,  pour  vaincre  ce  qui  est  fort.  Mais,  de  même  que 
t étoile  diffère  de  l étoile  en  clarté,  ainsi  en  est-il  de  la  gloire  des 
saints  sur  la  terre.  11  y  en  a  qui  ont  rayonné  sur  tout  un  peuple  et  qui 
sont  honorés  et  invoqués  par  toute  une  nation.  Il  en  est  d'autres  qui, 
non  moins  grands  aux  yeux  de  Dieu,  mais  moins  illustres  parmi  les 
hommes,  sont  en  quelque  sorte  réservés  à  une  province,  à  un  pays, 
comme  ses  patrons  et  ses  protecteurs  particuliers.  Cette  gloire  plus 
modeste  est  celle  de  Solange,  la  vierge-martyre  du  neuvième  siècle, 
à  qui  nous  avons  voulu  rendre  la  fraîcheur  et  le  parfum  des  anciens 
jours. 

Solange  a  sa  place  d'honneur,  sans  doute,  parmi  nos  saintes  fran- 
çaises; mais  elle  est  avant  tout  la  sainte  du  peuple,  la  sainte  des 
campagnes,  la  glorieuse  patronne  du  Berry.  Elle  est,  de  toutes  les 
saintes  de  France,  celle  dont  on  a  le  moins  parlé,  mais  qu'on  a  le 
plus  priée  peut-être  dans  tous  les  diocèses  environnant  celui  de 
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Bourges.  Là,  la  foi  en  elle  est  très  vive  ;  elle  a  laissé  des  empreintes 
profondes  dans  les  cœurs  plus  encore  que  dans  les  monuments. 
C'est  la  seule  sainte,  croyons-nous,  dont  l'Église  ait  célébré  le 
Millénaire  avec  une  incomparable  splendeur  ;  car  depuis  sa  nais- 
sance au  ciel  dix  siècles  se  sont  écoulés.  D'après  les  Bollandistes,  la 
Gallia  Christiana^  la  chronique  manuscrite  des  archevêques  de 
Bourges,  nous  savons  qu'elle  vivait  vers  la  seconde  moitié  du  neu- 
vième siècle,  sous  le  règne  de  Charles  le  Chauve  et  sous  le  ponti- 
ficat de  Jean  VIII,  alors  que  Bernard  gouvernait  le  comté  de  Bour- 
ges. On  place  généralement  sa  naissance  entre  l'année  860  et  864, 
et  sa  mort  entre  878  et  881,  c'est-à-dire  en  plein  moyen  âge,  à 
cette  époque  encore  à  demi  barbare  où  le  christianisme  luttait  péni- 
blement avec  la  dureté  des  races  germaines  qui  avaient  occupé 
quelques  siècles  auparavant  le  sol  gallo-romain. 

L'histoire  de  sainte  Solange  est  donc  l'histoire  de  la  civiUsation 
chrétienne  aux  prises  avec  les  mœurs  encore  semi-barbares  des 
Gallo-Francs  ;  c'est  la  continuation  de  la  lutte  sublime  du  christia- 
nisme et  de  la  barbarie,  de  la  mansuétude  évangélique  avec  la 
sauvagerie  des  temps.  Tout  le  moyeTi  âge  est  là  avec  son  double 
aspect  brutal  et  croyant,  barbare  et  chrétien. 

Un  grand  événement  ouvre  avec  splendeur  le  neumème  siècle  : 
c'est  la  reconstitution  de  l'unité  de  l'empire  d'Occident  dans  la 
personne  de  Karl,  de  ce  Charlemagne,  «  dont  la  grandeur  a  pénétré 
le  nom  »,  et  qui  s'intitule  févêque  du  dehors  et  le  défenseur  de  la 
Papauté. 

Alors,  le  jour  de  Noël,  eut  lieu,  dans  la  basilique  du  'Vatican, 
cette  scène  majestueuse,  spectacle  unique  au  monde,  où  le  roi  des 
Francs,  des  Aquitains  et  des  Lombards,  à  genoux  devant  l'autel, 
reçut  des  mains  de  saint  Léon  III,  successeur  d'Adrien,  le  diadème 
des  Césars,  aux  acclamations  multipliées  d'une  foule  en   délire. 

Depuis  lors  les  rapports  de  la  Papauté  et  de  la  Gaule  vont  tou- 
jours croissant.  Le  pouvoir  des  Pontifes  romains  grandit  ;  car  de 
toutes  parts  on  leur  assigne  le  rôle  de  conciliateur,  d'arbitre  ou  de 
juge  ;  bientôt  Rome  va  devenir  l'unique  et  dernier  boulevard  de  la 
chrétienté. 

Charlemagne  n'est  plus!... 

Quand  cette  grande  figure,  qui  éclaira  deux  siècles,  se  fut 
éteinte,  la  dislocation  de  son  immense  empire  commença.  Les 
Jiationalités  si  violemment  comprimées  relevèrent  la  tête  et  secoué- 
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rent  le  joug.   Le  jour  de  la  réaction  était  venu.   Mais  l'empire 
chrétien  se  dissolvant,  à  sa  place  naît  la  chrétienté. 

Après  Adrien  I",  dont  la  figure  ne  pâlit  pas  à  côté  de  celle  de 
Charlemagne  qui  le  chérissait  tendrement^  après  Adrien,  grand 
pape  et  grand  roi,  digne  d'être  l'allié  et  l'ami  du  plus  grand  génie 
des  temps  modernes,  c'est  saint  Léon  111,  qui  a  la  gloire  de  le  cou- 
ronner, c'est  saint  Pascal  I",  qui  découvre  les  reliques  de  sainte 
Cécile,  cette  sœur  de  sainte  Solange  par  le  martyre  et  la  beauté. 

Rien  ne  distingue  les  premiers  Papes  qui  lui  succèdent  dans 
l'espace  de  vingt-quatre  années.  Puis,  de  858  à  867,  on  voit  briller 
la  figure  de  saint  Nicolas  I",  ce  grand  Pape  du  neuvième  siècle  qui, 
à  une  époque  soi-disant  barbare,  pendant  laquelle  on  prétend  que 
l'Eglise  partageait  la  barbarie  universelle,  recommanda  au  roi  des 
Bulgares  d'abolir  la  torture,  alors  en  usage  contre  les  prévenus  de 
quelques  crimes. 

C'est  sous  le  pontificat  de  ce  grand  Pape  que  saint  Méthodius  et 
saint  Cyrille  portent  chez  les  Slaves  la  lumière  de  l'Evangile.  C'est 
Nicolas  qui,  au  concile  de  Rome,  en  863,  condamne  le  fameux 
schisme  de  Photlus  chez  les  Grecs,  en  lançant  sur  lui  et  ses  par- 
tisans les  foudres  de  l'excommunication.  C'est  Nicolas,  que  Ton  a 
appelé  le  moine  inflexible^  qui  se  mêle  activement  des  affaires  du 
clergé  gallo-franc,  qui  multiplie  ses  lettres,  ses  avertissements  et 
ses  censures. 

Adrien  lï,  son  successeur,  ne  montre  pas  moins  d'énergie,  il 
renouvelle  les  excommunications  lancées  contre  Photius  qui  relève 
la  tête  et  continue  de  propager  son  erreur.  Il  soutient  avec  fermeté 
la  sentence  de  son  prédécesseur  contre  Lothaire,  qu'il  contraint  à 
renoncer  à  son  adultère  avec  Valdrade. 

lùifin  voici  venir  l'époque  si  agitée  du  pape  Jean  VIII,  qui,  selon 
Rorhbacher,  ne  ressemblait  pas  mal  à  une  tempête  qui  allait  tout 
biisant.  Au  jugement  de  Muratori,  ce  fut  «  un  pontife  infatigable, 
d'une  grande  finesse  dans  les  alfaires  politiques,  d'une  force  non 
moins  grande  dans  le  gouvernement  de  f  Eglise,  mais  qui  vécut 
dans  des  temps  bien  malheureux  et  au  milieu  des  bourrasques  ». 

Mais  avant  d'aller  plus  loin,  nous  avons  à  parler  d'un  événement 
fameux  qui  fit  la  terreur  du  neuvième  siècle  et  l'occupa  tout  entier  : 
tiiwasion  des  Normands.  C'est  ce  qui  distingue  le  plus  tout  le 
règne  de  Charles  le  Chauve, 

Les  écrivains  du  neuvième  et  du  dixième  siècle,  ordinairement  si 
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pâles,  s'élèvent  à  la  plus  haute  éloquence  et  ils  égalent,  comme 
Jérémie,  les  lamentations  aux  larmes,  quand  ils  parlent  des  dévas- 
tations et  des  cruautés  des  Northmans  ou  hommes  du  Nord. 

Il  y  avait  un  siècle  que  ces  terribles  pirates  dont  les  chefs  s'appe- 
laient les  rois  de  la  mer.,  dévastaient  l'Angleterre  et  l'Irlande, 
quand,  sur  de  petits  vaisseaux  plats,  ils  abordèrent  les  côtes  de 
France  et  y  commencèrent  leur  œuvre  accoutumée  de  pillage,  de 
meurtre  et  de  dévastation. 

De  bonne  heure,  ils  avaient  remonté  le  cours  de  la  Loire  et 
ravagé  son  riche  littoral.  Dès  856,  ils  entrèrent  à  Paris  et  le  pillè- 
rent; ils  mirent  le  feu  à  l'église  de  Saint-Pierre  et  de  Sainte- Gene- 
viève et  à  toutes  les  autres,  moins  Saint-Etienne,  Saint-Germain  et 
Saint-Denis  qu'on  racheta  à  prix  d'argent.  Bientôt  ils  portèrent 
leurs  ravages  jusqu'au  centre  de  la  Gaule,  et  le  Berry  n'en  fut  pas 
exempt.  En  857,  ils  avaient  pénétré  jusqu'à  Clermont,  «  le  terme 
impose  jusque-là  au  glaive  des  barbares  »,  dit  un  chroniqueur 
contemporain,  et  pillé  Bourges,  la  tête  de  l'Aquitaine,  qu'ils  avaient 
surprise  sans  défense. 

En  867,  ils  vinrent  de  nouveau  jusqu'à  Bourges,  et,  cette  fois,  la 
ville  fut  non  seulement  mise  au  pillage,  mais  encore  livrée  à 
l'incendie.  Une  troisième  invasion  eut  lieu  en  873.  Nous  n'en  con- 
naissons qu'un  épisode  :  les  Normands  s'avancèrent  en  Berry 
jusqu'au  monastère  de  Massay. 

Rainulf  P%  duc  d'Aquitaine,  et  le  duc  de  France,  Robert,  qui 
s'était  montré  fort  contre  tous  les  autres  et  qu'on  nommait  le  second 
Macchabée,  moururent  sur  la  Loire,  en  combattant  vaillamment, 
sans  avoir  pu  arrêter  ces  menaçantes  incursions.  Après  ces  deux 
défenseurs,  la  France  n'en  eut  plus,  sauf  Eudes,  comte  de  Poitiers, 
fils  de  Robert  le  Fort. 

L'Ile-de-France  vit  ses  châteaux,  ses  monastères  et  ses  égUses, 
en  flammes;  mais  le  comte  Eudes,  ou  Ode  le  Riche,  la  défendit  avec 
vaillance,  et  la  cité  de  Paris  prouva  qu'elle  était  digne  de  devenir  la 
capitale  d'un  grand  royaume.  Les  habitants,  animés  par  leur  comte 
et  leur  clergé,  par  l'évêque  Gozlin  et  l'abbé  de  Saint-Denis,  Ebbles, 
ne  cédèrent  pas  malgré  les  assauts  répétés  et  le  siège  de  plusieurs 
années.  Il  faut  lire,  dans  les  récits  du  temps,  l'héroïsme  des  Pari- 
siens, l'intrépidité  des  religieux,  la  foi  de  tous.  C'est  un  des  plus 
beaux  spectacles  du  patriotisme  et  de  la  piété. 

S'ils  étaient  les  plus  redoutables,  les  Normands  n'étaient  pas  les 
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seuls  envahisseurs.  Comme  les  Normands,  les  Sarrasins,  les  Slaves 
et  les  Hongrois  pénétraient  partout. 

On  ne  peut  se  figurer  l'effroi  universel  qui  saisissait  la  Gaule 
franque  à  l'aspect  des  Normands.  Dès  que  les  hommes  du  Nord  se 
montraient,  dès  que  leurs  barques,  leurs  dragons,  leurs  serpents, 
paraissaient  sur  les  fleuves;  dès  que  «  le  cor  d'ivoire  retentissait 
sur  les  rives  »,  c'était  un  sauve-qui-peut  général.  A  l'approche  de 
ces  bandes  de  pirates,  les  villages  devenaient  déserts,  la  population 
abandonnait  ses  chaumières  qu'on  allait  brûler  et  ses  moissons  qui 
allaient  être  détruites.  Elle  courait,  affolée  de  terreur,  chercher  un 
refuge  dans  la  cité  voisine,  dans  le  donjon  prochain;  il  arriva 
bientôt  qu'elle  ne  voulut  rebâtir  ses  cabanes  qu'à  l'oûibre  des  sei- 
gneurs capables  de  la  défendre  ou  de  lui  donner  asile,  et  ainsi  elle 
s'aggloméra  en  nouvelles  réunions  de  bourgades  ou  de  hameaux 
autour  de  la  demeure  retranchée.  Elle  ne  semait,  elle  ne  récoltait, 
elle  ne  vivait  que  grâce  aux  seigneurs.  Du  rapport  qui  résulte  de  la 
protection  du  fort  au  faible  naquit  la  Féodalité. 

Charles  le  Chauve  étant  impuissant  à  défendre  la  France,  dès  lors 
chaque  seigneur  se  défendit  lui-même. 

Malgré  les  édits  de  Pistes,  il  entoura  son  manoir  de  murailles 
crénelées,  de  fossés  profonds,  leva  les  ponts-levis,  abaissa  les  herses. 
Les  vassaux,  qui  trouvaient  protection  à  l'abri  de  la  forteresse 
féodale,  ne  reconnurent  plus  que  lui  pour  souverain.  Les  seigneurs 
usurpèrent  alors  les  droits  régaliens. 

Charles  le  Chauve,  par  une  politique  inconcevable  ou  un  intérêt 
bien  mal  entendu,  sanctionna  ces  usurpations  par  le  Capitulaire  de 
Quiersy-sur-Oise.  En  l'assemblée  qu'il  tint  en  cette  ville,  en  877,  il 
statua  que  les  offices  des  comtes  et  les  bénéfices  de  ses  vassaux  et 
arrière-vassaux  passeraient  à  leurs  enfants. 

Dès  lors,  k  féodalité  fut  constituée  en  droit  comme  en  fait.  Les 
invasions  avaient  contribué  à  ce  résultat.  Force  fut,  en  effet,  de 
faire  des  divisions  territoriales  pour  rendre  la  résistance  plus  facile 
ou  payer  de  grands  services,  ou  compenser  des  pertes  douloureuses. 
C'est  ainsi  que  Charles  le  Chauve,  pour  se  faire  des  alliés  contre 
Pépin,  créa  le  duché  de  Bourgogne  pour  Richard  le  Justicier,  le 
duché  de  France  pour  Robert  le  Fort.,  et  pour  Baudoin,  le  comté  de 
Flandre. 

Pendant  que  la  royauté  favorisait,  de  gré  ou  de  force,  la  puissance 
usurpatrice  des  grands  feudalaires.,  la  Papauté  sentait  son  influence, 


74  REVUE    DU    MONDE    CATHOLIQUE 

grandir  de  jour  en  jour.  Pour  légitimer  ou  étendre  son  pouvoir,  elle 
ne  dut  rien,  quoi  qu'en  dise  une  presse  hostile,  ^  la  publication  des 
fameuses  Décrétales  qui  se  fit  à  cette  époque. 

Q(ja.nd  Xévèque  du  dehors,  le  Père  de  l'Europe,  vient  à  manquer, 
quand  l'empire  s'effondre,  quand  le  monde  périt,  la  Papauté  rentre 
dans  le  monde  qui  l'appelle  et  qui  lui  crie  merci.  Ce  qu'elle  faisait 
hier,  elle  le  fait  aujourd'hui,  elle  le  fera  demain  :  son  rôle  n'a  pas 
changé. 

Oui,  l'histoire  véridique  l'atteste,  les  Papes  d'alors  se  multiplient 
devant  les  dangers  pour  y  faire  face.  Quand  ils  voient  l'Italie  menacée 
par  les  Sarrasins,  ils  se  placent  à  la  tête  des  troupes  pour  exciter, 
encourager  les  combattants.  A  leur  aide,  ils  appellent  les  rois,  les 
em2:)ereurs;  ils  raniment  leur  courage,  leur  rappellent  leurs  devoirs, 
envers  leurs  peuples,  envers  Rome,  envers  saint  Pierre. 

Leur  exemple  est  également  suivi  par  les  évêques. 

Quand  les  pirateries  des  Normands  s'étendent  partout,  menacent 
toutes  les  provinces,  toutes  les  villes,  tous  les  diocèses,  chacun 
prend  la  défense  des  siens.  Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  l'Évêque 
Goziin,  l'abbé  Ebbles,  sont  les  premiers  sur  la  brèche.  L'archevêque 
de  Fieims,  Hincmar,  met  en  fuite  les  bandes  féroces  qui  s'approchent 
de  sa  métropole.  Tel  est  le  rôle  du  pape,  des  évêques  et  des  abbés. 

L'Église  sauve  la  liberté  des  États  et  des  cités.  Elle  sauve  la 
foi  et  la  piété.  Elle  sauve  les  habitants  et  le  territoire.  Dans  cette 
désastreuse  époque  où  le  globe  impérial  allait  ballotté  de  l'un  à 
l'autre,  où  l'on  voyait  les  trônes  s'élever,  se  briser,  où  chaque 
homme  puissant,  duc,  margrave  ou  comte,  prenait  une  couronne  de 
roi;  alors  que  les  races,  les  peuples,  les  grands  et  les  petits  s'aban- 
donnaient eux-mêmes  en  ne  songeant  qu'à  eux,  l'Église  fut  le  seul 
lien  entre  tous,  le  seul  centre  commun,  le  seul  corps  qui  subsista 
au  milieu  des  ruines  et  qui  voulut  se  dévouer  incessamment  au 
bien  généial. 

Au  milieu  des  royaumes  qui  changent  et  tombent,  l'Église  catho- 
lique demeure  toujours  la  même,  bâtie  sur  cette  pierre  fondamentale 
«  qui  est  le  Christ  »,  et  contre  laquelle  viendront  se  briser  toutes  les 
rages  de  Tenfer.  Stat  crux  dum  volvitur  orbis! 

«  Dans  cette  immutabilité  vivante  et  divine,  elle  est  un  centre 
d'attraction  et  de  gravitation  pour  les  siècles  et  les  peuples,  et  leur 
communique  une  certaine  unité  de  vie  et  d'intelligence  qu'ils  ne 
trouvent  pas  en  eux-mêmes.  C'est  ce  que  nous  voyons  particulière- 
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ment  au  neuvième  siècle.  tJn  premier  saint  Léon  arrête  le  farouche 
Attila  à  l'entrée  de  l'Italie;  un  autre  saint  Léon  rétablit  l'empire 
d'Occident  dans  la  personne  de  Charlemagne  pour  la  défense  de 
l'Église  romaine;  et  lorsque  les  petits-fils  dégénérés  de  Charlemagne 
ne  savent  plus  se  défendre  eux-mêmes  contre  les  incursions  des 
nouveaux  barbares,  un  nouveau  saint  Léon  (IV)  se  trouve,  qui  dé- 
fend Rome  et  ses  provinces  contre  la  fureur  des  Sarrasins  (1).  n 

Nous  avons  vu  que  l'époque  du  pape  Jean  VIII  ne  ressemblait 
pas  mal  à  une  tempête.  Le  midi  de  1"  Italie  était  ravagé  par  les 
Sarrasins.  Le  Pape  ne  voyait  aucun  prince  sur  qui  s'appuyer  pour 
les  repousser;  car  à  peine  Charles  le  Chauve  était-il  retourné  en 
France,  après  son  sacre  ii  Rome,  que  les  Sarrasins,  profitant  de  son 
éloignement,  reprennent  leur  marche  envahissante.  Le  péril  devient 
d'autant  plus  pressant  pour  Rome  que  le  duc  de  Naples,  Sergius, 
fait  alliance  avec  eux.  Dans  cette  extrémité,  le  Pape  fît  un  pressant 
appel  au  défenseur  officiel  du  Saint-Siège  : 

«  Essaierai-je,  lui  écrivait-il,  de  décrire  l'immensité  de  nos 
malheurs?  Les  feuilles  de  la  forêt  changées  en  autant  de  langues 
sufilraient  à  peine  à  les  raconter!  Le  sang  des  chrétiens  coule  à 
flots;  le  peuple  consacré  à  Dieu  est  cruellement  immolé.  La  cap- 
tivité la  plus  dure  attend  ceux  qui  échappent  aux  flammes  et  au 
glaive.  Voici  que  les  villes,  les  bourgs,  les  villages  privés  de  leurs 
habitants  tombent  en  ruines,  leurs  évêques  fugitifs  ne  trouvent  de 
refuge  qu'auprès  des  tombes  des  Apôtres. 

«  La  maîtresse  des  nations,  la  reine  des  cités,  la  mère  des  églises, 
la  consolatrice  des  affligés,  le  siège  des  Apôtres,  Rome  désolée 
gémit  dans  la  détresse.  Voici  que  viennent  les  jours  de  misère  et  de 
calamité...  Personne  n'entend  notre  appel,  personne  ne  vient  à 
notre  secours. 

«  Après  Dieu,  il  n'y  a  pour  nous  de  refuge  qu'en  vous,  très  noble 
et  clément  empereur.  » 

Cette  lettre  poignante  nous  montre  dans  quel  désarroi  se  trouvait 
alors  l'Italie,  comme  tant  d'autres  contrées  de  l'Europe. 

Charles  le  Chauve  écoute  enfin  la  voix  du  Pape;  il  descend  en 
Italie  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée.  Le  Pape  vient  à  sa  rencontre 
jusqu'à  Pavie. 

Mais  le  triste  empereui-,  comme  plus  tard  Charles  le  Gros,  savait 

(1)  Rorhbacher,  Histoire  universelle. 
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mieux  se  servir  de  l'or  que  du  fer.  Apprenant  que  Louis  le  Germa- 
nique s'avance  pour  le  combattre  et  revendiquer  le  titre  d'empereur, 
ses  soldats  prennent  la  fuite;  il  s'enfuit  avec  eux  et  vient  mourir 
dans  une  cabane  au  pied  du  mont  Genis,  empoisonné  peut-être  par 
son  médecin,  le  Juif  Sédécias  (877).  Louis  le  Bègue,  qui  lui  succède, 
meurt  deux  ans  après,  sans  avoir  rien  pu  faire  pour  l'Italie.  Le 
pillage  et  les  invasions  continuent  et,  sous  l'inepte  Charles  le  Gros, 
le  désordre  esta  son  comble,  et  plus  que  jamais,  le  péril  a  grandi. 

Chose  singulière  et  qui  peint  bien  l'esprit  de  foi  du  moyen  âge! 
Le  pontificat  si  difficile  et  si  troublé  de  Jean  VIII,  le  règne  si  agité 
de  Charles  le  Chauve,  cette  époque  désastreuse  de  guerres  et  d'inva- 
sions fut  aussi  le  temps  de  luttes  théologiques  célèbres  sur  l'Eucha- 
ristie et  sur  la  grâce,  luttes  auxquelles  prirent  part  Paschase, 
Radbert,  Raban  Maur,  Hincraar  et  Jean  Scot,  le  dernier  des  plato- 
niciens. «  Charles  le  Chauve  avait  le  goût  de  l'instruction  et  de 
la  distinction  intellectuelle;  il  aimait  et  protégeait  les  lettres;  si 
bien  qu'au  lieu  de  dire,  comme  sous  Charlemagne  :  l'école  du 
palais,  on  appelait  le  palais  de  Charles  le  Chauve,  le  palais  de 
C école  (1)  ». 

Une  grande  activité  intellectuelle  régna  dans  les  monastères  de 
Corbie  et  de  Fulde,  qui  eurent  des  controverses  dignes  d'une  autre 
époque.  Jean  Scot,  plus  connu  sous  le  nom  d'Erigène,  fut  appelé 
d'Outre-Mer,  comme  autrefois  A.lcuin,  pour  diriger  l'école  du  palais. 
Il  jouit  parmi  ses  contemporains  d'une  immense  célébrité.  Son 
successeur,  à  la  tête  de  cette  école,  fut  Loup,  abbé  de  Perrière, 
auteur  de  lettres  curieuses  et  collecteur  infatigable  de  manuscrits. 
Quant  à  Hincmar,  qui  occupa  pendant  trente-sept  ans  le  siège  de 
Reims  (de  8/i5  à  882),  il  laissa  bien  loin  derrière  lui  tous  ses  con- 
temporains :  théologien,  jurisconsulte,  homme  politique,  il  fut 
comme  le  chef  et  l'organe  du  clergé  de  France,  durant  un  tiers  de 
siècle  (2).  Il  a  été  le  Bossuet  du  neuvième  siècle. 

Parmi  les  illustrations  scientifiques  et  littéraires  de  l'époque,  on 
peut  citer  encore  :  Eginhard  (839),  secrétaire  et  gendre  de  Char- 
lemagne, auteur  d'une  Vie  et  gestes  de  Charlemagne,  et  des 
Annales  des  rois  franks,  monuments  du  plus  haut  intérêt  pour 
l'histoire  de  l'époque  carlovingienne;  Nithard  (790-858),  qui  écrit 
une  Histoire  des  divisions  entre  les  fils  de  Louis  le  Débonnaire, 

(1)  Guizot,  Eist.  de  France. 

(2)  Dareste,  Hist.  de  France. 
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OÙ  se  trouve  le  premier  monument  authentique  de  la  langue  romane 
se  transformant  en  langue  vulgaire  et  courante;  Anastase  le  Biblio- 
thécaire, qui  écrivait  à  Rome  son  Histoire  ecclésiastique  vers  la  fin 
du  neuvième  siècle. 

Enfin,  parmi  les  poètes,  on  remarque  :  Angilbert  (81/i),  abbé  de 
Saint-Riquier,  ministre,  maître  de  chapelle  et  gendre  de  Charle- 
magne,  qui  l'appelait  son  Bomère\  Ernold  le  Noir,  qui,  dans  son 
poème  à  Ja  louange  de  Louis  le  Débonnaire,  trace,  peut-être  à  son 
insu,  un  tableau  curieux  des  événements  et  de  la  société  qu'il  décrit  : 
on  y  sent  courir  déjà  le  souffle  chevaleresque  des  Chansons  de  geste^ 
qui  sont  près  d'éclore.  Valafride  Strabus  (8/i9),  théologien,  historien 
et  poète,  dont  V Hortulus  ou  Petit  jardin  a  parfois  un  parfum  d'élé- 
gance; Raban  Maur,  déjà  cité,  le  plus  laborieux  des  écrivains  du 
neuvième  siècle,  auteur  de  l'hymne  du  Vcni  Creator  Spiritus;  enfin 
la  célèbre  religieuse  de  Gandersheim  Bosivit/ia,  la  Rose  blanche,  à 
qui  l'admiration  de  ses  contemporains  décerna  le  nom  de  dixième 
Muse.  Elle  reproduisit  les  principaux  traits  de  Y  Evangile  apocryphe 
de  la  Nativité  de  sainte  Marie,  qui  jouit,  durant  tout  le  moyen 
âge,  d'une  grande  célébrité;  elle  le  reproduisit  dans  un  poème 
latin  en  vers  hexamètres  que  nous  retrouvons  dans  ses  œuvres.  Ils 
passèrent  plus  tard  dan.s  la  Légende  dorée,  ils  figurèrent  dans  la 
Vie  de  Jésus-Christ  de  Lutlolphe  le  Saxon,  prieur  des  Chartreux 
de  Strasbourg,  ouvrage  dont  la  vogue  fut  extrême  au  quatorzième 
et  au  quinzième  siècle.  Les  poètes  les  intercalèrent  dans  leurs  vers, 
le3  artistes  en  multiplièrent  les  images.  En  outre,  Rosvvitlia  célébra 
sainte  Agnès  en  des  vers  élégants,  dignes  d'un  âge  plus  cultivé. 

Roswitba  ne  fut  pas  seulement  une  merveille  pour  la  Saxe;  elle 
est  une  gloire  pour  l'Europe  entière;  dans  la  nuit  poétique  du 
moyen  âge,  on  trouverait  diflicilement  une  étoile  plus  éclatante. 

Les  ménestrels  et  les  trouvères  n'avaient  point  encore  paru  : 
on  ne  connaissait  que  les  bardes  gaulois  qui  entonnaient  le  bardit 
ou  chant  de  guerre,  avant  de  marcher  au  combat. 

C'est  vers  celte  époque,  sous  Charles  le  Chauve,  qu'on  retrouve, 
pour  la  première  fois  dans  l'histoire,  une  sorte  de  tournoi,  de 
joute  ou  de  pas  d'armes;  mais  alors  il  n'était  pas  encore  question 
de  galanterie.  Les  princesses  et  les  suzeraines  ne  se  montraient  pas 
en  pompeux  arroi  sur  les  échafauds  des  lices.  Le  tournoi  alors 
n'était  pas  autre  chose  qu'un  passe-temps  violent,  qui  pern)ettait 
à  ces  hommes  de  fer  de  se  mesurer  corps  à  corps,  en  échangeant 
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de  terribles  coups  de  lance  ou  d'épée,  en  martelant  ou  en  brisant 
leurs  armures.  Ces  rudes  et  grossières  épreuves  de  force  musculaire 
se  modifièrent,  en  se  régularisant,  à  mesure  que  la  chevalerie  chré- 
tienne adoucissait  les  mœurs  de  la  noblesse.  Le  tournoi  proprement 
dit  ne  fut  inauguré  en  Bretagne  qu'au  dixième  siècle,  par  Geoffroi, 
sire  de  Preuilli. 

A  travers  tous  ces  usages  encore  barbares,  la  religion  continue 
son  œuvre  bienfaisante  et  civilisatrice.  Pendant  le  huitième  et  le 
neuvième  siècle,  quantité  de  maisons  hospitalières  s'élèvent  le  long 
des  routes  allant  de  France  en  Italie,  de  France  en  Espagne  et  de 
France  aux  confins  de  l'Allemagne  civilisée.  Les  léproseries  ou 
ladreries,  qu'on  pourrait  faire  remonter  jusqu'au  cinquième  siècle, 
se  multipUent  au  neuvième,  où  elles  sont  définitivement  instituées. 
C'est  aussi  l'époque  de  fondation  d'un  nombre  considérable  d'Hôtels- 
Dieu,  asiles  pieux,  installés  la  plupart  près  du  porche  des  églises 
cathédrales,  où  ils  succédaient  aux  anciennes  infirmeries  canoniales. 

Dans  le  cours  de  trois  siècles,  du  neuvième  au  onzième,  la  décou- 
verte et  l'exhunaation  des  corps  saints,  leur  translation  solennelle, 
la  fondation  de  monastères,  d'oratoires  et  d'églises  en  leur  honneur, 
remplissent  les  annales  du  monde  catholique. 

C'est  l'époque  présumée  de  l'introduction  en  Europe  de  ces 
antiques  images  de  la  sainte  Mère  du  Christ,  sculptées  ou  peintes, 
qui  étaient  si  révérées  au  moyen  âge  et  qui  ne  le  sont  pas  moins 
aujourd'hui  :  des  Vierges  noires  d'origine  abyssinienne,  sans  doute, 
des  Vierges  bistres  ou  jaunâtres,  provenant  de  quelque  autre  con- 
trée africaine,  et  des  Vierges  brunes  ou  byzantines  au  type  sévère 
et  dur,  aux  nuances  plates  et  crues.  Ces  images,  toutes  assez 
grossièrement  exécutées,  —  quoique  les  dernières  reproduisent  un 
type  unique  qui  fut  attribué  au  pinceau  de  saint  Luc,  —  souvent 
étranges  d'expression  et  de  caractère,  mais  la  plupart  d'une  incon- 
testable antiquité,  furent  communes  en  Italie,  en  Espagne,  dans 
les  îles  méditerranéennes  et  en  plusieurs  provinces  méridionales  de 
la  France,  mais  beaucoup  plus  rares  dans  le  Nord  et  l'Occident  (1). 

Dès  le  ne  uvième  siècle,  le  pèlerinage  de  Saint-Jacques  de  Com- 
postelle  était  déjà  fameux;  on  y  allait,  de  tous  les  points  du  monde 
chrétien,  apporter  des  offrandes  et  des  ex-voto.  La  route  qui  con- 
duisait à  ce    sanctuaire   était   continuellement   encombrée   d'une 

(1)  Paul  Lacroix,  Vie  religieuse  et  militaire  au  moyen  âge. 
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véritable  armée  de  pèlerins,  et  cette  afïluence  extraordinaire  ne 
diminua  pas  pendant  tout  le  moyen  âge. 

De  retour  l'ans  leur  pays,  les  pèlerins  de  Monseigneur  saint 
Jacques  formaient  une  véritable  chevalerie  catholique  :  ils  conti- 
nuaient les  pieux  exercices  accomplis  pendant  leur  pèlerinage  et 
gardaient,  jusqu'à  la  mort,  l'esprit  d'association  pieuse  qui  les 
réunissait  sous  la  même  bannière.  C'est  ainsi  qu'on  cherchait  en 
Dieu  la  consolation  des  malheurs  de  la  vie  présente. 

Au  milieu  de  tant  de  troubles,  tandis  que  la  royauté  pontificale 
grandissait,  l'Eglise  catholique  continuait  de  produire  des  fruits 
de  sainteté  et  de  vie.  La  sainteté  brillait  sur  le  siège  de  saint  Pierre; 
elle  brillait  sur  plusieurs  trônes  en  Occident;  on  la  voyait  en  Occi- 
dent et  en  Orient  sur  plusieurs  sièges  épiscopaux,  dans  les  monas- 
tères, dans  toutes  les  classes  de  la  société.  Sur  le  siège  de  Pierre, 
les  saints  s'appellent  :  Léon  III,  Paschal,  Nicolas,  Léon  IV. 

Sur  les  trônes  d'Occident  et  d'Orient,  c'est  saint  Edmond,  puis 
saint  Alfred  le  Grand,  roi  d'Angleterre  (870)  ;  c'est  sainte  Théo- 
dora,  impératrice  des  Bulgares,  c'est  sainte  Lud mille,  duchesse  des 
Bohèmes,  et  saint  Alphonse  le  Grand,  roi  d'Espagne. 

Sur  les  sièges  épiscopaux,  c'est,  en  Occident,  saint  Anscaire, 
l'apôtre  du  Septentrion,  premier  archevêque  des  Nordalbingues, 
qui,  consumé  de  travaux  apostoliques  et  d'austérités,  lègue  son 
siège  (865)  à  saint  Rambert,  l'un  de  ses  disciples,  évoque  d'Ham- 
bourg et  de  Brème.  C'est  Adon,  archevêque  de  Vienne,  c'est  saint 
Eucher,  évoque  d'Orléans. 

(/est,  en  Orient,  le  grand  saint  Ignace,  patriarche  de  Constan- 
tinople,  supplanté,  persécuté,  anathématisé,  exilé  par  l'intrus  et 
schismatique  Photius;  puis  saint  Paulin,  patriarche  d'Aquilée. 

Ailleurs,  c'est  saint  Méthodius  qui  se  ûiit  l'apôtre  des  Moraves, 
instruit  et  baptise  le  jeune  duc  des  Bohèmes,  Borziwy,  et  sa  jeune 
femme  de  la  nation  des  Slaves,  sainte  Ludmille.  Saint  Cyrille  se 
joint  à  lui  pour  porter  aux  Slaves  la  lumière  de  l'Evangile. 

Alors  le  pape  Jean  VIII  reçxut,  des  sauvages  forêts  de  la  Servie, 
de  la  Moravie  et  de  la  Bohême,  ces  dépulations  modestes  qui 
l'assurent  de  la  dévotion  naïve  de  ces  jeunes  peuples  à  saint  Pierre 
et  à  son  siège.  Ainsi,  grâce  à  de  sainLs  apôtres  s'accomplit  (en 
865)  la  civilisation  chrétienne  des  Scandinaves,  des  Bulgares  et  des 
Slaves. 

Ainsi  la  conversion  des  Bulgares  consolait  l'Ilglise  au  neuvième 
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siècle,  comme  au  dix-neuvième  le  retour  de  cette  même  nation  au 
giron  de  l'Eglise  romaine,  après  de  longs  siècles  de  schisme,  vient 
encore  de  la  consoler  au  milieu  des  tribulations  et  des  défections  qui 
l'affligent. 

Les  saints  jettent  sur  cette  époque  un  incomparable  éclat.  Il  y 
aurait  des  centaines  de  noms  à  ajouter  à  ces  noms  :  sainte  Odille, 
abbesse  ;  saint  Euloge  (859) ,  les  martyrs  de  Cordoue  (855)  et  saint 
Théodore  Stitdite,  le  courageux  défenseur  de  la  foi,  qui  disait,  à 
propos  de  son  exil  au  fond  de  l'Asie  Mineure  :  «  Qu'on  me  trans- 
porte où  l'on  voudra,  j'y  consens  volontiers  :  toute  la  terre  est  au 
Seigneur.  Mais,  si  l'on  veut  enchaîner  ma  parole,  je  l'ai  consacrée  à 
la  cause  de  la  vérité.  » 

Ainsi  le  neuvième  siècle  ne  fut  pas  indigne  du  huitième,  malgré 
les  défections  et  les  malheurs  qui  vinrent  affliger  l'Eglise.  Mais  vers 
la  fin  de  ce  siècle  fécond,  l'univers  chrétien  tombait  malade,  il 
éprouvait  les  premiers  symptômes  d'une  maladie  qui,  pour  l'Occi- 
dent, devait  durer  un  siècle,  mais  bien  des  siècles  pour  l'Orient. 
Cette  maladie  aboutit,  en  Occident,  à  l'âge  viril;  en  Orient,  à  la 
décrépitude. 

En  Espagne,  les  chrétiens,  sous  le  règne  d'Alphonse  le  Grand, 
maintiennent  leurs  libertés  et  leur  indépendance,  et  rétablissent 
leur  royaume  dans  les  montagnes  des  Asturies.  Ils  continuent  à  faire 
des  conquêtes  sur  les  infidèles,  à  repeupler  les  villes,  à  reconstruire 
les  églises  et  les  monastères. 

En  Angleterre,  le  roi  Alfred  le  Grand,  après  avoir  expulsé  les 
Normands,  continue  de  régner  avec  gloire  et  utilité,  tant  pour  le 
royaume  que  pour  l'Eglise. 

La  France,  voyant  décliner  la  race  de  Charlemagne,  travaille  à 
enfanter  une  nouvelle  dynastie;  mais,  dans  ce  temps-là  même,  les 
terribles  Normands  commencent  à  se  convertir  et  relèvent  les  églises 
et  les  monastères  qu'ils  ont  détruits. 

Enfin  le  neuvième  siècle  qui  s'était  magnifiquement  ouvert  par  le 
couronnement  de  Charlemagne  se  termine,  après  des  convulsions 
violentes  et  continuelles,  par  l'avènement  de  la  féodahté. 

Et  l'Eglise  s'illumine,  même  à  ce  moment,  d'un  dernier  rayon  de 
cette  lumière  que  Charlemagne  avait  projetée  sur  son  siècle.  Elle 
était  avant  lui,  et,  après  lui,  elle  soutient  le  monde  qui  retombe 
dans  la  nuit. 

C'est  à  cette  époque  féconde  et  tourmentée,  sous  le  pontificat  de 
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Jean  VIII  et  le  gouvernement  de  Bernard,  comte  de  Bourges,  que 
fleurit  sainte  Solange,  la  patronne  du  Berry,  la  vierge  martyre  du 
neuvième  siècle.  Au  milieu  d'une  pléiade  de  saints  qui  illustrèrent 
alors  l'Eglise  de  Bourges,  elle  est  la  seule  qui  représenta  son  sexe. 
Un  écrivain  qui  a  étudié  les  croyances  et  les  légendes  du  centre  de 
la  France,  M.  Laisnel  de  la  Salle,  a  fait,  paraît-il,  une  merveilleuse 
découverte  :  c'est  que  le  nom  de  Solange  devait  être  l'abréviation 
de  Solis  anc/elus,  et  que  la  sainte.du  Berry  n'était  en  réalité  qu'une 
transformation  d'Apollon  (!)... 

L'absence  de  foi  n'exclut  pas  toujours  la  crédulité,  et  tel  qui 
sourit  des  traditions  chrétiennes  et  n'y  voit  que  le  caprice  de  l'ima- 
gination populaire  est  fort  capable  lui-même  d'avoir  ses  visions  et 
de  prétendre  les  imposer  comme  des  conquêtes  de  la  science.  Quant 
à  nous,  nous  avons  préféré  faire  admirer  la  figure  de  la  Sainte  dans 
la  beauté  idéale  que  lui  a  prêtée  la  tradition  populaire,  après  l'avoir 
d'abord  dessinée  avec  les  traits  nets  et  précis  de  l'histoire. 

Sa  vie,  si  courte  qu'elle  fût,  offre  un  charme  tout  particuHer;  sa 
piété  simple  nous  attire,  sa  beauté  céleste  enchante  et  repose.  Un 
calme  divin  était  en  elle  et  s'impose  encore  à  l'imagination  qui  la 
contemple  à  travers  les  siècles. 

Dans  le  peu  d'années  qui  s'écoulent  depuis  son  berceau  jusqu'à 
sa  tombe,  il  y  a  deux  phases  bien  distinctes  :  la  première  est  toute 
simple,  toute  champêtre,  toute  poétique,  faite  pour  ravir  l'àme  et  le 
cœur  en  les  entraînant  vers  Dieu;  la  seconde  est  tragique;  sainte 
dans  les  combats  et  plus  édifiante  encore  que  la  première.  Pendant 
la  première  période,  dans  l'âme  de  la  vierge,  se  forme  jour  par  jour, 
goutte  à  goutte,  le  céleste  arôme  de  la  chasteté;  puis,  du  vase  tout 
à  coup  brisé  par  la  mort,  il  s'échappe,  comme  de  l'urne  de  Made- 
leine, un  parfum  suave  de  sainteté  et  de  vie  qui  embaume  le  pays 
tout  entier. 

L'enfance  de  Solange  et  sa  première  jeunesse  se  passent  auprès 
de  son  troupeau,  dans  la  prière,  les  mortifications,  les  jeûnes,  les 
contemplations,  les  extases  de  l'amour  divin.  Dans  cette  àme  si 
pure,  il  n'y  a  de  place  que  pour  Dieu  :  elle  l'aime  et  elle  se  donne 
toute  à  lui. 

A  seize  ou  dix-huit  ans,  dans  l'éclat  de  sa  plus  splendide  beauté, 

simple  bergère,  elle  dédaigne  la  main  d'un  riche  et  beau  seigneur, 

fils  du  prince  de  son  pays.  (,)ue  lui  font  les  grandeurs  de  la  terre? 

Selon  la  magnifique  expression  de  Bo.ssuet  :  «  elle  ne  respire  que  du 
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côté  du  ciel.  »  Au  printemps  de  son  âge,  elle  est  mûre  pour  l'éter- 
nité, et  son  âme,  en  quittant  la  terre,  s'exhale  dans  un  soupir 
d'amour  :  Jésus!  Jésus!  Jésus! 

On  comprend  le  dramatique  intérêt  d'une  telle  vie  :  une  jeune 
fille  mourant  pour  la  liberté  de  son  âme,  pour  son  droit  de  servir 
Dieu  à  sa  manière  et  de  repousser  la  fortune  et  la  main  d'un  grand 
de  la  terre.  Tout  ce  qui  se  rencontre  ici  :  «  la  vie  simple  et  cachée 
d'une  bergère,  avec  la  vertu  sublime  d'une  sainte  ;  cet  amour  exquis 
de  Dieu  et  de  la  prière;  cette  fleur  d'innocence  s' épanouissant  dans 
la  virginité;  et  puis,  je  ne  sais  quelle  chaste  lumière  d'en  haut, 
jetant  sur  cette  humble  vie  un  mystérieux  et  doux  éclat  ;  et  tout  à 
coup,  le  moment  de  la  lutte  venu,  cette  âme  de  bergère  qui  se 
révèle  si  forte  et  si  magnanime  ;  toutes  les  séductions  et  toutes  les 
convoitises  vaincues  par  cette  enfant  qui  ne  sait  que  prier  Dieu; 
l'honneur,  le  courage,  l'héroïsme,  le  sang  versé  pour  la  plus  noble 
des  gloires  de  l'âme;  puis  la  splendeur  des  miracles  sur  tout  cela; 
cet  ensemble  de  choses,  humbles  et  grandes,  gracieuses  et  saintes, 
est  si  admirable;  dans  ce  petit  cadre  champêtre,  Dieu  a  dessiné  un 
si  merveilleux  tableau,  que  les  populations  eu  ont  été  et  en  seront  à 
jamais  ravies  ». 

Tant  de  charme,  tant  d'intérêt  dans  la  brève  existence  de  cette 
jeune  fille  des  champs,  ne  sont  pas  la  vaine  fiction  d"un  poète 
enthousiaste;  ils  sont  garantis  par  la  vérité  et  par  la  double  autorité 
de  la  tradition  et  de  l'histoire. 

Ici  la  tradition  l'emporte  de  beaucoup  sur  les  témoignages  histo- 
riques. Chez  le  peuple,  la  mémoire  du  cœur,  cette  mémoire  qui  ae 
rattache  aux  actes  qu'il  admire,  aux  choses  qui  l'impressionnent, 
demeure  longtemps  vivante  et  indélébile. 

On  vous  montre  encore  aujourd'hui  l'emplacement  de  la  chau- 
mière où  est  née  Solange,  le  sentier  qu'elle  suivait  pour  conduire 
ses  brebis  au  pâturage,  le  champ  où  elle  allait,  au  pied  d'une  croix, 
faire  ses  oraisons,  la  place  où  sa  tête  virginale  tomba  sous  le  glaive, 
le  ruisseau  qui  fut  rougi  par  son  sang  et  le  lieu  où  elle  marqua  elle- 
même  son  tombeau. 

Du  chaume  qui  l'a  vu  naître  il  ne  reste  plus  rien;  mais  son  nom 
est  resté  partout  où  elle  a  passé  :  au  sentier,  au  champ,  à  la 
fontaine,  au  bourg,  à  l'église,  qui  la  vit  si  souvent  prier.  Ce  nom  est 
porté  dans  tout  le  Berry,  par  les  jeunes  filles  nobles  et  par  les  filles 
du  peuple.  En  un  mot,  il  est  sur  les  lèvres  et  dans  le  cœur  de  tous. 
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Ainsi  la  profonde  impression  que  la  destinée  tragique  et  surtout 
l'héroïque  vertu  de  sainte  Solange  ont  faite  sur  les  gens  de  cette 
époque,  s'est  manifestée  par  le  soin  tendre  et  respectueux  que  l'on  a 
mis  à  recueillir  et  à  répéter  de  génération  en  génération  les  moindres 
actions  de  sa  vie,  à  indiquer  les  lieux  qui  ont  reçu  l'empreinte  de 
ses  pas,  à  relater  une  foule  de  petits  traits  qui  éclairent  cette  âme  si 
naïve  et  si  pure.  Il  nous  est  ainsi  donné,  à  dix  siècles  de  distance, 
de  recomposer  cette  gracieuse  figure  du  passé. 

L'authenticité  de  cette  Vie  légendaire  est  attestée  non  seulement 
par  une  tradition  constante,  mais  encore  par  la  chronique  des  pères 
Augustins  de  Bourges,  par  des  hagiographes  du  dix-septième 
siècle,  par  tous  les  historiens  et  chroniqueurs  du  Berry  et  par  les 
BoUandistes  dans  les  Actes  des  saints. 

Comme  si  ce  n'était  pas  assez,  pour  confirmer  la  vérité  de  cette 
légende,  des  témoignages  irrécusables  de  la  tradition  et  de  l'histoire, 
elle  a  reçu  une  sanction  bien  autrement  haute,  bien  autrement 
puissante,  elle  rayonne  d'une  auréole  immortelle  qui  fait  pâlir  les 
prestiges  de  l'imagination,  les  grandeurs  du  monde,  la  renommée 
de  la  gloire  et  du  nom  :  l'auréole  de  la  sainteté! 

Solange  est  glorifiée  par  tout  un  peuple,  et  ce  culte  populaire  mêle 
les  plus  attendrissants  souvenirs  aux  plus  hauts  enseignements- 
Voilà  pourquoi  ma  main  a  tressailli  de  joie  en  ressuscitant  aux  yeux 
de  tous  l'épisode  le  plus  ravissant  du  neuvième  siècle,  en  rajeunis- 
sant cette  histoire  légendaire  des  temps  passés,  dont  la  lecture 
amène  comme  une  émanation  de  l'atmosphère  qu'ont  respirée  nos 
aïeux. 

A  ceux  qui  seraient  tentés  de  croire  que  nous  avons  prêté  à  notre 
Sainte  une  nature  trop  poétique,  une  àtne  trop  éprise  des  beautés  de 
la  création,  nous  répondrons  qu'ils  oublient  l'esprit  du  siècle  où 
vivait  Solange. 

C'était  au  moyen  âge.,  cette  époque  appréciée  de  façons  si 
diverses,  qu'on  a  le  double  tort  d'attaquer  si  souvent  avec  tant  de 
violence  et  d'injustice,  et  de  défendre  parfois  avec  trop  de  fanatisme 
et  d'exagération.  La  vérité,  comme  la  vertu,  tient  le  milieu.  Comme 
le  moyen  âge  a  eu  une  durée  de  mille  ans,  depuis  /i76,  date  de  la 
déposition  d'Augustulc,  jusqu'à  l/i53,  date  de  la  prise  de  Constanti- 
nople,  il  serait  difficile,  dans  une  si  longue  période,  de  ne  pas 
trouver  des  misères  à  côté  des  splendeurs.  Des  heures  sombres  ont 
précédé  et  suivi  les  années  de  grandeur  et  de  prospérité. 
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((  Le  moyen  âge,  j'ai  bien  le  droit  de  dire  à  quelle  époque  je 
l'admire.  Ce  n'est  ni  lorsqu'il  commençait  puisqu'il  n'était  pas  encore, 
ni  lorsqu'il  allait  finir,  puisqu'il  n'était  déjà  plus.  Les  commence- 
ments sont  laborieux  et  terribles;  sa  fin  est  triste,  peut-être 
méritée;  son  milieu  fut  sublime.  Je  le  prends  là.  Jamais  l'esprit 
humain  n'a  déployé  plus  de  vigueur,  et  l'âme  humaine  plus 
d'amour  (1).  » 

Cet  âge  n'avait  rien  de  commun  avec  le  positivisme  et  le  scepti- 
cisme contemporains.  Je  n'en  veux  être  ni  l'admirateur  exclusif  ni  le 
détracteur  passionné.  Je  constaterai  simplement  sa  supériorité  reli- 
gieuse sur  notre  époque.  «  Le  grand  bienfaiteur  du  moyen  âge  est 
le  christianisme.  Ce  qui  frappe  le  plus  dans  les  révolutions  de  ces 
temps  demi-barbares,  c'est  l'action  de  la  religion  et  de  l'Eglise.  Le 
dogme  d'une  origine  et  d'une  destinée  communes  à  tous  les  mortels, 
proclamé  par  la  voix  puissante  des  évêques  et  des  prédicateurs,  fut 
un  appel  continuel  à  l'émancipation  des  peuples.  11  rapprocha  toutes 
les  conditions  et  ouvrit  la  voie  à  la  civilisation  moderne  (2)...  » 

Dans  le  siècle  de  sainte  Solange,  comme  dans  tout  le  moyen  âge, 
la  poésie  et  la  foi  étaient  comme  inséparables;  les  plus  hauts  ensei 
gnements  de  la  religion  et  les  plus  délicieuses  créations  de  l'imagi- 
nation se  confondaient  dans  une  union  si  intime,  qu'on  ne  saurait 
comment  les  décomposer.  Les  saints  surtout  étaient  plus  ou  moins 
poètes,  tous  admirateurs  passionnés  des  œuvres  visibles  du  Créateur. 
Et  cela  se  comprend  :  on  est  toujours  plein  d'admiration  pour 
l'œuvre  de  la  personne  qu'on  aime,  et  quand  cette  œuvi-e  est 
merveilleuse  et  cette  personne  divine,  l'admiration  ne  connaît  plus 
de  bornes. 

Les  liens  alors  étaient  innombrables,  qui  rattachaient  la  terre  au 
ciel,  la  poésie  à  la  foi,  la  nature  à  Dieu.  Les  pauvres  d'alors,  les 
simples,  les  ignorants,  n'étaient  pas,  comme  aujourd'hui,  étrangers 
aux  choses  du  cœur  et  de  l'imagination.  Le  spectacle  des  choses 
visibles  élevait  merveilleusement  leur  âme  vers  les  choses  immaté- 
rielles et  invisibles.  Ils  voyaient,  ils  sentaient  entre  les  unes  et  les 
autres  des  relations  mystérieuses.  Ils  avaient  saisi  le  sens  profond 
de  cette  parole  des  saints  Livres  :  Les  cieux  racontent  la  gloire  de 
Dieu. 

Dans  toutes  les  choses  créées,  ils  voyaient  un  symbole  de  la  vie 

(1)  Louis  Veuillot,  le  Droit  du  Seu/ncur. 

('2)  Guérard,  Condilioa  des  periunnes  et  des  terres  au  moyen  dye. 


LE    SIÈCLE    DE   SAINTE    SOLANGE  85 

humaine  ou  des  vérités  consacrées  par  la  foi.  La  vue  de  l'Océan 
leur  rappelait  l'immensité  de  Dieu  ;  celle  d'un  lac  tranquille,  le  calme 
et  la  limpidité  qui  doit  régner  dans  la  conscience  ;  celle  d'une 
rivière,  la  fugitive  rapidité  de  la  vie. 

Chaque  plante,  chaque  fleur  avait  un  emblème  spécial  et  portait 
un  nom  de  saint  ou  de  sainte,  quand  ce  n'était  pas  celui  de  la 
vierge  Marie.  La  terre,  qui  leur  avait  été  affectée  pour  séjour,  deve- 
nait ainsi,  après  Dieu,  l'objet  de  leur  féconde  sollicitude,  de  leur 
affection  ingénue.  Et,  comme  le  dit  si  bien  Montalcmbert,  «  la  terre 
devait  de  la  reconnaissance  pour  cette  association  à  la  religion  de 
l'homme.  On  allait,  dans  les  nuits  de  Noël,  annoncer  aux  arbres  de 
la  forêt  que  le  Christ  allait  venir.  Mais,  en  revanche,  elle  devait 
donner  des  roses  et  des  anémones  au  lieu  où  l'homme  versait  son 
sang,  et  des  lys  là  où  il  faisait  tomber  des  larmes.  Quand  une  sainte 
mourait,  toutes  les  fleurs  des  environs  devaient  se  faner  en  même 
temps  ou  s'incliner  sur  le  passage  de  son  cercueil  ». 

Ce  n'était  pas  seulement  le  poète  saint  François  d'Assise  qui  dia- 
loguait avec  les  petits  oiseaux,  qui  appelait  tous  les  êtres  de  la  créa- 
tion ses  frères;  tous  les  chrétiens,  grands  ou  petits,  savants  ou 
ignorants,  avaient  alors  plus  ou  moins  le  même  sentiment.  On 
savait,  en  ce  temps-là,  que  toutes  choses  sont  des  voiles  qui  cou- 
vrent Dieu,  et  ces  voiles,  pour  eux,  étaient  très  transparents.  On 
savait  que  le  monde  est,  selon  la  belle  expression  de  saint  Augustin, 
le  poème  de  Dieu,  poème  immense  dont  chaque  vers  coule  avec  une 
mélodieuse  cadence  et  tombe  dans  l'éternité,  en  faisant  signe  au 
vers  suivant  de  le  remplacer;  on  savait  que  l'homme  est  l'ombre 
du  Verbe  et  le  plus  beau  chant  de  son  poème  ;  que  «  non  seulement 
la  nature  est  un  livre  divin,  mais  un  hymne  perpétuel,  une  lyre,  un 
concert  qui  se  fait  entendre  aux  extrémités  des  mondes,  une  langue 
universelle  que  comprennent  tous  les  hommes,  parce  que  c'est  la 
langue  de  Dieu  (!)  ». 

Voilà  ce  que  l'on  savait  alors  et  que  nous  avons  malheureusement 
oublié.  Notre  siècle  sceptique  et  railleur,  prodigue  de  sarcasmes, 
flétrit  toute  poésie,  comme  il  se  moque  de  toute  intervention  surna- 
turelle. 

Aujourd'hui  être  poète,  être  ardent  admirateur  des  œuvres  de 
Dieu,  c'est  une  folie,  c'est  presque  un  crime.  Le  positivisme  a  tout 

(l)  Saint  Chnjiostome. 
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envahi.  L'or  est  roi.  La  matière  est  Dieu.  Eli  bien  !  il  nous  faut  résister 
de  toutes  nos  forces  à  ces  tendances  matérialistes  de  notre  époque, 
en  rappelant  les  peuples  aux  croyances  pieuses  et  consolatrices  qui 
ont  fait  la  joie  de  nos  aïeux. 

Que  la  critique  moderne  méprise  et  raille  les  innocentes  croyances 
qui  ont  charmé  nos  pères,  elle  est  dans  son  rôle,  et  nous  sommes 
dans  le  nôtre  en  les  adoptant,  non  pas  comme  articles  de  foi,  mais 
comme  croyances  pieuses  et  salutaires.  Que  si  elles  n'ont  pas  une 
certitude  mathématique,  elles  ont  exercé  sur  les  générations 
croyantes  une  influence  bien  autrement  grande  et  bienfaisante  que 
tous  les  faits  les  plus  incontestables  de  la  raison  et  que  les  solutions, 
les  découvertes  les  plus  fameuses  de  la  science  moderne.  Comme  l'a 
dit  Montalembert  :  «  La  moindre  petite  légende  catholique  a  gagné 
plus  de  cœurs  aux  immortelles  vérités  que  toutes  les  dissertations 
des  philosophes.  »> 

Un  écrivain,  non  suspect  de  partialité  pour  les  temps  anciens. 
Michelet,  laisse  échapper  un  aveu  qui  confirme  la  même  vérité  : 
((  Le  cœur  se  serre  quand  on  voit  que,  dans  ce  progrès  de  toutes 
choses,  la  force  morale  n'a  point  augmenté.  »  Or,  comment  pourra- 
t-on  accroître  cette  force  morale  qui  s'éteint  de  plus  en  plus?  En 
revenant  à  la  foi  naïve  des  anciens  jours,  en  élevant  nos  regards  et 
nos  cœurs  vers  les  bienheureux  habitants  de  la  céleste  patrie,  en 
rappelant  Dieu  dans  les  arts,  dans  les  sciences  et  dans  les  mœurs, 
dans  les  lois  et  les  institutions,  dans  la  société  et  dans  la  famille; 
en  ramenant  le  Christ  au  foyer  domestique  d'où  il  a  été  banni. 

Et  comment  s'opérera  cette  rénovation?  par  le  ministère  des 
femmes.  C'est  par  les  femmes  que  les  sociétés  se  corrompent  ou 
s'améhorent.  Une  nation  dont  les  femmes  sont  religieuses,  peut  tout 
espérer  de  l'avenir;  celle  oïi  les  femmes  n'ont  plus  de  croyances,  est 
irrévocablement  perdue  î  Dieu  détourne  ses  regards,  et  cette  terre, 
livrée  au  mal,  ne  produit  que  des  fruits  de  malédiction  et  des  œuvres 
de  désordre.  Mais  il  faut  qu'une  nation  soit  bien  malade,  bien  aban- 
donnée de  Dieu,  pour  que  les  femmes  y  perdent  leurs  croyances. 
Et,  grâce  au  ciel,  nous  n'en  sommes  pas  encore  là.  C'est  la  femme 
qui  garde  parmi  nous,  au  milieu  de  nos  troubles  religieux  et  poli- 
tiques, le  précieux  dépôt,  l'inestimable  trésor  des  vertus  et  des 
vérités  chrétiennes. 

C'est  sur  les  genoux  de  la  mère  que  se  forme  l'homme,  et  c'est 
pourquoi  on  a  composé  des  ouvrages  tout  exprès  pour  déchristia- 
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niser  la  femme.  Heureusement,  la  femme  chrétienne  n'a  pas  imité 
celle  de  l'Éden  :  elle  n'a  pas  écouté  la  voix  du  serpent  séducteur; 
elle  continue  le  brisement  de  sa  tête  infernale,  et  elle  poursuit  noble- 
ment, courageusement,  la  mission  deux  fois  apostolique  que  lui  a 
donnée  l'Eglise. 

Dans  cette  société  qui  s'agite  et  craque  de  toutes  parts,  dans  ce 
déchaînement  des  passions  démagogiques  et  malsaines  de  notre 
vieux  monde,  elle  resteia  debout  pour  le  relever  au  milieu  de  nos 
ruines.  L'Eglise  paraît  compter  sur  la  fidélité  et  l'efficacité  de  son 
concours.  Elle  y  a  droit.  C'est  elle  qui  a  donné  à  la  femme  sa 
liberté,  sa  dignité,  sa  vraie  beauté,  son  influence  et  son  pouvoir; 
c'est  elle  qui  fait  sa  consolation  et  sa  force;  elle  est  fondée  à 
réclamer  sa  sympathie  et  ses  services  dans  les  épreuves  qu'elle 
subit  et  dans  les  combats  qu'elle  soutient.  Car  les  femmes,  —  il  y  a 
longtemps  que  saint  Chrysostome  l'alTirmait,  —  peuvent  être  les 
soldats  de  Je'siis-Christ,  et  aujourd'hui  plus  que  jamais,  elles  doi- 
vent guerroyer  pour  sa  cause. 

Nous  penchons  au  sensualisme  des  temps  païens;  la  virginité 
perd  son  prestige  et  ses  charmes.  C'est  ce  qui  nous  fait  désirer  de 
voir  refleurir,  de  nos  jours,  le  culte  des  bienheureuses.  Il  faut 
remettre,  sous  les  yeux  des  femmes  qui  les  oublient,  ces  rayon- 
nantes figures,  éternel  honneur  de  leur  sexe. 

Bernard  de  Montméll^n. 
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XV 

NAPLES 

I 

Caractère  général  de  Naples. 

Il  y  a  la  même  différence  entre  Rome  et  Naples  qu'entre  une 
matrone  et  un  jeune  étudiant  de  dix-sept  ans.  Rome,  avec  ses 
monuments,  ses  ruines,  ses  églises,  ses  basiliques,  Saint-Pierre, 
qui  domine  de  son  dôme  tous  ses  autres  dômes;  Rome,  et  le  Pape, 
à  qui  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  penser,  et  qu'on  voit  d'autant 
mieux  qu'il  est  derrière  les  murs  du  Vatican;  Rome  a  une  majesté 
qui  lui  est  propre  et  qu'exprime  le  mot  romain  de  matrone  : 
matrone,  c'est  nécessairement  une  personne  imposante,  on  dit  :  une 
matrone,  une  matrone  Romaine. 

Naples,  au  contraire,  c'est  le  bruit,  c'est  la  vie,  le  mouvement, 
les  chants,  les  cris  lancés  en  l'air,  la  jeunesse.  Pourquoi  ces  jeunes 
gens  chantent-ils?  Parce  qu'ils  sont  jeunes.  Pourquoi  ces  enfants 
poussent-ils  des  cris  assourdissants,  sans  raison  et  sans  cause? 
Parce  que  la  vie  déborde;  ils  ne  se  soucient  de  rien,  ils  vont,  ils 
viennent,  ils  courent,  ils  partent,  ils  reviennent,  ils  rient,  parce  que 
leur  sang  pétille,  que  le  jour  est  beau,  et  que  l'air  est  chaud. 

Le  Peuple. 

Naples,  c'est  la  gaieté,  la  jeunesse  irréfléchie,  l'insouciance, 
c'est-à-dire,  le  bonheur,  si  le  bonheur  est  sur  terre.  La  jeunesse 

(1)  Voir  la  iîevue  du  15  septembre  l88i. 
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est  la  fête  de  la  vie  :  elle  ne  pense  pas,  elle  se  contente  de  peu, 
elle  ne  tient  pas  à  ce  qu'elle  a,  elle  donne  comme  elle  prend,  sans 
calcul,  elle  ne  sent  pas  la  misère,  et  elle  croit  à  Dieu  ! 

Tel  est  Naples,  tel  est  son  peuple,  toujours  jeune,  toujours  en 
train,  toujours  en  joie,  chantant,  criant,  dansant,  sautant  d'un 
pied  sur  l'autre.  Il  a  faim,  il  mord  à  belles  dents  dans  une  côte  de 
pastèque,  avec  laquelle,  pour  la  moitié  d'un  sou,  «  on  boit,  on 
mange,  et  on  se  lave  la  figure!  »  lia  soif,  il  se  délecte  d'un  granité, 
au  coin  d'une  rue  égayée  des  vives  couleurs  de  la  boutique  volante, 
tout  enrubannée  de  feuillages  et  de  fleurs  ;  un  calessino  passe,  il 
s'élance  derrière  et  se  fait  emporter  à  Portici  ou  à  Résina,  par  un 
petit  cheval  tout  brillant  de  grelots,  de  clochettes,  de  miroirs,  de 
moulins  de  cuivre  et  de  paillettes  reluisantes.  Il  va,  il  vient,  sans 
autre  but  que  de  remuer  et  d'agir,  par  la  ville,  par  les  rues,  sur  les 
places,  sur  les  quais,  à  la  plage  [Chiaja)  (1).  Les  jours  de  fête  (et 
il  en  a  tant  qu'il  peut,  des  jours  de  fête),  dans  les  églises,  il  prie,  les 
mains  jointes,  et  se  frappant  la  poitrine,  avec  de  grands  soupirs; 
ou  derrièie  un  pilier,  à  genoux  aux  pieds  d'un  prêtre,  il  se  confesse, 
gémissant  et  contrit;  ou  debout,  en  colère,  il  vocifère,  les  gestes 
désordonnés,  presque  menaçant,  contre  saint  Janvier,  si  saint 
Janvier  retarde  son  miracle  :  il  faut  voir,  ce  jour-là,  les  vieilles 
femmes  qui  se  disent  les  parentes  de  saint  Janvier,  à  la  fois,  et 
tour  à  tour,  en  une  minute,  sans  transition,  riant  et  furieuses,  la 
larme  à  l'œil  et  les  yeux  brillants,  comme  les  enfants.  Peuple  grand 
amateur  de  rien  faire  et  de  bonne  main  (la  botleglia,  à  Naples), 
pas  méchant  au  fond,  et  à  qui  il  faut  un  maître  qui  plaisante  avec 
lui,  et  lui  flanque  un  coup  de  pied  quelque  part,  en  lui  riant  au 
nez;  il  se  relève  et  rit  lui-même.  Le  roi  Ferdinand  II  lui  convenait  : 
il  l'avait  mitraillé  et  causait  dans  la  rue  avec  lui,  en  patois  napo- 
litain, roi  des  Lazzarone  ti  roi  Bomba! 

La  rue  a  Naples. 

«  Les  Français,  a-t-on  dit,  sont  toujours  jeunes  (2)  »;  les  Napo- 
litains sont  toujours  enfants.  Après  un  mois  passé  à  Rome,  dans 
les  visites,  les  études,  les  conversations  sérieuses,  une  semaine  dans 
le  brio  de  Naples  est  une  récréation  charmante.  On  se  détend  et 

(1)  Laplagc,  {Àaygid,  par  corruption  Chinjo,  promenade  do  Naples  sur  la  mer. 
(•J)  Joubcrt. 
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on  s'épanouit,  en  voyant  s'agiter,  voleter  autour  de  soi  cet  essaim 
de  peuple  réjoui.  La  vie  à  Naples  est  une  fête  continuelle,  non  une 
fête  de  salon,  mais  de  la  rue,  un  carnaval  de  toute  Tannée  :  «  M"<=  de 
Chabot  (une  grande  dame  du  dix-huitième  siècle,  en  paniers  et  en 
poudre)  est  ici,  écrivait  Galiani,  elle  en  est  extasiée  :  le  ciel,  l'air, 
les  rues,  lui  tiennent  lieu  des  spectacles,  des  bals,  des  sociétés.  »  ' 
«  Rien  de  comparable  au  mouvement  de  la  rue  de  Tolède  »,  dit 
Dupaty  :  mais  partout,  c'est  la  rue  de  Tolède,  un  mouvement,  une 
agitation,  une  foule!  On  est  prêt  à  dire,  comme  ce  paysan  à  Paris, 
qui  demandait  si  c'était  ce  jour-là  la  foire  :  «  Naples  est-il  aujour- 
d'hui en  fête?  »  Et  quelle  animation!  quel  tapage!  quels  cris 
perçants!  «  Le  Napolitain,  disait  Alfieri,  est  le  peuple  le  plus  criard 
des  mortels,  maestro  in  schiamazzare !  »  Soit!  Mais  il  est  gai  : 
«  Avant  la  Révolution,  assure  M"""  de  Geolis,  les  cris  et  les  chants 
des  marchands  des  rues,  à  Paris,  étaient  gais  et  en  ion  majeur; 
depuis  la  Révolution,  ils  sont  tristes  et  lugubres,  et  presque  tous 
en  ton  mineur.  »  Les  cris  de  Naples  doivent  être  en  ton  majeur. 
Cris  de  tou^  côtés  et  de  tout  le  monde,  bêtes  et  gens,  conducteurs 
d'ânes  et  pâtres  menant  des  chèvres,  dont  tintent  les  clochettes; 
amis  qui  se  rencontrent,  s'abordent  et  s'informent  de  leur  santé  et 
de  leur  famille,  avec  des  gestes  si  frénétiques,  qu'on  croirait  qu'ils 
se  vont  jeter  l'un  sur  l'autre;  marchands  de  pâtes,  de  melons  d'eau, 
de  fleurs  et  d'oranges,  qu'accompagne  une  musique  enragée,  une 
grosse  caisse,  une  cornemuse,  une  flûte,  et  que  précède  et  annonce 
quelque  facchino  ou  lazzarone,  demi-nu,  qui  s'avance  avec  mille 
cabrioles,  des  sauts,  des  gambades,  et  fait  la  roue  sur  les  mains! 
comédie  perpétuelle,  parade  de  tous  les  jours,  amusement  à  chaque 
pas! 

Le  Climat. 

Comment  ce  peuple  est-il  ainsi?  c'est  que  tout  y  concourt  :  le 
ciel,  la  terre,  le  sol,  l'air,  la  vue.  Le  sol  est  si  fécond,  qu'il  produit, 
presque  sans  travail,  du  vin,  du  blé,  des  fruits,  des  légumes  pour 
l'homme,  des  herbages  et  des  feuillages  pour  les  bêtes  :  «  la  cendre 
du  Vésuve  si  fertile,  que  la  population  est  de  5,000  habitants  par 
lieue  carrée  ;  pas  de  pays  plus  peuplé.  »  «  Il  semble,  disait  Pline, 
que  cette  terre  ne  produit  que  des  choses  agréables.  » 

L'air  est  si  doux  et  si  tiède,  qu'il  fait  comme  partie  de  soi  :  on 
n'a  pas  besoin  de  s'habiller,  «  on  est  vêtu  du  climat,  »  dit  Dupaty, 
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qui  est  insupportable  par  son  emphase,  mais  qui  sentait  le  beau,  et 
a  souvent  des  mots  heureux.  Le  ciel  est  si  lumineux  qu'il  vous  donne 
l'idée  d'une  illumination  perpétuelle  :  «  Il  n'y  a  pas  deux  jours,  dans 
un  été  de  France,  écrivait  Lamartine,  qui  vaillent  ceux  que  nous 
avons  tous  les  jours  au  mois  de  novembre.  « 

L'été,  la  nature  éveillée 

Partout  se  répand  en  tous  sens, 

Sur  l'arbre  en  épaisse  feuillée, 

Sur  l'homme,  en  bienfaits  caressants  (1). 

L'été,  c'est  presque  toute  l'année,  à  Naples. 

Et  la  vue!  Quelle  vue!  Le  ciel  azuré,  les  côtes  dorées,  les  châ- 
teaux sur  le  penchani  des  collines  verdoyantes,  les  bourgs,  les  villas 
qui  festonnent  la  rive  découpée  en  baies,  en  caps,  en  ports,  le 
rivage  retentissant,  dit  Homère,  vers  lequel  les  vagues,  blanches 
cavales,  galopent,  s'affaissent  et  s'écoulent  en  écume  éblouissante  ; 
les  îles  au  nom  harmonieux,  Procida,  Gapri,  Ischia,  semées  sur  la 
plaine  bleue  de  la  mer;  la  côte  éclatante  de  soleil  et  de  blancheur, 
et  Naples,  enfin,  au  bord  de  son  golfe  à  l'arc  recourbé,  s'étalant 
comme  une  reine  assise  dans  sa  robe  royale  : 

De  palais  et  d'ombrages 

Ce  golfe  immense  est  couronné  ! 

Quelle  vue!  quel  spectacle,  quel  enchantement!  comment  s'en 
lasser!  comment  le  fuir!  comment  s'en  passer!  «  Mon  Dieu,  s'écriait 
un  prêtre,  quelle  sera  la  patrie  de  l'homme,  votre  enfant,  si  son 
exil  est  si  beau  (2)  !  » 

La.  Paresse. 

11  n'y  a  qu'à  jouir  de  ce  sol,  de  cet  air,  de  ce  soleil,  de  cette  vue. 
Pourquoi  travailler?  que  faut-il  pour  vivre?  Quel([ues  aunes  de  ce 
macaroni  dont  les  fils  jaunes  pendent  sur  des  perches  aux  fenêtres, 
une  tranche  de  melon  d'eau,  une  poignée  de  fnitti  di  mare  :  «  Le 
peu  qu'on  travaille,  c'est  pour  arriver  à  ne  rien  faire  (3).  »  C'est  le 
mot  de  Pyrrhus  à  Cynéas;  et  qui,  à  part  soi,  ne  le  dit  pas  !  Qui  tra- 
vaille sur  la  terre,  si  ce  n'est  pour  ne  plus  travailler? 

(i)  v.  Hugo. 

(2)  C'est  Gaume  qui  jette  ce  cri  d'entliousiusme,  et  dont  je  ne  puis  trop 
rcronimander  le  livre  :  lei  Trois  Rome. 

(3)  Dupaty. 
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Et  comment,  d'ailleurs,  travailler  sous  ce  soleil  brûlant,  à  cet  air 
amolissant?  Après  avoir  couru,  dansé,  bondi,  crié,  ri,  jeté  sa  vie  en 
l'air,  qu'y  a-t-il  à  faire,  sinon  s'éten'ire  à  l'ombre,  sur  le  pavé  de 
lave,  au  bord  de  la  mer,  dont  le  flot  murmure  doucement  comme 
une  nourrice  qui  berce  son  enfant  et  l'endort?  C'est  vrai,  Naples  est 
le  pays  de  la  paresse  et  du  sommeil  ;  elle  éiait  telle,  il  y  a  deux 
mille  ans  :  Naples  F  oisive,  c'était  son  nom,  Neapolis  otiosa. 

Elle  est  le  pays  de  la  paresse  et  de  la  volupté,  «  de  la  pure  et 
brutale  volupté,  »  comme  dit  le  poète,  et  de  la  cruauté,  compagne 
de  la  volupté  et  qui  la  complète.  L'Antiquité  n'ajoutait-elle  pas 
aux  joies  de  ses  festins  la  vue  de  l'esclave  se  tordant  devant  la  table 
dans  les  tortures  de  l'agonie;  et  le  marquis  de  Sade,  quand  il 
s'enfonce  dans  ses  rêves  d'ineffables  délices,  n'invente-t-il  pas 
quelque  atroce  supplice,  qui  mêle  à  la  plus  effrénée  luxure  les  cris  et 
les  angoisses  de  la  douleur?  Naples,  ce  pays  enchanté,  a  été  la 
patrie  de  choix  des  plus  dépravés  despotes,  des  plus  capricieuses 
courtisanes,  des  plus  insensés  tyrans,  qui  marchaient  sur  l'humanité 
comme  sur  du  fumier,  supprimant  une  vie  d'homme,  sans  réfléchir 
un  instant,  et  dispersant,  en  une  heure,  les  richesses  de  tout  un 
royaume.  C'est  à  Capri  que  se  retire  Tibère,  qui  y  cherche  des 
voluptés  monstrueuses  et  inconnues;  à  Pouzzoles,  l'empereur  fou, 
Culigula,  fait  construire  un  pont  gigantesque  dans  la  mer,  pour  y 
célébrer  des  triomphes  imaginaires;  sur  ces  rivages  embaumés, 
Cicéron,  Pison,  Hortensius,  les  avocats  enrichis  par  la  parole,  ont 
leurs  villas,  où  ils  reçoivent  les  maîtres  du  monde,  et  leur  donnent 
des  soupers  dont  parle  l'histoire.  C'est  à  Baies  que  Néron  vient  se 
reposer  du  meurtre  de  sa  mère  et  de  ses  fêtes  illuminées  par  des 
corps  de  Chrétiens  enflammés.  Il  arrive,  traînant  après  lui  tout 
l'Empire,  suivi,  pour  ses  bagages,  de  deux  mille  mules  ferrées 
d'argent,  et  Poppée,  de  cinq  cents  ânesses  pour  ses  bains  de 
lait! 

Mais  Naples  sera  aussi  le  pays  des  expiations.  Dieu  prépare  de 
longue  main  des  rapprochements  inattendus.  Le  dernier  Empereur 
Romain  s'affaisse  devant  les  Barbares  :  qu'en  fait  Odoacre,  roi  des 
Hérules?  Il  le  relègue  à  Capoue,  dans  l'efféminée  Capoue,  où,  selon 
la  tradition,  s'était  endormi  Annibal;  puis,  de  Capoue,  à  Naples, 
dans  l'ancienne  Villa  de  Lucullus  [Lucullanum,  aujourd'hui  le 
château  de  l'OEiif),  et  c'est  là,  dans  la  paresse  et  l'oisiveté,  que 
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s'éteint,  oublié,  ce  dernier  des  Césars,  qui  s'appelait  Romulus 
Aiiguslule,  du  nom  du  premier  roi  et  du  premier  Empereur  de 
Rome  ! 

Quel  sermon  vaut  de  pareils  traits  lancés  par  Dieu  ! 

Les  Gris  des  nuES, 

J'ai  parlé  des  cris  des  rues  de  Naples;  ils  m'ont  fait  faire  cette 
observation  :  j'entendais,  dans  les  rues,  annoncer  toutes  sortes  de 
choses,  par  des  cris  que  je  ne  comprenais  pas,  non  seulement  parce 
que  le  dialecte  de  Naples  est  difiérent  du  reste  de  l'Italie,  mais  parce 
que  les  mots  semblaient  n'avoir  aucun  rapport  avec  ee  qu'on  ven- 
dait. Les  Napolitains,  pourtant,  les  comprennent  très  bien,  et  tra- 
duisent sans  difliculté  ces  mots  qui  n'avaient  pas  de  sens  pour  moi. 
Il  en  est  de  même  dans  tous  les  pays  :  à  Paris,  les  petits  marchands 
des  rues  ne  crient-ils  pas  :  la  Hollande!  ce  sont  des  pommes  de 
terre;  les  Clamartï  ce  sont  des  pois  verts;  la  Valence!  ce  sont  des 
oranges;  Y  Glace!  y  Glace! ce,  sont  des  maquereaux;  A  la  barque! 
ce  sont  des  huîtres;  Tout  en  vie!  Tout  en  vie!  ce  sont  de  malheu- 
reuses raies  coupées  en  quatre  ! 

C'est  là  l'origine  ou,  si  l'on  veut,  une  des  origines  de  \ Académie 
des  Inscriptions  et  belles-lettres.  Tout  le  monde,  à  Paris,  comprend 
ces  cris;  à  cent  lieues,  personne  ne  sait  ce  qu'ils  veulent  dire;  dans 
mille  ans,  celui  qui  les  expliquera  passera  pour  un  savant  et  sera 
membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres.  L'Académie 
des  Inscriptions  et  belles-lettres  n'a  pas  été  faite  pour  autre  chose. 
Vous  trouvez  peut-être  que  c'est  peu;  vous  vous  trompez;  c'est  un 
mérite  qui  n'est  pas  mince.  Pour  l'avoir,  il  faut  en  posséder  un  bien 
plus  étendu  :  l'an  /iOOO,  ce  sera  un  homme  singulièrement  versé 
dans  la  connaissance  de  la  langue  et  de  la  société  Françaises,  celui 
qui  expliquera  les  cris  de  Paris  en  I88/1  ! 

II 

Baies  et  Cuxies. 

Dùt-on  m'accuser  de  prosaïsme,  m'appeler  épicier,  bourgeois, 
philistin,  je  l'avoue,  j'ai  peu  apprécié  la  tournée  qu'on  fait  faire  à 
tout  voyageur  dans  cette  presqu'île  située  à  l'ouest  de  Naples,  où 
se  trouvent  Baies,  Cumes,  le  lac  Lucrin,  la  grotte  de  la  Sibylle,  le 
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cap  Misène,  TAverne,  etc.  Cette  promenade  est  un  désenchantement 
perpétuel. 

Pour  peu  que  vous  ayez  fait  vos  classes,  vous  avez  encore  les 
oreilles  pleines  de  ces  grands  noms  chantés  par  Virgile  et  Horace; 
vous  avez  présentes  à  l'esprit  les  descriptions  de  la  vie  voluptueuse 
de  Baïes,  les  piscines  bâties  dans  la  mer,  les  festins  de  Lucullus, 
les  orgies  de  Néron,  les  soupers  où  Gicéron  invitait  César,  et  aux- 
quels César  se  préparait  en  se  faisant  vomir.  Vous  connaissez,  pour 
ainsi  dire  comme  si  vous  l'aviez  vu,  ce  célèbre  rivage,  plus  d'une 
lieue  de  jardins  en  amphithéâtre,  de  terrasses  sur  la  mer,  car  on 
avait  tant  bâti  que  la  terre  ne  suffisait  pas,  de  villas,  de  palais 
magnifiques,  habités  par  la  plus  élégante  société  de  Rome.  Baïes, 
les  bains  de  Baies,  c'était  tout  ensemble  Trouville,  Cannes,  Nice  et 
Biarritz,  un  lieu  de  délices,  de  volupté  et  de  corruption  si  complète, 
que  Sénèque  craignait  de  dormir  une  seule  nuit  dans  ce  déversoir 
de  tous  les  vices,  vitiorum  diversorium^  le  paradis  de  ces  heureux 
de  la  terre/  si  raffinés  et  si  blasés  que,  lorsqu'ils  étaient  fatigués  de 
jouir,  ils  se  faisaient  ouvrir  les  veines  dans  un  bain  chaud  et  se 
laissaient  doucement  défaillir  dans  la  mort. 

Puis,  à  côté,  comme  contraste,  vous  aviez  l'Enfer  et  ses  images 
horribles  :  l'air  empesté,  le  feu  sortant  de  terre,  les  fumées  suffo- 
cantes, la  Sibylle  et  sa  grotte;  l'Averne,  le  lac  sans  fond,  affreuse 
entrée  de  l'Enfer;  et  les  souvenirs  qui  accompagnent  ces  noms 
effrayants,  le  Tartare  et  ses  fleuves  noirs,  l'Erèbe,  le  Phlégéton,  le 
Cocyte,  la  barque  de  Caron,  et  Cerbère  aux  trois  gueules  aboyantes, 
et  les  Juges,  Minos,  Eaque  et  Pthadamante  (on  se  figure  bien  Minos, 
mais  on  sait  mal  ce  qu'étaient  les  deux  autres);  Ixion  et  sa  roue, 
Tantale  et  l'eau  qui  fuyait  de  ses  lèvres,  Sisyphe  et  son  rocher  ;  tout 
un  arsenal  d'instruments  de  tortures,  de  supplices,  de  tourments, 
ingénieuses  inventions  des  grands  poètes  païens,  qui  ont  servi  de 
fonds  inépuisable  à  des  milliers  d'autres  poètes,  et  aujourd'hui  sont 
délaissées  comme  un  bric-à-brac  démodé. 

Vous  partez,  avec  ces  images  dans  la  tête  :  vous  vous  attendez 
à  des  paysages  ravissants,  à  des  parcs,  des  jardins,  des  ombrages, 
de  merveilleux  palais,  des  vues,  des  perspectives,  une  campagne 
comme  on  en  rêve,  et  aussi,  de  sombres  cavernes,  des  souterrains 
sans  fin,  des  flammes  qui  vous  barrent  la  route,  presque  des  torrents 
qui  roulent  du  sang! 
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La  Réalité. 

Vous  ne  trouvez  rien  de  tx)ut  cela!  Tout  cela  est  dans  les  livres, 
rien  dans  la  réalité.  La  grotte  du  Pausilippe,  d'abord,  par  laquelle 
vous  sortez  de  Naples,  est  un  simple  tunnel,  le  plus  court  des 
tunnels;  vous  en  voyez  tout  de  suite  les  deux  bouts,  un  tunnel  qu'on 
ne  remarquerait  pas  sur  un  chemin  de  fer  des  Landes.  La  cam- 
pagne, une  plaine  fauve,  brûlée,  dénudée,  sans  arbres,  sans  rochers, 
un  désert,  un  affreux  désert.  Çà  et  là,  s'efforcent  de  sortir  quelques 
petites  fumées,  des  fumerolles  jaunâtres,  qui  empestent  le  soufre. 
Là-bas,  un  lac  terne,  aux  bords  rougeâtres,  abandonné;  voilà  les 
flammes  et  la  porte  de  l'Enfer  :  c'est  piteux! 

Vous  avancez  :  quelques  arbres,  un  lac,  un  ruisseau,  un  autre 
ruisseau.  C'est  le  lac  Averne,  vous  dit-on,  et  ces  ruis.-eaux,  ce  sont 
des  fleuves,  le  Styx,  VAchéron!  A  ces  noms  effrayants,  classiques 
souvenirs  de  Virgile,  vous  ne  frissonnez  pas  du  tout,  vous  demeurez 
parfaitement  tranquille.  Gomment  être  ému,  quand  tout  ce  que  vous 
voyez  est  si  peu  terrible!  L'Averne  n'a  rien  d'affreux,  il  est  bordé 
de  vignes  qui  produisent  un  vin  doré;  le  Styx,  par  lequel  juraient 
les  dieux,  est  une  source  d'eau  potable,  fort  bonne  à  boire;  dans 
l'Acliéron, 

Et  l'avare  Achéron  ne  lâche  pas  sa  proie! 
on  rouit  du  chanvre  et,  à  côté,  l'on  pêche  des  huîtres! 

Vous  voici  à  la  Grotte  de  la  Sibylle  :  encore  un  tunnel,  sombre 
celui-là,  mais  à  demi  rempli  d'eau.  Un  guide  vous  prend  sur  ses 
épaules,  vous  montre,  une  torche  à  la  main,  la  voûte  où,  à  travers 
la  (umée,  vous  ne  voyez  rien  ;  patauge  quelques  minutes  dans  l'eau 
clapotante,  et  sortant  par  l'autre  bout,  vous  rend  à  la  lumière,  où 
vous  jetez  un  cri  de  satisfaction  ! 

Tout  alentour,  un  sol  .sec,  miné,  qui  sonne  sous  le  pied  ou  qui, 
rongé  par  les  eaux  stagnantes,  s'enfonce  sous  vos  pas,  marais  mal- 
sain ou  solfatare  asphyxiante.  Vous  vous  souvenez  avoir  lu,  et  vous 
n'en  doutez  pas,  que  là,  dans  cet  air  enipoisoinié,  périt  une  partie 
de  l'armée  de  Charles  VIII;  vous  fuyez,  sans  regarder  derrière  vous! 

Il  est  vrai  que  ce  .sont  les  régions  infernales.  Vous  vous  hâtez 
vers  la  mer,  le  cap  Misène,  Baies,  Cumes  et  .ses  palais.  Ses  palais  ! 
Vous   ne    rencontrez   que   les   misérables   masures   de  misérables 
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paysans  amaigris  et  pâles  de  fièvre,  fantômes  errants  de  ces  lieux 
poétiques,  jadis  poétiques  !  Deux  murs  en  angle  ruinés,  des  tron- 
çons de  colonne,  une  voûte  croulante,  c'est  la  villa  de  César,  vous 
dit-on,  le  temple  de  Neptune  ou  de  Minerve,  de  Vénus  ou  d'Apollon, 
ou  le  palais  de  Néron  !  Ces  rangées  de  piliers,  de  colonnes  de 
marbre,  à  demi  enfouies  dans  l'eau,  c'était  la  fameuse  jnsci7ie!  Ces 
pierres  liées  encore,  qui  s'avancent  dans  la  mer  de  quelques  pieds, 
c'est  le  môle  de  Caligula  !  Tout  cela  ne  me  dit  rien  :  c'est  tellement 
ruiné  que  je  ne  zne  figure  rien  ;  impossible  de  reconstruire  dans  ma 
pensée  un  palais,  une  villa;  le  nom  de  cette  campagne  est  désolation! 

Ce  rivage  autrefois  si  animé,  où  s'élevaient  sept  cités,  toutes 
retentissantes  du  bruit  des  fêtes,  de  musique  et  de  chants;  cette 
mer,  sillonnée  par  les  barques  aux  voiles  de  pourpre,  aux  banderoles 
flottantes,  aux  avirons  dorés,  aux  mâts  ornés  de  fleurs  ;  ces  palais 
décorés  de  statues,  de  peintures,  de  chefs-d'œuvre  de  l'art,  apportés 
de  tous  les  pays  du  monde,  dépouille  de  l'univers,  tout  cela  n'est 
plus  qu'un  souvenir,  un  rêve,  une  image,  une  ombre  qui  a  fui;  ce 
qui  en  reste  ne  sert  pas  à  donner  une  idée  des  grandeurs  accumulées 
sur  cet  étroit  espace,  mais  seulement  à  montrer  qu'il  y  eut  là  quelque 
chose  ! 

Après  les  ruines,  la  solitude  :  f  homme  a  abandonné  ces  rivages; 
ces  rochers  plongent  toujours  dans  la  mer,  ce  cap  s'élève  toujours 
au-dessus  de  la  plaine  mouvante  et  bleue;  personne  ne  passe  au 
pied  de  ces  rochers  rougis  par  le  soleil  ;  personne  n'apparaît  debout 
sur  le  cap  Misène,  comme  Corinne,  les  regards  attachés  sur  ces 
flots,  et  lançant  d'éloquentes  déclamations  sur  cette  grandeur 
déchue,  sur  ces  splendeurs  évanouies. 

Ce  qui  m'entoure  n'est  pas  seulement  triste,  c'est  la  tristesse 
même.  Méditer  sur  le  passé,  je  n'en  ai  pas  la  force!  Solitude! 
silence!  dénuement!  région  morne!  Cette  désolation  m'imprègne 
comme  d'une  atmosphère  sombre,  m'abat,  m'ôle  toute  pensée;  tout 
à  f  heure,  elle  m'ôterait  la  volonté  môme,  «  la  volonté  qui,  dit  un 
philosophe,  meurt  la  première;  »  je  ne  veux  pas  mourir  ici,  je  me 
sauve  (1)  ! 

(1)  En  relisant  le  Président  de  Brosses,  je  vols  qu'il  a  eu  la  même  impression 
de  sou  excursion  de  Baies  :  «  Nous  revenions  très  tatisfaits  de  notre  juurnée, 
mais,  pour  ne  p^is  faire  le  charlatan,  avec  vou?,  je  dois  vous  avouer  que 
tous  les  grands  plaisirs  que  j'avais  goûtés  étaient  beaucoup  plus  en  idée 
qu'en  réalité  !  )> 
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III 

SORRENTE. 

L'autre  côté  du  golfe  de  Naples  est  bien  autrement  intéressant 
que  Baïes,  Cumes,  le  cap  Misène  et  les  informes  ruines  des  anciennes 
villas  Romaines.  On  sort  de  Naples,  en  suivant  le  bord  de  la  mer,  ou 
plutôt  on  r)e  sort  pas  de  Naples.  Après  ce  qu'on  appelle  Naples, 
les  maisons,  les  villas,  les  palais,  les  jardins,  continuent  pendant 
deux,  trois,  quatre  lieues,  sous  des  noms  dilîérents,  des  noms 
charmants  et  poétiques  :  Portici  (la  Muette  de  Portici),  Torre  del 
Grecco,  Torre  del  Anunziata,  Résina;  enfin,  un  peu  à  gauche, 
Pompéies,  qui  attire  tout  le  monde  et  dont  je  vais  dire  quelques 
mots  tout  à  l'heure. 

Mais  je  continue  et  je  cours  à  Sorrente,  par  Castellamare,  le  Châ- 
teau de  la  mer,  à  Sorrente,  patrie  du  Tasse,  «  réputée  par  ses  belles 
femmes  »,  disent  les  guides,  aimée  des  artistes,  chantée  par  les 
poètes  : 

La  vague  vient  de  Sorrente, 

Odorante, 
Sur  nos  têtes  Vénus  luit!  etc.  (1). 

Sorrente  !  le  souvenir  que  j'en  ai  gardé  est  un  coucher  de  soleil, 
au  retour.  Nous  rentrions  en  calèche  découverte,  sur  la  route  qui 
contourne  la  côte,  et,  du  haut  de  cette  côte  élevée,  nous  embras- 
sions la  mer  au  bas,  au  loin,  bleue,  les  îles  dorées,  le  ciel  embrasé, 
le  soleil  qui  descendait  dans  les  flots  rougis  : 

L'astre  roi  se  couchait,  calme,  à  l'abri  du  vent, 
La  mère  réfléchissait  ce  globe  d'or  vivant, 
Ce  monde,  âme  et  flambeau  du  nôtre  (2)! 

Mais  pourquoi  décrire!  J'ai  remarqué  que  les  descriptions  les  plus 
précises  ne  laissent  rien  de  précis  dans  l'esprit;  ce  qu'il  faut,  c'est 
dire  l'impression  qu'on  a  eue.  Or,  celle-ci  a  été  telle  que  je  me  la 
rappelle  comme  une  des  plus  vives  que  j'ai  ressenties.  Je  revois 

(1)  Vers  de  Méry.  mis  en  musique,  par  Scudo,  l'auteur  du  Fil  de  la  Vierge; 
ScuUo,  compositeur  et  critique  musical,  qui  passa  sa  vie  à  Paris,  était  né  à 
Veni-e. 

{•I)  V.  Hugo. 

!*■•  oltodue  (n»  144|.  3"  série,  t.  xxv.  T 
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dans  ma  pensée,  souvenir  ineiïaçable,  ce  spectacle,  un  des  plus 
saisissants  et  des  plus  sublimes  auquel  il  m'ait  été  donné  d'assister. 
Il  semble  qu'il  est  impossible  à  un  sceptique,  à  un  athée,  au 
matérialiste  le  plus  passionné,  à  un  Moleschott,  un  Haeckel,  ou  un 
Paul  Bert,  de  contempler  un  tel  spectacle,  sans  ressentir  un  coup  au 
cœur,  sans  frissonner  d'une  admiration  qui  le  grandit  et  l'élève, 
sans  se  dire  tout  bas,  devant  cette  immensité,  qu'un  Dieu  seul  a  pu 
faire  ces  magnificences.  Dieu,  dont  la  puissance  passe  tout  ce  que 
peuvent  imaginer  les  plus  grandes  conceptions  des  hommes, 
Dieu  qui  «  a  fait  quoi  que  ce  soit  qu'il  ait  voulu,  omnia  qiiœcumque 
voluit^  fecitl  » 

Tout  à  coup,  en  détournant  les  yeux  de  cette  immensité  bleue  de 
la  mer  et  du  ciel,  j'aperçois,  de  l'autre  côté  de  la  route,  un  soldat 
ia.mobile,  en  sentinelle;  un  peu  après,  un  autre  soldat;  plus  loin,  un 
troisième,  un  quatrième,  échelonnés  à  cent  pas  l'un  de  l'autre,  qui 
avaient  l'air  de  veiller  et  qui  se  tenaient  à  vue  d'œil,  comme  les 
anneaux  d'une  chaîne  qui  serait  vite  ressoudée. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  demandai-je. 

— ■  Ce  sont  les  sentinelles,  par  crainte  des  brigands. 

—  Des  brigands?  quoi!  des  brigands,  entre  deux  villes  si  voi- 
sines, et  si  près  de  Castellamare  ! 

Oui,  et  l'on  m'apprend  que,  tous  les  jours,  il  en  est  ainsi,  et  que 
c'est  indispensable,  vu  que  les  brigands  sont  dans  la  montagne  qui 
longe  la  route,  là,  à  deux  pas,  et  que,  la  nuit  tombée,  il  ne  serait 
pas  du  tout  prudent  de  passer  sur  la  route,  si  elle  n'était  gardée  par 
un  cordon  de  troupes. 

Je  me  souvins  alors  que  j'avais  voulu  aller  voir,  à  Pœstum,  ses 
beaux  temples,  les  plus  beaux  monuments  antiqufs,  dit-on,  après 
ceux  de  la  Grèce,  et  qu'on  m'en  avait,  non  seulement  dissuadé, 
mais  montré  l'impossibilité,  à  cause  des  brigands,  qui  arrêtent, 
dévahsent  et  rançonnent  les  voyageurs. 

Le  Vésuve. 

De  même,  le  jour  où  je  montai  au  Vésuve,  en  revenant,  après  le 
soleil  couché,  à  travers  les  laves,  notre  guide  nous  engagea  à  presser 
le  pas,  parce  qu'il  avait  aperçu  des  hommes  à  mines  suspectes,  qui 
apparaissaient  et  disparaissaient  à  certains  détours,  mais  à  peu  de 
distance,  et  sans  nous  perdre  de  vue.  Il  n'était  pas  facile  de  presser 
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le  pas,  parmi  ces  maudites  laves,  qui  sont  bien  le  plus  mauvais  sol 
sur  lequel  un  cheval  puisse  mettre  le  pied. 

Dans  ce  temps-là,  on  faisait  l'ascension  du  Vésuve,  non  en  partie, 
comme  aujourd'hui,  commodément  assis  sur  les  coussins  d'un  de 
ces  chemins  de  fer  poétiquement  appelés  une  ficelle^  mais  à  cheval, 
par  un  sentier  serpentant,  montueux  et  tout  en  laves. 

Je  n'avais  pas  auparavant  une  idée  de  ce  qu'étaient  les  laves  : 
((  Au  moment  de  l'éruption,  la  lave,  dit  un  voyageur  qui  en  fut 
témoin,  ressemble  à  de  l'or  en  fusion,  à  une  surface  mouvante  d'or 
poli,  qui  découle  par  une  fissure  et  se  répand  à  vos  pieds  (1).  »  On 
vous  vend  dans  les  villes  d'Italie  de  jolis  petits  objets,  des  bagues, 
des  broches,  des  boîtes,  en  lave,  et  qui,  d'une  couleur  gris  verdàtre, 
polis,  cerclés  d'or,  ou  incrustés  de  mosaïques,  ont  une  apparence 
fort  agréable.  Mais,  sur  place,  ce  n'est  plus  cela  :  pour  se  figurer 
un  champ  de  laves,  il  faut  imaginer  un  amas  de  morceaux  de  fonte 
de  fer,  noirs,  rugueux,  tordus,  tranchants,  enchevêtrés  l'un  dans 
l'autre,  dans  tous  les  sens,  faisant,  à  chaque  pas,  des  creux,  des 
bosses,  des  sillons,  des  fossés,  des  angles,  des  rentrants,  des  trous  : 
c'est  là  le  chemin  (2). 

J'avais  autrefois  voyagé  à  cheval,  dans  les  chemins  creux  de  la 
Vendée,  où  l'on  n'allait  qu'en  chars  à  bœufs,  les  plus  abominables 
chemins  de  France;  mais  les  chemins  de  la  Vendée  sont  de  su- 
perbes voies  romaines,  auprès  de  ces  champs  d'épongés  de  fer,  que 
vous  é  iez  condamné  à  traverser  pour  arriver  au  Vésuve.  De  Torre 
del  Grecco,  où  l'on  vous  louait  des  chevaux  et  des  guides,  on 
marchait  deux  heures  dans  cet  horrible  chaos  de  matières  volca- 
niques, âpres,  rudes,  hérissées,  raboteuses,  où,  malgré  le  nom  qu'on 
lui  donne,  on  ne  découvre  pas  de  sentier;  votre  cheval  faisait  des 
courbettes  et  des  saut^,  qui,  à  chaque  instant,  vous  mettaient  les 
pieds  en  l'air,  ou  le  nez  en  terre;  vous  montiez  et  descendiez, 
comme  une  barque  sur  des  vagues  durant  la  tempête,  tantôt  en 
haut,  tantôt  en  bas.  Je  ne  sais  si  le  pays  est  beau  aux  environs, 
et  la  vue  étendue;  on  a  bien  assez  à  faire  de  s'occuper  de  ne  pas 
tomber  sur  ces  pierres  dures  comme  du  fer,  et  effilées  comme 

(1)  n.  Dale-Owon,  ministre  des  fitats-Unl?,  à  Naples,  en  1855. 

('2)  «  La  lave,  <lii  Lala()d(i,  rcs-^emble  à  de  la  pierre  ponce  ou  à  des  scories 
de  fer,  et,  au  dedans,  à  une  vitrification  opaque  verdàtre.  Elle  est  composée 
de  pierre,  de  fer,  do  soufre,  d'alun,  do  bitume,  de  Terre,  de  nitrc,  de  lerro 
cuite  et  de  cuivre.  » 
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des  rasoirs,  qui  vous  mettraient  en  sang,  si  elles  ne  vous  cassaient 
pas  les  os.  On  maudit  l'absurde  idée  qu'on  a  eue  de  monter  au 
Vésuve,  pour  faire  comme  tout  le  monde,  pour  aller  voir,  quoi? 
Si  le  volcan  ne  fume  pas,  un  trou,  un  peu  plus  grand  que  les 
trous  qu'on  trouve  partout,  ou,  s'il  fume,  rien  du  tout,  si  ce  n'est 
des  torrents  de  fumée  qui  empestent,  qui  vous  aveuglent,  vous  font 
tousser  et  vous  font  fuir. 

A  force  d'être  jeté  en  avant  sur  le  cou  de  son  cheval,  ou  renversé 
en  arrière,  sur  sa  croupe,  on  arrive,  pourtant,  au  pied  du  cône.  Là, 
autre  gymnastique  :  devant  vous,  se  dresse  une  montagne  de 
cendres,  inclinée  de  liO  degrés,  c'est-à-dire  presque  à  pic.  On 
vous  met  un  grand  bâton  blanc  entre  les  mains,  et,  maintenant, 
allez!  montez,  escaladez,  escrimez-vous,  des  pieds,  et  des  mains,  si 
vous  le  voulez  !  Vos  pieds  enfoncent  dans  la  cendre  épaisse  et 
croulante;  elle  cède  sous  vous,  à  mesure  que  vous  montez  (1  .  Vous 
vous  épuisez  en  efforts  répétés,  vous  soufflez,  vous  haletez,  la  sueur 
vous  découle  sur  tout  le  corps:  vous  serrez  d'une  main  crispée  votre 
bâton,  sur  lequel  vous  vous  appuyez,  courbé,  comme  un  vieux 
mendiant  qui  demande  l'aumône.  L'aumône,  on  vous  l'offre  :  les 
guides  vous  offrent  de  vous  remorquer  avec  des  sangles  ou  des 
cordes;  mais  c'est  bon  pour  les  femmes,  ces  pauvres  petites 
femmes  dont  le  cœur  bat  à  rompre  leur  poitrine,  rien  qu'à  monter 
ainsi,  tirées  en  avant  et  poussées  par  derrière.  Mais,  vous,  un 
homme,  être  aidé,  tiré,  presque  porté,  comme  une  femme,  jamais! 
votre  orgueil  d'homme  se  soulève,  vous  refusez  tout  secours,  vous 
continuez!  Vous  continuez,  et  puis  ce  n'est  pas  si  long  de  grimper 
au  haut  de  ce  cône  de  cendres,  on  n'en  a  pas  pour  plus  de  trois 
quarts  d'heure! 

Vers  le  milieu  du  cône,  les  guides  vous  crient  de  vous  arrêter  : 
ils  débouchent  quelques  bouteilles  de  ce  fameux  vin  de  Lacrima 
Christi,  un  vin  jaune,  ni  bon,  ni  mauvais;  sous  prétexte  de  vous 
faire  rafraîchir,  ils  boivent  tout,  tandis  que  vous  épongez  et 
essuyez  la  sueur  qui  vous  aveugle,  et  vous  reprenez  votre  ascen- 
sion, avec  les  mêmes  efforts,  le  même  dos  courbé  et  en  enfonçant 
dans  les  mêmes  cendres. 

Vous  voilà  enfin  arrivé:  votre  premier  mouvement  est  de  vous 
asseoir;  le  cratère  est  à  trois  pas  devant  vous,  vous  n'en  feriez 

(l)  «  La  cendre  du  Vésuve  est  composée  de  sable  rougeâtre  et  de  mine 
de  fer  pulvérisé.  »  (Lalande.) 
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pas  même  un  pour  le  voir.  Vous  êtes  venu  pour  cela,  cependant  : 
vous  vous  levez  donc,  vous  regardez  le  trou  dont  j'ai  parlé;  il  est  à 
pentes  assez  raides,  mais  on  y  pourrait  descendre,  et  il  y  en  a  qu 
se  donnent  cette  satisfaction.  Ils  peuvent  dire  :  «  Je  ne  suis  pas 
seulement  monté  sur  le  Vésuve,  je  suis  descendu  dans  le  Vésuve  !  » 
C'est  une  grande  gloire  !  Un  philosophe  dirait  :  c'est  vraiment  la 
gloire,  de  la  fumée! 

S.ujs  y  descendre,  vous  êtes  enveloppé  d'un  nuage  sulfureux,  que 
le  vent  pousse  par  bouffées  sur  vous,  et  qui  vous  saisit  aux  narines, 
aux  pau[)ières  et  vous  asphyxie  :  pouah  !  On  court  à  l'autre  bout  du 
cône  ;  le  cône,  à  son  sommet,  est  une  sorte  de  plateau  de  quelques 
centaines  de  pieds  de  large;  on  aura,  du  moins,  le  plaisir  d'une 
vue  magnifique  :  sur  la  plaine  au-dessous,  sur  Naples,  le  golfe,  les 
îles,  la  mer  immense.  Ah  !  Mais  non!  ce  jour-là,  quoiqu'il  fasse  un 
temps  superbe,  une  brume  est  étendue  sur  tout  l'horizon,  cette 
brume  lumineuse  de  l'été,  que  les  paysans  de  l'ouest  de  la  France 
appellent  la  brouce  du  soleil  ;  elle  couvre  tout  comme  sous  un  voile 
de  gaze  :  vous  ne  distinguez  rien,  vous  ne  voyez  rien,  effet  trop 
commun  sur  les  montagnes,  déconvenue  si  fréquente  en  voyage, 
qu'on  finit  par  s'y  habituer.  Vous  en  prenez  votre  parti  :  que  faire 
sur  le  haut  du  Vésuve?  Le  vent  qui  y  souffle  n'est  pas  chaud,  la 
fumée  qu'il  vous  pousse  au  visage  est  brûlante;  vous  êtes  calciné 
d'un  côté,  vous  gelez  de  l'autre,  vous  vous  sauvez. 

Vous  vous  sauvez,  c'est-à-dire,  vous  descendez  du  cône;  mais, 
cette  fuis,  du  moins,  c'est  un  exercice  gai,  cette  descente.  Vous 
vous  lancez  sur  la  pente,  et,  du  premier  élan,  vous  êtes  emporté 
d'un  seul  trait  jusqu'en  bas.  Vous  n'avez  pas  d'efforts  à  faire  :  dans 
la  cendre  qui  cède  sous  vous,  vous  faites  des  enjambées  de  dix 
pieds,  enfonçant  à  chaque  pas  jusqu'au  genou  ;  mais  une  force  pro- 
pulsive, irré.sistible,  vous  entraîne,  vous  dévalez,  vous  ruulez  le 
long  de  la  pente,  sans  pouvoir  vous  arrêter,  criant,  riant,  gesticu- 
lant, sûr  de  ne  pas  tomber;  toute  votre  course  est  une  chute  même, 
et  sûr  de  ne  vous  arrêter  que  lorsque  vous  serez  arrivé  !  Et  il  ne 
faut  pas  longtemps  pour  l'atteindre,  le  bas  :  vous  avez  mis  trois 
quarts  d'heure  à  monter;  en  huit  minutes  vous  êtes  descendu  ! 

Voilà  ce  qu'est  ou  du  moins,  ce  qu'était,  il  y  a  peu  d'années 

encore,  une  ascension  au  Vésuve. 

Eugène  Loudun. 

(A  iuivre.) 
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Dans  la  brume  où  se  confondent  les  premiers  souvenirs  de 
l'homme  se  détache  en  traits  vifs,  ineffaçables,  une  image  à  la  fois 
terrestre  et  idéale,  aussi  jeune  que  la  Jeunesse,  aussi  belle  que  la 
Beauté,  éclairée  par  des  yeux,  animée  par  un  sourire,  où  il  semble 
que  quelque  chose  de  divin  se  révèle  :  c'est  l'image  de  la  mère. 

Heureux  ceux  qui  ont  connu  leur  mère!  Heureux  les  tout  petits, 
alors  même  qu'ils  ont  ignoré  leur  bonheur,  de  s'être  blottis,  comme 
des  oiseaux  frileux,  dans  le  nid  tiède  formé  par  l'entrelacement 
des  bras  maternels  !  Heureux  les  adolescents  d'avoir  retrouvé  ces 
bras  toujours  prêts  à  se  fermer  sur  eux,  à  l'âge  où  l'on  a  besoin 
de  verser  dans  un  cœur  qui  vous  comprenne  le  trop-plein  de  ses 
espérances  et  où  l'on  commence  à  souffrir  des  premières  déceptions 
de  l'existence  les  plus  cruelles,  peut-être!  Plus  heureux,  trop  heu- 
reux presque,  ceux  qui,  plus  avancés  encore  dans  la  vie,  ont  gardé 
avec  la  mère,  la  consolation,  le  refuge  suprême, 

Moi,  je  n'ai  pas  connu  ma  mère. 

Mais  si  je  sens  au  cœur  une  plaie  que  rien  ne  guérira,  et  qui, 
parfois  encore,  empoisonne  pour  un  moment  les  joies  que  je  puis 
ressentir,  quand  je  songe  à  cette  douceur  d'être  bercé  sur  un  cœur 
indulgent,  jegardé  avec  des  yeux  où  l'amour  revêt  une  pureté 
sacrée;  je  n'ai  pas  le  droit  de  me  proclamer  orphelin  comme  tant 
d'autres.  Du  nuage  confus  de  mes  souvenirs  d'enfance  sort  une 
image  consolatrice  et  tendre  :  c'est  l'image  de  ma  grand'mère. 

Et  celte  image  me  parait  aussi  brillante,  aussi  jeune,  en  dépit  de 
la  blanchissante  chevelure  qui  lui  met  comme  un  nimbe  d'argent, 
en  dépit  des  rides,  de  tous  ces  outrages  du  temps  inscrits  au  creux 
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des  tempes  et  des  joues,  qu'a  pu  paraître  à  d'autres  enfants  le  clair 
et  délicat  visage  d'une  mère  jeune  encore,  couronnée  de  cheveux 
dior  ou  de  jais  et  souriant  de  lèvres  où  la  pourpre  d'un  sang  pur 
étincelle. 

Chère  mère-grand,  je  ne  saurais  penser  à  elle  sans  la  revoir  aus- 
sitôt et  mieux  que  si  je  possédais  d'elle  le  portrait  le  plus  achevé, 
chef-d'œuvre  d'un  peintre  qui  aurait  rendu  sa  physionomie  avec 
tout  son  art  et  tout  mon  amour  ! 

Car  c'est  une  conviction  mûrement  réfléchie  et  bien  aiTêtée  chez 
moi  qu'il  n'y  a  pas  d'art  où  la  passion  n'est  pas.  Ce  qui  rend  la  plu- 
part des  portraits  fabriqués  par  la  séquelle  de  petits  peintres  aux 
grands  hùtels  qui  encombrent  l'admiration  contemporaine,  si  plats, 
si  défectueux  et  contentant  si  peu  la  pensée,  c'est  que  presque 
tous  peignent  sans  s'émouvoir.  Aurions-nous  ce  portrait  d'un  si 
puissant  effet,  si  vrai,  — je  veux  dire  si  idéal,  —  de  la  Joconde,  si 
le  Vinci  s'était  contenté  de  rendre  la  beauté  extérieure  et  très  pro- 
blématique de  son  modèle?  Non  certes,  il  a  voulu  fixer  sur  la  toile 
l'essence  même,  Vâme  de  cette  étrange  créature;  il  a  mis  cette  âme 
dans  ses  yeux  doux  et  méchants,  dans  son  souiire  attirant  et 
traître.  Enigme  elle  fut  pour  lui  :  énigme  elle  est  demeurée  pour 
nous.  Quant  à  vous,  messieurs  les  enlumineurs  juiés  d'étoffes,  mes- 
sieurs les  anatomistes  de  l'animal  humain,  si  habiles  à  rendre  le  jeu 
des  lumières  et  l'impression  momentanée  des  reflets,  vous  ne  serez 
jamais  des  artistes!  Vous  ignorez,  en  effet,  le  secret  de  rendre  visible 
l'âme,  de  répandre  sur  les  traits  cette  flamme  subtile  qui  donne  à 
chaque  indi\  idualité  sa  physionomie  propre,  à  chaque  être  sa  valeur, 
sa  vérité  idéale;  car,  il  faut  le  redire  à  satiété,  la  vérité  idéale  est 
la  seule  et  unique  vérité. 

Je  ne  vous  dirai  donc  pas  au  juste  quels  étaient  les  traits  de  ma 
grand'mère.  Certains  étrangers  les  trouvaient  un  peu  durs  et  virils; 
mais  ceux-là  même  ne  demeuraient  pas  auprès  d'elle  une  demi- 
heure  sans  avouer  que  cette  dureté  n'était  qu'apparente,  se  fondant 
dans  une  extrême  liiiesse,  s'atténuant  d'un  air  surprenant  de  bonté. 
Pour  moi,  je  sais  bien  qu'elle  avait  le  plus  beau  front  du  monde,  un 
front  calme  que  les  rides  avaient  respecté,  et  des  yeux  aussi  purs  à 
soixante  ans  que  des  yeux  d'enfant.  Ses  yeux  étaient  d'un  bleu 
exquis,  un  bleu  de  fleur  d'eau  qui  paraissait  toujours  mouillé  par 
une  intérieure  rosée.  La  tendresse  n 'est-elle  pas  aussi  une  rosée!  Au 
demeurant,  elle  était  grande,  mince,  droite  de  taille,  simple  dans  ses 
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mouvements,  pleine  d'autorité;  mais  de  cette  autorité  qui  ignore 
l'air  revêche  :  telle  enfin  que  lorsqu'on  la  voyait  s'avancer  d'un  pas 
tranquille,  vêtue  de  ses  longs  vêtements  de  soie  foncée,  ses  mains 
dans  des  mitaines  de  filet  brodé,  sa  fanchon  de  dentelle  nouée 
négligemment  sous  le  menton,  on  ne  pouvait  s'empêcher  de  res- 
sentir pour  cette  belle  grande  vieille,  plus  que  du  respect,  une 
involontaiie  affection. 

Le  premier  souvenir  que  j'ai  de  mon  enfance,  le  plus  net  du 
moins,  est  celui-ci  : 

Je  suis  assis  aux  pieds  de  ma  grand'mère,  dans  sa  chambre,  non 
loin  d'un  feu  vif.  Dehors  il  fait  vent  et  pluie;  mais  je  ne  m'en  soucie 
guère.  Ai-je  quatre  ans  ou  cinq  ans?  je  ne  sais  pas  au  juste.  Il  y  a 
longtemps  que  je  suis  assis  aux  pieds  de  l'aïeule,  car  je  me  sens 
fatigué  et  bientôt  ma  tête  se  penche  et  vient  s'appuyer  sur  ses 
genoux.  Cependant  je  ne  dors  pas.  Je  regarde  ses  mains,  que  l'âge 
n'a  ni  déformées  ni  rendues  moins  actives,  faire  passer  et  repasser 
dans  le  canevas  une  aiguille  chargée  tantôt  de  laine,  tantôt  de  soie. 
Un  intérêt  immense  et  vague  m'a  pris  et  me  contraint  à  suivre  le 
mouvement  monotone  de  ces  doigts  habiles;  et  je  m'impatiente  en 
silence  de  ce  que  l'ouvrage  n'avance  pas  plus  vite.  Quel  plaisir 
j'aurais  à  voir  naître  aussi  rapidement  que  mon  désir,  plus  rapide- 
ment que  la  pensée,  ces  fleurs  de  laine  ou  de  soie,  où  l'imagination 
des  hommes  faits  ne  voit  plu^  qu'une  imitation  toujours  imparfaite 
de  l'œuvre  divine,  mais  où  l'imagination  des  enfants,  plus  aiguë, 
cherche  et  trouve  tout  un  monde!  Ma  curiosité  s'embarque  et  se 
perd  à  la  suite  de  l'aiguille  dans  mille  problèmes.  Pourquoi  les  cou- 
leurs, la  forme,  le  mouvement,  la  vie,  le  jour,  la  nuit...,  etc?  tous 
les  «  pourquoi  »  qui  jailhssent  de  ce  besoin  de  tout  savoir  qui  tour- 
mente les  enfants,  sans  qu'on  s'en  doute,  jusqu'au  jour  où,  toujours 
tourmentés,  ils  apprennent  enfin  qu'ils  n'auront  jamais,  ici-bas, 
l'explication  qu'ils  cherchent. 

D'autres  souvenirs  viennent  se  greffer  sur  celui-là.  C'est  la  vaste 
salle  à  manger  où  nous  dînons  seuls  ma  grand'mère  et  moi,  envi- 
ronnés, malgré  la  clarté  répandue  sur  la  table,  par  deux  grosses 
lampes,  par  des  ombres  si  profondes  que  les  dressoirs  et  les  chaises 
qui  garnissent  les  murs  y  disparaissent.  Je  me  souviens  fort  bien 
que  je  n'ose  pas  toujours  regarder  derrière  ma  chaise,  de  peur  d'y 
trouver  des  fantômes  ou  d'y  voir  s'ouvrir  quelque  gouffre.  Puis  c'est 
la  chambre  de  ma  grand'mère  et,  près  de  son  lit  à  colonnes,  mon 
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tout  petit  lit  si  coquettement  arrangé.  J'y  ai  chaud,  bien  chaud  dans 
ce  cher  petit  lit;  mais  souvent,  ma  prière  bégayée,  je  n'y  trouve 
pas  le  sommeil.  La  nuit  bien  souvent  je  me  réveille  brusquement 
avec  un  aiïreux  sentiment  d'être  seul,  perdu;  mais  je  ne  pleure  plus 
depuis  que  je  me  suis  rendu  compte  que  pleurer  c'est  faire  lever  ma 
grand'mère  qui,  eiïrayée  de  m'entendre,  ne  songe  pas  à  jeter  un 
vêtement  sur  sa  robe  de  nuit,  et  tousse  ensuite  à  me  fendre  le 
cœur.  Qu'est-ce  que  j'ai  donc?  Ne  suis-je  pas  choyé,  caressé,  heu- 
reux? 

Eh  bien!  non,  je  ne  suis  pas  heureux.  Mes  traits  ont  quelque 
chose  de  grave,  mon  allure  quelque  chose  d'incertain,  ma  pensée 
est  sombre  et  douloureuse.  Ces  sentiments,  cet  air  s'accentuent  en- 
core quand  je  vois  par  hasard  d'autres  enfants.  Us  me  font  peur  les 
autres  enfants;  et,  cependant,  j'envie  leurs  belles  couleurs,  leur  tur- 
bulence, bien  que  lorsqu'il  s'agisse  de  partager  leurs  jeux,  je  pré- 
fère revenir  près  de  ma  grand'mère.  Que  me  manque-t-il  donc  qui 
ne  leur  manque  pas  à  eux? 

Ce  n'est  pas  certainement  mon  père,  le  baron  de  la  Roche-Harlay. 
Je  le  vois  trop  rarement  pour  m'attacher  à  lui;  et  nos  entrevues  sont 
trop  bizarres  pour  que  j'aie  le  désir  de  les  voir  se  renouveler.  Il 
commence  par  m' embrasser  avec  force,  mon  père,  puis  il  pleure, 
s'éloigne  bientôt  et,  si  je  reviens  à  lui,  il  m'écarte  avec  des  yeux 
durs.  S'il  agit  de  la  sorte  c'est  peut-être  seulement  parce  qu'il  se 
repent  d'avoir  pleuré  devant  moi,  et  qu'il  a  peur  d'être  contraint  de 
me  donner  l'explication  de  ces  larmes;  mais  moi,  qui  ne  vois  que  l'air 
dur,  je  ne  puis  ressentir  d'affection  pour  lui.  Son  uniforme,  sans 
cela,  m'attirerait  beaucoup,  le  bel  uniforme  des  chasseurs  d'Afrique, 
dont  il  commande  un  escadron. 

Pourquoi  ne  restez- vous  pas  ici?  me  suis-je  enhardi  à  lui  dire  un 
matin  qu'il  me  paraissait  plus  doux,  plus  attendri  que  de  coutume. 
Il  a  regardé  le  ciel,  il  m'a  caressé  la  joue,  mais  il  ne  m'a  pas 
répondu;  ma  grand'mère,  interrogée  ensuite,  ne  m'a  pas  répondu 
davantage.  Germain  seul,  notre  vieux  domestique,  a  parlé.  Grâce  à 
lui  j'apprends  que  mon  père,  ne  pouvant  se  consoler  de  la  mort  de 
ma  mère,  enlevée  par  une  maladie  de  langueur,  quelque  temps 
après  ma  naissance,  a  résolu  de  ne  pas  lui  survivre.  Mais,  comme  il 
est  homme  d'honneur  et  chrétien,  il  a  choisi  le  seul  moyen  de 
quitter  la  vie  par  la  bonne  porte.  Il  s'est  fait  envoyer  en  Afrique,  et, 
partout  où  il  y  a  quelque  expédition  à  faire,  quelque  danger  à 
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affronter,  il  court,  s'exposant  avec  froideur.  Jusqu'ici  la  mort  l'a 
respecté,  mais  il  attend  avec  patience,  assuré  qu'elle  lui  viendra  et 
glorieuse.  Du  reste,  ajoute  le  domestique,  il  n'est  pas  à  son  aise  ici; 
Madame  et  lui  sont  trop  pleins  de  leur  chagrin  pour  pouvoir  vivre 
côte  à  côte. 

Ce  qui  me  manque,  Germain  vient  de  me  l'apprendre,  c'est  cette 
mère  dont  la  perte  a  mis  le  deuil  et  la  douleur  autour  de  moi. 
Jusqu'à  ce  moment  je  ne  la  connaissais  que  par  la  jolie  miniature 
qui  se  trouve  dans  la  chambre  de  M"""  d'Entregard,  ma  grand'- 
mère,  et  que  je  regardais  plus  émerveillé  de  la  peinture  que 
touché  par  ce  qu'elle  représentait.  Dès  ce  jour  je  la  regarde  sou- 
vent avec  des  pleurs  aux  yeux.  Comme  cette  figure  est  douce,  déli- 
cate; quelle  mélancolie  voilée,  quel  sourire  de  bonté,  quels  yeux 
charmants,  les  yeux  de  ma  grand" mère,  plus  beaux  encore!  Comme 
j'aurais  voulu  cette  jeune  mère,  l'embrasser,  rire  et  jouer  avec  elle. 
Je  suis  sur  qu'elle  aurait  compris  tout  ce  que  je  n'ose  dire  aux 
autres!  Mais,  un  matin,  il  m'arrive  de  rester  planté  un  peu  trop 
longtemps,  devant  le  portrait,  ma  grand'mère,  qui  s'en  aperçoit,  ne 
peut  retenir  ses  larmes;  et  je  n'ose  plus  le  regarder  qu'à  la  dérobée, 
car  je  ne  veux  pas  qu'elle  pleure  et  souffre  par  moi. 

Le  temps  passe,  j'oublie  à  peu  près  ces  premiers  chagrins. 
Une  après-midi,  tandis  que  je  m'amuse  à  colorier  un  livre  d'images, 
ma  grand'mère  arrive  très  pâle  et  m'embrasse  fiévreusement.  Autour 
de  moi,  depuis  ce  moment-là,  tout  le  monde  parle  plus  bas;  et 
quand  je  vais  à  la  messe  le  dimanche  suivant,  tout  vêtu  de  noir, 
je  sens  peser  sur  moi  un  regard  de  commisération  si  obstiné,  si 
indiscret  qu'il  va  jusqu'à  m'irriter.  Trois  semaines  après,  dans  la 
petite  église  d'A...,  toute  tendue  de  noir,  j'assiste  à  un  service 
funèbre.  11  paraît  que  mon  père  est  mort  là-bas.  Ce  là- bas  est  si 
vague,  et  je  le  connais  si  peu  ce  pauvre  père,  que  ma  sensibilité 
n'est  nullement  affectée.  Du  reste,  la  cérémonie  de  l'église  terminée 
on  m'emmène;  mais  trois  jours  après,  ma  grand'mère  me  conduit 
au  cimetière;  et  tandis  qu'elle  s'agenouille  près  d'une  dalle  nouvel- 
lement scellée,  je  lis  les  inscriptions  : 

«  Baron  Pierre  de  la  Roche-Harlay,  lieutenant-colonel,  officier 
de  la  Légion  d'honneur,  mort  à  l'ennemi  le  3  août  1853.  » 

Puis  au-dessus  : 

«Marcelle  d'Entregard,  baronne  de  la  Pioche-Harlay.  1827-18Zi8.  » 

Ma  mère  est  là,  dans  la  terre,  sous  cette  dalle  si  lourde!  L'idée 
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me  désespère.  11  me  semble  que  j'étouffe  là  dedans  avec  elle  et  je 
m'écrie  : 

—  Je  veux  qu'on  l'ôte  de  là...  je  le  veux.  Elle  ne  voit  pas  clair! 

On  m'a  emporté.  J'ai  la  fièvre,  une  espèce  de  délire.  Il  faut  un 
long  mois  pour  me  remettre  sur  pied;  mais  il  arrive  que  la  maladie 
me  fait  comprendre  que  si  la  dépouille  mortelle  de  ma  mère  est 
dans  la  terre,  sou  àme  repose  dans  le  sein  de  Dieu.  Aussi,  si  ma 
tristesse  subsiste,  je  recouvre  peu  à  peu  la  sérénité.  Bientôt  même, 
je  ne  pense  plus  à  rien  de  tout  cela.  La  vie  est  faite  d'oublis,  faciles 
quand  on  est  enfant,  difficiles  ensuite;  mais  pour  venir  plus  lente- 
ment, ils  viennent  aussi  sûrement,  jusqu'au  moment  où,  après  avoir 
beaucoup  oublié,  on  est  oublié  à  son  tour. 

Encore  du  temps  de  passé,  bien  des  jours,  de  ceux  qu'on  ne 
compte  pas  et  qui  ne  laissent  rien  dans  l'esprit,  peut-être  parce 
que  ce  sont  des  jours  heureux.  J'ai  grandi,  j'atteins  ma  dixième 
année,  et  je  commence  à  travailler  sérieusement  avec  deux  précep- 
teurs, deux  amis  plutôt. 

Le  premier  est  le  fils  d' un  vieil  ami  de  ma  grand'mère,  M.  Médéric 
de  Sorbrane,  qui,  lui  aussi,  atteint  par  un  deuil  cruel,  la  perte 
de  sa  femme,  est  venu  récemment  s'installer,  à  deux  lieues  de  la 
Rupelle,  dans  une  propriété  qu'il  appelle  le  iMoùtier,  à  cause  d'une 
tour  provenant  —  dit-on?  —  d'une  abbaye.  Il  a  amené  avec  lui  sa 
lille  unique  Amélie,  âgée  de  sept  ans.  M.  de  Sorbrane  est  un  grand 
homme  qui  a  dépassé  la  cinquantaine,  sec,  très  savant,  un  peu 
maniafiue.  Il  a  été  rédacteur  aux  affaires  étrangères,  et  il  en  a 
gardé  un  ton  froid  et  cérémonieux  et  la  déplorable  habitude  de 
singer  M.  Guizot,  à  qui  il  ressemble  un  peu.  Amélie  est  une  gentille 
enfant,  un  peu  sérieuse,  assez  laide  à  mou  gré,  ayant  les  traits  aussi 
marqués  que  je  les  ai  délicats  et  qui  semble  plus  un  garçon  que 
moi-même.  Je  l'aime  beaucoup  tout  de  suite,  parce  qu'elle  se  plie 
facilement  à  mes  volontés;  car  en  dépit  de  son  air  et  de  son  ton 
sérieux  elle  est  extrêmement  douce. 

Mon  second  précepteur  est  l'abbé  Saintyves,  le  curé  du  village 
voisin  de  la  Rupelle,  A...  C'est  lui  qui  m'élève  véritablement,  car 
il  y  met  toute  son  àme,  s'ingéniant  avec  une  patience  d'ange  à  me 
graver  dans  la  cervelle  tout  ce  que,  du  haut  de  sa  science  un  peu 
farouche,  M.  de  Sorbrane  laisse  tomber  dogmatiquement.  Grâce  à 
leure  soins  combinés  je  n'irai  pas  au  cullège;  et  ma  grand'mère  me 
gardera  et  je  garderai  ma  grand'mère. 
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Je  vis  heureux  de  cette  vie  studieuse  et  calme  dans  la  maison 
qui  nous  vient  des  ancêtres  de  ma  grand' mère.  C'est  un  bâtiment 
isolé  qui  date  à  peine  de  deux  siècles  et  qui  n'a  rien  de  remarcjuable 
ni  de  monumental.  Les  pièces  cependant  y  sont  spacieuses  et 
nombreuses,  le  toit  seul  assez  élevé  lui  donne  un  faux  air  seigneu- 
rial. Cette  maison  est  située  dans  un  assez  beau  parc  donnant  au 
milieu  des  prairies  baignées  par  l'Eure,  qui  avoisinent  le  village 
et  le  château  historique  d'A... 

Ma  grand'mère  se  lient  tout  le  jour  dans  le  salon  ;  c'est  là  que, 
mon  travail  fini,  je  viens  la  retrouver.  Ce  salon  est  meublé  avec  ce 
grand  luxe  simple  des  vieilles  maisons  françaises,  que  le  luxe  com- 
posite, l'encombrement  héiéroclite  des  petits  appartements  du  jour, 
m'a  fait  souvent  regretter.  Les  quatre  fenêtres  qui  s'ouvrent  de 
plain-pied,  sur  le  perron  ou  plutôt  la  terrasse  qui  suit  toute  la 
façade  de  la  maison,  sont  ornées  de  rideaux  en  brocatelle  de  soie 
aurore,  brochés  de  mille  fleurettes  où  le  bleu  et  le  vert  dominent. 
Le  parquet  ciré  à  s'y  mirer  n'a  pas  besoin  d'être  recouvert  par  un 
tapis;  c'est  une  mosaïque  de  bois  d'essences  différentes  et  de  tons 
variés,  où  l'œil  se  repose  à  contempler  vingt  dessins  ingénieux. 
Deux  vastes  canapés,  d'immenses  fauteuils  en  bois  sculpté  et  qu'on 
a  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas  faire  redorer,  recouverts  d'un  vieux 
point  de  tapisserie  à  personnages,  ont  l'air  de  continuer,  auprès  du 
foyer,  une  grave  conversation  commencée.  La  pendule  est  de  Boule 
sur  fond  vert  céladon  ;  et  de  grands  cornets  de  vieux  Chine,  comme 
on  n'en  trouve  plus,  rapportés  par  un  oncle  marin,  la  flanquent  de 
chaque  côté.  Des  portraits  d'ancêtres,  presque  tous  en  habit  mili- 
taire, occupent  les  panneaux  de  bois  peint  en  gris,  décorés  de  fleurs 
et  de  corbeilles  légères.  Parmi  ces  toiles  se  trouve  mon  grand-père 
d'Entregard,  en  lieutenant  général.  Près  de  la  fenêtre,  la  bergère 
de  ma  grand'mère  et  son  chifïonnier  surchargé  d'objets  de  couture 
et  de  broderies.  Et  de  ces  vieux  meubles,  des  vieux  portraits,  émane 
un  parfum  ancien,  un  parfum  d'iris,  que  je  retrouve  dans  les  vête- 
ments de  ma  grand'mère. 

Ce  sont  mes  meilleurs  moments,  ceux  que  je  passe  là,  non  plus 
sur  le  tabouret,  mais  sur  une  chaise  tirée  tout  près  de  l'aïeule.  Je 
goûte  la  joie  de  ne  plus  travailler  après  une  journée  bien  remplie. 
J'ai  toujours  aimé,  dès  l'enfance,  le  repos  du  corps  qui  laisse 
l'esprit  plus  libre  de  s'envoler  dans  les  espaces  où  il  ne  rencontre 
plus  d'obstacles  ;  depuis  que  j'étudie,  je  l'aime  davantage. 
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Et  c'est  ce  repos  que  ma  grand'mère  ne  peut  supporter.  Quand  je 
rêve,  je  ressemble  trop  à  ma  mère,  paraît-il;  et  elle  ne  veut  pas 
que  je  ressemble  à  l'enfant  délicate  qu'elle  a  élevée  avec  tant  de 
peine  et  dont  la  perte  lui  est  aussi  cruelle  en  ce  moment  que  huit 
ans  auparavant. 

—  Allons,  Marcel,  secouons-nous,  mon  bonhomme  !  C'est  l'heure 
de  prendre  de  l'exercice. 

—  Oh!  gnind'mère,  pas  encore! 

—  Viens!  il  faut  que  tu  gagnes  de  l'appétit. 

Nous  sortons  alors  dans  le  parc,  qu'il  fasse  froid  ou  tiède.  Le 
parc  est  toujours  beau  hiver  comme  été.  Il  n'y  a  que  les  gens  qui 
n'aiment  pas  la  campagne  qui  s'imaginent  que  les  beautés  de  la 
nature  chôment  l'hiver.  Si  rien  n'est  plus  délicieux  à  voir  que 
l'épaisse  frondaison  verte  de  l'été,  la  verdure  plus  légère  du  prin- 
teuips,  l'admirable  orgie  de  tons  chauds  qui  peint  le  feuillage  pen- 
dant l'automne,  l'hiver  avec  ses  arbres  dénudés,  les  taillis  dépouillés 
où  demeurent  encore  par-ci  par-là  les  feuillages  jaunes  des  petits 
chênes,  qui  ne  tombent  que  pour  faire  place  aux  feuilles  nouvelles, 
a  ses  beautés  et  aussi  délicates  que  celles  des  autres  saisons.  Il  ne 
faut  qu'un  peu  de  soleil  pour  que  ces  taillis  d'un  ton  gris  et  noir, 
composés  de  mille  brindilles  délicates,  se  détachent  sur  le  ciel  bleu 
et  roux  avec  une  grcàce  charmante.  Le  gazon  est  vert  par  places, 
quelques  plantes  à  feuillage  sombre  rompent  la  monotonie  générale; 
C'est  doux  et  mélancolique. 

Ce  qui  est  remarquable  dans  le  parc  de  la  Rupelle,  c'est  l'hémi- 
cycle presque  parfait,  formé  par  la  petite  rivière  qui  le  borde  devant 
la  maison.  On  a  planté  sur  le  bord  de  ce  ruisselet  une  double 
rangée  de  peupliers  qui  sont  parvenus  à  toute  leur  hauteur.  Oh! 
la  belle  couronne  de  panaches  llexibles  !  Jamais  le  vent  ne  les  laisse 
en  repos;  ils  bruissent,  inces^ammenf,  tantôt  avec  une  douceur 
molle  et  susurrante,  comme  un  bruit  d'eau  lente  qui  s'épanche, 
tantôt  avec  des  gémissements.  Que  de  fois  ils  m'ont  empêché  de 
travailler  les  jours  d'été  et  combien  de  fois  m'a  bercé  et  endormi 
le  rythme  lent  et  mou  de  leur  chanson  monotone?  combien  de 
fois,  les  nuits  d'hiver,  ils  ont  troublé  mon  sommeil  de  leurs  lamen- 
tations? Mais  je  les  aime  et,  pour  rien  au  monde,  ne  voudrais  cesser 
d'être  mélancolique  ou  désolé  avec  eux. 

Pendant  les  premiers  moments  qui  suivent  ces  promenades  dans 
le  parc,  je  demeure  pendu  à  la  main  de  ma  grand'mère.  L'air  pur 
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produit  bientôt  sur  moi  son  effet,  la  marche  anime  mon  sang  et  le 
besoin  de  courir  me  prend  tout  à  coup.  Le  chien  de  garde  qu'on 
lâche  le  soir  se  précipite  vers  moi  avec  de  joyeux  aboiements  et 
cherche  à  m'induire  à  jouer  avec  lui.  Je  me  décide  à  lui  lancer  des 
pierres  et  il  se  roule  et  boule  en  courant  après  elles  avec  des  bonds 
de  folie.  Cette  folie  me  gagne  à  mon  tour,  je  cours  et  crie  pour 
répondre  à  l'agitation  du  molosse.  La  pâleur  a  quitté  ma  joue,  mes 
yeux  ont  pris  l'éclat  de  la  santé;  le  plaisir  du  mouvement,  le  plus 
pur  plaisir  de  la  vie  m'a  saisi  tout  entier;  un  rire  sans  raison  sonne 
dans  ma  poitrine  et  sort  de  mes  lèvres,  qui  s'entr'ouvrent  pour 
aspirer  avec  plus  d'air  à  la  fois  plus  de  vie.  Grand'mère  alors  peut 
ralentir  son  pas,  me  surveiller  de  loin,  jusqu'à  ce  que,  saisie  par 
une  crainte  nouvelle,  celle  de  voir  le  vent  du  soir  sécher  trop  vite 
la  moiteur  de  mon  front  et  de  ma  joue,  elle  me  crie  : 

—  Marcel,  c'est  assez.  Viens  et  causons  raison,  mon  bonhomme. 
Nous   causons;  je  questionne,   elle   me   répond   sans    détours. 

C'est  un  conte  qu'elle  me  dit  ensuite,  une  histoire  lui  succède;  et 
toujours  histoire  et  conte  viennent  à  point  pour  redresser  quelque 
déviation  de  mon  esprit,  éveiller  quelque  bon  sentiment  en  germe 
seulement  dans  mon  cœur.  Il  y  a  toujours  dans  ce  qui  me  vient  de 
l'aïeule  quelque  chose  de  fier  et  de  bon,  de  fin  et  de  solide,  de 
vrai  et  d'intéressant  qui  forme  mon  goût,  sans  fausser  le  naturel, 
et  qui  fait  vibrer  le  meilleur  de  mon  être. 

Ce  sont  de  telles  conversations,  ce  soin  de  tous  les  instants,  cette 
sollicitude  éclairée  qui  ont  fait  de  moi  l'homme  que  je  suis;  et  il 
n'a  pas  dépendu  de  ma  grand'mère  que  je  ne  fusse  meilleur.  Vaine 
est  l'éducation  quand  elle  ne  repose  que  sur  la  science,  la  culture 
de  l'esprit;  il  faut  y  ajouter  la  culture  du  cœur.  Ne  pas  chercher  à 
approfondir  le  mal  qu'à  force  de  connaître  on  vient  à  goûter  et  du 
moins  à  regarder  avec  indulgence,  forcer  l'esprit  des  enfants  à 
n'envisager  que  le  bien  et  le  beau,  pour  les  pratiquer  et  les  faire 
pratiquer  à  autrui  :  je  ne  connais  pas  d'autre  morale.  C'est  grâce 
à  cette  morale  que  j'ai  conservé  intacte  la  foi  de  mes  pères,  c'est 
grâce  à  elle  que  j'ai  suivi  la  carrière  des  armes,  que  je  me  suis  gardé 
de  tous  les  entiaînements,  de  toutes  les  compromissions  qui  per- 
dent la  moitié  des  jeunes  gens,  et  non  les  pires,  malheureusement. 

—  Vois-tu,  Marcel,  mon  cher,  mon  unique  Marcel,  médisait  ma 
grand'mère,  quand  le  soir  venu  rendait  plus  graves  ses  pensées  et 
même  mes  pensées  d'enfant,  bien  que  vivant  dans  ce  trou,  hors 
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du  commerce  du  monde  dont  j'ai  éprouvé  toutes  les  joies  et  connu 
toute  la  vanité,  je  n'ai  jamais  cessé,  dans  le  but  de  t'élever  et  de 
faire  de  toi  un  homme,  de  m'inquiéter  de  ce  qui  se  passe  en  ce 
moment  autour  de  nous.  J'ai  lu,  j'ai  maintenu  des  correspondances 
avec  des  amis  de  ton  grand-père,  d'anciennes  amies  k  moi,  qui 
n'ont  jamais  discontinué  de  vivre  dans  le  tourbillon  mondain  ;  et  je 
me  suis  chaque  jour  pénétrée  davantage  de  cette  maxime,  qu'il  n'est 
plus  de  salut  ici-bas  que  pour  les  hommes  fortement  trempés  et 
inébranlables  dans  leurs  principes.  Il  fut  un  temps  où  l'on  pouvait 
être  chrétien  aimable;  on  ne  peut  plus  l'être  maintenant  qu'avec 
sévérité.  Il  ne  s'agit  plus  de  céder  au  monde,  il  lui  faut  résister. 
Il  faut  que  le  fo?'  intérieur  soit  réellement,  et  non  au  figuré,  une 
forteresse  d'où  Ton  tire  toutes  munitions  pour  résister  aux  assauts 
réitérés  venus  du  dehors.  Patrie,  famille,  coutumes,  esprit  même 
de  la  race,  tout  est  attaqué,  et  par  qui,  par  des  gens  qui  se  croient 
patriotes,  amis  de  la  famille,  et  Fiançais!  Quant  au  rôle  à  jouer 
dans  une  société  qui,  prise  de  folie,  a  la  passion  de  tout  détruire  en 
se  sachant  impuissante  à  reconstituer  la  moindre  chose,  je  ne  vois 
rien  de  possible  pour  toi  hors  la  robe  ou  l'épée.  Et  encore!  Combien 
de  temps  sera-t-il  permis  aux  magistrats  de  rendre  des  arrêts  et 
non  des  services? 

—  Je  veux  être  soldat,  grand'mère. 

—  Tu  le  seras,  car  il  faut  que  Tu  sois  quelque  chose.  Ton  grand- 
père  a  été  odicier  général,  ton  père  l'eût  été  s'il  avait  vécu  plus 
longtemps.  Tu  sais  si  je  t'aime,  tu  es  le  seul  être  qui  me  reste.  Tu 
es  toi-même,  et  en  môme  temps,  tes  traits,  tes  yeux,  ta  voix,  ta 
rêverie,  me  rappellent  celle  que  j'ai  perdue,  ma  fille  unique...  Oh! 
ma  petite  Marcelle!...  Eh  bien!  si  tu  devais  devenir,  comme  tant  de 
gens  de  nos  jours,  avide,  intrigant,  vicieux,  oisif  même,  oisif 
seulement,  j'aimerais  mieux...  j'aimerais  mieux  te  voir  tomber,  tout 
de  suite,  à  mes  pieds... 

Mais  aussitôt  elle  ajoutait,  me  serrant  sur  sa  poitrine  : 

—  Mais  tu  ne  mourras  pas,  Marcel,  je  le  sais,  je  le  sens.  Je  t'aimetrop. 
Non  vous  ne  m'aimez  pas  trop,  grand'mère,  puisque  vous  avez 

su  ainsi  m'aimer.  Tendresse  de  mère,  autorité  de  père,  douce  fai- 
blesse d'aïeule,  vous  m'avez  tout  prodigué,  et  je  vous  vois  rayonner 
dans  l'autre  vie  de  tout  le  bien  que  vous  avez  fa^t  ici-bas  k  moi 
et  aux  autres.  Cli.  Legrand. 

{\  Suivre.) 


m  mmm  miam  do  mmîm  siècle 

LE  VICTORIAL  (1) 


C'est  une  étrange  histoire  que  celle  de  cette  vieille  chronique, 
fruit  des  veilles  du  bon  alferez  Gutierre  Diaz  de  Gamez,  de  l'an 
lZi35  à  l'an  iMi9. 

Le  noble  sire,  dont  ce  fidèle  servant  célèbre  les  prouesses,  avait 
eu  grand  soin,  cependant,  quand  l'œuvre  était  à  peine  entamée, 
d'en  recommander  la  conservation  à  la  comtesse  Beatrix,  sa  chère 
épouse,  et  d'en  prescrire  le  dépôt  <(  en  la  sacristie  de  sa  ville  de 
Cigales,  dans  le  coffre  du  trésor  de  la  dite  église  » .  Vaines  précau- 
tions! la  comtesse  trépassa  la  première  et  le  corat'^  Pero  Nino  ne 
sut  point  demeurer  veuf  et  inconsolable  de  la  perte  de  cette  «  fille 
d'infants,  de  cette  petite-fille  de  rois  dans  ses  deux  lignes,  qui  par 
elle-même  pouvait  aussi  être  comptée  parmi  les  très  bonnes  ».  Le 
Victorial  ne  demeura  pas  davantage  dans  le  trésor  de  l'église  de 
Cigales  :  le  manuscrit  original  disparut  à  une  époque  ignorée  ;  seules, 
des  copies  coururent  de  mains  en  mains  et  furent  ainsi  d'un  précieux 
secours  aux  érudits  du  dix-septième  siècle. 

Leur  dette  de  reconnaissance  fut  soldée,  cent  ans  plus  tard,  par 
un  membre  de  l'Académie  royale  d'histoire,  don  Eugenio  de  Llaguno 
Amirola.  Il  en  donna  une  édition  en  1782;  mais  philosophe,  et 
quelque  peu  infecté  du  goût  français,  cet  érudit  ne  sut  résister  au 
désir  de  tailler  à  tort  et  à  travers  dans  le  texte  de  Gutierre  Diaz  de 
Gamez.  Il  eut  garde  de  toucher  aux  exploits  plus  ou  moins  vrais 
du  comte  de  Buelna;  par  contre,  il  ne  fit  grâce  ni  à  une  digression 

(\)  Gutierre  Diaz  de  Gamez.  Le  Victorial,  chronique  trafiuite  par  le  comte 
deCircourt  et  le  comte  de  Puymaigre,  in-8.  (Société  géuérale  de  Librairie 
catholique.) 
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ni  à  un  épisode,  jugés  par  lui  encombrants  et  inutiles.  Or,  quelques- 
unes  des  légendes  que  coupa  son  ciseau  impitoyable,  sont  de  vrais 
chefs-d'œuvre  :  quant  aux  digressions,  elles  sont  d'un  intérêt  très 
grand  pour  ceux  qui  ont  quelque  souci  de  la  couleur  et  de  la  saveur 
d'une  époque.  M.  le  comte  de  Circourt  et  M.  le  comte  de  Puymaigre 
se  sont  soigneusement  gardés  de  suivre  les  mêmes  errements  : 
traduire  ce  qu'a  écrit  Gutierre  Diaz  de  Gamez,  tel  qu'il  l'a  écrit,  tel 
fut  leur  mot  d'ordre. 

La  tâche,  ardue  entre  toutes,  ne  les  rebuta  point.  Comme  tous  les 
textes  espagnols  de  date  un  peu  reculée,  le  Victorial  ne  nous 
est  parvenu  que  mutilé  par  les  ans;  comme  tous  les  textes  espagnols 
de  date  antérieure  à  18^0  environ  aussi,  il  estropie  à  plaisir  les 
noms  étrangers  (français,  flamands  ou  anglais)  qu'il  cite.  Les 
savants  auteurs  de  la  traduction  publiée  par  M.  Victor  Palmé  ont 
su  vaincre  les  diflicultés  philologiques  et  surmonter  les  embarras 
du  commentaire  :  il  n'en  pouvait  être  autrement  de  la  part  de  tra- 
vailleurs aussi  zélés  et  aussi  heureux  que  l'historien  des  Motisques 
et  que  l'auteur  des  Vieux  auteurs  castillans^  de  la  Cour  littéraire 
du  roi  Juan  II,  du  Romanceiro  portmjais. 

Alors  que  le  Victorial  n'avait  pas  été  livré  intégralement  à 
la  presse,  les  historiens  et  les  lettrés  le  mirent  à  profit  chez  nous. 
MM.  Aurélien  de  Courson,  Jal  et  Mérimée  en  citèrent  ou  en  résu- 
mèrent quelques  pages  qui,  à  des  titres  différents,  se  rattachaient  à 
à  leurs  études  favorites.  C'est  aujourd'hui  le  Victorial  lui-même 
qu'il  convient  d'étudier  et  de  recommander  au  public  français,  en 
vertu  de  ses  mérites  intrinsèques,  et  non  plus  par  occasion  ;  il  sera 
donc  à  propos  d'analyser  ce  curieux  ouvrage,  en  faisant  ressortir  les 
côtés  principaux  par  lesquels  il  est  de  nature  à  servir  à  l'histoire  des 
idées  et  des  mœurs  au  quinzième  siècle. 

I 

Le  Victorial  est  consacré  surtout  à  l'éloge  du  comte  de  Buelna 
Pero  Niùo  :  c'est  là  V objet  formel  de  l'ouvrage,  pour  nous  exprimer 
comme  notre  auteur,  de  même  que  l'objet  final  est  de  nous  porter 
à  tirer  profit  de  cet  illustre  exemple.  Gutierre  Diaz  de  Gamez,  qui 
était,  à  ce  qu'il  semble,  Galicien,  n'avait  point  connu  son  héros 
dès  sa  jeunesse,  bien  que  leur  âge  fût  à  peu  piès  le  mime.  Il 
n'entra  à  son  service  que  vers  l/iOl  et  jusqu'à,  cette  date  ne  peut 
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parler  que  par  ouï  dire.  Il  y  a  néanmoins  tout  lieu  de  penser  qu'il 
était  exactement  renseigné,  —  non  pas  sur  la  généalogie  de  son 
maître  que  la  maison  de  Buelna  enflait  quelque  peu,  —  sur  l'édu- 
cation qu'avait  reçue  Pero  Nino,  et  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  pouvoir, 
dès  lors,  rétablir  avec  quelque  confiance  le  plan  d'instruction  d'un 
jeune  gentilhomme  de  noble  extraction  sur  k  fin  du  quatorzième 
siècle. 

Ce  n'étaient  pas  en  efïet  de  petits  sires  que  les  Nino.  Un  duc  de 
France  vint,  disaient  les  traditions,  s'établir  et  mourir  en  Castille  : 
il  laissait  deux  fds  que  le  roi  de  cette  contrée  fit  élever  par  un  de 
ses  chevaliers;  et,  comme  pour  les  désigner,  il  usait  fréquemment  de 
l'expression  abréviative  les  Ninos,  les  enfants,  le  surnom  leur  en  resta. 

Un  de  leurs  descendants,  don  Pero  Fernandez  Nino,  fut  un  fidèle 
tenant  du  roi  don  Pèdre,  «  et  depuis  la  mort  du  roi,  jamais  il  ne 
voulut  obéir  au  roi  don  Enrique  ».  Son  fils,  Juan  Nino,  vivant  à 
quelques  lieues  de  Burgos,  dans  son  château  de  Villagomez,  ne 
témoigna  pas  d'un  caractère  moins  indépendant  :  favoris  des  rois, 
protégés  des  favoris  ne  pouvaient  courber  son  orgueil. 

Un  jour  vint  même  où,  par  point  d'honneur,  il  résista  à  h 
volonté  du  roi.  L'infant  ayant  besoin  d'une  nourrice  saine,  jeune 
et  de  bon  sang,  quelqu'un  mit  en  avant  le  nom  de  dona  Inès  Laso, 
sa  femme,  qui,  peu  auparavant,  avait  donné  naissance  à  notre  héros 
Pero  Nino.  <(  La  reine  dit  qu'elle  la  connaissait,  écrit  le  bon  Gu- 
tierre  Diaz  de  Gamez,  qu'el.e  était  de  grand  lignage  et  bonne;  et 
aussitôt  elle  envoya  chercher  Juan  Niîio,  lui  faisant  dire  qu'elle  lui 
ordonnait  d'amener  avec  lui  dona  Inès  Lasso,  sa  femme.  Ils  vinrent 
à  la  cour,  et  la  reine  lein'  expliqua  pourquoi  elle  les  avait  demandés, 
et  pour  quelle  raison  eux  seuls,  dans  tout  le  royaume,  avaient  été 
choisis  pour  nourrir  le  prince.  Elle  leur  dit  de  le  prendre,  de  se 
charger  de  sa  nourriture,  et  qu'elle  leur  ferait  de  grandes  faveurs.  Le 
chevalier  se  défendit  tant  qu'il  put,  alléguant  que  cet  office  n'était 
point  fait  pour  des  personnes  de  leur  condition,  et  que,  suivant  la 
coutume  de  Castille,  d'autres,  âe  moindre  lignage  qu'eux,  étaient 
suffisants  pour  nourrir  l'infant;  que,  si  le  roi  voulait  lui  accorder 
ses  faveurs,  il  pouvait  le  faire  en  choses-  qui  leur  appartiendraient 
mieux,  mais  que  pour  celle-là,  il  voulût  bien  leur  faire  la  grâce  de 
la  donner  à  un  autre,  car  ils  n'accepteraient  pas  telle  charge.  Et 
comme  ils  ne  pouvaient  changer  l'a  résolution  du  roi  et  de  la  reine, 
ils  sortirent  de  la  cour,  prenant  leui*  chemin  pour  passer  en  Aragon. 
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Le  roi  dépêcha  derrière  eux,  et  les  força  à  revenir;  puis  il  leur 
remontra  pourquoi  il  en  agissait  ainsi,  leur  fit  des  caresses,  des 
cadeaux,  tant  qu'ils  s'inclinèrent  enfin  à  sa  volonté  ;  avec  cette 
expresse  condition,  que  doua  Inès  Lasso  ne  serait  point  appelée 
nourrice,  et  qu'elle  serait  tenue  en  autre  état,  traitée  avec  plus 
grande  considération  qu'aucune  autre  nourrice  l'ait  jamais  été,  de 
telle  façon  qu'il  fût  toujours  grandement  compté  avec  elle.  Et  il 
plut  à  Dieu  que,  pendant  trois  ans  qu'elle  nouriit  l'infant,  il  n'eut 
ni  mal,  ni  douleur,  ni  maladie,  ni  rien,  qui  l'indisposât.  Ensuite;, 
lorsqu'elle  le  quitta,  il  lui  fut  accordé  terres  et  récoua-peuses,  comme 
jamais  n'en  avait  reçu  nourrice,  qui  eût  élevé  un  roi  en  Castille; 
car  les  terres  et  les  autres  cadeaux,  en  villes  et  pensions,  montèrent 
à  50,000  florins.  » 

Si  Juan  I"  et  Leonor  d'Aragon  se  montrèrent  généreux  envers 
la  mère,  qui  reçut  en  récompense  les  seigneuries  de  Cigales,  Ber- 
zosa  et  Fuente-Bureva,  Enrique,  élevé  avec  le  damoiseau  Pero 
Nifio  qui  n'avait  guère  que  quelques  mois  de  plus  que  lui,  le  prit 
en  affection,  «  tellement  que  toujours  il  l'aima  autant  que  pas  un 
des  autres  enfants  qui  eussent  été  élevés  avec  lui  ».  Il  demeura 
donc  à  la  cour  et  était  déjà  un  jouvenceau  d'une  quinzaine  d'années, 
quand  Enrique  prit  résolument  le  pouvoir,  mettant  en  arrestation 
son  oncle,  don  Fadrique,  et  terminant,  par  cet  acte  d'autorité,  la  trop 
longue  période  d'anarchie  qui  avait  marqué  sa  minorité.  Le  comte 
de  Gijun,  le  second  de  ses  oncles,  prit  aussitôt  la  défensive  :  ce  fut 
])endant  le  siège  de  cette  ville  que,  revêtu  des  armes  mêmes  du  roi, 
Pero  iNifio  parut,  pour  la  première  fois,  sur  un  champ  de  bataille. 
Il  y  reçut  deux  blessures,  et  dans  l'ai-mée  royale  on  disait  qu'il 
commençait  bien.  Alfamé  de  gloire,  le  jeune  soldat  eut  l'heureuse 
chance  de  sauver  les  jours  du  roi  dans  une  navigation  sur  le  Gua-- 
dalquivir,  et  de  se  distinguer  encore  dans  une  campagne  contre  le 
Portugal,  à  laquelle  il  prit  part. 

('  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ce  que  je  rapporte  tant  de  choses 
faites  par  ce  chevalier  en  si  court  espace  de  temps,  lorsqu'il  était 
encore  si  jeune  d'âge,  car  Dieu  pourvoit  chacun  de  sa  givàce  et 
distribue  à  chacun  ses  dons,  selon  la  mesure  qui  lui  plait  et  la 
grandeur  de  sa  miséricorde.  Aux  uns  il  accorde  la  grâce  des  lettres, 
aux  autres  celle  du  commerce,  aux  uns  ce  qu'il  faut  pour  être  bon 
ouvrier,  aux  autres  pour  être  bons  laboureurs,  à  ceux-ci  le  don 
d'être  chevaliers  et  bons  défenseurs.  Aussi,  quand  le  laboureur  veut 
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se  faire  marchand,  il  perd  son  bien  ;  et  le  marchand,  s'il  veut  être 
laboureur,  n'y  entend  rien;  et  s'il  veut  user  de  chevalerie,  il  ne 
sait  pas,  car  ce  n'est  point  dans  sa  nature...  Mais  s'élever  à  la  che- 
valerie et  au  métier  des  armes,  c'est  une  rude  chose.  C'est  pour 
cela  que,  dans  la  chevalerie,  plus  d'un  faillit  à  la  besogne,  parce 
qu'il  ne  sait  pas  le  métier  qu'il  a  entrepris.  A  celui-ci,  la  charrue 
rapporterait  plus  que  l'écharpe;  à  celui-là,  le  grimoire  plus  que  les 
armes.  Mais,  pour  ce  chevalier,  son  étude  et  son  travail  ne  furent 
jamais  à  autre  chose  qu'aux  armes,  à  l'art  et  office  de  chevalerie; 
et  quoiqu'il  fût  chéri  du  roi,  et  placé  si  près  de  sa  personne  que 
bien  des  fois,  s'il  l'eût  voulu,  il  aurait  pu  devenir  son  intime,  jamais 
il  ne  voulut  se  tourner  de  ce  côlé,  parce  que,  chez  les  favoris  des 
princes  se  rencontrent  forcément  certaines  manières  dissimulées  et 
choses  qui  ne  sont  point  du  ressort  de  la  chevalerie.  >) 

D'une  vie  irréprochable,  exemplaire,  en  un  siècle  oii  les  meilleurs 
étaient  grands  pécheurs  en  matière  de  conduite  privée,  ce  parfait 
chevalier  ne  pouvait  longtemps  demeurer  sans  amours.  Durant  la 
campagne  de  Portugal,  il  avait  conquis  l'estime  de  son  chef  immé- 
diat, Ruy  Lopez  d'Avalos,  qui  venait  de  succéder  au  comte  de 
Transtamare  dans  la  charge  de  connétable  de  Castille.  Sorti  des 
rangs  de  la  petite  noblesse,  le  bo)i  connétable,  —  il  porte  ce  surnom 
dans  les  Annales  de  l'Espagne,  —  ne  pouvait  qu'être  sympathique  à 
un  nouveau  venu  comme  lui  :  sa  femme,  Elvira  de  Guevara,  avait 
une  sœur,  veuve,  jeune  et  belle.  La  familiarité  du  repas  pris  en 
commun,  puis  l'amour  rapprochèrent  Pero  Nino  de  la  veuve  de 
Diego  de  Velasco  :  chacun  y  mettant  du  sien,  —  car  le  connétable 
était  grand  marieur,  comme  aussi  grand  épouseur  de  veuves,  — 
le  mariage  fut  tôt  conclu  et  les  noces  célébrées  avec  magnificence. 
Le  bonheur  conjugal  de  Pero  et  de  la  belle  dona  Costenza  ne  fut 
point  de  longue  durée  :  les  guerres  et  les  absences  du  chevalier 
leur  laissèrent  fort  peu  de  temps  à  passer  ensemble,  durant  les 
quatre  uniques  années  que  vécut  encore  la  noble  dame. 


Il 


Jusque-là,  Pero  Nino  avait  toujours  commandé  en  sous-ordre; 
maintenant,  il  était  homme;  sa  première  fougue  avait  fait  place  à 
une  maturité  de  jugement  rare  à  son  âge.  Le  roi  crut  le  moment 
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venu  de  tirer  parti  de  ses  qualités  naturelles  ou  acquises  pour  le 
plus  grand  bien  de  son  royaume. 

La  paix  régnait  à  l'intérieur  :  les  grands  vassaux,  effrayés, 
corrigés  par  la  sévère  leçon  que  Enrique  avait  infligée  à  son  oncle 
Alfonso,  mort  en  exil  sur  la  terre  française,  n'osaient  point  s'élever 
contre  son  autorité.  C'était  pour  l'Espagne  une  période  de  recons- 
titution analogue  à  celle  qui  fit  donner  à  notre  Charles  V  le  surnom 
de  Sage.  Il  n'en  était  malheureusement  pas  de  même  sur  la  Médi- 
terranée, la  mer  du  Levant,  comme  la  nomme  le  VictoriaL  De 
puissants  corsaires,  assurés  de  l'impunité,  parce  que  la  santé  du 
roi  ne  lui  permettait  point  les  longues  navigations,  écumaient  la 
côte,  rançonnant  les  marchands  de  Séville  aussi  bien  que  les  étran- 
gers. De  ces  pirates,  les  uns  étaient  les  propres  sujets  d'Enrique; 
les  autres  étaient  barbaresques. 

Mission  secrète  fut  donnée  à  Pero  Nino  d'aller  à  Séville  armer  des 
galères,  d'y  embarquer  l'élite  des  marins  de  ce  port  et  des  hommes 
de  guerre  en  nombre  suffisant  pour  faire  la  police  des  côtes.  Avec 
Pero  Nino  partirent,  entre  autres  officiers  de  marque,  le  génois  Micer 
Nicolas  Bonel,  homme  de  mer  consommé;  Fernando  Nino,  cousin 
du  chef  de  l'expédition  ;  Pero  Sanchez  de  Laredo,  qui  montait  une 
nef  du  roi;  et  enfin  le  comte  Juan  Bueno  de  Séville. 

M.  Aurélien  de  Courson,  à  propos  de  la  partie  du  Victorial  (\\n 
concerne  les  croisières  sur  les  côtes  bretonnes  et  norman-les,  a  fort 
justement  remarqué  que  les  chroniqueurs,  si  prolixes,  lorsqu'il 
s'agit  des  promesses  d'un  chevalier  dans  la  mêlée  ou  dans  un  tour- 
noi, demeurent  à  peu  près  silencieux  sur  les  choses  de  la  mer,  et  a 
constaté  qu'en  185/i,  aucune  de  nos  histoires  delà  marine  ne  s'ap- 
puya t  sur  des  textes  de  chroniqueurs  ou  d'annalistes  du  moyen 
âge.  Le  récit  de  l'Expédition  aux  Canaries  de  Betancourt  ne  fait, 
pour  ainsi  dire,  pas  infraction  à  cette  règle  de  nos  anciens  écrivains  : 
il  s'agit  dans  ce  texte,  le  moins  qu'il  est  possible,  des  manoeuvres, 
et  des  courses  des  nefs.  Toute  différente  est  la  conduite  du  digne 
Gutierre  Dinz  de  Gumez  :  embarqué  sur  les  galères  de  Pero  Nino,. 
il  a  eu  soin  de  noter  les  moindres  péripéties  de  la  navigation  et  d'en 
rappeler  le  souvenir  dans  le  Victorial,  véritable  livre  de  bord  fort 
utile  à  M.  Jal,  pour  la  rédaction  de  son  Glossaire  nautique.  Il  en 
résulte  pour  nous  une  facilité  très  grande  à  suivre  sur  la  carte  les 
parcours  de  la  flottille  de  Pero  Nino,  facilité  que  les  notes  si  érudites 
qu'elles  soient  de  M.  le  comte  de  Circourt  et  de  M.  le  comte  de 
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Puymaigre  ne  suffiront  point  à  nous  permettre  de  retrouver,  quand  il 
s'agira  des  côtes  de  France  moins  familières  au  narrateur. 

De  Coria  à  San  Lucar  de  Barrameda,  à  Cadiz  et  à  Tarifa,  P^ro 
Nino  ne  perdait  point  de  vue  la  terre  chrétienne.  A  Gibraltar,  il 
aperçut,  pour  la  première  fois,  les  Mores,  d'ailleurs  pacifiques  et  fort 
empressés  à  apporter  la  diffa^  consistant  en  provisions  utiles  au 
ravitaillement  des  galères  ;  mais  le  capitaine,  suffisamment  pour^'u  de 
^ivres,  ne  voulut  rien  accepter,  et  toutes  leurs  courtoisies  durent  se 
limiter  à  des  danses  de  fête  et  des  concerts  de  xabebas  et  d'ana/ils, 
sorte  de  flûtes  et  de  trompettes  moresques.  Comme  on  approchait  de 
Malaga,  un  phénomène  se  produisit,  que  le  crédule  narrateur  attribue 
sans  hésitation  aux  sortilèges  des  Mores.  Les  galères  furent  par  deux 
fois  environnées  d'une  colonne  de  brouillard  si  dense  que,  par  huma- 
nité, il  fallut  détacher  les  rameurs,  les  galériens,  pour  le  cas  où  elles 
se  perdraient  contre  un  rocher.  Pero  Niîio,  qui  n'était  pas  sans  quel- 
ques connaissances  en  physique  et  en  astronomie,  —  son  explication 
d'une  éclipse  relatée  quelque  part  dans  le  TVc/om/,  en  est  la  preuve 
évidente,  —  ne  devait  point  partager  la  naïve  terreur  des  équipages  : 
aussi  le  brouillard  dissipé,  s'approcha-t-il  de  Malaga  où  il  reçut  la 
di^a,  et  autorisa  une  partie  de  son  équipage  à  descendre  à  terre. 

Durant  la  nuit,  malheureusement,  la  tempête  se  leva,  et  il  fallut 
gagner  le  port  des  Aigles,  à  la  frontière  du  royaume  de  Grenade  et 
du  royaume  de  Murcie,  car  le  mouillage  de  Malaga,  rade  ouverte, 
n'était  point  de  nature  à  assurer  le  salut  de  la  flottille.  Il  n'en  fallut 
pas  moins  relâcher  le  lendemain,  à  Carthagène,  pour  réparer  les 
avaries  des  galères;  l'on  en  profita  pour  tenir  conseil  et  décider  de 
courir  sus  aux  corsaires  des  Barbaresques.  Plusieurs  jours,  l'on 
croisa  le  long  de  la  côte  africaine,  sans  rencontrer  de  navires  sus- 
pects. Lassé  de  cette  poursuite  vaine,  Pero  Nifio  ordonna  aux 
comités  (maîtres  d'équipages)  de  gouverner  sur  les  grottes  d'Al- 
cocevar  (Ghar-Debaa),  afin  d'y  faire  de  l'eau  aux  fontaines.  Le  site 
décrit  p:\r  Gutierre  Diaz  de  Gamez  est  tel  que  rien  n'est  plus  facile 
aux  gens  de  la  côte  que  s'opposer  à  un  débarquement.  Les  Mores 
s'efforcèrent  d'empêcher  les  Espagnols  d'atterrir  :  ils  étaient  peu 
armés,  quoique  très  hardis.  Pero  Niîio  harangua  les  siens  et,  à  leur 
tête,  se  jeta  sur  les  assaillants  qui  prirent  la  fuite,  laissant  en  paix 
ceux  qin  étaient  à  l'aiguade  faire  leur  provision  et  retourner  à  bord. 
Il  y  eut  même  des  Mores  qui  gagnèrent  à  la  nage  les  galères, 
déclarant  qu'ils  voulaient  devenir  chrétiens. 


UNE  CHRONIQUE    CASTILLANE    DU    QUINZIÈME    SIÈCLE  MO 

La  nouvelle  qu'un  corsaire  alors  fameux  écumait  la  côte  d'Ara- 
gon, le  rappela  dans  les  eaux  espagnoles,  tour  à  tour  à  Palos,  au 
cap  Saint-Martin,  à  Blanez,  à  Barcelone,  à  Saint-Jtiliû  de  Guixols. 
Il  s'agissait  d'un  gentilhomme  de  la  maison  du  duc  de  Benavente, 
don  Fadrique,  oncle  du  roi,  qui,  après  avoir  assassiné  traîtreuse- 
ment, aux  environs  de  Burgos,  le  mari  de  Leonor  de  JRojas,  qu'on 
voulut  plus  tard  faire  épouser  au  duc,  s'était  embarqué  sur  une 
galère  napolitaine,  et  meoiiit  la  vie  de  corsaire,  à  la  solde  de  l'anti- 
pape Ben(  ît  de  Luna,  de  qui  il  réclama  asile,  pu  de  jours  après,  à 
Marseille,  pressé  qu'il  était  par  Jes  galères  de  Pero  iMùo.  La  capi- 
taine eut  de  la  sorte  la  douleur  de  voir  sa  proie  lui  échapper  une 
fois  encore,  et  toutes  les  faveurs  dont  l'accabla  la  petite  cour  de 
l'anti-pape  ne  purent  le  consolei-.  Souflrant,  il  dut  s'aliter  et  ne  se 
releva  que  pour  apprendre  le  départ  des  corsaires  qui  prirent  le 
large,  en  profilant  de  ce  contre-temps.  Pero  feignit,  quoi  qu'il  en  eût, 
de  n'attacher  aucune  importance  à  cette  fuite,  prit  congé  du  pape 
et  de  son  entourage  et,  quittant  Marseille,  s'enquit  daus  le  voisinage 
de  la  direction  suivie  par  Juan  de  Castrillo. 

Une  tempête  le  retai-da  tant  et  si  bien  qu'il  ne  trouva  plus  les 
pirates  dans  aucun  des  ports  de  la  Corse,  ni  de  la  Sardaigne.  Par 
contre,  à  Alguer,  il  aperçut  d'autres  corsaires  contre  lesquels  il  ne 
put  rien  tenter,  parce  que  le  roi  d'Aragon,  ou  du  moins  le  capitaine 
qui  commandait  la  ville  pour  lui,  les  prit  sous  sa  protection.  Pero 
Nino  descendit  à  terre  où  il  fut  reçu  avec  beaucoup  d'honneur,  se 
refusa  à  adiesser  l.i  parole  au  capitaine  des  corsaires,  mais  il  dut  se 
contenter  de  cette  vaine  revanche.  Sa  mission  devait  échouer  de  la 
sorte  jusqu'au  bout,  chacun  des  alliés  de  l'Espagne  exigeant  qu'il 
respectât  la  neutralité  des  eaux  de  sa  côte.  Lu  heureux  hasard 
compensa  ses  ennuis.  Il  apprit  qu'une  nef  appartenant  à  des  mar- 
chands de  Séville  avait  été  capturée,  et  menée  avec  son  chargement 
dans  le  port  d'Oristano,  situé  à  quelques  lieues  au  sud  d"  Alguer.  Il 
l'enleva  dans  un  rapide  coup  de  main  et  cingla  sur  Tiuiis,  sempa- 
rant  en  roule  d'une  nouvelle  galère,  moresque  cel  e-ci,  dont 
l'équipage  lui  révéla  l'existence  dans  le  port  de  Tunis  d'une  seconde 
galère  tout  armée.  Dans  le  tumulte  du  nouveau  combat,  engagé  pour 
conquérir  de  iiaute  lutte  la  galcasse  du  roi  de  Tunis,  Pero  N.ùo,  qui 
avait  bondi  sur  cette  dernière,  se  trouva  séparé  de  ses  compagnons 
d'armes,  et  isolé.  Il  ne  perdit  point  courage  et  leur  douua  brave- 
ment le  temps  de  veuir  à  la  rescousse  et  de  le  dégager.  Le  butin 
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était  considérable  :  Déanmoins,  on  ne  pouvait  songer  à  emmener  les 
salères  mores  :  on  les  incendia,  une  fois  pillées. 

Après  plusieurs  jours  de  mer  et  de  courses  infructueuses,  Pero 
Nino  donna  ordre  de  rallier  le  port  de  Carthagène,  où  il  avait  expédié 
la  nef  reprise  à  Oristauo,  sous  la  garde  de  celle  que  commandait 
Pero  Sanchez  de  Laredo.  On  partagea  alors  le  butin,  et  on  prépara 
les  armements  et  les  vivres  pour  une  deuxième  expédition. 

Malgré  les  douleurs,  que  lui  causait  une  blessure,  reçue  récemment 
dans  le  combat  de  Tunis,  il  donna  bientôt  le  signal  du  départ  et 
mit  le  gouvernail  sur  la  Barbarie.  Cette  fois,  il  emmenait  avec  ses 
galères  deux  galiotes,  armées  l'une  à  Carthagène,  l'autre  dans  un 
port  de  r Aragon. 

Empêché  de  prendre  part  aux  descentes  de  ses  troupes,  il  vit 
échouer  une  tentative  contre  un  douar  voisin  d'Arzen  :  il  s  ]t  bientôt 
après  qu'un  chef  arabe  l'assiégeait  et  profita  de  sou  inattention  pour 
enlever  sa  smalah  laissée  par  lui  à  Arzen.  «  Ils  y  trouvèrent  une 
quantité  deiapis,  alcatifas  et  alfombras  royales  ou  petites,  ouvr.igées 
de  diverses  soites ;  beaucoup  de  barils  et  de  jarres  de  beurre  et  de 
miel,  de  viandes  salées  ou  fumées,  de  pain  et  de  blé  ;  des  dattes, 
des  amandes,  des  mets  tout  apprêtés  pour  qui  aurait  eu  loisir  d'y 
toucher:  des  plumes  d'autruche  et  des  paquets  de  dards  de  porc- 
épic.  »  Si  bonne  aubaine  eût  été  la  bienvenue,  si,  dans  leur  soif  du 
butin,  les  Espagnols  ne  s'étaient  laissé  entourer  par  les  Arabes,  tant 
et  si  bien  qu'il  en  fallut  découdre  pour  rompre  le  cercle  d'adver- 
saires formé  autour  d'eux,  et  que  sans  le  secours  des  galères,  maint 
d'entre  eux  fût  demeuré  captif  des  infidèles.  Les  croisières  recom- 
mencèrent, alternant  avec  les  débar({uements  aux  aiguades,  et  par 
conséquent,  avec  les  combats.  On  bombarda  Oran  et  M.izalquibir  sans 
grand  avantage  et,  après  avoir  ainsi  maladroitement  engagé  la  lutte 
avec  les  Mores,  on  constata  la  nécessité  qu'il  y  avait  de  faire  provi- 
sion d'eau  aux  grottes  d'Alcocevar;  coûte  que  coûte,  l'on  dut  débar- 
quer, mais,  de  ceux  qui  étaient  sortis  des  galères,  il  y  en  eut  peu 
qui  revinssent  sans  blessures,  écrit  Gutierre  Diaz  de  Gamez,  et  sur 
les  galères  même  plusieurs  étaient  blessés. 

Joyeux  cependant  d'avoir  châiié  les  Mores,  l'équipnge,  malgré  sa 
fatigue,  ramena  les  gilères  aux  îles  Habibas,  en  faisant  force  de 
rames  contre  le  vent.  Là,  ou  dut  ancrer,  en  attenda  n  que  le  temps 
plus  favorable  permît  de  prendre  la  route  d'Espagne.  «  Mais  chaque 
jour  il  ventait  plus  fort,  et  la  tempête  grandissait  comme  on  devait 
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ratlendre  de  la  saison,  car  on  était  déjà  au  mois  d'octobre.  Le 
capitaine  résolut  d'essayer  de  s'en  aller  en  Espagne,  pendant  que 
durait  sa  provision  d'eau.  On  se  mit  au  large  pour  faire  route;  mais 
on  trouva  le  vent  si  fort  et  la  mer  si  grosse,  que  les  galères  faillirent 
être  englouties  et  revinrent  à  grand'peine  aux  îles  qu'elles  avaient 
quittées.  Plusieurs  fois,  elles  tentèrent  de  reprendre  la  mer;  mais, 
chaque  fois,  la  tourmente  les  repoussa.  Elles  restèrent  là  quinze 
jours,  et  le  temps  ne  s'améliorait  pas.  Le  capitaine  et  ses  marins 
tinrent  conseil.  Leur  opinion  fut  qu'ils  se  trouvaient  en  grand  péril 
dans  cette  île  déserte,  et  qu'il  fallait  rationner  les  équipage-J,  leur 
donner  le  pain  par  poids,  l'eau  et  le  vin  par  mesure,  juste  ce  qui 
était  indispensable  pour  ne  pas  mourir  de  faim  et  de  soif.  Tous, 
depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit,  furent  soumis  à  cette 
règle  et  le  capitaine  lui-même  se  l'appliqua.  C'était  ainsi  qu'il 
agissait,  et  tel  est  le  devoir  de  celui  qui  a  charge  de  grande  compa- 
gnie et  qui  aime  bien  ses  gens;  pour  toutes  choses  il  doit  être  le 
premier.  Notre  Sauveur  Jésus-Christ  l'a  bien  dit  :  «  Je  vous  donne 
l'exemple  :  comme  je  fais,  faites  vous  autres.  »  C'est  une  vérité,  et 
chaque  jour  on  le  voit,  que  ceux  qui  vont  entrer  dans  la  bataille  ont 
meilleure  volonté  de  bien  faire  quand  le  capitaine  marche  avec  eux, 
surtout  s'il  est  en  tête,  que  s'il  reste  à  la  queue  ou  ne  les  accom- 
pagne pas.  Aussi  le  capitaine  ne  buvait  qu'un  gobelet  d'eau,  bien 
petit,  à  son  déjeuner,  et  autant  au  souper.  Pendant  ce  temps,  il 
faisait  creuser  dans  l'ile  un  puits,  pensant  trouver  de  l  eau  douce; 
mais  plus  le  puits  devenait  profond,  plus  sèche  éiait  la  terre... 
Toutefois  Dieu,  qui  n'abandonne  pas  les  siens,  pourvut  en  partie  au 
besoin  de  nos  gens.  On  leur  distribuait  à  peine  assez  de  pain  pour 
les  substanter;  mais  ils  trouvèrent  à  manger  en  prenant  des  oiseaux, 
qui  nichent  en  très  grand  nombre  sur  le  sol  de  ces  îles.  Ainsi 
s'écoulèrent  vingt  jours,  et  l'eau  était  toute  consommée.  »  Le  vent 
mollit  un  peu  par  bonheur,  et  l'on  put  mettre  à  la  voile  afin  d'aller 
faire  de  l'eau  sur  la  côte  de  Barbarie  avec  les  difficultés  ordinaires. 
Puis  il  fallut  retourner  aux  îles,  en  dépit  des  violences  de  la  tempête. 
A  la  nuit,  Pero  Nino  réunit  tous  ses  officiers  de  marine,  afin  de 
prendre  une  décision  sur  la  conduite  à  tenir.  Tout  chef  d'expédition 
qu'il  était,  il  faut  se  souvenir  qu'il  débutait  encore  comme  amiral  et 
ne  prenait  guère  que  la  responsabilité  des  descentes  à  terre,  se 
rej)0sant  sur  raessire  Nicolas  Bonel  et  sur  le  comité  Juan  Bueno  de 
tout  ce  qui  coucernait  la  navigation  des  galères.  Le  conseil  ne  servit 
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guère  qu'à  faire  ressortir  les  divergences  d'opinions  de  ceux  c[ui  le 
composaient.  On  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  fuir  devant  le  vent, 
puis  qu'on  ne  pouvait  éviter  d'être  emporté  par  lui  :  de  la  sorte,  on 
abordait  en  Sicile,  à  Rhodes,  sur  la  rivière  de  Gène.-J,  sur  la  côte 
italienne  ou  dans  l'archipel  :  personne  n'espérait  que  l'on  pût 
regagner  l'Espagne.  Juan  Bueno  seul  n'avait  rien  dit  :  le  capitaine 
le  pressait  de  donner  son  opinion.  «  Seigneur,  répondit-il,  quand 
il  s'agit  de  ce  que  Dieu  voudra  faire,  il  n'y  a  personne  qui  puisse 
le  savoir  d'avance,  parce  que,  du  soir  au  matin,  Dieu  envoie  faveur 
à  qui  lui  plaît,  demain  matin,  je  donner?:  l'ordre  que  je  croirai  bon.  » 
Le  lendemain,  en  effet,  le  comité  monta  par  la  coursive  de  sa  galère 
et  d'un  geste  des  bras.  «  car  c'était  sa  coutume  de  ne  parler  que 
bien  peu,  )>  il  indiqua  qu'il  fallait  faire  route  vers  la  côte  espagnole. 
En  dépit  de  l'opposition  de  ses  autres  conseillers,  le  capitaine 
ordonna  d'après  son  conseil. 

Le  lendemain,  à  l'aube,  la  terre  était  en  vue  et,  le  surlendemain, 
les  galères' entraient  dans  le  port  de  Carihagène.  Pero  Nino  y  con- 
gédia la  galiote  aragonaise  et  celle  qu'il  avait  armée  dans  ce  port. 
Une  lettre  du  roi  lui  enjoignait  de  rentrer  à  Séville  et  de  se  rendre, 
sans  perdre  de  temps,  à  la  cour;  il  obéit  sans  retard.  En  route,  il 
enleva  une  nouvelle  galiote  barbaresque,  mais  fut  obligé  de  relâcher 
un  mois  à  Cadiz,  souffrant  affreusement  de  la  blessure  qu'il  avait 
reçue  devant  Tunis  et  manquant  de  chirurgien.  A  Séville,  il  put 
enfm  songer  à  se  soigner,  pendant  qu'on  désarmait  ses  galères,  et 
rejoignit  le  roi  à  Ségovie. 

La  reine  Dona  Catalina  venait  d'accoucher  du  prince,  qui  fut  plus 
tard  Juan  II.  Pero  Nino  prit  grande  part  aux  tournois  donnés  en 
cette  occasion.  Les  réjouissances  n'étaient  point  à  leur  terme  qu'il 
reçut  une  nouvelle  mission,  et  quitta  derechef  l'Espagne  pour  de 
longues  années. 

III 

La  partie  du  Victorial  que  nous  allons  parcourir  est,  à  coup  sur, 
la  plus  intéressante  pour  nous  autres  Français.  Elle  est  consacrée  au 
récit  des  expéditions  de  Pero  Nino  sur  les  côtes  de  Bretagne  et  de 
Normandie,  non  sans  quelque  excursion  dans  le  domaine  de  la 
légende  et  du  roman  héroïque. 

Depuis  les  règnes  de  Phihppe  de  Valois  et  d'Alphonse  XI  de  Cas- 
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tille,  les  liens  les  plus  étroits  assuraient  l'intiine  alliance  des  deux 
nations.  Un  seul  moment,  durant  le  quatorzième  siècle,  les  crimes 
du  roi  don  Pedre,  la  mort  de  Blanche  de  Bourbon,  aliénèrent  à 
l'Espagne,  devenue  le  bras  droit  de  l'Angleterre,  les  sympathies 
françaises.  Enrique  de  Transtamare  nous  inspirait  des  sentiments 
tout  diflérents.  Porté  au  trône  par  l'appui  de  nos  ai-mes  et,  si  l'on 
admet  certaines  versions  compromettantes  pour  l'honneur  de  notre 
grand  capitaine,  par  le  croc-en-jambe  de  du  Guesclin,  Enrique  ne 
pouvait  que  désirer  la  continuation  de  notre  appui.  Il  fournit  donc 
un  précieux  appoint  à  notre  flotte,  en  nous  assurant,  pour  la 
guerre  contre  les  Anglais,  dix  galères  armées  sur  le  pied  de  guerre, 
et  amena  le  Portugal  à  entrer  aussi  dans  notre  alliance. 

En  l/i05,  Charles  VI,  irrité  des  continuelles  descentes  des  Anglais 
sur  notre  côte,  envoya  une  ambassade  à  Enrique  III,  pour  lui  rap- 
peler les  conveniions  des  deux  nations.  Aussitôt  que  messire 
Charles  de  Savoisy  lui  eut  apporté  la  nouvelle  des  demandes  de 
notre  roi,  Enrique  comprenant  que  des  galères  armées  à  Séville 
seraient  trop  tard  rendues  en  France,  ordonna  à  Pero  Nifio  d'aller 
prendre  le  commandement  de  trois  galères  qu'il  avait  à  Santauder, 
et  qui,  appuyées  par  les  nefs  du  capitaine  Martin  Piuiz  de  Aven- 
dano,  d'une  noble  race  de  la  Biscaye,  serviraient  d'avant-garde  au 
gros  de  la  flotte. 

La  division  de  cette  première  flottille  entre  les  deux  commandants 
produisit  les  résultats  les  plus  funestes.  Refusant  également  de  se 
soumettre  à  son  rival,  chacun  des  chefs  fit  route  de  son  côté.  Les 
galères  ariivèrent,  les  premières,  à  l'île  de  Pié,  puis  à  la  Rochelle. 

Ici  le  bon  Guiierre  Diaz  de  Gamez  nous  explique,  à  sa  manière, 
les  causes  de  la  guerre  pendante  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
«  Les  Anglais,  dit-il,  en  découvrant,  bien  des  années  avant  M.  Taine, 
la  fameuse  règle  d'hérédité  et  d'influence  des  milieux  ambiants,  les 
Anglais  sont  des  gens  très  difl'ércnts  et  dissemblables  de  toutes  les 
autres  nations  ])ar  le  caractère.  Ils  le  sont  ainsi  par  plusieurs  raisons  : 
la  première  est  que  cela  leur  vient  de  ceux  dont  ils  descendent; 
l'autre,  parce  qu'ils  vivent  dans  un  pays  très  abondant  en  viandes 
et  en  vivres,  et  tiche  en  métaux.  Une  autre  cause  encore  de  cette 
différence  est  qu'ils  sont  en  grand  nombre  dans  une  petite  contrée.  » 
C'est  une  haine  cordiale  que  le  chroniqueur  porte  à  ces  descendants 
de  Brut,  —  dont  il  narre  longuement  l'histoire  romanesque:  —  il 
leur  reproche  leur  égoïsmc,  leur  roidcur  vis-à-vis  des  étrangers 
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qu'ils  accueillent  mal.  Cependant,  par  un  fait  étrange,  la  plus  belle 
légende  du  livre^,  ou  du  moins  l'une  des  plus  belles,  puisqu'il  y  a 
encore  celle  de  la  Vierge  aux  palmes,  est  consacrée  à  Eléonore  de 
Guienne.  Cette  princesse  impudique  est  transformée  en  martyre  de 
la  chasteté  par  une  tradition  que  l'on  ne  trouve  que  dans  le  Victo- 
rial.  Gutierre  Diaz  de  Gamez,  qui  pouvait  connaître  le  Roman  de 
la  Manekine  de  Philippe  de  Reimes,  qui  roule  sur  un  sujet  analogue 
ou  le  mijstère  dont  ce  roman  fournit  'a  donnée  (1),  a-t-il,  par  amour 
de  l'art,  désiré  placer  là  cette  tradition,  dut-il  pour  lui  faire  prendre 
rang,  malgré  elle,  dans  son  livre,  l'attribuer  à  une  princesse 
ennemie? 

Bien  que  le  chroniqueur  s'efforce  de  grossir  l'importance  de  Pero 
Nino  et  d'en  faire  le  vrai  chef  donné  par  le  roi  à  la  flotte  castillane, 
il  semble  résulter  de  la  comparaison  des  forces  respectivement  pla- 
cées sous  leurs  ordres,  que  Martin  Ruiz  de  Avendano,  commandant 
quarante  nefs,  alors  que  son  rival  ne  mettait  en  ligne  que  trois 
galères,  était  le  véritable  amiral  dans  la  pensée  du  roi.  Pero  Nino, 
toujours  si  empressé  d'établir  son  indépendance,  mit  à  profit  son 
séjour  à  la  Rochelle,  pour  tenter  un  coup  de  main  dans  la  Gironde. 
Appuyé  de  deux  chaloupes  très  légères,  qui  portaient  des  arbalé- 
triers et  des  archers  français,  renforcé  d'un  groupe  de  chevaliers  de 
la  Rochelle  et  de  Royan,  il  pilla  quelques  maisons  des  faubourgs 
de  Bordeaux  et  brûla  tout  ce  qu'il  ne  put  piller,  sans  parvenir 
cependant  à  remplir  le  bat  principal  de  son  expédition,  qui  était  de 
capturer  quelques  nefs  anglaises  ancrées  dans  le  fleuve. 

Une  flotte  que  l'on  savait  approcher,  et  par  laquelle  il  craignait  de 
se  voir  envelopper,  lui  fut  une  raison  de  rentrer  dans  la  rade  de  la 
Rochelle.  Il  y  trouva  Charles  de  Savoisy,  dont  il  connaissait  la  répu- 
tation et  qui,  à  la  cour  de  Ségovie,  avait  cru  parler  de  lui.  Savoisy, 
en  butte  aux  persécutions  de  l'Université  de  Paris,  dont  ses  servi- 
teurs avaient  violé  les  privilèges,  était  alors  exilé  de  la  cour  et 
désireux  de  se  signa'er  durant  cette  absence  forcée.  Il  commandait 
deux  bonnes  galères,  construites  à  ses  frais  dans  le  port  de  Mar- 
seille, bien  équipées  et  bien  armées.  Il  offrit  à  Pero  Nino  de  faire 
campagne  en  commun  et  en  associant  leurs  fortunes,  il  l'assura 
qu'il  se  rangerait  à  ses  signaux  comme  à  ceux  d'un  chef  d'escadre. 
Pero  Nino,  que  cette  circonstance  affranchissait  vis-à-vis  d'Aven- 
Ci)  Philippe  de  Reimes  vivait  au  treizième  siècle  :  le  mystère  est  du  qua- 
torzième au  dire  de  Fetit  de  Julleville.  {Les  Mystères,  II,  30()  à  3o3.) 
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dano,  se  bâta  d'accepter,  et  les  galères,  suivant  la  côte,  naviguèrent 
vers  la  Bretagne. 

A  Brest,  elles  rencontrèrent  la  flotte  castillane  et  proposèrent  à 
son  chef  une  campagne  en  Angleterre  :  l'on  ne  put  aboutir  à  une 
entente.  Avendano,  dit  tout  crûment  le  chroniqueur,  avait  plus 
souci  de  gagner  avec  les  marchands  de  sa  suite  que  de  sauvegarder 
l'honneur  et  les  intérêts  du  roi  Enrique. 

L'expédition  que  l'on  ne  pouvait  faire  en  commun,  Pero  Niîîo  et 
Savoisy  la  tentèrent,  réduits  à  leurs  seules  forces  :  malheureuse- 
ment, une  tempête  violente  dispersa  les  cinq  galères  qui  ne  mirent 
pas  moins  de  quinze  mortelles  journées  à  se  rallier;  après  quoi,  l'on 
aborda  en  Cornouailles,  dans  l'Heylmouth,  où  l'on  pilla  le  bourg  de 
Saint-Erth  que  l'on  brûla  ensuite.  Deux  vaisseaux  marchands,  cap- 
turés dans  ce  havre,  furent  expédiés  à  Harfleur.  Les  deux  capitaines, 
entre  temps,  continuèrent  leur  course,  malgré  quelque  discorde  qui 
naquit  entre  eux  en  face  de  Darmouth,  de  la  répugnance  qu'avait 
Savoisy  à  engager  balaille  en  cet  endroit  considéré  comme  néfaste, 
depuis  que  Guillaume  du  Chastel,  un  des  compagnons  de  Barbasan, 
au  combat  des  Sept,  y  avait  péri.  La  bonne  entente  se  rétablit  pour 
éviter  Plymouih,  trop  bien  fortifié  pour  que  l'on  songeât  à  une 
attaque,  et  pour  saccager  l'île  de  Portland  où  l'on  fit  quelques  pri- 
sonniers. 

Durant  plusieurs  semaines,  les  alliés  se  bornèrent  à  piller  et  à 
brûler,  le  long  de  la  cote,  sans  but  déterminé;  dans  le  voisinage 
de  Pool,  bourg  qui  appartenait  au  corsage  Harry  Paye,  ils  songè- 
rent à  tirer  vengeance  des  dommages  que  ce  capitaine  avait  fait 
subir  aux  Français,  durant  cette  même  année,  et  à  ses  méfaits  de 
plus  ancienne  date  sur  les  côtes  de  Galice  où  il  avait  pillé  Gijon  et 
Sainte-Marie  de  Finisterre.  Pero  Nino  tenta  seul  l'attaque  avec  ses 
Castillans;  Savois  avait  refusé  d'y  prendre  parti,  la  jugeant  par  trop 
dangereuse.  11  ne  se  trompait  point.  Les  Espagnols  incendièrent, 
sans  trop  de  résistance,  le  bourg,  mais  la  retraite  fut  si  didicile  que 
les  Français  s'avancèrent  pour  les  soutenir;  quand  ils  arrivèrent,  la 
victoire  était  complète.  Ranimes  par  les  secours  qu'ils  voyaient 
prochains,  les  Espagnols  avaient  définitivement  repoussé  les 
Anglais. 

Ici  se  place  le  récit  fantastique  d'une  expédition  jusque  dans 
le  voisinage  de  Londres,  —  il  s'agit  de  Southampton  que  le 
chroniqueur  pi  end  complaisamment  pour  la  capitale  de  l'Angleterre. 
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Ce  fut  le  dernier  acte  de  cette  campagne,  car  il  résulte  d'une  quit- 
tance authentique  que,  le  3  octobre,  les  galères  étaient  rentrées  à 
Honfleur.  AvendaSo  ne  tarda  point  à  ancrer  dans  ce  port  que  quitta 
Pero  Niiïo,  pour  tenter  une  nouvelle  croisière,  après  lui  avoir  adressé 
de  violents  reproches  sur  son  inertie. 

Le  mauvais  temps  le  contraignit  à  la  différer  au  printemps. 
Savoisy  et  lui  hivernèrent  à  Rouen,  ce  qui  nous  vaut  un  récit 
curieux  de  ce  qu'était  pendant  l'hiver  la  vie  de  ces  grands  pourfen- 
deurs d'Anglais. 

Gutierre  goûte  d'ailleurs  le  caractère  français  autant  qu'il  hait 
celui  des  Anglais.  11  est  juste  d'ajouter  qu'il  connaît  bien  le  premier, 
et  pas  du  tout  le  second,  n'ayaut,  à  ce  qu'il  semble,  eu  de  rapports 
avec  les  insulaires  qui,  dans  la  mêlée,  lorsqu'il  portait  au-dessus  de 
sa  tête  l'étendard  du  futur  comte  de  Buelna.  Il  ne  tarit  pas  d'éloges 
sur  notre  compte,  admire  notre  générosité,  notre  bienveillance  pour 
les  étrangers,  nos  qualités  brillantes  et,  par-dessus  tout,  notre  poli- 
tesse qui  fait  accueil  même  aux  fâcheux.  Notre  vie  de  château  le  ravit. 

Chez  l'amiral  de  France,  messire  Renaud  de  Trie,  au  château  de 
Sérifontaine,  Pero  N;no  avait  reçu  l'accueil  le  plus  flatteur.  Chassant 
et  péchant  tour  à  tour,  causant  avec  le  vieux  guerrier  brisé  par  le 
harnais  ou  devisant  avec  M""^  l'Amirale,  le  Castillan  p'aisait  à  tous  et 
à  toutes.  11  n'eut  pas  moins  de  succès  à  Paris,  où,  sa  brutahté  aidant, 
il  parvint  à  tirer  des  coffres  des  ducs  l'or  qu'ils  préféraient 
employer  à  leurs  fêtes  plutôt  qu'à  assurer  la  sécurité  du  royaume. 
Le  duc  d'Orléans  se  prit  d'affection  pour  lui  et  lui  offrit  Hvrées  et 
retenues.  «  Et  les  jeunes  et  galants  chevaliers  de  la  cour  le  regar- 
daient et  disaient  par  derrière  que  c'était  là  celui  qui,  en  lieu  tel 
que  le  conseil  du  roi,  avait  dit  de  si  fortes  choses;  et  ils  mirent  avant 
des  emprises^  et  ils  arrangèrent  des  joutes  pour  savoir  quel 
chevalier  il  était,  et  ce  qu'il  valait.  » 

Au  milieu  de -ces  fêtes,  il  apprit  la  mort  de  l'Amiral  et  se  hâta 
d'aller  à  Sérifontaine  complimenter  M""^  de  Trie  et  lui  faire  aveu  de 
ses  sentiments  pour  elle.  Il  fut  agréé  par  elle,  mais  comme  les  bien- 
séances n'autorisaient  pas  une  cour  immédiate,  Pero  Niîio  décida  de 
continuer  sa  campagne  et  de  ne  rendre  publiques  ses  intentions 
qu'à  son  retour.  Les  Sept  lui  offrirent  à  ce  moment  de  remplacer 
parmi  eux  le  vaillant  Guillaume  du  Chastel,  ce  qu'il  accepta  de  grand 
cœur,  et  M""  de  Sérifontaine  l'équipa  pour  cette  passe  d'armes. 
Après  quoi,  il  partit  sur  ses  galères. 
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Il  demeurait  convenu  entre  la  tlame  et  lui  qu'elle  l'atten-drait 
deux  ans,  mais  il  oublia,  paraît-il,  ses  engagements  sur  les  bancs 
de  Flandres  ou  dans  le  feu  de  sa  latte  avec  Harry  Paye.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  campagne  finie,  il  fit  voile  vers  Santander,  prenant  à  son 
bord,  sur  la  côte  de  Guienue,  l'évêque  de  Saint-Flour  et  le  chevalier 
de  Bracqueniout,  qui  venaient  en  Espagne  comme  ambassadeurs. 

Le  roi,  à  son  arrivée,  l'arma  chevalier.  Ce  fut  la  dernière  faveur 
que  lui  accorda  Enrique,  qui  mourut  peu  après  (25  décembre  l/i.06). 

L'infant  Fernando  l'aurait  volontiers  envoyé  en  France,  nous 
apprend  le  chroniqueur,  mais  il  préféra  n'y  point  retourner  et 
dégagea  sa  parole  par  une  lettre  à  M""'  l'Amirale.  Cette  longue 
absence  avait  beaucoup  rabattu  de  son  enthousiasme  pour  elle  ;  la 
guerre  contre  les  Mores  offrait  un  prétexte  à  ce  recul  un  peu  tardif, 
et  en  même  temps,  un  fibre  champ  à  ses  ambitions.  D'ailleurs,  peut- 
être  son  cœur  était-il  déjà  tout  entier  à  d'autres  rêves  où  l'amour 
pouvait  se  mêler  aux  vues  ambitieuses.  Quelques  mois  plus  tard,  il 
était  l'un  des  ti'ois  capitaines  de  la  garde  du  roi  et  ne  craignait  plus 
d'avouer  ses  visées.. 

IV 

L'infant  don  Juan  de  Portugal  avait  laissé  deux  filles,  destinées 
toutes  deux  à  des  mariages  commandés  par  la  politique,  et  au  sujet 
desquels  leur  volonté  n'était  point  consultée.  L'aînée  épousa  le 
comte  don  Martin  Vasquez  de  Acufia  :  on  fiança  la  seconde  à 
l'infant  don  Enrique,  fils  du  régent  don  Fernando,  qui  n'était  encore 
qu'un  enfant  de  trois  ans,  puis  au  roi  d'Aragon.  Ces  deux  projets 
échouèrent,  si  bien  que  Béatriz,  nubile  depuis  tantôt  dix  ans,  songea 
à  se  pourvoir  elle-même,  en  n'écoutant  que  son  cœur. 

Pero  Nino  n'avait  que  trente  et  un  ans,  belle  renommée  comme 
jouteur  et  comme  soldat  ;  le  hasard  d'un  tournois  amena  Béatriz  à  le 
remarquer  et  à  s'exprimer  en  termes  ciialeureux  sur  son  compte.  Le 
chevalier  trouva  bien  vite  quelqu'un,  par  qui  faire  dire  à  Doua 
Béatriz,  qu'elle  était  la  dame  du  monde,  qu'il  aimerait  le  plus  servir, 
pour  son  honneur,  et  eut  soin  de  se  bien  mettre  eu  la  faveur  de  tout 
son  entourage  qui  le  tint  sans  délai  pour  la  lleur  des  chevaliers,  en 
noblesse  et  en  chevalerie.  Il  attira  ainsi  à  lui  un  frère  naturel  de 
Béatriz,  qui  lii  promit  son  appui  et  enleva,  sans  trop  de  peine, 
l'adhésion  de  sa  sœur.  Quelques  jouis  après,  des  fiançailles  secrètes 
réglaient  les  détails  de  leur  union. 
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Dès  lors,  Pero  Nifio  n'eut  plus  souci  du  mystère  qu'il  recherchait 
tant  au  début.  Un  poète  du  temps,  pauvre  hère  qui  poétisait  pour 
les  grands  de  la  cour,  xUfonso  Alvarez  de  "Villasandino,  reçut  de  lui 
commande  de  chansons  pour  Béatriz  de  Portugal.  A  la  même  époque, 
il  annonçait  au  régent  son  intention  de  contracter  mariage  dans  sa 
maison  et  lui  faisait,  par  son  confesseur,  nommer  celle  qu'il  avait 
choisie.  Un  refus  formel  fut  la  seule  réponse  de  l'infant  Fernando. 
On  commençait  à  parler,  à  mi-voix  d'abord,  de  l'intrigue  de  dona 
Béatriz,  si  bien  que  sa  réputation  en  soufirait,  malgré  les  assurances 
de  son  fiancé.  Fernando  interrogea  l'infante,  qui  déclara  avoir  épousé 
Pero  Nino  et  être  prête  à  supporter  toutes  les  peines  qui  pourraient 
lui  advenir  pour  cette  raison.  La  lutte  se  dessinait  :  d'une  part, 
l'infant,  poussé  par  ses  conseillers,  se  plaignait  de  Pero  Nino  sans 
oser  toutefois  l'arrêter  ;  de  l'autre,  le  chevalier,  assisté  de  ses  amis, 
appuyé  en  secret  par  les  sympathies  de  la  reine  qui  savait  tout 
depuis  longtemps  et  servait  de  bon  gré  ses  amours. 

Pero  Njno  agit  en  soldat.  11  défia  ses  ennemis,  jurant  d'en  com- 
battre deux,  tenant  le  champ  d'un  soleil  à  l'autre,  devant  le  roi,  la 
reine  et  l'infant,  et  sous  les  yeux  de  dona  Béatriz,  son  épouse,  s'enga- 
geant  à  les  tuer,  ou  les  faire  sortir  du  champ,  ou  les  obliger  à  con- 
fesser qu'il  n'avait  commis  aucune  faute,  en  se  fiançant  à  dona  Béatriz, 
et  qu'elle  aussi  n'était  à  reprendre  en  rien.  Puis,  le  roi  lui  ferait,  en 
présence  de  tous,  remise  de  son  épouse,  libre  et  quitte  de  toute  retenue. 

A  ce  défi,  l'infant  répondit  par  une  mise  en  demeure  de  le  faire 
arrêter.  Craignant  qu'on  ne  lui  enlevât  la  tutelle,  la  reine  n'osa 
prendre  ouvertement  son  parti,  mais  elle  lui  conseilla  de  passer 
en  Gascogne,  lui  promettant  de  ne  rien  négliger  pour  lui  être  utile. 
La  pauvre  Béatriz,  enfermée  à  Urnena,  près  de  Yalladolid,  désespé- 
rait de  le  revoir  jamais,  quand  les  insistances  de  ses  amis  apaisèrent 
le  courroux  de  l'infant  qui  rendit  au  chevalier  sa  faveur,  ses 
dignités,  et  autorisa  enfin  le  mariage  des  deux  fiancés,  (l/ilO).  Pero 
avait  alors  trente-trois  ans,  elle  au  moins  vingt-quatre.  Entre  temps 
la  dame  de  Sérifontaine,  consolée,  épousait  le  sire  de  Graville, 
grand  fauconnier,  panetier  et  maître  des  arbalétriers  royaux. 

Le  mariage  inespéré  de  Pero  Nino  lit  de  lui  un  des  plus  zélés 
serviteurs  de  la  couronne  :  à  lui  furent  dès  lors  confiées  toutes  les 
missions  difiiciles  qui  réclamaient  à  la  fois  fermeté  de  caractère, 
courage  et  inébranlable  dévouement. 

Gomme  il  y  a  un  dessous  de  carte  à  tous  les  actes  humains,  il  ne 
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sera  pas  sans  intérêt  d'expliquer  que  le  ])ardon  de  l'infant  Fernando 
était  dicté  par  les  circonstances.  Le  compromis  de  Caspe  avait  assuré 
la  couronne  d'Aragon  au  héros  d'Antequera,  mais  ses  rivaux  ne 
désarmèrent  pas  devant  l'unanimité  des  neuf  commissaires  des 
États,  si  bien  que  l'infant  ne  fut  jamais  parvenu  à  ses  fins,  sans 
l'appui  de  toute  la  noblesse  castillane.  Pero  Nifio  reçut  môme,  du 
nouveau  roi,  les  deux  bourgs  de  Valverde  et  de  Talavan  en  Estrama- 
dure,  et  il  en  aurait  eu  d'autres  faveurs  si  ce  prince  eut  vécu  plus 
longtemps.  Cette  mort,  suivie  de  celle  de  la  reine  Catalina,  livra  le 
royaume  aux  infants,  puisque  le  roi  était  âgé  de  quatorze  ans  et  ne 
gouvernait  que  nominativement. 

Une  nouvelle  période  d'anarchie  et  de  déchirements  s'ouvrit  pour 
la  Castille,  dont  la  noblesse  se  partagea  en  deux  camps.  Les  uns  se 
déclarèrent  pour  l'infant  don  Juan  et,  comme  dans  ce  parti,  se 
rangeaient  ses  principaux  advei'saires,  tandis  que  son  ancien  pro- 
tecteur, le  connétable  Ruy  Lopez  de  Avalos,  se  déclarait  pour  don 
Enrique,  maître  de  Saint-Jacques,  Pero  Nino  appuya  ce  dernier. 
L'homme  le  plus  important  du  pays  était  cependant  Juan  Hurtado 
de  Mendoza,  majordome  du  roi  et  membre  de  son  conseil.  Tout 
dévoué  à  l'infant  don  Juan",  il  intriguait  pour  faire  chasser  de  la  cour 
le  connétable  de  Castille  et  \ adelanlado  de  Léon  et  diminuer  ainsi 
le  parti  de  don  Enrique.  Ses  ennemis  l'accusaient  encore  de  ne 
gouverner  que  par  l'avis  des  Juifs,  —  grave  cause  d'impopularité, 
—  et  de  s'employer  à  détourner  le  roi  du  mariage  juré  avec  l'infante 
doha  Maria  d'Aragon,  qui  eût  diminué  l'autorité  qu'ils  exerçaient 
près  du  roi,  et  sur  les  affaires  du  royaume. 

Il  n'était  que  temps  d'agir.  L'infant  Enrique  fit  appel  à  Pero  Nino 
que  des  affaires  de  justice  venaient  d'amener  à  la  cour;  il  lui  rappela 
«  que  les  procureurs  du  royaume  avaient  demandé  au  roi  de  prendre 
avec  lui  sa  femme  légitime,  car  il  était  temps  qu'il  la  prenne,  et 
tarder,  c'était  perdre  des  enfants,  chose  bien  dommageable  au 
royaume,  que  le  roi  y  avait  consenti,  mais  que  son  entourage  l'exci- 
tait à  épouser,  non  point  .sa  fiancée,  mais  la  plus  jeune  des  deux 
infantes,  ce  qui  retarderait  le  marige  et  assurerait  la  durée  de  leurs 
faveurs  ».  Ils  avaient  résolu  de  faire  arrêter  Juan  Hurtado  de  Men- 
doza et  son  neveu,  et  de  lui  confier  cette  besogne.  Pero  Nino 
accepta  cette  mission  et  l'acconiplit  avec  autant  d'égards  que  de 
succès  :  le  roi,  sans  faire  connaître  son  opinion  personnelle  sur  ce 
qui  .s'était  passé,  approuva  la  conduite  de  l'infant  Enri(iue. 
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Alvaro  de  Luna,  cousin  de  Juan  Furtado,  et  déjà  favori  de 
Juan  II,  assistait  à  cette  entrevue  et,  tout  en  mettant  à  profit  ce 
qu'il  entendait,  ne  fit,  sur  le  moment,  aucune  tentative  de  résis- 
tance. Il  évita  ainsi  le  sort  des  partisans  de  l'infant  Juan,  mais 
quatre  mois  plus  tard,  à  :,on  instigation,  le  roi,  sous  prétexte  de 
chasse,  fuyait  de  Talavera  à  Montalvan,  et  s'enfermait  dans  le  châ- 
teau. Le  lendemain,  il  était  bloqué  par  le  connétable  qui,  chaque 
jour,  lui  envoyait  deux  pains,  deux  poules  et  deux  flacons  de  vin, 
afin  que  son  seigneur  ne  souffrît  point  de  la  faim,  ainsi  que  les  autres 
assiégés  qu'il  affectait  de  traiter  seuls  en  ennemis.  Les  procureurs 
des  villes  ayant  offert  leur  médiation,  le  roi  leur  déclara  que  tout  ce 
qui  s'était  passé  depuis  l'arrestation  de  Mendoza  était  fort  contre 
son  gré.  Don  Enrique  comprit  que,  dès  lors,  la  partie  était  perdue 
pour  lui,  et  se  retira  à  Ocana,  tandis  que,  sur  le  conseil  d' Alvaro  de 
Luna,  désormais  tout-puissant,  Juan  II  refusait  de  voir  le  second 
infant.     ^ 

Par  suite  de  ce  changement  de  ministre,  Pero  Niîio  se  vit  enlever 
le  commandement  de  l'alcazar  de  Ségovie  et  se  retira  à  Montanches 
qu'il  tenait  de  l'infant.  Sommé  bientôt  de  rendre  la  place  au  roi,  il 
sortit,  un  matin,  du  château,  escorté  de  deux  ou  trois  arbalétriers 
et  gagna  la  frontière  d'Aragon.  Quelques  jours  après,  il  rejoignait 
le  connétable,  à  Valence.  Ces  nouvelles  rigueurs  était  le  fruit  dune 
invention  de  quatorze  pièces,  fabriquées  par  un  faussaire,  en  simu- 
lacre d'une  alliance  contractée  par  don  Enrique  et  ses  fidèles  avec  le 
roi  de  Grenade. 

Le  roi  d'Aragon  obtint,  en  1425,  la  liberté  de  son  frère,  et  Pero 
Nino,  plus  heureux  que  le  connétable,  put,  peu  après,  rentrer  en 
Castille,  secrètement  d'abord,  puis  bientôt  avec  autorisation  du 
roi.  Il  avait  fait,  paraît-il,  sa  paix  avec  Alvaro  de  Luna  et  fut,  grâce 
à  lui,  remboursé  de  tous  les  dommages  qu'il  avait  soufferts.  Aussi, 
lorsque  l'infant  Enrique  leva  de  nouveau  le  masque,  ti'ois  ans  plus 
tard,  et  convoqua  ses  anciens  partisans,  Pero  Nino,  loin  de  l'écouter, 
se  rendit  des  premiers  à  l'appel  du  roi.  Alvaro  de  Luna  le  traitait 
en  ami  et  en  comte  d'Alba,  —  le  comté  avait  été  gardé  par  l'infant 
Fernando,  quand  il  eût  dû  le  rendre  à  sa  cousine  Beatriz,  du  patri- 
moine de  laquelle  il  faisait  partie;  —  au  combat  de  Cetina,  il  lui 
confia  la  direction  d'une  aile  de  l'armée,  et  Pero  montra  tant  d'ardeur 
à  le  servir  qu'il  enleva  la  ville,  avec  ses  seules  forces,  sans  attendre 
le  gros  des   tioupes.    D'autres  chroniqueurs   insistent  moins  que 
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Gutierre  sur  les  bons  sentiments  du  connétable  de  Luna  pour  Pero 
Nino  :  sa  valeur  fat  cej^endant  récompensée,  car,  durant  la  canapagne 
de  Juan  II  contre  les  Mores,  il  reçut  le  titre,  depuis  longues  années, 
ambitionné  par  lui,  de  comte  de  Buelna.  Depuis  cette  date  (1A31), 
jusqu'en  Uii,  le  capitaine  disparaît  des  annales  espagnoles,  ce  qui 
s'explique  mal  puisiju'il  était  attaché  à  la  maison  d'Alvaro  de  Luna 
et  recevait  ses  livrées. 

En  i!i!ili,  le  roi,  prisonnier  des  grands  à  Tordesillas,  réclama  de 
son  dévouement  un  conseil  touchant  sa  délivrance.  Ses  exploits, 
durant  cette  nouvelle  crise  de  la  monarchie  castillane  et  la  guerre 
de  Grenade,  sont  les  derniers  que  raconte  le  chroniqueur,  qui  ne 
note  plus  que  la  mort  de  dona  Beatriz  et  l'isolement  du  malheureux 
comte  de  Buelna,  qui  avait  successivement  perdu  tous  ces  fils,  nés  de 
cette  union.  C'est  probablement  dans  cet  isolement  qu'il  faut  cher- 
cher la  cause  de  son  troisième  mariage  avec  doua  Juana  de  Zuniga. 
II  avait  plus  de  soixante-dix  ans.  Ce  n'est  pas  l'âge  des  mariages 
d'amour.  On  le  lui  fit  bien  sentir.  Juana  de  Zuniga  reçut  promesse 
de  300,000  maravédis  en  arrhes,  et  le  testament  qu'il  scella  avant  de 
mourir,  et  qui  attesta,  d'ailleurs,  l'embarras  de  ses  affaires,  lui 
attribua  encore  20,000  maravédis  à  titre  de  dédommagement  de 
l'argenterie  qu'elle  devait  recevoir  et  n'a  point  reçue. 

Au  fond,  que  nous  importe  à  cette  date  Pero  Nino  et  les  destinées 
de  sa  maison  tombant  en  quenouille?  Sa  vie  est  celle  des  hommes 
de  son  temps,  et  la  seule  chose  qui  fait  l'intérêt  du  Victorial,  c'est 
qu'il  peut  être  pris  comme  type  de  sa  classe  et  suivi,  à  l'aide  de 
cette  chronique,  dans  toutes  les  aventures  de  sa  vie  errante  et  si 
diverse  de  fortune.  C'est  là  tout  l'intérêt  du  Victorial,  mais  cet 
intérêt  est  très  grand  et  ne  pourrait  être  satisfait  aussi  abondam- 
ment par  la  lecture  d'aucune  des  autres  chroniques  castillanes  qui 
nous  soient  connues.  Les  Espagnols,  qui  ont  la  bonne  fortune  de 
posséder  des  maîtres  en  ce  genre  de  compositions,  comme  Ayala  et 
Muntaner,  pour  ne  citer  que  les  plus  illustres,  sont  pauvres  cepen- 
dant de  documents  qui  disent  à  la  postrrité  la  vie  de  tous  les  jours, 
et  au  quinzième  siècle  surtout,  —  la  Cronica  d'Alvaro  de  Luna 
mise  à  part,  —  les  annalistes  se  limitent  à  être  des  annalistes,  les 
secousses  de  la  politique  dii  temps  leur  donnant  trop  de  travail 
pour  qu'ils  songeassent  à  enregistrer,  de  propos  délibéré,  des  faits 
de  nul  intérêt  pour  leur  époque,  et  (jue  la  nôtre  goûte,  i  cette  heure, 
au  plus  haut  point.  Ce  que  les  chronifiueurs  ne  disent  point,  il  ne  le 
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faut  pas  davantage  demander  aux  généalogistes,  pédants  ennuyeux, 
au  style  rocailleux  et  sec,  qui  dépensent  des  cent  pages  à  discuter 
un  nom  douteux  dans  un  arbre  ou  dans  une  branche,  et  ne  songèrent 
jamais  à  nous  renseigner  sur  les  mille  détails  qui  éveillent  aujour- 
d'hui, trop  souvent  sans  fiuit,  hélas!  l'attention  de  la  postérité. 
Tout  cela,  le  Victoria^  surtout  annoté  par  ses  traducteurs,  nous 
permet  de  le  connaître  et  de  l'étudier,  et  ce  n'est  pas  une  mince 
gloire  pour  ces  derniers  d'avoir  donné  à  la  France  le  moyen  de  le 
savoir  aisément,  quand  l'Espagne  était  contrainte  de  s'en  rapporter 
sur  ce  point  à  l'avis  de  la  demi-douzaine  d'érudits  auxquels  les 
manuscrits  étaient  accessibles. 

Albert  Savine. 
De  r Académie  des  Belles-Lettres  de  Barcelone. 
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Si  les  discussions  auxquelles  on  se  livre  depuis  quelque  temps 
dans  les  journaux  au  sujet  de  la  monarchie,  pouvaient  en  hâter  le 
rétablissement  et  surtout  lui  donner  le  caractère  vraiment  con- 
servateur et  chrétien  qu'elle  doit  avoir,  elles  auraient  grandement 
contribué  au  bien  du  pays.  Mais  ces  discussions  ont  surtout  pour 
résultat  de  montrer  que  l'accord  est  loin  d'être  fait  entre  les  par- 
tisans de  la  même  cause,  sur  les  conditions  d'une  restauration 
monarchique,  et  par  là  on  peut  juger  de  la  confusion  où  l'on  se 
trouverait  le  lendemain  de  la  chute  de  la  République.  De  telles 
controverses  sont-elles  plus  nuisibles  qu'utiles?  Vaudrait-il  mieux 
ne  pas  donner  au  parti  républicain  le  spectacle  de  nos  divisions  et 
l'idée  de  nos  faiblesses?  Certains  le  prétendent.  Cependant  s'il  y  a 
quelque  espoir  d'une  restauration  monarchique,  c'est  une  obligation 
de  la  préparer,  et  il  ne  servirait  de  rien  d'agir  par  des  comités  ou 
par  d'autres  moyens  d'influence,  si  l'on  ne  savait  pas  quelle 
monarchie  l'on  veut  rétablir  et  dans  quel  sens  il  faut  agir, 

.Malgré  les  dissentiments  que  les  discussions  entre  journaux 
monarchiques  ont  pu  révéler,  elles  ont  eu  cela  de  bon,  il  faut  le 
reconnaître,  que,  grâce  à  l'intervention  des  catholiques,  des  idées 
plus  justes  commencent  à  se  faire  jour. 

On  accusait  surtout  V  Univers  d'être  la  cause  de  ces  dissentiments. 
Avec  quelques  nuances  de  forme,  les  organes  du  catholicisme 
libéral  et  de  la  Monarchie  parlementaire,  tels  que  le  Français,  la 
Défense,  1(3  Monde  lui-même  et,  d'un  autre  côté,  le  Figaro,  la 
Liberté  et  plusieurs  autres  prétendaient  que  les  auteurs  de  la 
Déclaration,  les  catholiques  royalistes  qui  y  ont  adhéré  et  V  Univers 
qui  leur  servait  de  principal  organe,  travaillaient  secrètcmLînt  pour 
les  Bourbons  d'Espagne  ou  même  pour  les  Naundorf.  L'Univers 
a   protesté  contre   ces   insinuations.    Il    a   expliqué   sa  ligne   de 
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conduite  qui  n'a  pas  varié  depuis  la  mort  de  M.  le  comte  de 
Chaaibord.  Dès  ce  moment-là,  en  effet,  il  avait  reconnu,  quoi  qu'on 
en  ait  dit,  M.  le  comte  de  Paris  comme  l'héritier  désigné  du 
trône;  mais  en  même  temps  il  indiquait  à  quelles  conditions  les 
catholiques,  au  nom  de  qui  il  parlait,  pourraient  servir  l'héritier 
et  donner  leur  concours  au  rétablissement  de  la  Monarchie.  Ce 
n'était  point  là  faire  des  conditions  au  roi,  c'était  exposer  un 
programme  de  monarchie,  conforme  aux  idées  et  aux  intérêts 
catholiques.  Les  débats  engagés  ces  jours-ci  à  ce  sujet  ont  mieux 
défini  la  situation. 

A  part  un  petit  nombre  de  dissidents  groupés  autour  du  Journal 
de  Paris  et  du  Droit  monarchique  et  qui  poursuivent  la  chimère 
d'une  reconnaissance  des  Bourbons  de  la  maison  d'Anjou,  les  catho- 
liques et  les  anciens  royalistes  du  parti  de  M.  le  comte  de  Gham- 
bord  acceptent  et  reconnaissent  M.  le  comte  de  Paris  pour  son 
successeur;  ïnais  en  le  reconnaissant,  ils  demandent  que  la  Monar- 
chie qu'il  est  appelé  à  restaurer  en  sa  personne,  soit  conforme  à  la 
tradition  nationale,  c'est-à-dire  fondée  sur  le  principe  d'autorité 
et  Tunion  de  l'Eglise  et  de  l'État.  C'est  donc  la  Monarchie  autori- 
taire et  chrétienne  d'un  côté  et  la  Monarchie  parlementaire  et 
libérale  de  l'autre,  qui  se  trouvent  en  présence. 

La  divergence  entre  les  partisans  de  l'une  et  de  l'autre  monar- 
chie est-elle  moins  accentuée,  moins  grande,  après  les  discussions 
qui  ont  eu  lieu?  Il  semble  qu'un  certain  rapprochement  se  soit  fait. 
L'idée  d'une  Monarchie  chrétienne  surtout,  avec  les  réformes  et  les 
institutions  qu'elle  comporte,,  est  mieux  acceptée.  Les  réclamations 
des  catholiques  qui  s'adressaient  avant  tout  à  M.  le  comte  de  Paris 
ont  déjà  eu  pour  effet,  non  seulement  d'attirer  davantage  l'attention 
du  prince  sur  un  idéal  de  gouvernement,  dont  il  n'eût  pas  trouvé 
le  modèle  dans  le  règne  de  son  grand-père,  ni  probablement  en 
lui-même,  mais  encore  de  faire  mieux  saisir  l'importance  des  ques- 
tions religieuses  qui  s'agitent  dans  la  question  politique.  Sans  doute 
le  progrès  n'est  pas  encore  bien  sensible.  Des  préjugés,  des  diffi- 
cultés même,  s'opposent  à  ce  que  la  notion  de  l'ordre  chrétien  préside 
aux  projets  d'une  restauration  monarchique.  C'est  pour  cela  qu'il 
sera  nécessaire  de  donner  suite  au  projet  de  formation  d'une  ligue 
catholique,  pour  l'étude  des  questions  de  l'ordre  temporel  et  spiri- 
tuel à  la  fois,  rattachées  à  la  question  de  la  Monarchie  et  pour  la 
rédaction  d'un  programme  commun  de  gouvernement  en  vue  duquel 
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on  puisse  agir  de  concert.  Il  y  a  à  définir  les  conditions  nouvelles 
de  l'union  de  l'Eglise  et  de  l'État,  à  régler  la  question  de  l'ensei- 
gnement, à  examiner  les  réformes  nécessaires  à  apporter  aux  lois 
pour  les  mettre  en  accord  avec  la  doctrine  catholique. 

Au  point  de  vue  purement  politique,  le  désaccord  tient  surtout  à 
la  forme  du  g)uvemement.  On  s'est  beaucoup  occupé  d'une  sorte 
de  manifeste  lancé  par  le  Soleil,  dont  l'auteur,  M.  Hervé,  proclamait 
bruyamment  la  nécessité,  pour  rétablir  la  Monarchie,  d'unir  le  droit 
populaire  au  droit  héréditaire.  En  principe,  la  thèse  était  fausse. 
Le  droit  héréditaire  sulTit  à  la  Monarchie.  L'assentiment  du  peuple 
ne  saurait  rien  ajouter  au  titre  de  la  naissance,  là  où  la  constitution 
du  pays  est  que  le  pouvoir  se  transmette  par  voie  de  succession. 
Loin  de  fortifier  le  droit,  le  suffrage  populaire  l'amoindrirait.  En 
pratique,  l'idée  que  M.  Hervé  exprimait  en  disant  que  M.  le  comte 
de  Paris,  rentré  dans  le  droit  héréditaire  par  la  visite  de  1873  à 
Froshdorf,  devait  recevoir  maintenant  l'investiture  du  droit  populaire 
par  une  visite  au  sufTi^age  universel,  cette  idée  saugrenue  ne  répon- 
dait à  rien.  Un  plébiscite  sur  la  question  de  la  Monarchie  avant 
l'avènement  du  roi  serait  impossible;  apr'^s,  il  serait  inutile.  Au 
fond,  M.  Hervé  voulait  dire  simplement,  s'il  disait  quelque  chose, 
que  dans  la  situation  actuelle,  avec  le  régime  républicain  constitu- 
tionnellement  établi,  il  faudrait  le  concours  du  peuple,  c'est-à-dire 
des  élections  monarchiques,  pour  rétablir  la  Monarchie.  Cela  est 
assez  évident.  M.  le  comte  de  Paris  n'annonce  pas,  en  effet,  l'inten- 
tion de  conqui''rir  son  royaume  à  la  manière  d'Henri  IV,  et  l'on  ne 
voit  poindre  nulle  part  le  Monck  de  la  Monarchie  française. 

C'est  là  précisément  la  grande  difficulté  au  rétablissement  du 
trône.  Pour  mettre  fin  à  la  République  de  /|8,  Louis-Napoléon  a  fait 
un  coup  d'I'^tat;  il  est  devenu  empereur,  malgré  la  constitution 
républicaine,  par  la  force,  devant  laquelle  s'est  incliné  ensuite  le 
suffrage  univer-^el.  Peut-on  espérer  aujourd'hui  remplacer  la  Répu- 
blique constitutionnclleraent,  pacifiquement,  parles  voies  légales,  au 
moyen  d'élections  qui  donneraient  une  majorité  en  faveur  de  la 
Monarchie?  Ce  serait  compter  sur  un  de  ces  revirements  de  l'opinion 
qui  n'ont  lieu  qu'à  la  suite  de  quelque  grand  événement;  ce  serait 
supposer  aussi,  chez  le  gouvernement  et  dans  le  parti  républicain, 
une  bonne  foi,  une  loyauté,  telles  qu'ils  accepteraient  les  décisions 
du  suffrage  universel  contre  la  République. 

On  voit  avec  quel  sans-géne  .M.  Ferry  et  ses  collègues  traitent 
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actuellement^tla'i  Constitution,  parce  qu'elle  entrave  leur  politique 
extérieure;  auraient-ils  plus  d'égards  pour  un  verdict  de  la  nation 
qui  leur  signifierait  leur  congé?  Malgré  toute  son  audace  et  toute  sa 
confiance:en  une  majorité  qui  ne  lui  a  jamais  rien  refusé,  M.  Ferry 
devient  de  plus  en  plus  embarrassé  de  l'excès  de  pouvoir  qu'il  a 
commis  en  décrétant  et  en  conduisant  à  lui  seul  l'expédition  contre 
la  Chine.  Les  événements  ont  suivi  leur  cours.  Malgré  tous  les 
euphémismes  ministériels,  la  guerre  est  engagée  avec  la  Chine,  sans 
que  le  Parlement  ait  été  même  consulté.  Le  pays  s'inquiète  du  mys- 
tère dont  le  gouvernement  s'entoure;  il  s'étonne  de  ne  rien  savoir  au 
juste  d'une  affaire  où  tant  de  millions  ont  déjà  été  engloutis  et  tant 
de  vies  d'hommes  sacrifiées.  M.  Ferry  qui  a  refusé,  malgré  toutes 
les  réclamations  de  la  presse  indépendante,  de  convoquer  les  Cham- 
bres pour  régulariser  une  situation  inconstitutionnelle,  a  fait  ajourner 
indéfiniment  le  conseil  des  ministres  où  des  résolutions  auraient  dû. 
être  prises,  parce  qu'il  craignait,  dit-on,  l'oppositioa  des  ministres 
de  la  guerre  et  de  la  marine  qui  refuseraient  d'envoyer  de  nouvelles 
troupes  et  de  nouveaux  vaisseaux,  sans  un  vote  du  Parlement.  II 
compte  sur  sa  fortune,  sur  de  nouveaux  succès,  sur  la  ratification  de 
la  majorité.  Pendant  qu'ici  M.  Ferry  cherchait  à  gagner  l'époque 
normale  de  la  rentrée  des  Chambres  pour  n'avoir  pas  à  les  convo- 
quer extraordinairement,  f  amiral  Courbet  et  le  général  Brière  de 
l'Isle  qui  remplace  provisoirement  le  général  Millot,  attendaient  des 
renforts  pour  continuer  leurs  opérations.  Pour  se  tirer  d'embarras, 
M.  Ferry  voudrait  renouer  des  négociations  avec  la  Chine,  et  l'on 
fait  courir  le  bruit  que  la  cour  de  Pékin  serait  disposée  à  traiter  de 
nouveau;  mais  l'amiral  dit  qu'il  faut  agir  vigoureusement,  poursuivre 
les  avantages  obtenus  et  ne  traiter  qu'après  complète  victoire.  On 
ne  sait  plus  ce  qui  se  passe  là-bas,  depuis  l'acte  de  vigueur  et 
d'audace  par  lequel  le  vaillant  amiral  Courbet  s'est  signalé.  Le  prési- 
dent du  conseil  dissimule  les  dépêches  qu'il  reçoit.  C'est,  de  source 
privée,  que  l'on  a  eu  la  nouvelle  d'une  seconde  attaque  de  nos  vais- 
seaux contre  les  forts  de  Kimpaï.  On  se  demande  jusqu'où  ira  cette 
guerre.  En  même  temps  que  le  bruit  court  de  nouvelles  négociations, 
avec  la  Chine,  on  parle  d'une  médiation.  Tout  est  obscur  et  inquié- 
tant. L'expédition  du  Mexique,  tant  reprochée  par  les  libéraux  à 
l'Empire,  n'a  jamais  laissé  voir  tant  d'irrégularités,  d'équivoques,  de 
mystères  et  d'éventualités  fâcheuses  que  cette  affaire  de  Chine,  dont 
on  ne  connaît  pas  même  l'origine  et  le  but. 
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A  l'intérieur,  la  politique  du  gouvernement,  ou  plutôt  de  M.  Ferry- 
son  chef,  n'est  que  trop  claire.  Elle  continue  à  être  dirigée  contre 
le  catholicisme  avec  une  persévérance  et  une  hostilité  dignes  de 
l'esprit  de  secte  qui  l'a  inspirée.  Le  plan  contre  l'enseignement 
religieux  se  poursuit  obstinément;  les  dispositions  des  nouvelles  lois 
scolaires  s'exécutent  l'une  après  l'autre.  Voici  l'époque  arrivée  où 
les  instituteurs  et  institutrices,  titulaires  ou  adjoints,  dits  congréga- 
nistes,  non  munis  du  brevet  de  capacité,  ne  pourront  plus  enseigner 
ni  même  remplir  un  poste  quelconque  dans  une  école.  Le  délai  de 
trois  ans,  accordé  aux  congrégations  religieuses  dans  un  esprit 
apparent  d'équité,  a  permis  au  gouvernement  de  se  pourvoir  d'un 
nombre  suffisant  d'instituteurs  pour  occuper  les  postes  que  l'appli- 
cation de  la  loi  sur  les  brevets  de  capacité  va  rendre  vacants.  Les 
auteurs  de  la  loi  savaient  bien  que  ce  n'était  ni  par  défaut  d'apti- 
tudes ni  par  inexpérience  de  l'enseignement  que  beaucoup  de  mem- 
bres des  congrégations  religieuses  arriveraient  au  terme  sans  avoir 
leur  brevet  de  capacité;  ils  comptaient  bien  qu'un  grand  nombre 
de  vides  se  produiraient  forcément  et  qu'ainsi,  sans  avoir  l'air 
d'exclure  les  congrégations  enseignantes  des  écoles  communales 
ni  de  leurs  propres  écoles,  on  étendrait  davantage  l'enseignement 
laïque. 

C'est  le  moment  aussi  pour  les  enfants  instruits  dans  leurs  fa- 
milles de  passer  l'exam.n  prescrit  par  la  loi  sur  l'instruction  obli- 
gatoire. On  a  voulu  qu'aucune  catégorie  d'enfants  n'échappât  à  la 
loi.  L'Etat  a  fait  sentir  sa  main  despotique  jusque  dans  l'intérieur 
des  familles.  La  persécution  scolaire  atteint  tout  le  monde.  L'examen 
a  pour  but  d'introduire  forcément  au  sein  de  la  famille  le  pro- 
gramme d'enseignement  laïque,  c'est-à-dire  l'instruction  athée,  la 
seule  que  la  loi  ait  voulu  propager.  Car  la  loi  dit  que  «  les  enfants 
qui  reçoivent  l'instruction  dans  la  famille  doivent  subir  un  examen 
sur  les  matières  correspondant  à  leur  âge  dans  les  écoles  publiques, 
dans  des  formes  et  suivant  des  programmes  qui  seront  déterminés 
par  arrêtés  ministériels  ».  Ainsi  l'enfant  obligé  de  passer  un  examen 
devant  la  commission  scolaire  administrative,  selon  le  programme 
de  l'Etat,  sera  tenu  de  se  servir  des  livres  des  écoles  publiques  et 
de  prendre  l'esprit  de  l'enseignement  de  l'Etat.  On  ne  donnera  pas 
tout  d'abord  à  l'examen  ce  caractère  inf[uisitorial  et  vexatoire.  Pour 
le  faire  accepter  plus  facilement  des  familles,  le  ministre  de  l'ins- 
truction publique  a  protesté  dans  une  circulaire  de  l'innocuité  et 
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de  l'impartialité  de  cette  épreuve.  Ce  ne  serait  qu'une  simple  cons- 
tatation que  l'enfant  reçoit  réellement  dans  sa  famille  le  minimum, 
d'instruction  requis  par  la  loi.  Cette  loi,  à  en  croire  le  ministre,  n'est 
pas  dirigée  contre  la  liberté  d'enseignement,  mais  contre  la  liberté 
de  l'ignorance.  Rien  de  plus  juste,  et  en  même  temps  de  plus 
anodin.  Le  gouvernement  compte  que,  à  la  faveur  de  cette  invitation 
hyprocrite,  les  parents  se  résigneront  à  l'examen  comme  un  trop 
grand  nombre  d'entre  eux  ont  consenti  à  la  déclaration.  C'est 
l'abdication  de  leurs  droits  et  de  leurs  devoirs  les  plus  sacrés  qu'on 
leur  demande  ;  c'est  la  reconnaissance  de  cette  théorie  païenne  et 
socialiste  que  les  enfants  appartiennent  d'abord  à  l'Etat  avant 
d'appartenir  à  la  famille  ;  c'est  l'acceptation  de  l'enseignement 
officiel  athée.  Y  consentiront-ils?  Le  devoir  des  parents  catholiques 
est  de  résister  aux  prétentions  despotiques  et  impies  de  l'Etat,  de 
se  refuser  à  l'examen. 

Le  gouvernement  cherche  à  étendre  plus  loin  encore  la  persé- 
cution scolaire-  Non  content  d'avoir  restreint  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement par  son  fameux  article  7,  par  l'expulsion  des  congrégations 
religieuses,  par  la  désorganisation  des  Universités  catholiques,  il 
s'attaque  maintenant  aux  séminaires.  La  confiscation  du  petit  sémi- 
naire d'Issoudun  a  ouvert  la  voie.  L'iniquité  n'est  pas  moins  criante 
à  Autun.  L'administration  ^dent  de  s'y  emparer  de  force  du  petit 
séminaire,  malgré  la  longue  et  énergique  résistance  de  l'évêque. 
L'établissement  était  si  bien  propriété  diocésaine  et  le  gouverne- 
ment en  était  réduit  pour  justifier  sa  spoliation  à  de  si  misérables 
arguties,  qu'il  a  empêché  tout  recours  aux  tribunaux  ordinaires  sur 
la  question  de  droit.  Comme  pour  les  congrégations  rehgieuses 
expulsées  à  main  armée  de  leur  domicile,  le  gouvernement  a  agi  par 
ses  préfets  et  son  Conseil  d'État.  Son  agent  en  Saône-et-Loire  a 
bien  osé  donner  pour  prétexte  que  le  petit  séminaire  diocésain  avait 
été,  à  l'occasion  du  Congrès  des  OEuvres  ouvrières  tenu  à  Autun, 
il  y  a  deux  ans,  a  le  théâtre  de  manifestations  notoirement  hostiles 
au  gouveraement  et  aux  institutions  étabUes  ».  L'évêque  a  confondu 
cette  misérable  calomnie  ;  la  vraie  raison  de  l'odieuse  conduite  du 
gouvernement  c'est  que  le  petit  séminaire  d'Autun  faisait  une  telle 
concurrence  au  lycée  que  celui-ci  se  voyait  à  la  veille  de  périr. 

La  confiscation  administrative  va-t  -elle  redevenir  en  usage  comme 
sous  la  Terreur?  Toute  la  France  sait,  pour  y  avoir  contribué  par 
ses  offrandes,  que  depuis  une  vingtaine  d'années  des  fonds  s'amassent 
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à  Tours  pour  la  reconstruclion  de  la  basilique  de  Saint-Martin. 
C'était  une  œuvre  vraiment  nationale.  Qui  eût  pu  jamais  croire  que 
les  immeubles  achetés  sur  remplacement  du  tombeau  du  grand 
apôtre  des  Gaules,  que  les  millions  recueillis  par  l'initiative  des  dé- 
vots de  saint  Martin  à  Tours,  ceux-ci  encaissés,  ceux-là  inscrits,  au 
nom  de  l'archevêque,  seraient  un  jour  revendiqués  par  l'État  comme 
biens  de  la  mense  épiscopale,  mis  sous  le  séquestre  et  finalement 
confisqués?  C'est  fait  aujourd'hui.  Le  conseil  d'État  l'a  décidé.  Les 
immeubles  de  Saint-Martin  vont  être  vendus  aux  enchères;  les  fonds 
seront  saisis,  s'ils  peuvent  être  trouvés,  et  un  administrateur,  nommé 
par  l'État,  régira  cette  fortune  comme  biens  impersonnels  et  inalié- 
nables, dont  l'usufruit  seulement  sera  laissé  au  titulaire  du  siège, 
en  attendant  que  l'État  prenne  tout  :  intérêt  et  capital. 

Et  après  de  telles  mesures  de  spoliation,  après  les  attentats  contre 
les  congrégations  religieuses  et  la  liberté  d'enseignement,  après  la 
loi  sur  l'abolition  du  repos  du  dimanche,  apiès  la  loi  sur  le  divorce, 
après  les  réductions  systématiques  au  budget  des  cultes,  le  gouver- 
nement ose  bien,  dans  une  pensée  que  l'on  ne  comprend  guère, 
réclamer  auprès  du  Saint-Siège  le  droit  pour  la  France  de  compter 
six  de  ses  évêques  au  noaibre  des  Cardinaux!  Il  a  pu  faire  de  ce 
privilège  la  condition  de  la  nomination  aux  évêchés  vacants!  Des 
diflicultés  restent  pendantes  à  ce  sujet  avec  Rome.  Le  Pape  demande 
au  moins  que  les  traitements  des  Cardinaux,  supprimés  depuis  deux 
ans,  soient  rétablis  au  budget  des  cultes;  il  verra  ensuite  si  une 
nation  qui  a  un  tel  gouvernement  et  qui  fait  de  telles  lois,  mérite  de 
compter  dans  son  sein  de  nouveaux  princes  de  l'Eglise. 

Tant  pour  la  France  que  pour  les  autres  nations  et  pour  les 
besoins  actuels  de  l'Eghse,  le  Souverain  Pontife  a  senti  la  nécessité 
de  demander  de  nouveau  les  prières  du  monde  catholique  dans  le 
mois  d'octobre,  spécialement  consacré  à  la  dévotion  du  Rosaire.  Il 
yeut  que,  cette  année  encore,  ce  mois  soit  employé  à  honorer  la  très 
sainte  Vierge,  par  la  récitation  publi([ue  du  chapelet  et  des  litanies, 
afin  d'obtenir  son  secours  particulier  dans  les  épreuves  présentes. 
Le  Saint-Père  insiste  auprès  des  fi  lèles,  il  recommande  la  persévé- 
rance daas  la  prière,  parce  qu'elle  seule  pourra  obtenir  la  fin  des 
maux  de  l'Eglise  et  la  délivrance  de  son  chef. 

L'invasion  du  choléra  en  Europe  est  une  nouvelle  raison  de  prier. 
Le  fléau  tend  à  diminuer  en  France,  après  avoir  envahi  dix-sept 
départements  et  causé  la  mort  à  des  milliers  de  personnes;  mais  on 
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peut  toujours  craindre  un  retour  inoffensif  d'un  autre  côté,  de  l'Italie 
surtout  où  l'épidémie  sévit  en  ce  moment  avec  une  intensité  terrible. 
Le  choléra  y  fait  chaque  jour  des  progrès.  Il  se  répand  dans  le 
Piémont,  dans  jles  provinces  de  Cuneo  et  de  Gênes;  il  dévaste 
Naples.  Là  il  fait  des  centaines  de  victimes  par  jour.  Pour  le  clergé 
et  les  congrégations  religieuses,  l'épidémie  a  été  une  nouvelle  occa- 
sion de  faire  paraître  l'inépuisable  et  héroïque  dévouement  de 
l'Église.  En  France,  nos  évêques  ont  été  les  premiers  à  se  montrer 
sur  le  théâtre  du  fléau.  Partout  le  clergé  est  resté  à  son  poste,  au 
milieu  de  défections  honteuses  ;  il  a  fait  noblement  et  simplement  son 
devoir.  A  Marseille  seulement,  dix-huit  religieuses  ont  déjà  payé  de 
leur  vie  leur  dévouement  aux  malades.  A  JNaples,  le  Cardinal  arche- 
vêque a  mérité  l'admiration  universelle,  par  son  zèle  à  visiter  les 
hôpitaux,  à  organiser  les  secours  à  domicile,  à  calmer  les  esprits,  à 
relever,,  les  courages.  Le  nom  de  San-Felice  s'inscrira  dans  les 
annales  de  la  charité,  à  la  suite  de  ceux  de  Charles  Borromée  et  de 
Belzunce.  Ses  prêtres  l'ont  bien  secondé.  Une  vingtaine  d'entre  eux 
ont  succombé  au  mal  dans  l'exercice  de  leur  charitable  ministère. 
Naples  les  admire  d'autant  plus  qu'elle  a  vu  sept  des  députés  de  la 
province  s'enfuir  lâchement,  et  plusieurs  des  autorités  civiles  aban- 
donner leur  poste  au  moment  du  danger.  Le  roi  Humbert,  il  est  vrai, 
est  venu  à  Naples  et,  à  côté  de  l'héroïsme  du  clergé,  il  a  donné  un 
bel  exemple  de  courage,  en  restant  plusieurs  jours  dans  la  ville  à 
visiter  les  hôpitaux  et  à  relever  par  sa  présence  le  moral  des  popu- 
lations. Il  s'est  conduit  en  roi. 

A  l'approche  du  fléau  qui  menaçait  Rome  aussi,  le  Souverain 
Pontife  a  pris  une  résolution  dont  l'annonce  a  été  un  événement 
pour  le  monde.  Léon  XIII  a  fait  savoir  qu'il  établirait  dans  le  voisi- 
nage de  son  palais  un  hôpital,  afin  de  pouvoir  aller  visiter  lui-même 
les  malades  qui  y  seront  reçus.  Le  Pape  allait-il  sortir  du  Vatican? 
_  Etait-  ce  là  une  première  concession  au  nouvel  ordre  de  choses  et  le 
gage  d'une  future  réconciliation  de  la  papauté  avec  le  roi  d'Italie? 
Les  journaux  italiens  ont  voulu  interpréter  dans  ce  sens  la  lettre  de 
S.  S.  Léon  XIII  à  S.  Em.  le  Cardinal-Secrétaire  d'Etat.  A  leur  suite, 
tous  les  organes  de  la  presse  européenne  au  service  de  la  Révolution, 
au  lieu  de  reconnaître  simplement  l'admirable  charité  du  Pontife  de 
Rome  venant  au  secours  de  ses  enfants,  ont  félicité  hypocritement 
le  Pape  de  renoncer  à  sa  prison  imaginaire,  de  faire  les  premiers 
pas  vers  l'Italie,  de  rentrer  en  rapports  avec  la  société  moderne. 
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Les  journaux  de  Rome  qui  pouvaient  parler  avec  quelque  autorité, 
ont  répondu  que  Léon  XIII  n'avait  nullement  annoncé  l'intention 
de  se  départir  de  la  règle  de  conduite  adoptée  par  son  auguste 
prédécesseur  et  suivie  par  lui  jusqu'ici;  que  l'hôpital  serait  situé 
dans  l'enceinte  du  Vatican,  et  qu'ainsi  le  Pape  n'aurait  pas  à  sortir 
pour  aller  porter  aux  victimes  du  choléra  ses  consolations  et  ses 
bénédictions  paternelles.  Il  reste  que  la  lettre  de  Léon  XIU  est  un 
admirable  témoignage  de  la  constante  sollicitude  des  Pontifes 
romains  pour  le  bien  de  leurs  sujets  et  une  preuve  de  l'héroïque 
dévouement  de  ce  Pape  qui,  sans  compter  avec  Tàge,  ni  avec  la 
faiblesse  de  sa  constitution,  ni  avec  les  dangers  de  la  contagion,  se 
met  en  mesure  d'être  le  premier  des  serviteurs  des  malades,  et 
n'hésiterait  pas  à  être  la  première  des  victimes. 

A  l'émotion  que  cause  chacune  des  paroles  et  des  actions  impor- 
tantes du  Pape,  les  souverains  devraient  comprendre  quelle  grande 
situation  il  occupe  dans  le  monde  et  de  quel  intérêt  il  serait  de 
rétablir  cette  haute  autorité  à  sa  place  pour  s'en  servir  comme  du 
plus  puissant  moyen  d'action  pour  le  maintien  de  l'ordre  et  de  la 
paix  dans  les  Etats.  On  a  beaucoup  parlé  de  l'entrevue  qui  vient 
d'avoir  lieu  à  Skiernéwiczy,  entre  les  trois  empereurs  d'Allemagne, 
d'Autriche  et  de  Russie,  en  présence  de  leurs  premiers  ministres. 
Les  nouvellistes  ont  attaché  la  plus  grande  importance  à  cette 
rencontre  des  trois  grands  souverains  d'Europe,  qui  n'avait  pas 
seulement  pour  but  la  consolidation  de  l'ancienne  alliance  entre 
les  trois  Etals  et  un  nouveau  rapprochement  entre  leurs  monarques, 
mais  f[ui  paraissait  se  rattacher  à  la  situation  générale,  aux  mesures 
d'ordre  européen  à  prendre  contre  les  agissements  du  nihilisme  en 
Orient  et  du  socialisme  en  Occident.  On  n'a  pas  manqué  de 
célébrer  le  caractère  conservateur  de  cette  importante  manilestaliou 
en  faveur  du  bon  ordre  et  de  la  tranquillité  du  continent;  on  y  a 
vu  une  nouvelle  garantie  de  la  sauvegarde,  de  la  sécurité  et  de  la 
prospérité  générales,  mises  en  péril  aussi  bien  par  les  attentats 
anarchistes  que  par  les  éventualité  de  guerre.  On  a  été  jusqu'à 
dire  qu'à  Sk.icrnéwiczy  avaient  été  tenues  les  grandes  assises  de  la 
paix  internationale.  11  manquait  pourtant  quehpj'un  dans  l'iisscmblée 
des  trois  potentats  de  l'Europe,  et  le  principal  élément  d'ordre  et  de 
paix  faisait  défaut  à  leurs  projets.  Avec  la  Révolution  triomphante 
à  Rome,  avec  la  Papauté  déchue  et  captive,  avec  la  persécution 
organisée  partout   contre  l'Eglise,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  paix 
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véritable  dans  le  monde.  Ce  n'est  pas  Fentrevue  de  Skierneviéczy 
qui  arrêtera  la  marche  des  idées  révolutionnaires  en  Europe  et 
préservera  les  Etats  et  les  trônes  de  l'anarchie  envahissante.  Il 
faudrait  que  les  rois  fussent  les  premiers  à  sortir  de  la  Révolution 
pour  rentrer  dans  le  giron  de  l'Eglise,  et  loin  d'être  hostiles  ou 
indifférents  au  catholicisme,  qu'ils  lui  permissent  de  remplir  libre- 
ment sa  mission  parmi  les  hommes.  Alors  refleuriraient  les  principes 
d'autorité,  le  respect  du  droit,  l'esprit  religieux,  qui  sont  la  seule 
sauvegarde  des  trônes  et  l'unique  garantie  de  paix  sociale. 

Les  ennemis  de  l'Eglise,  les  fauteurs  de  la  Révolution  ne  s'y 
trompent  pas  :  c'est  au  cathoUcisrae  qu'ils  s'en  prennent,  c'est  lui 
qu'ils  attaquent  comme  l'obstacle  principal  à  leurs  projets.  On  voit 
en  Belgique  combien  la  victoire  des  catholiques  a  mis  les  francs- 
maçons  et  les  révolutionnaires  en  fureur.  Après  avoir  employé  la 
violence,  l'émeute  même,  pour  renverser  le  nouveau  ministère,  ils 
commencent  une  propagande  active  en  faveur  de  la  République.  Ils 
ne  pardoûnent  pas  au  catholicisme  d'avoir  reconquis  un  pays  dont 
la  franc-maconnerie  s'était  rendue  maîtresse;  ils  menacent  d'en 
venir  à  la  guerre  civile,  de  détruire  la  Constitution,  de  changer  la 
forme  du  gouvernement.  Le  roi  sur  la  faiblesse  duquel  ils  comptaient, 
a  compris,  devant  la  triomphante  manifestation  du  sentiment  catho- 
lique, qu'il  se  perdrait  d'un  autre  côté,  s'il  cédait  aux  exigences  du 
parti  lilDéral.  En  dépit  de  l'agitation  factice  soulevée  dans  le  royaume, 
la  nouvelle  loi  sur  l'enseignement  primaire  a  été  sanctionnée  par  le 
roi.  Cette  loi,  il  est  vrai,  fait  plus  de  concessions  aux  libéraux  qu'elle 
n'accorde  d'avantages  aux  catholiques.  Elle  maintient  les  écoles 
neutres  pour  les  communes  qui  voudront  les  conserver  et  même  elle 
leur  assure  les  subventions  de  l'Etat;  pour  les  écoles  fondées  au 
prix  de  Targent  et  du  dévouement  des  catholiques,  elle  ne  fait  guère 
que  les  reconnaître  et  les  consacrer.  Le  ministère  a  poussé  jusqii^au 
bout  la  conciliation.  Au  lieu  d'une  loi  chrétienne  que  le  pays  lui 
avait  donné  mandat  de  faire,  il  s'est  contenté  d'une  loi  hbérale.  On 
ne  lui  a  pas  su  gré  de  sa  complaisance.  Pourvu  maintenant  que  le 
libéralisme  des  nouveaux  ministres,  si  tristement  expérimenté  déjà 
par  la  Belgique  en  1856  et  en  1871,  ne  vienne  pas  compromettre  la 
victoire  électorale  des  catholiques  et  faire  de  nouveau  le  jeu  de  la 
Révolution  ! 

Arthur  Loth. 
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9  septembre.  —  Au  moment  où  la  désunion  s'accentue  de  nouveau  dans 
le  camp  des  catholiques,  c'est  un  devoir  pour  notre  Revue  de  rappeler  à 
tous  la  lettre  suivante  que  le  Saint-!  ère  écrivait,  il  y  a  quelques  jours,  à 
Mgr  Dabert,  évêque  de  Périgueux  : 

LÉON  Xin,  PAPE, 

«  Vénérable  frère,  salut  et  bénédiction  apostolique, 

«  Nous  avons  reçu  votre  très  respectueuse  lettre  en  date  du  Sr'izière  jour 
de  ce  mois  :  elle  Nous  faisait  connaître  les  inquiétudes  de  votre  âme  en 
même  temps  qu'elle  nous  en  révélait  les  motifs. 

m  Ce  qui  vous  afflige,  vénérable  frère,  Nous  est  aussi  un  sujet  de  douleur, 
quand  Nous  voyous  s'accroître,  au  lieu  de  s'apaiser,  les  dissei.tiinents  des 
ca  hûliques,  à  l'heure  préciséi.ient  où,  dans  votre  pays,  la  situation  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat  réclame  absolument  l'union  de  toutes  le^=  âmes  et  de 
tontes  les  forces  coutre  les  ennemis  commun?,  afin  de  déconcertf^r  les  entre- 
prises de  la  secte  maçonnique  et  d'en  repousser  les  attaques. 

«  Les  enseignements  émanés  de  ce  S'ège  apostolique  et  contenus  soit  dans 
le  Syllabus  et  les  autres  actes  de  Notre  illustre  prédécesseur,  soit  tUns  Nos 
propres  lettres  encycliques,  font  clairement  savoir  aux  fidèles  quels  doivent 
être  leurs  sentiments  et  leur  conduite  au  milieu  des  difficultés  des  temps  et 
des  choses;  ils  y  trouveront  aussi  une  règle  pour  diriger  leur  esprit  et  leurs 
œuvres. 

a  La  base  essentielle  de  l'harmonie  qui  d  it  n^gner  entre  les  fidèles»  il  faut 
donc  la  chercher  dans  la  soumission  de  tous  les  cœurs  à  ces  enseignements, 
dans  leur  unanimité  à  h  s  observer,  sans  tenir  compte  des  querelles  élevées 
sur  des  questions  privées  et  dominées  par  de  grands  intérêts. 

«  En  ce  qui  concerne  le  éco'os  (  ù  lout  enseignement  religieux  est  forcé  de 
se  taire.  Nous  Nous  >onimes  expliqué  déj^  plusieurs  fois.  Quant  aux  livres 
qui  attaquent  la  religi<'n  et  pervertissent  les  mœurs,  nul  n'a  le  droit  de 
douter  qu'il  ne  soit  défendu  de  les  employer  dans  les  classes,  surtout  quand 
la  coiidamnatiun  de  l'Egli>e  Usa  frapp  s. 

«  Au  reste,  vénérable  frère,  Nous  voulons  que  vous  sachiez  que  ce  Saint- 
Siège,  tout  occupé  des  intérêts  de  la  religion  et  du  salut  des  ûmes,  suit 
toujours  avec  la  plus  vive  t-ollicilude  les  événements  qui  se  produisiMit  dans 
votre  pays  comme  dans  les  autres  contrées,  et  qu'il  saura  mettre  le  plus 
grand  zèle  à  saisir  le  moment  oi>portuu  pour  appliquer  au  mat  les  remèdes 
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qu'il  aura  jugés,  devant  le  Seigneur,  les  mieux  appropriés  aux  circonstances. 

«  Nous  désirons  que  ce  que  nous  venons  de  dire  réussisse  à  calmer  les 
inquiétudes  de  votre  âme.  Implorant  ensuite,  pour  vous,  de  tout  Notre 
cœur,  la  force  et  Tassistance  du  Dieu  de  Tuniverselle  consolation,  comme 
gage  de  Notre  sincère  dilection,  Nous  vous  donnons  très  affectueusement 
dans  le  Seigneur,  à  vous,  à  tout  votre  clergé  et  aux  fidèles  qui  vous  sont 
confiés,  la  bénédiction  apostolique.  » 

Une  dépêche  de  Fou-Tchéou  mande  que  les  soldats  chinois  ont  pillé  les 
maisons  des  étrangers  sans  distinction  de  nationalité. 

L'entrée  de  Tembouchure  de  la  rivière  de  Canton  vient  d'être,  par  ordre 
des  autorités  chinoises,  interdite  aux  navires  à  vapeur. 

Les  Chinois  se  trompant  d'adresse  tirent  sur  le  navire  anglais  le  Zéphir. 
Un  officier  et  un  matelot  sont  blessés.  L'amiral  anglais  demande  des  explica- 
tions aux  autorités  chinoises  qui,  comme  toujours,  expriment  leur  profond 
regret  et  offrent  de  donner  satisfaction. 

/i5  millions  de  déficit.  Les  recouvrements  d'impôts  eflectués  pendant  le 
mois  d'août  donnent  un  déficit  de  4,233,000  sur  les  évaluations  budgétaires 
et  sont  de  1,383,000  francs  inférieurs  aux  résultats  correspondant  de 
1883.  Les  recouvrements  effectués  depuis  le  l'^'  janvier  se  montent  à 
1,503, 983, 50t)  francs  et  sont  en  déficit  de  Zi5, 131,200  sur  les  évaluations 
budgétaires.  La  diminution  est  de  12,Z|50,500  francs  par  rapport  aux  recou- 
vrements de  la  période  correspondante  de  1883.  Où  s'arrêtera  ce  perpétuel 
déficit? 

Les  consuls  étrangers  protestent  contre  l'intention  que  manifestent  les 
Chinois  de  vouloir  barrer  l'entrée  de  la  rivière  de  Sanghaï. 

Arrivée  à  Varsovie  du  czar  de  Russie  et  de  sa  famille.  Les  précautions  les 
plus  minutieuses  sont  prises  par  la  police  pour  veiller  à  la  sûreté  de  la 
famille  impériule. 

10.  —  La  comtesse  de  Paris  donne  le  jour  à  un  fils,  au  château  d'Eu. 
Une  interpellation  a  lieu  au  Sénat  belge  au  sujet  des  troubles  qui  se 

sont  produits,  dimanche  dernier,  à  Bruxelles,  pendant  la  manifestation  des 
catholiques.  L'ordre  du  jour  de  blâme  suivant  a  été  voté  à  l'unanimité  moins 
deux  voix  : 

Le  Sénat,  après  avoir  entendu  les  explications  du  gouvernement,  blâme 
énergiquement  les  excès  dont  la  ville  de  Bruxelles  a  été  le  théâtre  dimanche 
dernier  et  passe  à  l'ordre  du  jour. 

Soulèvement  des  indigènes,  au  Zarnbèze.  Les  insurgés  ont  massacré  la 
garnison  portugaise  de  Massingère,  qui  se  composait  d'un  capitaine,  d'un 
lieutenant,  de  deux  sergents  et  de  vingt-neuf  soldats.  Quatre  négociants 
portugais  et  le  chef  de  l'entrepôt  des  missions  anglaises  de  Chironge  ont 
été  également  massacrés.  Les  indigènes  ont  pris  quatre  canons  et  des  mu- 
nitions; ils  ont  ravagé  les  campagnes  et  pillé  plusieurs  maisons  de  com- 
merce portugaises,  une  maison  anglaise  et  une  maison  française.  Les  dom- 
mages qu'ils  ont  causés  sont  estimés  â  20,000  livres. 

Les  insurgés  sont  ensuite  descendus  jusqu'au  village  Mopea,  où  ils  ont 
détruit  une  plant  Ulon. 

11.  —  Un  décret  présidentiel,  rendu   sur  le  rapport  du  ministre  de  la 
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marine  et  des  colonies,  nomme  M.  le  général  Brière  de  l'Isle,  commandant 
en  chef  du  corps  expéditionnaire  du  Tuukin. 

La  flotte  française  bombarde  Mahanoro  (Madagascar)  et  les  troupes  fran- 
çaises occupeni  temporairement  cette  place. 

L'amirai  Miot  continue  à  envoyer  des  reconnaissances  pour  étudier  la 
position  des  forces  malgaches. 

12.  —  L'amiral  Courbet  télégraphie  de  Matson  au  ministre  de  la  marine 
qu'il  n'a  pas  encore  terminé  ni  son  charbon  ni  son  ravitaillement  it  il 
donne,  en  outre,  quelques  détails  de  service. 

Le  gouvernement  chinois  passe  des  traités  avec  des  négociants  euro- 
péens de  Canton  pour  l'approvisionnement  des  troupes  chinoises  du  Toukin. 

—  Ts  .ng-Tsi-Toiig  est  nommé  commissaire  de  la  guerre  pour  toutes  les 
provinces  chinoises. 

13.  —  Le  courrier  du  Toukin  apporte  des  nouvelles  de  l'état  sanitaire 
de  notre  corps  expéditionnaire.  Cet  état,  quoique  laissant  à  désirer,  ne 
serait  pas  aussi  mauvais  qu'on  avait  lieu  de  le  craindre.  Il  y  a  environ  six 
cents  hommes  aux  hôpitaux,  et  l'effectif  de  nos  troupes  est  de  quatorze 
mille  hommes  de  troupes  européennes,  défalcation  faite  des  indisponibles, 
et  cinq  mille  hommes  t!e  troupes  indigènes. 

ili.  —  Réunion  du  conseil  des  ministres  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères, sous  la  présidence  de  M.  Jules  Ferry;  ce  dernier  confirme  à  ses  col- 
lègues la  nouvelle  qu'il  n'y  a  eu  aucune  déclaration  de  guerre  de  la  part 
du  cabinet  de  i'aris.  Le  ministre  de  la  Marine,  de  son  côté,  communique 
des  dépêches  de  l'amiral  Courbet,  desquelles  il  résulte  que  le  commandant 
en  chef  de  notre  escadre  de  l'extrême  Orient  s'assure  les  moyens  d'action 
nécessaires  pour  mener  à  l)onne  fin  les  opérations  projetées.  Il  continuera 
d'agir  dès  qu'il  aura  terminé  ses  approvisionnements  en  vivres,  en  charbon, 
en  projectiles,  et  dès  qu'il  aura  reçu  les  troupes  de  débarquement  qui  lui 
sont  envoyées  de  Cochinchine.  La  question  de  la  convocation  anticipée  des 
Chambres  a  été  renvoyée  aux  calendes  d'automne. 

En  prenant  possession  de  son  commandement,  le  général  de  Brière 
adresse  l'ordre  du  jour  suivant  au  corps  expéditionnaire. 

Appelé  à  l'hunneur  de  prendre  le  commandement  provisoire  du  corps 
expéditionnaire,  j'ai  la  tâche  difficile  de  succéder  à  M.  le  général  Millot. 
Pour  aucun  de  vous,  je  ne  suis  un  neuve  lu  venu.  Je  connais  toute  votre 
valeur.  Vous  avez  ma  confiance  entière.  Comptez  sur  moi.  Le  général  a  pris 
pour  chef  d'état-majur  le  ch*^f  de  bataillon,  Crétin,  et  pour  sous  chef 
d'état-niajor,  le  chef  de  batailkm,  Le  Dentu. 

Le  secrétaire  général  de  la  préfecture  de^police  adresse  eufin  aux  commis- 
saires de  police  et  aux  olfficiers  de  paix  une  circulaire  relative  ;  ux  crieurs 
dejournuux  et  de  broc  h  ur.  s  qui,  au  mépris  des  prescriptions  formelle  s  de 
la  loi,  p^•rsistent  à  aceompay:ner  de  réfl-xions  inconveiiaiites  et  de  gestes 
pli  s  inconvenants  e-ncore  le  débit  de  leur  mauvaise  ir.archaudise. 

Mort  de  Mgr  Chaulet  d'Ouiremont,  évêque  du  Mans. 

i5.   —  Des  élections  législatives  ont  lieu  i!aiis  la  Charente  et  dans  la 
Loire-Inférieure.   Dans   la  LoiieIiiféii<jure.  M.  C  ZMiove  do  i'radines,  can- 
didat royaliste,  est  élu  par  8908  vuix  contre  3"JJ2,  données  à  M.  Chenarde, 
l»"-  ocToonE  (!«"  144).  3«  série,  t.  xxv.  10 
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candidat  bonapartiste.  Dans  la  Charente,  M.  Laroche-Joubert,  conservateur, 
est  également  nommé  à  une  très  grande  majorité. 

M.  le  comte  de  Paris  informe  le  Saint-Père  de  la  naissance  du  prince 
Ferdinand.  Sa  Sainteté  envoie  immédiatement  sa  bénédiction  au  nouveau-oé, 
à  M"""  la  coimtesse  de  Paris,  à  M.  le  comte  de  Paris,  et  à  toute  sa  faniille. 

A  Toccasion  de  cette  naissance,  M.  le  comte  de  Paris  fait  remettre  à 
Mgr  le  INonce  apostolique,  la  somme  de  10,000  francs  pour  le  denier  de 
Saint-Pierre. 

Inauguration  solennelle,  à  Broglie,  du  monument  élevé  en  l'honneur 
d'Augustin-Jean  Fresnei,  physicien  illustre,  membre  de  l'iubtitut,  né  dans 
cette  commune  en  17s8,  et  mort  en  ISiiV.  L'Académie  des  sciences  y  était 
représt^ntée  par  deux  de  ses  membres,  M\ï.  Bertrand  et  Jamin.  Ce  dernier 
a  fait  l'éloge  de  Fresnei. 

Malgré  les  eflerts  de  toutes  sortes  des  libéraux  francs- maçons  de  Bruxelles, 
le  roi  Léopold  sancti'>nne  la  loi  scolaire,  telle  que  les  Chambres  l'ont  adoptée, 

Encore  un  exploit  des  nihilistes.  Le  train  transportant  le  grand-duc  héritier 
de  Russie,  de  Saint-Pétersi)ourg  à  Varsovie,  a  failli  se  briser  contre  un  train 
âe  marchandises  venant  sur  la  même  ligne,  en  sens  opposé.  Le  mécanicien 
n'a  eu  que  Je  temps  de  renverser  la  vapeur.  Le  mécanicien  et  le  ciiauffeur 
du  trait)  de  marchandises  ont  été  arrêtés. 

15.  —  Entrevue  à  Skierniewice  (Pologne  russe)  des  empereurs  d'Allemagne, 
d'Autriche  et  de  Ru-ssie.  Chaque  empereur  est  accompagné  de  son  chan- 
celier, ce  qui  indique  assez  que  cette  entrevue  a  un  but  politique. 

inauguraiioc,  à  Couimiers,  de  la   statue  du    commandant  Beaurepaire, 
assassiné  en  1792  par  les  é;i!issaires  dn  duc  de  Brunswick. 
Mort  de  Mgr  Duquesnay,  archevêque  de  Cambrai. 

16.  —  Un  télégramme  de  l'amiral  Courbet,  adressé  au  ministre  de  la 
mariae,  donne  les  évaluations  des  pertes  subies  par  la  Chine,  dans  le  bom- 
bardement de  Fou-Tchéuu.  L'ensemble  de  ces  pertes  s'élève  à  environ 
60  millions.  C'est  dur  à  digérer,  surtout  pour  des  Chinois. 

Sur  la  proposition  du  ministre  de  la  marine,  un  décret  présidentiel  confère 
la  médaille  militaire  à  l'amiral  Courbet.  Le  pays  tout  entier  accueillera  cette 
nouvelle  avec  une  vive  satisfaction. 

Le  vice-amiral  baron  Duperré  est  nommé  commandant  en  chef  de  l'escadre 
d'évolutions. 

l'^ncore  un  triste  exploit  de  la  bande  noire  des  dynamiteurs. 

Une  explosion  de  dynamite  a  eu  lieu  hier  soir  auprès  de  la  chapelle  de 
Magny  (section  de  Montceau-Ies-Mines).  Heureusement,  les  dégâ4;s  ne  sont 
qne  matériels. 

Le  Saini-Père  adresse  la  lettre  suivante  à  l'Archevêque  de  Florence,  contre 
les  erreurs  de  l'abbé  Curci. 

«  Vénérable  frère,  salut  et  bénédiction  apostolique, 

«  En  Nous  adressant,  l'an  dernier,  dans  Notre  palais  du  Vatican,  à  Nos 
vénérables  frères  les  Eraes  cardinaux,  parmi  les  maux  que  Nous  avons 
déplorés  devant  eux  et  qui  accablaient  douloureusement  Notre  âme.  Nous 
Nous  sommes  plaint  en  particulier  qu'il  y  eût  des  hommes  assez  oublieux  de 
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leur  devoir  pour  manquer  à  la  piété  filiale  due  à  TEglise,  et,  au  lieu 
d'adoucir  par  leurs  consolations  les  douleurs  de  cette  tendre  mère,  pour  ne 
pas  craindre  de  les  agjrraver  par  leurs  injustes  accusations. 

«  Ce  sont  des  fautes  nombreuses  et  graves  de  ce  genre  qui  paraissent  dans 
deux  libelles  fort  semblables  pour  le  sujet  et  d'une  impudence  pareille,  que 
vous  connaissez  assez,  vén^'-rable  frère,  et  qui  sont  intitulés  :  la  A^uova 
It'ilia,  il  Vaticano  regio.  On  y  trouve,  en  effet,  en  maints  endroits  de  faux 
jugements,  de  pernicieuses  opinions  :  l'autorité  de  l'Eglise  n'est  pas  res- 
pectée; les  droits  sacrés  de  ce  Siège  apostolique  sont  attaqués  ouvertement. 

«  L'auteur  de  ces  dissertations,  bien  éloigné  de  son  ancien  état  de  vie,  s'est 
laissé  prendre  aux  flatteries  des  hommes  pervers,  et  par  son  talent  et  son 
don  d'écrivain,  il  sert,  p'us  qu'il  ne  croit  peut-être,  la  cause  de  ceux  qui, 
parlant  sans  cesse  de  progrès  au  peuple,  s'f  fforcent  d'atteindre  leur  but  par 
des  moyens  souvent  opposés  à  la  religion  et  à  la  justice,  et  en  cela  ils  ten- 
dent surtout  à  supprimer  la  liberté  de  l'Eglise  avec  les  règles  de  la  vie  chré- 
tienne. 

«  11  pousse  d'ailleurs  l'audace  jusqu'à  s'ingérer  dans  les  actes  des  autorités 
légitimes  de  l'Eglise  et  à  les  soumettre  à  son  appréciation  ;  et,  sans  aucun 
égard  pour  l'âme  de  ses  lecteurs,  il  répand  en  elle  des  germes  pernicieux 
d'opinion  qui  s'attaquent  à  tout  l'ordre  chrétien.  La  guerre  cruelle  engagée 
aujourd'hui  contre  les  institutions  cathuliques  dans  un  accord  impie  entre 
tous  leurs  adversaires,  il  l'approuve  en  réalité  dans  ses  écrits,  plus  qu'il  ne 
la  condamne,  et,  pour  comble  d'injustice,  il  ose  attribuer  les  épreuves  dont 
le  f'ontife  romain  et  le  clergé  souffrent  aujourd'hui  non  à  ceux  qui  les  ont 
causées,  mais  à  ceux  qui  les  supportent. 

«  De  telles  opinions  exprimées  par  écrit  devaient  nécessairement,  avec  la 
tendance  actuelle  des  esprits  vers  les  nouveautés,  causer  du  scandale  et 
être  une  occasion  dangereuse  d'erreur;  d'autant  plus  que  leur  auteur  ne 
se  recommande  pas  seulement  de  sa  qualité  de  prêtre  et  d'une  longue  vie 
passée  dans  une  illustre  compagnie  i^e  religieux,  mais  aussi  de  sa  réputatron 
d'esprit  éminent.  Aus«i,  quoique  la  plupart  des  membres  du  clorgé  italien 
auquel  s'adressait  particnlièrrment  l'ouvrage  11  Vaticano  regio  l't  ussent 
désavoué  et  vivement  improuvé  dès  sa  publication,  néanmoins  Nous  avons 
voulu  prendre  à  ce  sujet  favls  di  s  hommes  les  plus  autorisés,  et  pour 
répondre  aussi  aux  demandes  qui  nous  étaient  adressées. 

«  C'est  pourquoi  Nous  avons  enjoint  à  Notre  conseil  suprême  de  la  sainte 
Inquisition,  d'examiner  avec  soin  l'un  et  l'autre  écrit  et  de  décider  ce  qu'il 
y  avait  à  faire.  Après  de  nombreuses  réunions  et  un  examen  attentif,  le 
conseil  les  a  condamnés  tous  les  deux;  l'un  par  un  décret  du  ÔO  avril, 
l'autre  par  un  dt-cret  du  15  juin  de  la  même  annéo,  et  Nous  avons  fait  pro- 
mulguer, de  Notre  autorité,  ces  décrets,  par  Notre  congrégation  commise 
à  la  censure  des  mauvais  livres.  Nous  n'avons  pas  cependant  négligé  les 
avertissements  convenables  et  les  autres  moyens  de  douceur  pour  obtenir 
de  l'auteur  qu'il  se  rétracifit  en  condîminant  ce  qu'il  avait  écrit  et  soumît 
son  opinion  an  jugement  et  à  la  décision  de  l'autorité  légitime. 

u  11  eut  le  mérite,  dès  que  ledfcret  de  1881  fut  porté,  de  faire  une  décla- 
ration par  laquelle  il  réprouvait  ton  ouvrage,  et  cette  déclaration  a  été 
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jointe  au  décret  lui-irême.  Mais,  ce  que  tous  les  hommes  de  bien  ont 
déploré,  cet  auteur,  obstiné  dans  ses  opinions,  publia  un  autre  écrit,  inti- 
tulé :  Il  Vaticano  regio,  infesté  des  mêmes  erreurs  qu'il  avait  désavouées, 
auparavant,  et  en  parlant  de  sa  précédente  déclaration  de  manière  à  lui  ôter 
toute  valeur  par  une  hypocrite  et  astucieuse  interprétation. 

«  A  ce  moment-là,  comme  le  suprême  conseil  de  l'Inquisition  allait  porter 
une  sentence  sur  ce  nouvel  écrit,  l'auteur  fut  averti  de  se  souvenir  de  son 
devoir  et  de  réparer  par  sa  soumission  le  scandale  qu'il  avait  causé.  Mais  il 
fallut,  selon  la  discipline  ecclésiastique,  presser  par  des  avertissements  et 
des  ordres  plus  sévères  ses  lenteurs  et  ses  tergiversations  astucieuses.  Ces 
moj'ens  ayant  été  inutiles,  on  jugea  que  l'affaire  exigeait  qu'il  fût  rendu  un 
décret  qui  le  frappât  de  la  peine  canonique  de  la  suspense,  s'il  n'obéissait 
pas  dans  le  délai  fixé.  Lui,  néanmoins,  refusa  d'obéir  :  bien  plus,  devenu 
plus  obstiné  et  plus  audacieux  dans  ses  opinions,  il  publia  un  écrit  qu'il 
envoya  au  sacré  tribunal  de  l'Inquisition,  dans  lequel  l'esprit  de  rébellion 
s'unit  à  l'impudence  des  opinions.  Il  lui  donna  pour  titre  :  Lo  Scandalo  del 
Valicano  regio,  duce  la  Providenza,  buono  a  qualche  coso,  et  il  y  ajouta  un 
appendice  dû  il  attaquait  violemment  et  injurieusement  tous  les  actes  de  la 
Sacrée-Gongrégaiion  dont  Nous  avons  parlé  dans  cette  :iffaire.  Ce  dernier 
ouvrage,  api  es  examen  de  la  cause,  a  été  condamné  par  une  sentence  portée 
le  16  du  mois  de  juin  dernier,  que  Notre  conseil  de  Vlndex,  sur  Notre  ordre 
et  avec  Notre  approbation,  a  également  promulguée. 

«  En  repassant  dans  Notre  esprit  toutes  ces  choses,  vénérable  frère.  Nous 
éprouvons  une  vive  douleur  de  l'obstination  de  cet  homme,  et  Nous  sommes 
ému  de  cet  exemple  de  perversité  qui  sera  fatalement  si  funeste,  surtout  à 
la  jeunesse  légère,  l'our  Nous,  Nous  avons  suivi  le  parti  de  la  douceur 
paternelle  et  de  l'indulgence,  et  Nous  le  suivrons  encore;  néanmoins,  il  est 
de  Notre  devoir  de  soutenir  l'autorité  des  sacrées  congrégations  dont  Nous 
Nous  servons  [lour  les  grandes  affaires  de  l'Eglise  et  défendre  leur  autorité 
contre  les  médisances  et  les  injures. 

«  Et  puisque,  vénérable  frère,  Nous  Nous  sommes  servi  de  vous  comme 
confident  et  interprète  dans  toutes  les  démarches  que  Nous  avons  faites  dans 
cette  afi'aire  pour  rappeler  cet  homme  à  la  raison  et  au  devoir,  c'est  à  vous 
aussi  que  Nous  avons  voulu  adresser  cette  lettre,  comme  un  témoignage 
de  Notre  constante  affection.  Elle  tend  surtout  à  faire  connaître  Notre  avis 
sur  les  écrits  mentionnés  plus  haut;  à  savoir  que  nous  repoussons  et  que 
Nous  condamnons  toutes  ces  opinions  intempestives  et  fausses,  ainsi,  que 
tout  ce  que  ces  écrits  contiennent  de  haineux  et  d'injurieux  tant  contre  ie 
Siège  apostolique  que  contre  Nos  saintes  congrégations.  En  même  temps, 
Nous  déclarons  que  tout  ce  qui  a  été  jugé,  décrété  et  fait,  quant  aux  écrits 
dont  il  s'agit,  quant  aux  diverses  corrections  qu'ils  ont  provoquées,  et  à  la 
peine  de  la  suspense  portée  contre  son  auteur,  c'a  été  de  Notre  consente- 
ment et  sur  Notre  approbation,  et  par  conséquent  jugé,  décrété  et  fait  par 
Notre  autorité;  et,  en  tant  qu'il  en  est  besoin,  Nous  confirmons  le  tout 
pleinement. 

tt  Toutefois,  par  charité,  comme  Nous  désirons  très  vivement  que  tout  ce 
que  celui-ci  a  fait,  dans  sa  témérité,  il  le  corrige  par  son  repentir.  Nous 
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continuerons  à  demander  ù  Dieu  instamment  qu'il  éclaii-e  de  ses  lumières 
l'esprit  de  cet  homme  et  subvienne  par  sa  grâce  à  s-a  volonté.  Quant  à  vous, 
vénérable  frère,  continuez  à  appliquer  vos  soins  et  votre  zèle  à  cette  mèaie 
fin,  car  Nous  ne  voulons  pas  douter  qu'avec  l'aide  de  Dieu  il  vienne  à  rési- 
piscence et  n'adoucisse  Notre  chagrin  par  cette  consolation  désirée. 

«  Et  maintenant,  vénérable  frèr.%  à  vous,  à  votre  clergé  et  à  tout  votre 
peuple,  Nous  vous  donnons  dans  le  Seigneur,  en  témoignage  de  Notre  grande 
affection,  la  bénédiction  apostoliq'ie.  » 

17.  —  Le  ministre  de  la  marine  reçoit  une  dépêche  de  l'amiral  Courbet 
l'informant  que  les  Chinois  ont  remis  en  batterie  quelques  pièces  de  canon 
sur  les  hauteurs  de  la  passe  de  Kimpaï  et  qu'ils  s'en  servent  pour  tirer  sur 
le  bâtiment  qui  fait  le  service  de  Sc's  dépêches  à  la  station  télégraphique  du 
Pic  Aigu.  Le  bâtiment  est  obligé  de  passer  à  chaqu  ;  trajet,  en  vue  des  i)ièces 
chinoises,  à  une  distance  qui  n'est  pas  m  lin  ire  de  5000  mètres.  L'amiral  lui 
a  donné  Torire  d  ;  riposter,  sans  j.imais  ouvrir  le  feu  le  premier.  Il  veut 
ainsi  laisser  à  la  Chine  la  responsabilité  des  dommages  qui  pourraient  en 
résulter  pour  les  nivires  des  puissances  neutres  qui  ont  repris  libre  î.ent 
leur  navigation  sur  la  rivière  de  Min. 

Les  bourgmestres  libéraux  de  Gand,  de  Bruxelles,  de  Liè^e,  de  Mous, 
d'Arlon  et  d'Anvers,  se  rendent,  en  habits  galonnés  et  dans  les  carrosses  de 
Gala  de  la  municipalité  bruxelloise  au  Palais-Royal  et  présentent  à  Léop old  II 
un  certain  nombre  de  pétitions  demandant  le  rejet  de  la  loi  scolaire  ré- 
cemment votée  par  les  Chambres.  Us  en  sont  pour  leurs  frais  et  démarches. 

Je  reçois  votre  pétition,  dit  le  roi,  comme  l'expression  des  voeux  d'un 
grand  nombre  de  citoyens  invrstis  des  fonctions  de  magis:rats  commu- 
naux. J'ai  reçu  également  de  très  nombreuses  pétitions  exprimant  des 
vœux  abiolument  opposés. 

«  En  présence  d'opinions  si  divergentes,  je  dois  me  conformer  à  la  volonté 
du  pays,  telle  q'ie  l'a  exprimée  la  majorité  des  deux  Chambres. 

«  Vous  êtes  trop  bienveillants  en  louant  ma  sagesse;  mais  j'accepte  vos 
éloges  au  sujet  de  ma  scrupuleuse  observation  des  devoirs  d'un  souverain 
constitutionnel. 

«  Je  resterai  toujours  fidèle  à  mon  serment  et  je  continuerai  à  chercher 
les  moyens  d'assurer  la  marche  régulière  du  régime  parlementaire. 

«  Je  n'établirai  jamais  de  distinction  entre  les  Belges.  Je  ferai  pour  les 
uns  ce  que  j'ai  déjà  fait  pour  les  autres;  ma  conduite  actuelle  sera  ce  qu'elle 
fut  en  1579.  En  usant  de  ma  prérogative,  selon  l'esprit  de  la  Constitution, 
je  sers  la  Belgique,  nos  deux  grands  partis  et  la  noble  cause  de  la  liberté 
à  laquelle  je  suis  j)rofondément  dévoué. 

■  Je  remercie  les  bourgmestres  des  sentiments  qu'ils  ont  exprimés  pour 
ma  personne.  » 

18.  —  Li  Chambre  de  commerce  de  Shang  Haï  tient  un  grand  meeting  di3 
toutes  les  nationalités  réunies  à  Shang  Mai,  dans  lequel  on  décide  de  faire 
un  pressant  appel  ;iux  gouvernements  anglais,  allemand  et  américain  pour 
faire  ressortir  combien  leur.>  intérêts  sont  prépondérants  en  Chine  et  les 
prier  de  faire  un  appel  collectif  aux  puissances  signataires  des  traités  avec 
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la  Chine,  en  vue  d'offrir  leurs  bons  offices  à  la  France  et  à  la  Chine,  afin  de 
régler  le  différend  à  la  satisfaction  de  l'honneur  des  deux  pays. 

Le  meeting  invite,  en  outre,  son  bureau  à  télégraphier  aux  Chambres  de 
commerce  d'Angleterre,  d'Allemagne  et  d'Amérique  pour  les  prier  de  porter 
la  question  dont  il  s'agit  à  la  connaissance  de  leurs  gouvernements  res- 
pectifs et  de  provoquer  une  coopération  des  Chambres  de  commerce  des 
autres  pjys  intéressés  au  commerce  avec  la  Chine. 

Les  prétendus  libéraux  de  Bruxelles  continuent  à  faire  du  tapage.  Plu- 
sieurs bandes  formant  un  total  de  mille  personnes  environ  parcourent  les 
principaux  quartiers  de  la  ville  en  sifflant,  hurlant,  chantant  la  Marseillaise, 
et  criant  :  A  bas  le  Rai;  Vive  la  République.  Une  partie  des  manifestants  se 
porte  devant  le  Palais- Royal,  et  la  majeure  partie  se  rend  devant  les  bureaux 
du  journal  catholique  le  Pat/ioie,  où  la  police  est  forcée  d'intervenir  pour 
dissiper  le  rassemblement. 

19.  —  L'amiral  Peyron,  conformément  à  la  demande  du  ministre  de  la 
guerre,  prend  une  décision  portant  que,  pendant  toute  la  durée  des  hosti- 
lités, les  militaires  de  tous  grades  de  l'armée  de  terre  et  de  mer  qui  font 
partie  du  corps  expéditionnaire  du  Tonkin  auront  droit  au  bénéfice  de  cam- 
pagne de  guerre.  Ce  n'est  que  justice. 

19.  —  A  la  suite  de  la  découverte  par  le  R.  P.  Ingold,  du  corps  du 
R.  P.  de  Condren,  supérieur  général  de  l'Oratoire  et  de  sa  translation  dans 
la  chapelle  du  collège  de  Juilly,  fondé  par  lui  il  y  a  plus  de  deux  siècles,  le 
R.  P.  Petitot  adresse  à  tous  les  évoques  de  France  la  lettre  suivante  : 

(f  Monseigneur, 

«  Par  un  bienfait  insigne  de  la  divine  Providence,  la  Congrégation  de 
l'Oratoire  vient  de  rentrer  en  posse-sion  du  corps  du  R.  P.  de  Condren,  son 
second  Sapérieur  général,  et  nous  avons  eu  la  joie,  après  la  solennelle 
reconnaii^sance  de  ces  restes  vénérés,  de  les  déposer  dans  la  chapelle  du 
collège  de  Juilîy,  fondé  par  lui  il  y  a  plus  de  deux  siècles. 

«  Nous  avons  pensé,  Monseigneur,  qu'une  pareille  joie  ne  pouvait  être 
pour  nous  seuls,  qu'elle  devait  être  partagée  par  toute  l'Eglise  de  France.  Le 
P.  de  Contiren,  en  efiet,  l'histoire  nous  l'atteste,  a  été,  avec  le  saint  fonda- 
teur de  l'Oratoire,  un  des  premiers  restaurateurs  de  l'esprit  ecclésiastique 
en  France.  Directeur  de  M.  Olier  qui  reçut  de  lui,  avec  l'exemple  le  plus 
parfait  des  vertus  sacerdotales,  le  plan  qu'il  a  si  admirablement  réalisé  dans 
la  création  de  la  vénérable  Compagnie  d'^  Saint-Sulpice  et  dans  l'institution 
des  Séminaires,  le  P.  de  Condren  est  cet  homme  éminent  dont  sainte  Chantai 
ne  craignait  pas  de  dire  :  «  Si  Dieu  a  donné  à  l'Eglise  notre  bienheureux 
fondateur  pour  instruire  les  hommes,  il  semble  qu'il  a  rendu  le  P.  de  Con- 
dren capable  d'instruire  les  Anges.  »  Il  fut  l'ami  et  le  confident  de  saint 
Vincent  de  Paul  qui  s'excusait  avec  larmes,  après  sa  mort,  de  n'avoir  pas 
assez  honoré  sa  sainteté.  C'est  lui  enfin  que  Bossuet,  résumant  l'Impression 
de  ses  contemporains,  appelle  :  «  Cet  illustre  P.  de  Condren,  dont  le  nom 
inspire  la  piété,  dont  la  mémoire  toujours  fraîche  et  toujours  récente  est 
douce  à  toute  l'Église  comme  une  composition  de  parfums.  » 

«  Mais  j'aurais  mauvaise  grâce.  Monseigneur,  à  insister  sur  les  titres  de  ce 
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grand  serviteur  de  Dieu.  Votre  Grandeur  les  connaît;  Elle  comprend  dès 
lors  quel  prix  attache  l'Oratoire  à  entourer  de  nouveaux  honneurs  1h  tom- 
beau qui  vient  de  lui  être  rendu.  Il  doit,  eu  effet,  nous  rappeler  l'obligation 
où  nous  sommes,  nous,  les  fils  et  les  continuateurs  de  son  œuvre,  de  marcher 
sur  ses  tracas,  d'imiter  ses  vertus  sacerdotales  et  de  travailler  à  soa 
exemple  à  la  propagation  du  véritable  esprit  ecclésiastique  et  de  la  science 
sacrée;  de  faire  revivre  parmi  nous  la  profondeur  de  sa  foi,  l'ardeur  de  sa 
charité,  sa  tendre  dévotion  pour  l'autorité  de  l'Éçlise,  et  en  particulier  pour 
le  Saint-Siège  apostolique.  Par  les  services  qu'il  a  rendus,  ce  prêtre  érainent 
appartient  autant  à  lÉglise  de  France  qu'à  l'Oratoire  lui-même;  nous  osons 
donc  espérer,  Monseigneur,  que  la  tombe  de  notre  vénéré  Père,  désormais 
accessible  à  la  piété  de  tous,  dans  la  chapelle  de  notre  collège  de  Juilly, 
sera  quelquefois  pieusement  visitée  par  les  prêtres  désireux  de  venir  prier 
sur  ces  restes,  qu'on  ne  saurait  vénérer  sans  se  sentir  pénétré  d'un  nouvel 
amour  des  vertus  sacerdotales  et  embrasé  du  zèle  de  la  maison  de  Dieu. 

«  Tcl'essont,  Monseigneur,  les  pensées  qui  nous  ont  guidé  en  adressant  à 
Votre  Grandeur  les  actes  de  l'invention  et  de  la  déposition  des  restes  vénérés 
du  P.  de  Coadren. 

«  Daignez  agréer,  Monseigneur,  l'hommage  de  mon  plus  profond  respect. 

«  PÉTÉTOT,  supérieur  de  T Oratoire.  » 

20.  —  La  crise  ouvrière  qui  sévit  depuis  plusieurs  mois  à  Lyon,  devient 
inquiétante.  La  commission  executive  nommée  par  les  ouvriers  sans  travail 
adresse  à  ces  ouvriers  un  appel  dont  n-ous  extrayons  le  passage  suivant  : 

a  Affaïués,  debout,  l'heure  d'agir  a  sonné,  nos  souffrances  sont  niées.  Notre 
droit  à  l'existence  est  méconnu,  nos  élus  ergotent.  Ils  accusent  le  cho- 
léra, la  guerre,  les  traités  de  commerce,  la  concurrence  des  machines,  la 
mode,  etc.,  etc  Eh!  qu'importent  les  causes,  quand  l;i  résultante  est  la  faim, 
et  l'aboutissant  la  mort?  Le  uombre  seul  peut  vaincre  la  mauvaise  volonté 
de  nos  édiles;  soyons  doue  des  milliers  à  l'Alcazar  (lieu  de  réunion  des 
ouvriers),  c'est  à  cette  condition  seule  que  nos  délibérations  seront  efficaces.  » 

Une  décision  du  conseil  des  ministres  égy|>tiens  suspend  l'amortissement 
de  la  dette  égyptienne.  Toutes  les  sommes  excédant  les  besoins  du  service 
des  coupons  cesseront  d'être  versées  à  la  caisse  de  la  dette;  elles  seront 
remises  au  ministère  des  Finances.  Cette  décision  est  notifiée  à  tous  les 
cammisfaires  de  la  dette  par  le  ministre  des  finances  et  soulève  de  vives 
protestations  de  la  part  des  puissances  intéressées. 

21.  —  Le  ministre  de  la  marine  reçoit  de  l'amiral  Courbet  une  dépèche 
ne  traitant  cxcluKivemfint  que  des  questions  de  service,  il  est  toujours  au 
mouillage  sur  la  rivière  Min. 

L'a  télégramme  adre.ssé  par  Mgr  Chausse,  coadjuteur  du  préfet  apostolique 
de  Kouang-Tong,  à  M.  Deipech,  supérieur  des  missions  étrangères  de  Paris, 
mande  que  les  chapelles  catholiques  sont  détruites  en  Chine,  et  que  six  mille 
chrétiens  .innt  sans  asile. 

Les  dernières  nouvelles  de  Madagascar  annoncent  que  rien  n'est  changé 
dans  la  .situation.  L'état  sanitaire  du  corps  expéditionnaire  est  satisfaisant. 
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Les  travaux  d'installation  à  Diégo-Suarez  et  Majunga  sont  poussés  active- 
ment. Il  n'y  a  pas  eu  d'engagement  entr />.  nos  troupes  et  les  Hovas. 

De  violentes  secousses  de  tremblement  de  terre  se  sont  fait  ressentir  ces 
jours  derniers  dans  plusieurs  endroits  de  l'Amérique.  Ces  secousses  ont  duré 
15  secondes,  les  bâtiments  se  sonr  lézardés  et  les  meubles  se  sont  déplacés 
dans  les  habitations. 

22.  —  Le  conseil  municipal  d'Abbeville  adresse  ses  plus  vives  félicitations 
au  glorieux  amiral  Courbet  et  à  ses  braves  marins,  et  leur  exprime  sa 
reconnaissance  pour  les  glorieux  services  rendus  par  eux  à  la  France. 

«  Interprètes  fidèles  de  leurs  concitoyens,  les  membres  du  conseil  muni- 
cipal d'Abbeville  adressent,  en  particulier,  au  brave  amiral  Courbet  les 
remerciements  et  Is  félicitations  de  sa  ville  natale,  qu'il  honore  par  sa 
valeur,  et  qui  est,  plus  que  jamais,  heureuse  de  le  compter  parmi  ses 
enfants.  » 

Inauguration  à  Pougues  du  monument  élevé  à  la  mémoire  du  baron  de 
Bourgoing,  ancien  député,  ancien  colonel  des  mobiles  de  la  Nièvre. 

Er;c;ro  uu  nouvel  exploit  des  francs-maçons  qui  nous  gouvernent.  Après 
avoir  relise  d'entendre  Mgr  Perraud,  évêque  d'Autun  qui  s'était  rendu  à 
Paris,  MAI.  Martia-Feuillée  et  Tirard  lui  signifient  par  dépêche  que  le  gou- 
vernemeat  est  décidé  à  prendre  possession  du  petit  séminaire  d'Autun, 
et  qu'on  lui  accorde  quatre  jours  pour  opérer  le  déménagement  des  objets 
mobiliers  appartenant  à  cet  établissement. 

Léon  XIII  adresse  au  cardinal  Jdcobini  la  lettre  suivante  ; 

«  Monsieur  le  cardinal, 

■  Le  terrible  fléau  du  mal  asiatique,  qui  avait  fait  d'abord  son  apparition 
au  milieu  de  la  nation  française  voisine  de  nous,  a  frappé  aussi,  comme  on 
le  craiguait,  plusieurs  contrées  de  l'Italiii  septentrion  de  et  méridionale;  et 
si,  presque  partout,  il  ne  s'est  avancé  et  ne  s'avance  encore  que  lentement, 
dans  la  ville  populeuse  de  Napies,  il  sème  des  ravages  et  des  ruines. 

«  Jusqu'à  ce  jour,  la  Providence  a  étendu  une  protection  spéciale  sur  la 
ville  de  Rome,  en  la  préservant  du  fléau. 

«  Aussi,  dans  les  sentiments  d'une  reconnaissance  et  d'une  piété  pro- 
fondes, avons-Nous  rendu  et  rendons-Nous  continuellement  de  très-humbles 
actions  de  grâ'îe  à,  la  bonté  divine  pour  ce  témoignage  de  sa  miséricorde; 
et,  avec  toute  la  ferveur  de  Notre  âme,  élevons-Nous  chaque  jour  au  Père 
des  miséricordes  Notre  voix  et  Nos  mains  suppliantes  afin  que,  par  la  puis- 
sante intercession  de  l'auguste  vierge  Marie  et  des  glorieux  protecteurs,  il 
sauve  Notre  vide  de  Rome  et  en  détourne  le  fléau. 

«  Mais,  malheureuseme  )t,  à  cause  des  nombreuses  iniquités  qui  excitent 
l'indign  ition  de  la  justice  divine  et  en  vue  du  voisinage  des  lieux  envahis 
par  le  fliau,  Nous  ne  sommes  pas  sans  crainte  pour  Notre  vide  que  Nous 
aimons  d'une  afl'ection  spéciale;  il  ne  Nous  est  donc  pas  possible  de  rester 
indifiéront  en  présence  du  péril.  C'est  pourquoi,  Nous  Nous  adressons  à  vous 
par  cette  lettre,  monsieur  le  cardinal,  pour  vous  communiquer  Nos  inten- 
tions à  ce  sujet  et  pour  vous  confier  le  soin  de  les  mettre  à  exécution. 

«  Nous  savons  qu'avec  un  louable  empressement  et  une  sage  prévoyance 
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beaucoup  de  mesures  ont  été  déj^  prises  par  ceux  qui  administrent  la  chose 
publique,  afin  que  l'invasion  du  fléau  redouté,  si  elle  se  réalisait,  ne  surprît 
point  la  ville  au  dépourvu. 

«  Mais  Nous  aussi,  di'^sireax  de  Nous  trouver  préparé  au  secours  de  Notre 
bien-aimé  peuple  de  Rome,  Nous  avons  décidé  d'ouvrir,  d'aménager  et  de 
maintenir  exclusivement  à  nos  frais  un  vaste  hôpital  dans  le  voisinage  du 
Vatican,  où  il  nous  soit,  facile  de  Nous  rendre,  même  personnellement,  pour 
visiter  et  réconforter  les  malades.  Cet  hôpital  sera  ouvert  surtout  au  profit 
des  quartiers  Borgo  et  Transtévère  plus  rapprochés  de  Nous. 

«  Nous  voulons  que  l'administration  en  soit  confiée  à  Notre  majordome,  et 
la  direction  aux  deux  médecins  distingués  qui  Nous  assistent,  le  prolesseur 
Alexandre  Geccarelli  et  le  docteur  Ruggero  Valentini;  et  ceux-ci,  d'après  les 
règles  établies  opportunément,  pourront  s'adjoindre,  s'il  le  faut,  d'autres 
aides  pour  l'assistance  des  cholériques. 

«  A  cet  efifi't,  quelque  difficiles  que  soient  nos  conditions  présentes,  et 
cependant  plein  de  confiance  dans  la  Providence  divine  et  dans  la  générosité 
du  monde  catholique.  Nous  avons  déjà  alloué  la  somme  d'un  million.  —  Il 
vous  appartient,  monsieur  le  cardinal,  de  faire  en  sorte,  avec  la  plus  grande 
sollicitude  possible  et  de  la  manière  la  plus  satisfaisante,  que  Notre  volonté 
ait  plein  effet,  car  elle  Nous  a  été  inspirée  par  cette  charité  chrétienne  qui, 
à  l'exemple  du  divin  maître,  en  arrive  même  à  donner  la  vie  pour  le  bien  de 
Nos  frères. 

«  Que  si  ensuite,  ce  qu'il  plaise  à  Dieu  de  tenir  toujours  éloigné  de  nous, 
—  le  fljau  venait  à  se  propager  et  à  s'aggraver  parmi  nous,  Nous  Nous 
réservons  de  disposer  aussi,  dans  ce  cas,  de  Notre  Palais  pontifical  de  f-atran, 
dans  la  mesure  qui  sera  possible  et  opportune. 

«  Recevez  cependant,  commo  gage  de  la  très  sincère  affection  que  Nous 
avons  pour  vous.  Notre  bénédiction  apostolique.  » 

M.  l'abbé  Curci  envoie  à  l'Unità  Caitolici  de  Turin  Li  déclaration  suivante, 
dont  nous  donnons  ici  la  traduction  empruntée  au  Moniteur  de  Rome  : 

«  De  la  lettre  du  Souverain  Pontife  i  l'archevêque  de  Florence,  datée  du 
27  août,  et  à  moi  communiquée  le  5  courant,  ayant  acquis  la  pleine  et  entière 
certitude  que,  dans  mes  trois  derniers  écrits,  insérés  dans  l'Index  librurum 
prohibiturum,  l'autorité  ecclésiastique  légitime  a  trouvé  différentes  chjses 
blâmables,  je  crois  de  mon  devoir  de  faire  la  déclaration  que  je  désire  être 
rendue  publique. 

«  Au  nom  du  repect  que  j'ai  toujours  professé  et  que  je  professe  envers 
l'Église  catholique  et  son  chef  visible,  je  réprouve  et  condamne  tout  ce  qu'il 
y  a  dans  ces  écrits  de  contraire  à  la  foi,  à  la  morale  et  à  la  discipline  de  l'Église. 
Et  je  veux  que  cela  soit  entendu  non  seulement  selon  mon  jugement  privé, 
auquel  je  renonce  de  grand  cœir,  mais  s*;lon  le  jugement  de  ceux  que  le 
Saint-Esprit  a  placés  ptnir  youvenier  ri'Jgli>c  de  Dieu. 

«  J'espère  que  cette  sincère  expression  d?  mes  sentiments  réparera  le 
scandale  que  j'ai  donné,  ctj'.ii  confi mce  (juo,  gricj  à  ces  sentiments,  Sa 
Sainteté  voudra  accueillir  avec  son  antique  et  paternelle  bienveillance, 
comme  le  dernier  de  ses  fils  en  Jé.^'us-Christ,  le  soussigné. 

€  C.-.\I.  CuRCi,  prêtre.   » 
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23.  —  Réunion  à  l'Alcnzar  de  Lyon  des  ouvriers  sans  travail.  Huit  mille 
s'y  étaient  rendus.  Le  citoyen  Vaillant,  actuellement  conseiller  municipal 
de  Paris  et  ancien  membre  de  la  commune,  y  brillait  par  sa  présence.  L'as- 
semblée, après  avoir  entendu  plusieurs  de  ses  membres,  décide  qu'une 
délégation  sera  envoyée  à  la  municipalité  pour  lui  demander  ce  qu'elle 
veut  faire  et  s'ajourne  au  soir  pour  entendre  le  rapport  de  ses  délégués. 

Le  maire  de  Lyon  promet  des  travaux,  mais  il  faut  l'autorisation  minis- 
térielle pour  les  commencer.  Séance  tenante,  l'on  télégraphie  à  M.  Jules 
Ferry  pour  lui  demander  cette  autorisation.  Ce  dernier  promet  de  trans- 
mettre la  requite  des  ouvriers  au  ministre  de  l'intérieur. 

A  la  requête  des  francs-maçons  du  conseil  municipal  d'Autun  et  du  con- 
seil général  de  Saône-et-Lolre,  l'administration  centrale,  par  le  ministère 
d'un  commissaire  de  police  et  après  la  troisième  sommation,  prend  les  clefs 
des  bâtiments  occupés  précédemment  par  le  petit  séminaire  d'Autun. 
Mgr  Perraud  remet  à  l'agent  de  la  force  publique  la  protestation  suivante  : 

«  En  ma  qualité  d'évêque  du  diocèse,  je  prot'^ste  contre  l'acte  qui  nous 
expulse  aujourd'hui  de  l'immeuble  possédé  depuis  soixante-douze  ans  par 
le  petit  séminaire  d'Autun.  Je  poursuivrai  la  réparation  de  cet  acte  par 
toutes  les  Mes  légales. 

«  Dès  maintenant, 

«  Au  nom  de  nos  titres  de  propriété  et  dis  droits  garantis  par  le  Code 
à  tous  les  citoyens  français; 

«  Au  nom  des  intérêts  si  respectables  des  familles  qui  nous  avaient  confié 
leurs  enfants  ; 

«  Au  nom  des  services  dont  le  diocèse  et  la  ville  d'Autun  sont  redevables 
à  cet  établissement  depuis  trois  quarts  de  siècle  ; 

«  Je  fais  appel  à  Dieu  et  aux  hommes  de  la  violence  que  nous  sommes 
obligés  de  subir,  »> 

Les  survivants  de  l'Indépendance  belge  de  1830  se  réunissent,  au  nombre 
de  dix  mille  environ,  devant  le  monument  élevé  à  la  mémoire  de  ceux  qui 
tombèrent  dans  cette  journée  mémorable. 

Au  retour  du  cortège,  une  foule  compacte  les  suit  en  chantant  la  Braban- 
çonna  et  la  Mandllaise. 

Deux  rédacteurs  d'un  journal  républicain  sont  arrêtés,  et  la  police  saisit 
plusieurs  exemplaires  d'un  pamphlet  socialiste  invitant  les  citoyens  à  adhérer 
à  la  ligue  républicaine  récemment  formée. 

2Zi,  —  Le  ministre  de  la  marine  reçoit  de  l'amiral  .\liot  des  dépêches  lui 
annonçant  quïl  s'est  emparé  de  deux  points  de  la  baie  de  Passandova,  où 
il  a  établi  des  baraquements  pour  les  troupes  et  qu'il  va  prendre  position 
à  la  baie  de  Diégo-Suarez  sur  la  côte  nord-est.  Les  mêmes  dépèches  don- 
nent des  détails  sur  le  lancement  à  Nossi-Bé  des  canonnières  la  Redoute  et 
la  Tirailleuse  à  destination  de  Madagascar  et  sur  l'organisation  du  bataillon 
de  volontaires  levé  à  Bourbon  et  dont  l'effectif  de  six  cents  hommes  est  très 

avancé. 

Charles  de  Beadlieu. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


NOS  ALIVIANACHS   POUR    L'ANNÉE   1885 


L'Almauach  est  le  livre  populaire  par  excellence.  On  le  rencontre  partout, 
à  la  vilie  et  à  la  campagne.  Il  fait  bunnc  contenance  dans  le  salon  du  riche, 
où  il  étale,  en  grand  fornvat,  ses  belles  vignettes  et  ses  jolis  encadrements, 
mais  il  afifectionne,  par-dessus  tout,  la  main  rugueuse  de  l'ouvrier  et  du 
paysan.  Il  a  sa  place  d'honneur  au  foyer  de  l'habitant  des  campagnes, 
auprès  du  livre  d'heures  de  la  famille  ou  de  la  vieille  Bible  des  aïeuv, 
noircie  par  le  temps  autant  que  par  la  fumée  de  râtro.  Il  y  fait  ics  délices 
des  longues  veillées  d'hiver  et  en  chasse  la  monotonie  par  ses  récits  amusants. 

L'Aimanach  est  l'ami  de  tous  les  âges.  Il  égayé  l'enfant  par  ses  historiettes, 
et  devient  bientôt  pour  lui  un  second  livre  de  lecture  plus  attrayant  que  le 
premier. 

L'adolescence  et  le  jeune  ùge  y  puisent  des  leçons  de  morale  propres  à 
les  guider  dans  le  chemin  de  la  vie. 

L'ùge  mûr  y  retrempe  parfois  son  courage  et  ses  force?,  à  la  lecture  des 
grands  faits  religieux  et  historiques  qui  ont  illustré  nos  pères  et  la  France 
d'autrefois. 

A  la  vieillesse,  il  rappelle  des  souvenirs  qui  sont  pour  elle  pleins  de 
charmes.  11  sert  de  guide  à  la  ménagère  et  lui  fournit,  pour  ses  besoins 
journaliers,  mille  recettes  utiles.  Au  laboureur  il  donne  de  sages  conseils 
pour  la  bonne  direction  de  ses  travaux  agricoles  et  la  culture  intelligente  de 
ses  champs. 

En  un  mot,  l'Almanach  est  le  conseiller  favori  de  tout  le  inonde.  A  ce 
titre,  il  exerce  sur  l'esprit  de  ses  lecteurs  une  influence  f^^ureu'ie  ou  funeste, 
selon  qu'il  est  inspiré  ou  non  par  l'amour  du  bien.  De  là  le  devoir  pour  tout 
homme  bien  pensant  de  faire  un  choix  entre  les  almauachs  qui,  chaque 
année,  à  pareille  époque,  sont  lancés  par  uiilliers  dans  toutes  les  directions, 
portant  avec  eux  les  semences  du  bien  ou  du  mal  jusque  dans  les  plu  hum- 
bles hameaux. 

L'étiquette  qui  les  recouvre  est  souvent  trompeuse.  Il  faut  y  prrndre  bien 
garde  et  savoir  découvrir  le  poi.ioa  qui  s'y  cache  derrière  un  litre  en 
apparence  excellent  ou  tout  au  moins  indifTérent.  11  faut  acheter,  en  con- 
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naissance  de  cause,  des  almatiachs  que  l'on  puisse  mettre  sans  danger  entre 
es  maius  du  premier  venu  et  que  la  jeune  fille  pudique  puisse  parcourir 
sans  sentir  le  rouge  lui  monter  au  front. 

La  Société  générale  de  Librairie  catholique,  dont  les  moindres  publications 
défient  la  critique  au  point  de  vue  de  l'orthodoxie  morale  et  religieuse,  offre 
aujourd'hui,  au  public,  trois  de  ses  almanachs  destinés  à  faire  aimer  le  bien, 
le  beau  et  le  vrai  partout  où  ils  passeront.  Ils  ont  pour  titres  :  VAlmanach  des 
campagnes,  VAlmanach  du  Payum  et  VAlmanach  historique  et  patnotùjue. 
Comme  leurs  aînés,  ils  peuvent  marcher  la  tête  haute. 

Allez  donc,  humbles  et  petits  Almanachs,  allez,  sous  la  garde  de  Dieu,  sans 
vous  soucier  autrement  de  votre  nombre  et  de  votre  modeste  format,  le 
public  honnête  saura  vous  priser  à  votre  juste  valeur  et  ne  vous  comptera 
pas. 

Allez,  et  que  Ton  vous  reconnaisse  à  la  bonne  odeur  qui  s'exhalera  de  cha- 
cune de  vos  pages  et  à  l'amour  du  bien  que  vous  saurez  inspirer  à  vos  lec- 
teurs. Allez  encore  une  fois,  la  sympathie  des  gens  de  bien  vous  est  acquise 
et  ne  peut  manquer  de  vous  porter  bonheur. 

Aluianacii  du  paysan  ('2*  année).  1  vol.  in-18  de  36  pages  avec  gra- 
vures. Prix  :  10  centimes. 

PRINCIPAUX   ARTICLES  : 

Tableau  sommaire  de  l'Année  1885. 

Pronostics  du  temps  tirés  des  diverses  observations  de  la  nature. 

Les  douze  mois  du  Calendrier,  avec  :  lever  et  coucher  du  soleil  et  de  la  lune, 
noms  des  Saints,  indication  des  travaux  agricoles,  horticoles  et  vinicoles, 
proverbes  rimes. 

Anecdotes  et  Récits  divers.  Bons  mots. 

Recettes  nombreuses  et  variées,  concernant  l'hygiène,  le  ménage,  les  ani- 
maux domestiques,  les  vins,  les  cidres,  etc.,  etc. 

I^^A.IinanacIi  des  Campagnes  (5*  année).  1  vol.  in-lS   de  72  pages 

avec  gravures.  Prix  :  15  centimes. 

SOMMAIRE  : 

L'année  1885.  —  Mois  avec  indication  des  jours,  fêtes  et  saints.  —  Lever  et 

coucher  du  soleil.  —  Lever,  coucher  et  divers  quartiers  de  la  lune. 
Calendrier  agricole  proverbial. 
Revue  des  événements  de  l'année. 
Règlements  d'un  syndicat  de  cultivateurs. 
La  moralisation  actuelle. 
La  république  des  paysans. 
Loi  sur  les  vices  rédhibitoires. 
Loi  sur  l'afiouage. 
La  laïcisation  (frais,  résultats). 
Recettes  utiles  (8  pages). 

Vérités  agricoles  (conseils,  renseignements,  6  pages). 
Jean  et  sa  lettre. 
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Un  clnen  de  berger. 

Le  Secret  du  franc-maçon  arraché  par  sa  fiile. 

Le  Mousse. 

Anecdotes  et  variétés  :  19,  23,  29,  36,  US,  60,  62,  66.  —  Dix  gravures. 


Almanaclt  bistoriquc  et  patriotique  (5^  année),   l  VOl.   in-18  de 

1/ii  pages.  Prix  :  oO  c. 

TABLE   ABRÉGÉE    DES   MATIÈRES 

L'année  1885  :  Gomput  ecclésiastique,  Quatre-Temps,  fêtes  mobiles,  quatre 

saisons,  éclipses. 
Pronostics  du  temps,  tirés  du  soleil,  de  la  lune,  des  étoiles,  des  nuap;es, 

des  animaux,  des  plantes,  etc. 
Calendrier  des  douze  mois,  avec  des  huitains  en  tête  de  chaque  mois,  extrait 

d'un  calendrier  de  1783,  et  l'indication  mensuelle  des  travaux  de  ferme, 

de  prairies,  vignes,  jardinage. 
Tableau  des  plus  grandes  marées  de  l'année  1885. 
Postes  et  télégraphes  :  Renseignements  usuels,  complets.  Caisse  d'épargne 

postale.  Colis  postaux. 
Revue  des  événements  de  l'année,  mois  par  mois. 
L'année  agricole  :  Etude  générale  sur  la  situation  de  l'agriculture. 
Statistique  maçonnique. 

Encyclique  de  Léon  XIII  contre  la  franc-raaconnnerie. 
Parce  que  je  suis  Français. 
Ouvriers  et  employés. 
M.  le  comte  de  Paris. 
Un  trait  de  l'enfance  de  Henri  V. 
Le  contre-amiral  Pierre. 
Mort  admirable  d'un  petit  Arabe. 
A  la  France! 
Madagascar. 

La  Casquette  du  père  Bugeaud. 
L'Anesse  de  Balaam. 

Éruptions  volcaniques  de  Krakatoa  et  de  Batavia  (Indes  néerlandaises). 
Comment  l'éducation  religieuse  amollit  les  caractères. 
La  mort  plutôt  que  le  mensonge. 
Le  général  Margueritte. 

Effets  de  l'enseignement  obligatoire  laïque  aux  États-Unis. 
Alphonse  XII. 

Exploits  d'un  infirmier  laïque. 
Petite  histoire  budgétaire. 
La  première  communion  au  moyen  âge. 
Le  Congo.  Mission  de  M.  de  Brazza. 
Le  cardinal  de  Bonnechose. 
La  France!  Tenez,  elle  est  là  ! 
Le  quatrième  centenaire  de  Luther. 
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Souvenir  d'un  voyage  en  Chine. 

Le  soldat,  l'aumônier  et  la  mort. 

Un  bon  apôtre  de  la  liberté  de  conscience. 

Le  duc  de  Chartres  et  le  choléra. 

L'ordonnance  Trullemans. 

Les  Femmes  décorées. 

Le  Choléra  à  Marseille. 

La  Révolution  française. 

J.-B   Dumas. 

Impiétés  révolutionnaires. 

Sœur  Irène. 

Le  Tong-King. 

Hv^iène  et  routine. 

Les  Élections  en  Belgique. 

Ce  que  c'est  qu'un  curé. 

Le  Frère  Irlide. 

Anecdotes  diverses.  —  Bons  mots. 

GRAVUaES 

Léon  XIII."—  Comle  de  Paris.  —  Contre-amiral  Pierre.  —  Général  Margue- 
ritte.  —  Cardinal  de  Bonnechose.  —  J.-B.  Dumas.  —  Frère  Irlide. 

Scènes  champêtres,  types  militaires,  etc.,  etc. 


t.e  mois  d'octobre  consacré  au  Rosaire. 

L'an  dernier,  Léon  XKI  décrétait,  par  une  lettre  encj'clique,  que  tout  le 
mois  d'octobre  serait  consacré  à  la  solennelle  récitation  du  Rosaire  dans 
tout  le  n?onde  chrétien,  afin  d'obtenir,  par  rinterraédiaire  de  la  Mère  de 
Dieu,  ie  secours  du  Ciel  dans  les  épreuves  de  l'Eglise. 

Cette  année,  le  Saint-Père  par  une  nouvelle  encjxliqne  en  date  du  30  août, 
demande  aux  fidèles  la  même  manifestation  de  foi  et  de  piété,  et  cela,  dit-il, 
parce  que  les  mêmes  raisons  d'y  donner  suite  subsistent  entièrement. 

Nons  ne  pouvons  qu'engager  les  lecteurs  à  relire  la  nouvelle  encyclique 
du  Saint-Père  que  nous  avons  donnée  in-extenso  dans  le  dernier  numéro  de 
la  Revue. 

Pour  nous  associer  dans  la  mesure  de  notre  possible  aux  intentions  du 
saint  Pontife,  pour  aider  la  piété  catholique  à  répondre  de  son  mieux  à  ses 
religieuses  invitations,  voici,  entre  autres,  des  ouvrages  que  nous  pouvons 
spécialement  recommander. 

tieg  mystères  du  (Saint-Rosaire,  par  un  Oblat  de  Saint-HHaîre. 

L  —  Vie  naturelle  de  Notre- Seigneur.  1  vol.  in-12  de  33  pages.  Prix  :  ISceat. 
II.  —  Le  Sacré-Cœur  de  Jésus  considéré  dam  les  mystères  de  sa  vie,  l  vol.  in-18 
de  35  pages.  Prix  :  10  cent. 
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t.es  mystères  du  Rosaire,  proposés  pour  l'adoration  du  Très  Saint- 
Sacrement,  par  le  P.  A.  Te-nière,  de  la  Congrégation  du  Très  Saint-Sacre- 
ment. 1  vol.  in-18  de  268  pages.  Prix  :  1  fr.  50. 

lues  Rosaires  de  la  D.  Vierge  Marie,  par  un  religieux  Augustin 
du  quinzième  siècle.  Lectures  pour  tous  les  jours  ctu  mois  de  mai,  traduites 
du  latin,  mises  en  ordre  et  enrichies  de  traits  d'histoire,  par  M.  Tabbé 
Rambouillet,  1  vol.  in-12  duxni-28ù  pages.  Prix  :  2  fr. 

Quels  sont  les  traits  caractéristiques  de  ces  trois  ouvrages?  Nous  allons 
le  dire  en  quelques  mots. 


Dans  les  Mystères  du  Saint-Rosaire  (premier  opuscule),  par  un  Oblat  de 
Saint-Hilaire,  le  texte  inspiré  par  chaque  mystère  ne  compte  que  deux  pages  : 
celle  de  gauche,  où  le  mystère  est  présenté  sous  forme  de  contemplation; 
celle  de  droite,  où  il  est  traité  sous  forme  de  méditation. 

Une  petite  prière,  analogue  aux  deux  textes,  complète  et  couronne  respec- 
tivement chacun  d'eux. 

Même  disposition  matérielle  dans  le  second  opuscule  :  sur  la  page  de 
gauche,  une  brève  comidéralion  sur  une  des  gloire?  ou  des  qualités  du  Cœur 
de  Jésus,  terminée  par  une  prière  en  rapport  avec  la  pensée  développée; 
—  sur  celle  de  droite,  en  regard,  presque  ligne  pour  ligne,  une  courte 
invocation,  suivie  de  dix  petits  versets,  exprimant  en  quelques  mots  seulement, 
les  motifs  invoqués  pour  obtenir  la  grâce  demandée. 


Les  Rosaires  de  la  Vierge  Marie,  comme  le  titre  l'indique,  sont  un  ou\Tage 
du  quinzième  siècle,  composé  par  un  chanoine  régulier  de  l'Ordre  de  Saint- 
Augustin,  dont  la  vie  est  restée  absolument  inconnue.  L'ouvrage  lui-même, 
comme  tant  d'autres  productions  do  ce  siècle  si  fécond  en  auteurs  mystiques, 
paraissait  destiné  à  la  même  obscurité  et  au  silence,  lorsqu'il  fut  remarqué, 
il  y  a  quelques  années,  dans  un  gros  in-Zi"  gothique,  par  on  assidu  de  la 
bibliothèque  de  Paris,  M.  l'abLé  Rambouillet. 

Ecrit  en  latin,  il  renferme,  fous  une  forme  originale  et  iofénessante,  un 
fonds  fibondant  et  solide  de  doctrine,  animé  par  une  tendre  piété  envers 
Taugiisto  Mère  de  Dieu.  Respectant  rigoureusement  ce  fonds  et  le  laissant 
intact,  M.  l'abbé  Rambooillet  s'est  borné,  dans  la  traduction  de  l'œuvre  du 
pieux  et  savant  religieux  augustinien,  à  le  disposer  en  lectures  pour  le  mois 
de  mai,  n'ajoutant  et  n'introduisant  dans  cette  traduction  aucun  trait  sjiécial 
pour  le  mois  de  Marie.  D'où  il  suit  que,  dans  le  titre  du  volume,  ces  mots  : 
Lectures  pour  tous  les  jours  du  moit  de  mai,  n'ont  qu'à  être  remplacés  dans 
l'esprit  du  lecteur,  par  ceux-ci  :  Lectures  pour  le  mois  d!' octobre.  Même  nombre 
de  jours,  et  surtout  coïncidence  de  la  grande  fétr;  annuelle  du  Rosaire,  que 
tant  de  personnes  pieuses  sont  aujourd'hui  dans  l'habitude  d'étendre  au 
mois  entier. 
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M.  l'abbé  Rambouillet  a  eu  une  idée  très  heureuse  :  il  a  ajouté  à  chaque 
lecture  un  ou  plusieurs  traits  historiques  propres  à  exciter  la  confiance  en  la 
très  sainte  Vierge,  à  accroître  la  dévotion  pour  elle  :  ce  qui  rend  tout  à  fait 
pratique  l'œuvre  originale  du  religieux  de  Saint-Augustin. 

On  connaît  le  R.  P.  Tesnière,  sa  belle  publication  mensuelle  :  Le  Très  Saint 
Sacrement,  revue  des  œuvres  eucharistiques,  aujourd'hui  dans  sa  neuvième 
année,  a  porté  son  nom  dans  toutes  les  familles  chrétiennes. 

Son  livre  :  Les  mystères  du  Rosaire  proposés  pour  fadoration  du  Très  Saint 
Sacrement,  n'est  pas  moins  remarquable.  Il  s'adresse  du  même  coup  aux 
pieux  associés  de  l'Adoration  -perpétuelle  et  aux  innombrables  amis  de  la 
très  sainte  Vierge. 

Chaque  mystère  y  est  considéré  au  point  de  vue  de  Vadoration,  de  l'action 
de  grâce,  de  la  propitiation  et  de  la  prière  :  quadruple  source  où  la  foi  et  la 
piété  se  retrempent  et  s'abreuvent  divinement  et  viri'ement  pour  mener  à 
bonne  fin  l'œuvre  du  salut. 

Tels  sont  les  trois  ouvrages,  bien  chers  lecteurs,  qui  seront  pour  vous  de 
vrais  trésors,  pour  la  sanctification  du  mois  du  Rosaire,  et  que  nous  vous 
recommandons  tout  spécialement,  afin  de  bien  vous  identifier  par  leur  lec- 
ture aux  intentions  de  Léon  XIII. 


La  Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Nord  a  apporté  des  modifications, 
depuis  le  !'='■  septembre,  à  son  service  entre  Paris  et  Londres,  qui  se  trouve 
actuellement  assuré  par  U  communications  rapides,  savoir  ; 

1°  Par  Calais  et  Douvres  (service  à  heures  fixes)  ; 

Départ  de  Paris  à  7  h.  ZiO  et  9  h.  hO  du  matin,  avec  l'«  et  2™«  classes,  et 
à  7  h.  A5  du  soir,  avec  1'"''  classe  seulement. 

'i»  Par  Boulogne  et  Folkestone  (Service  à  heures  variables),  l""^  et 
2'"''  classes. 

Départ  de  Paris  à  9  h.  [\0  du  matin,  tous  les  jours,  sauf  aux  dates  indi- 
quées ci-après  : 

Les  2,  3,  16,  17,  31  octobre,  départ  à  7  h.  10  du  matin. 

Les  1,  IZi,  15,  30  octobre,  départ  à  11  h.  15  du  matin. 

3°  Service  de  nuit,  accéléré  par  train  express  à  prix  réduits,  en  S™*  et 
o""  classes. 

Départ  de  Paris,  tous  les  jours,  à  6  h.  10  du  soir. 


Le  Directeur-  Gérant  :  Victor  PALMÉ. 


TABIS.  —  E.   DS  SOTE   ET  FILS,   IMPEIMEUBS,    13,   EUE   DES  FOSSÉS-SAINT-JACqOES. 
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PUBLICATIONS  i\OUVELLES  DE  LA  SOCIETE  GENERALE  DE  LIBRAIRIE  CATHOLIQUE 

Victor  PALMÉ,  directeur  général,  76,  rue  des  saints-pères 

ALMANACHS 

POUR    L'ANNÉE    1886 


L'ALMANACH  DU  PAYSAN 

Un  volume  in-18  de  36  pages  avec  gravures.  —  Prix  :  lo  centimes. 
£a  douzaine,  franco,  par  poste,  1  franc. 


L'ALMANACH 


DES  CAMPAGNES 

Un  volume  in-18  de  72  pages  avec  gravures.  —  Prix  :  lî>  centimes. 

La  douzaine,  franco,  par  poste,  1  fr.  50. 


L'ALMANACH 


HISTORIQUE  ET  PATRIOTIQUE 

Uu  volume  in-18  de  Ihh  pages,  orné  de  nombreuses  gravures. 

Prix  :  »0  centimes. 

La  doiizniiir,   franco,  pur  poUc,  3  franco. 
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BRUXELLES,  12,  RUE  DES  PAROISSIENS  GENÈVE,  4,  RUE  CORRATERIE 
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QUAM  rOST 

PH.  LABBEUM,  e.  SOSSÂ^TiUM,  H.  COLETIUM 

Aliosque  Eruditissiinos  viros 

EDIDIT 
EDITIO  INSTAURATA 


Trente  et  un  volumes  in-folio.  —  35  francs  le  volume 


La  nécessité  d'une  nouvelle  édition  de  Mansi  est  devenue  absolument 
évidente  par  la  rareté  des  exemplaires  complets,  qu'on  ne  peut  plus  se 
procurera  aucun  prix,  même  h  trois  mille  francs. 

Aujourd'hui,  tout  le  monde  veut  aller  aux  sources,  et  le  nombre  des 
chercheurs  sur  le  terrain  de  l'histoire  va  chaque  jour  en  augmentant.  De 
là  cette  nécessité  de  mettre  les  grandes  collections  comme  celles  de  Mansi 
et  de  BoLLANDus  à  la  portée  de  toutes  les  bourses. 

La  collection  de  Maxsi  est  un  trésor  inépuisable  pour  ceux  qui  veulent 
étudier  impartialement  les  diflTérentes  phases  de  la  vie  de  l'Eglise  à  travers 
l'histoire  des  peuples.  —  Depuis  les  temps  apostoliques,  jusqu'au  milieu 
du  quinzième  siècle,  cette  collection  est  un  guide  sûr  qui  nous  conduit  à 
travers  les  diverses  assemblées  ecclésiastiques  :  soit  des  conciles  œcumé- 
niques et  nationaux,  soit  des  synodes  provinciaux  et  diocésains. 

L'œuvre  de  Mansi  est  la  plus  complète  et  sa  collection  surpasse  toutes 
les  autres  par  son  esprit  de  sagacité  et  de  haute  critique.  Elle  a  conservé 
jusqu'ici  son  indéniable  supériorité.  Jaffé,  dans  ses  «  Regesta  Pontificum 
Romano7mm,  »  et  Héfélé,  dans  son  «  Histoire  des  Conciles  »,  de  même  que 
Eakke  dans  son  «  WeltgescliïcJite»,  ne  citent  presque  continuellement  que 
l'édition  de  Maksi.  —  Il  était  donc  nécessaire  de  reproduire  en  fac-similé 
cette  précieuse  collection,  afin  que  les  citations  suivant  Maxsi,  qui  ont  été 
en  usage  depuis  130  ans,  gardassent  toute  leur  valeur  ;  c'est  ainsi  que  nous 
avons  été  amenés  à  publier  cette  nouvelle  édition,  qui  est  absolument  la 
reproduction  photographique,  page  pour  page,  de  l'ancienne. 

Les  exemplaires  anciens,  nous  le  répétons,  sont  introuvables  à  trois 
mille  francs  ;  c'est  donc  un  bien  grand  avantage  pour  les  souscripteurs  de 
se  procurer  cet  ouvrage  rare  et  précieux  en  ne  le  payant  que  35  francs  le 
volume,  et  cela  de  deux  mois  en  deux  mois. 

En  conséquence,  nous  engageons  les  amateurs  et  MM.  les  biblio- 
thécaires des  grandes  villes  à  s'empresser  de  souscrire.  Ceux  qui  seraient 
limités  par  une  somme  budgétaire  annuelle,  sont  priés  de  nous  en  faire 
part  et  nous  essaierons  de  nous  prêter  à  leur  désir  en  leur  accordant  le 
crédit  qu'ils  nous  demanderont. 

Xes  quatre  cents  premiers  souscripteurs  recevront  cbaque  volume  au  prix 
de  35  francs,  les  autres  devront  les  payer  50  francs  et  peut-être  plus. 

XI  paraîtra  régrulièrement  un  volume  tous  Içs  deux  mois  ;  ^cet  ouvragée  vforme 
trente  et  un  volumes  in-folio;  ils  ne    se  vendent  pas  séparément. 
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